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SÛÎTB DE LA QUÀTRlÉlf£ l£ÇON '. 
DcliRlÉièfrU â« la terré. -^SyAtéteé mthéràfb^ii|tte. 

IQ se eniiB elt^roenta dliip coqvM^U-^ 
tnr^ sicut id ojrgaoo aualiiàiis sonas 
iitkMiltàtQr , et «imrtlA suiim lODQîn buà* 
tdâiiUit^ liHdd leskUbart êx ipdé VistI 
eer«è |M>te>t. 5aj»>^ i», 17. 

Vi fittfpSin dés substâttl;eâ miûêHïes 
soJlt ffilxtë^. 

Céfe mhtes f éstllieiit de là combinai- 
son deit Aire^% éléments chimiques, 
deut â flèul, tfolfe à trois, etc. : de là, 
dès sàM&ticGè dis différents ordres. 
Les Slttlplèë sôtik du premier ordre ; les 
binaff eâ ào*nt dil deuliêtâe ordre , etc. 

ihy ëdthihe tous lés éléments chimi- 
ques, âti ttëinbrè dé cluqhahte-sept . 
intëj^^ëîlttéttt dàné lé f ègne minéral , il 
pafàlt, M premier abord, qUë le nom- 
bre à^ Ini^tiss, àt>i^ârtënailt à té règne, 
né peut être 4uè cfoiistdëràblë. A ne 
prendre les Cléments que deux à deUx, 
le nôttbite Aèi fcomblhâtsonâ possibles 
dé^^serâtt trehé (petits ; en les prenant 

tfbte à'trôlâ, U y en aurait }ilùs de 
vîftgt^dëttx aille. Cêpeiidânt, le nom- 
bre dié§ espèces minérales n'excède pas 
clfaq cents. C*est que , dans ce règne , 
la composition des mixtes est soumise 
à âéft ioig; qài ëû limitent singulière- 
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' Voir It première partie, t. XIV, 525. 



ment le nombrtâ t c^est aassi que la h^ 
ture n*a pas réalisé toutes les combi^- 
nai^ns possibles ; et nous Soyons tous 
les j^urs quei*art avec ses produits tient 
remplir les lacunes qu'elle a laissées. 

Les lois qui régissent la eompositfoil 
des substances minérales sont très-sira- 
plesj et peuvent se réduire à trois^ ^oiil 
voici rénonoé : 

1° Toute substance minérale mixte est 
composée de deux termes chimiques du 
même ordre , simples ou mixtes , affec- 
tés de signes contraires; 

i° La coml^inaisdn a lieu eu frr^of^ 
tioHs définies, constantes pour un lâémë 
mixte , et ces proportions peuvent tou^ 
jours être exprimées par des multiplias 
simples d'un certain nombre constata 
pour chaque terme ; 

5*" Dans tout mixte ternaire, les quan^^ 
tités de rélément commun aU!L ^Seftt 
termes binaires sont dans uu rapjiori 
simple et constant pour un méttié êtut 
de saturation. 

La preailère loi earactëriise d*atté 
manière remarquable le règne minéral 
par rapport aux deux autres. Elle n'est^ 
au reste que l'expression de ce fait géi 
néral : si on soumet à raetion d'un^ 
pile voltaïque , convenablement gra- 
duée , une substhnoe mitléralë ntixiè i 
elle est décomposée en deux uatres; 



. l'une se rend au pôle positif, Tautre se 
rend au pôle négatif. Or , ces substan- 
ces, qui sont les deux termes chimi- 
ques de la combinaison^ sont toutes 
deux simples, ou toutes deux binai- 
res, etc., et par conséquent de même 
ordre. Le terme qui se rend ati pôle 
positif est , conformément à la théorie 
électro-chimique, appelé négatif: celui 
qui se rend au pôle négatif est appelé 
positif. Ainsi, reau, soumise à Inaction 
de la pile, est décomposée en oxigène , 
qui se rend au pôle positif, et hydro- 
gène, qui se rend au pôle négatif» deux, 
substances du premier ordre et de si- 
gnes contraires. Le sulfate de soude se 
décompose en acide sulfurique et soude , 
deux substances du second ordre et de 
signes contraires. 

Une conséquence immédiate de cette 
loi, relative aux mixtes ternaires, c'est 
que les termes qui les composent sont 
tous deux binaires, et renferment un 
élément commun. Cet élément commun 
est le plus souvent négatif dans les deux 
facteurs, qudquefois positif. Ainsi, dans 
le sulfate de soude, qui est un mixte 
ternaire , es deux facteurs , acide sul- 
furique et soude , ont un élément com- 
mun qui est Toxigène, négatif dans 
chacun d'eux. Il en est de même pour 
les nitrates, les carbonates, les phos- 
phates, les silicates, etc. ; mais dans le 
minéral appelé mispickel, les deux ter- 
mes composants, sulfure de fer et arse- 
nîure de fer, ont pour élément com- 
mun le fer, positif dans chacun d'eux. 
Ce corollaire de là loi peut même être 
étendu aux mixtes «d'un ordre supé- 
rieur. En général , un mixte de Tordre 
n résulte de la combinaison de deux ter- 
mes de Tordre n — 1 , renfermant eux- 
mêmes un terme commun de Tordre n 
— 2, ordinairement négatif dans cha- 
cun d'eux. C'est ainsi que ladok>mie, 
nUxte quaternaire , résulte de la com- 
binaison des deux ternaires, carbonate 
de chaux et carbonate de magnésie, 
renfermant le binaire commun, acide 
carbonique. Toutefois, ce corollaire 
n'est rigoureusement vrai que pour les 
mixtes 'ternaires, ou plutôt pour tous 
ceux d'un ordre impair. Un mixte qua- 
ternaire peut , en effet , résulter de la 
combinaison de deux facteurs binaires 
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n'ayant aucun élément commun, comme 
il arrive quand un chlorure métallique 
se combine avec Teau. 

Cependant, cette première loi pré- 
sente quelques exceptions. La plus con- 
sidérable 9st fournie par. Teau, qui peut 
se combiner avec un grand iiombre de 
substances minérales d'un^iutre ordre , 
la plupart ternaires ou quaternaires. 
On rencontre aussi quelques fluorures 
combinés avec des phosphates et des si- 
licates. Mais, malgré ces exceptions, la 
loi qui nous occupe n'en fournit pas 
moins un caractère remarquable pour 
le règne minéral considéré dans son en- 
semble , qui pourrait nous éclairer sur 
sa véritable signification et la nature 
des forces dont il dépend.. 

Les choses se passent autrement pour 
les substances organiques : là, un radi- 
cal simple se combine avec un binaire, 
un binaire avec un ternaire, etc. La 
gomme, considérée spécifiquement Qa 
dextrine), est composée de carbone et 
d'eau, ainsi que le ligneux et Tamidon. 
L'albumine est composée de carbone , 
d'eau, d'ammoniaque et de carbure 
d'hydrogène , ainsi que la fibrine et le 
gluten. Le dualisme, exprimé par la 
premiè»? loi, ne se retrouve plus ici 
qu'accidentellement. Le fondement de 
la substance organique est un tern^içe 
composé de carbone et d'eau, auquel 
vient s'ajouter Vammonium pour former 
la substance animale prçiprement dite. 

Venons maintenant à la seconde loi. 

Le principe proclamé piar Linné^, que 
la nature procède toujours par degrés 
insensibles et d'une manière'continue , 
jamais brusquement ou par saut, est in- 
contestable, quand on se borne à f 'ap- 
pliquer aux corps organisés ; mais loin 
qu'il puisse s'étendre aux corps bruts, 
c'est le principe contraire qui les gou- 
verne. Là, tout est fixe, déterminé, ar- 
rêté. 

Deux substances dememeordre.se 
combinent en proportions définies, con- 
stantes pour un même mixte; et tout 
mixte de la même nature, soumis à l'a- 
nalyse , reproduit invariablement les 
mêmes proportions. Ce point capital, in- 
diqué par les u*avaux de Wenzel et de 
Richter, repris et débattu par Proust 
et Berthollet, dans la belle et savante 
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dispute qui s'éleva entre eux , au com- 
mencement de ce siècle , fut alors mis 
hors de doute, et décidé conformément 
à Topinion de Proust; et les travaux 
postérieurs des chimistes, si nombreux 
et sj variés, l'ont toujours, confirmé de- 
puis. Dans la fixité des proportions chi- 
miques, rinfiuence du nombre com- 
mence à paraître ; mais d'une manière 
obscure et confuse, parce que la vraie 
unité qui convient aux substances ne 
se montre pas ehcore ; elle est éclipsée, 
voilée par l'unité matérielle du poids. 
Deux termes chimiques peuvent se 
combiner en plusieurs proportions dé- 
finies, auxquelles correspondent autant 
de mixtes. L'oxigène, le soufre, for- 
ment souvent, avec un même métal, des 
combinaisons qui ne diffèrent que par 
la proportion de Toxigène et du soufre. 
Le même acide peut former avec la 
même base plusieurs sels distincts , qui 
ne diffèrent que par le degré d'acidité 
et d'alcalinité. Or, dans ce cas, si l'un 
des termes intervient dans ces combi- 
naisons multiples pour une quantité 
constante , les quantités de l'autre terme 
sont entre elles dans des rapports sim- 
ples; croissantes ^ comme la suite 1,2, 
3,4, etc. , ou décroissantes , comme 
l'inverse 1 , iy^, 1/3, etc. : c'est la loi 
des proportions multiples, découverte 
par Dalton. Aucune autre substance ne 
démontre mieux cette loi que l'azote 
dans ses combinaisons avec Toxîgène : 
l'exemple est trop connu pour étrexité. 
Ici, se montrent clairement la discon- 
tinuité, l'intermittence, mais aussi le 
rhythme Constant et régulier qui pré- 
side aux combinaisons multiples. Soit 
donc A la quantité constante de l'un 
des termes : les quantités proportion- 
nelles de l'autre terme pourront être 
représentées par R, 2B, 3B..., si elles 
sont croissantes; ou par B, 1/2B, 1/3B..., 
si elles sont décroissantes; ce qui four- 
nit la série de combinaisons multiples 
ûA+B, 2AH-B, A + B, A 4-2B, A -f- 3B.... 
Ces coefficients s'élèvent rarement jus- 
qu'à 7, et n'excèdent jamais 12. Si 
les deux termes chimiques sont de 
premier ordre , cette série représente 
tous le» binaires qui en peuvent résul- 
ter; s'ils sont du second ordre, elle re- 
présente tous les ternaires V et ainsi de 



suite. Quel qu'en soit Tordre , l'analyse 
des mixtes détermine d'abord le rang 
de chacun dans la série , et de plus le 
rapport des nombres A et B. Gomme 
chaque substance peut entrer dans plu- 
sieurs combinaisons, 11 y a plusieurs 
manières de calculer ce rapport; ce 
qui fournit autant de moyens de vérifi- 
cation. C^endant, quelques mixtes 
peuvent manquer dans la série , ce qui 
rend incertain le rang qu'occupent les 
autres : ces cas douteux sont résolus 
par analogie. Ainsi , et c'est là le point 
important, les. différentes proportions 
suivant lesquelles une substance se 
combine avec une autre, peuvent être, 
exprimées au moyen d'un certain nom- 
bre constant multiplié par 1, par 2, par 
5 , etc. 

Cela posé , toutes les substances sim- 
ples pouvant se combiner deux à deux , 
plusieurs , telles que l'oxigène , le 
chlore, etc., pouvant même se combi- 
ner avec toutes les autres , on comprend 
qu'il existe entre elles une relation non 
interrompue, et que la proportionnalité 
qui les unit deux à deux se continue de 
proche en proche , et les rallie toutes à 
un même système numérique ; de telle 
sorte qu'en prenant pour terme de com- 
paraison ou pour unité le poids d'une 
des substances, on détermine par là 
même pour chacufce des autres ce nom- 
bre constant dont les multiples sim- 
ples reproduisent les différentes pro- 
portions suivant lesquelles elle peut se. 
combiner. On conçoit de plus que ces 
nombres spécifiques étant déterminés 
pour les substances simples, il est facile 
d'en déduire ceux des mixtes des diffé- 
rents ordres. 

La substance là plus propre à fournir 
cette unité paraît être l'hydrogène. Sa 
nature à la fois combustible et métalli- 
que, semble le désigner pour être la 
commune mesure des substances. Soit 
donc pris pour unité le poids de l'hy- 
drogène. L'analyse de l'eau fournit im- 
médiatement le nombre de l'oxigène, 
qui est 8. L'analyse de l'acide carboni- 
que donne 6 pour le nombre du car^ 
bone. Celle du gaz ammoniac donne 
7 pour l'azote. Et ainsi des autres. Cela 
veut dire que les différentes proportions 
suivant lesquelles ces substances peu- 
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vept sç coiqbiqer sont : pqur l'hy^o- 
gène,ï,t,ï,...;pouM'oi[lgène,8, 1$, 
fi, ,..; pour le carbone, 6, lî, IS, 
...;etc.... Par où l'on eutrêvoit le ca- 
ractère et, en quelque sorte, l'allure 
Îiarttculière de chaque substance dans 
a combinaison. 

Ce nombre spécifique de chaque sub- 
stance qui l'accompagne dans ses com- 
binaisons , qui entre comme facteur 
ii^variable dans ses dlITérentcs prppor- 
tions , en est sans i^oute la mesuré nor 
turelle oy le module ; et on peu( Je re- 
garder comme une ynité propre à la 
substance et qui ne convient qu'à çtle. 
Car chaque chose en son espèce a son 
unité prçprCf gifi est sa règle e\ sâ, me- 
sure, et qu'elle porte iDY>>riablemei\t 
avec elle. C'est le rayon pour le cercle, 
le jour poqr la duçée , la vitesse pçtir la 
force. 

Le tableau des proportions chimiques 
^yalnées en poids pe prései^te qwe des 
i^pmbres confus, inextricables, néces- 
sairement ine^acl^, et parmi lesquels 
it est impossible d^e saisir le plus faible 
indice d'upe loi ; pi3is dès qv'oq a éU- 
n^iné c^e cçg proportioi;^ l'oQ'.'^ P-ÇUv^ 
d« po^ds, et gi('on Va femplSP^Ç PST 

ruftité vraie qui coiixieRU çtiaqu^suii- 

^^ance , on aperçoit d'abord l'or^rp, el la 
t,\wxé ■■ OR voit "apparaîtrç ces çoçibrps 

îif*^^ Çt preWer^^ PJT W>Be> ^Ç tWttfi 
flflçiér«tiï» , çt p»r ^^ môffifi (Je imif 
ff3^posi,\\Qf^i m rè|ien,^ le,?> ww^Og ^t 
ipesqrem Je cours ^g astrç*^ W9n 
' irpMÇ, écrits ijans \^ pierre, daos la 
plantQ , comine dans l'i^nimal ; qui ^en^- 
blent régir toutes çhpses, jusqu'aux 
Cormes de ]^ pensée ; nombres vraiment 
simples et premiers , puisqu'on les dé- 
couvre au fond de tovt^ existence , et 
qu'ils soni pour la quantité ce que les 
^ments ^on( pour la qualité. A l'aide 
de CCS nombres , l'intelligence satisfaite 
contemple , sous le voUe matériel , les 
rapports qui lient les substances , les 
lois de leur composition ; et apercevant 
dans Iç cgrps If plus abject la même 
harpionie qui rèjfne d,ans les cieux, elle 
rçconn^tt en l'adprqnt la (Uvine sagesse. 
De In seconije loi est sorti le nouveau 
systènie des atomes tiont Vidée appar- 
tient encore £| Dalton. Ce sysi^nje est. 



se représeRter i;eUe. \^ im tt «tt 1» 
Iraductipu méqiniquç eitaq^. Qq COQ- 
çolf la matjère cpinitie fprçiée de petite 
masses ou molécules ; chqqqp sqb^tançe 
a sa molécule propre , çgraciéris^^ p^r 
sa qualité çbimique et sou ppî^^ 1-9 
combinajsou consiste dans l'uDion oiç- 
cqnique ou jU](ta-ppsition dps tafliéw- 
les : I piolécule «J'une ^ubst^nce. s^j^ 

4 1 , ou ? , ou 5 , etc. , moiécuiçsi a'unf 
autre substance'. Le poid^ de la (Qttl^ 
cule est euprlpoé par (e nombre Çfiéçi- 
Jlque de la îJibstspçe, Cela e§t SlfBplê 
et facile i celsi e.st pins précis. RlW^P"- 
pUcite et beaijcoup mieux ^içctynfflftA^ 
au? faitç que l'ancien §jf¥t^tBp 4e ^ito^- 
çrile j qui av£|it d'^illpursi yne tQ«( autre 
pprtée. Çau^ nous expliquer §vr (a fevme 
exclusivement niécanique de çe(te çpif- 
çeption , npus ifous bor^eron^s à rçmE^f- 
quer que la d^npmlnalio^ d'atoflje ■,{>)- 
ppsée a la ritpl^ule çhimiquç ne ^ejjtble 
pas niotiyép , él qu'elle est (n^n)Q t^ut A 
fait impropre,, fn déclarant 'i(|diYi$)bi^ 
et ipsécabies, les molécules (les, ^.tii>sl^if- 



a reçonuu que l£ç prétendus ^teçi^ 
étaient divisibles i rç^isteiiçe ^e Têwr* 
moitiés le prouve éyrdeipmeiil. On sgjt, 
eu effet, que, pourcértaines s^b^iàiîç^, 
la mplécnle Çbimique pèse deux fpis au- 
tant que cette autre molécnle , encore 
sans nom, dont la capacité pour b cha- 
leur e^t constante, quelle que soit la sub- 
stance. Déjà on avait remarqué que Ja 
molécule de gaz ou de vapeur est quel- 
quefois double ou triple ije la mplécuîe 
chimique. Le mot atome est dope désor- 
mais sans objet en cblqiié, et il ^sm- 
rattra certainement de cette scjenc^, 
aussitôt que les chimistes attacheront 
quelque importance à la pr^clsjon éa. 
tangage. Le iqot atome appartient à Ja 
fnétapb^siqae, «ente ajirà^(eiije^sijr |a 



questiQo ^p 1^ i(liyi§}bmté d^ |a matière 

Lg troisièn)^ loi est le fondement de 
la statigye chipajqije ; elle achève ^t 
complète le système, pn fournissant poi^r 
chaque ^en^e de «lixte ternaire la «îie- 
surç dQ pa qq^Uté chimique. ou son de- 
^réi de satHratiop. La quajijé chimique 
et la spturatîpn procèdent ej) sens ip- 
verse,- ^^^^ j^'^ccroît comme l'autre 
décroît : toutes deuî{. dépendant di| r^p- 
port des gij^nfitégi de Télépient Aéggtjf 
daps Tiicide et dfins U hase. Quand l^ 
satuniUpn eg| à son maxiniMpa , la qua- 
lité chimique est nulle ; il y a alors équj- 
librg e^lyçi l^s deui^ forpas i?ppo§é^s; il 
y a nfeujrgjjté, p^ns,ç^t éi^t, le r^^p^Qrt. 
acquiert pour cjiqqu^ gepre ui^q çpp- 
taine valQÛr moyenne à laquelle on pe^t 
eoropprei.» tpm^s les ^utrçs, et qui peut, 
^eryir d^ û oy d'origine ppi|r rév^lua- 
tioH de la qualUé cWffîq^e ^t dij degyp 
de saturation. 

Qaps les cavb^natp^ pei^trqf , Tacjdp 
reçferpijç 4pux fol^ fiul^jpt d'o^igèpp 
que lu hpgf j I3 v^lpju- iflpyepne d» rap- 
Pprj. ^^f e, Papi^ 1^ «filCatps, )e$ hprate^, 
Iqç ^licates, etç,, 1.^ yalepr fflQy^ppe est 
$. Dans J9§ ijâiF^tc^i »\}q p^\ ég^l^ à ?. 
t)^m l^s j>lw>sp^t^8 Pt les ^îsépjfttes , 
c est B ; 2, ûIqus retjv^ijyQBS ^pc^rq iqi 
dans la ppndératipn de^ liaixtesi^^ip^, 
mes nombres qui expriment leup déye- 
j^ppemppt pr9p«fti«ppelt U Prt r^paar- 

qpalile qu9 Téjaj; «fiu^pe PQ p»iis^ ^ 
rencontrer qi^ çi^m K^ . miU^ teriiai- 
r^^i ^ p^ri uD.p^tUnamhre d'Ciicep- 
jtjpp^ : Iji pliipATï de$ mi;)^tP» biqairias., 
^n çff^tj.^J; ftrippjpiJeipfiftt le§ pnuibgft, 

il faiff ^Dt^dré^ m ^t n^i a^^p dififèr^ 

pas d'une m^nipre ftansjiUe pour nos 
moyep^ d'ol^lîerv^tlQn. I^a neatralîté ou 
V^q^Ul^e de$.force^([|hî9^îq^e6 pe saur^ 
i^aîapt e^igtQr.d'uflp mmère abspju^ 
4êV^i^ r§gipip de la terpp 2 cpr «e serait 
)p rppQS ^e la matière- TP^iourf y^ 
ipixte^^l \i\en pondéré qv'ij pui^ èW^h 
Çfiû^vyf^ upe ffiible tendapce pbîipi^iuâ, 
^9PJ V^^W lP»î*^t in^peirçue doit 
«BïgSfiF pH» taf 4 |si^ destructipp. |) esj 
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vrai que la qualité chimique pouvant 
passer du positif au négatif, semble 
aH^si devoir passer par : mais il n'en 
est point ainsi , parce que sa variation 
ay^lit lieu d'une manière intermittente 
Pt discontinue, selon la seconde loi, 
eilp ^aiéi^ par dessus , sans y passer. 
Qi^t état dje neutralité pbsolue , qui ne 
Pieut ê(re atteint , est la fin de Tœuvre 
chimique, le terme oii il tend sans cesse, 
ou il trpuvepait sonacbèvementet sa per- 
£^tiQ«,s:il était ppsstble qu'il y parvint. 
La démonstration de cette troisième 
loi repose sur ees deuK faits généraux. 
Le {H*emier, dà à Wenzel , consiste en 
ceoi '. Qpaaé deusi s^ neutres se dé« 
^ippDsent mptuellement , les nouveaux 
sels provenant de la déeomiposition sont 
égalemèiEt neutres. Voici le second que 
Von doit à Richter : Si , dans une dis- 
solution de sel métallique, À un degré 
ù» saturation qneleonque, on plonge 
un métal capable de précipiter celui 
qui est dissous , le degvé de saturation 
de la liqueur demeure le même , avant , 
pendant et après la précipitation. Ce 
qui prouve que ee degré de saturation 
est indépendant du radical métalliaue 
et ne dépend que du rapport de Tacide 
àToxig^ne de la base. Les quantités du 
métal substitué et du métal précipité 
sent dans le môme rapport que les poids 
de leurs atomes. Il est remarquable que 
cette loi, qui se présente la dernière 
dans rprdre logique , ait été trouvée 
avant les deux autres. 

Telles sont les lois qui f égissent la 
composition des substances dans lé rè- 
gne minéral ou inorganique. 

La première loi prescrit la condition 
des substances susceptibles de se com- 
biner : ces substances sont du même 
ordre. 

La ^^çppde détermine les proportions 
dans les(|uelles la combinaison peut 
avoir lieu : ces ' proportions §oat défi- 
nies , et elles sont piuîtiples. 

Lfi troisième dofine la mesurp de la 
qualité ^chimique pqpr tpu)t mixte ter- 
naire : cette mfgm^i; 4fpend 4n rapport 
4168 qH^nJil^f ds Vé\éx3fxm\ npgatif 49ns 
les 4^P^ ternies, 

Ou a KU que la i^&mposîliau des sub^ 
§)gnp4^ mnéviiU» repose #up trois élé- 
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ments prineipaux : ua comburant, un 
combustible et un métal. 

Voyons comment ces trois éléments 
interviennent dans la composition? 

Peu de substances minérales sont chi- 
iniquement simples : quelques combus- 
tibles, tels que le carbone, le soufre, 
Tarsenic ; quelques minéraux , tels que 
le fer, le platine , Tor, le mercure, l'ar- 
gent. Mais cet état n'est point définitif. 
Ces substances sont destinées à être brû- 
lées ou minéralisées, et converties par 
raction de Toxigène en mixtes binaires 
ou ternaires. Elles sont, pour ainsi 
dire , incomplètes, et encore au début 
de la carrière qu'elles sont appelées à 
parcourir. La formule qui les repré- 
sente est G ou M. 

Un grand 'nombre sont des mixtes bi- 
naires, tels que des oxures, des sul- 
fures, des arseniures, uniques ou mul- 
tiples. Cet état , comme le précédent , 
n'est point définitif. Ces substances doi- 
vent tôt ou tard subir l'action de Toxi- 
gène , se combiner entre elles et se 
transformer ainsi en mixtes ternaires. 
La formule qui les représente est M+mO 
ou M + mC, 

La plupart des substances minérales 
sont des mixtes ternaires y composés de 
deux binaires, un acide et une base. Le 
radical de l'acide est un combustible ; 
le radical de la base est un métal; l'oxi- 
gène leur est commun , acidifiant l'un , 
basîfiant l'autre. Un tel mixte, quand il 
est sensiblement neutre, est stable, et 
peut persévérer indéfiniment dans cet 
état, sous le régime de la terre. Le 
mixte ternaire est le vrai type de la 
substance minérale. Voici sa formule, 
en faisant abstraction des coefficients 
numériques : MO + CO. 

Enfin il en est de quaternaires , com- 
posées de deux ternaires , et représen- 
tées par la formule MO , CO +M'0, CO. 
Mais ces substances ont des propriétés 
chimiques de même ordre que les pré- 
ciédentes. L'union des deux ternaires ne 
développe aucun caractère nouveau , et 
ne constitue pas un degré plus avancé 
dans la carrière minérale. 

Dans ces diverses formules, on peut 
lire les fonctions respectives du métal , 
duxombustible et du comburant, et se 
rendre compte de la manière dont ces j 



trois éléments principaux concourent à 
la production de la substance minérale. 

Remarquons que la formule chimîqiie 
est toujours un binôme, dont chaque 
terme peut lui-même se résoudre en un 
binôme, et ainsi de suite, jusqu'à ce 
qu'on arrive à des termes simples ou 
élémentaires. Ainsi , la composition se 
développe et s'articule par raccroisse- 
ment et la multiplication du même type 
radical. Or, ceci est une loi générale 
qui régit aussi . bien la cprporîsatîon 
que la composition , qui embrasse à la 
fois les corps bruts et les corps orga- 
nisés. 

La composition de la substance, en 
géhéral, ne dépend pas seulement de la 
nature et du nombre des éléments; elle 
dépend aussi de leur arrangement , de 
Tordre dans lequel ils sont combinés ; 
ce qu'on pourrait appeler la forme in- 
térieure de la substance , le type de la 
composition. Or, la considération de ce 
type est importante ; car c'est lui qui ca- 
ractérise la substance; c'est en lui que 
réside son mérite; il est dans la substance 
la représentation, le sceau de Vidée. Le 
type ordonne le nombre , qui assigne à 
chaque nature élémentaire sa part d'in- 
fluence. Ces trois déterminent complè- 
tement la substance; et si un seul vient 
à changer, ce n'est plus la même sub- 
stance. ' 

Les substances de même type, quels 
que soient le nombre et la nature de 
leur^ éléments, sont dites analogttes. 
On a appelé isomères celles qui , com- 
posées des mêmes éléments, et en même 
nombre, diffèrent cependant par le 
type.^Dans les deux règnes organiques, 
qui n'admettent que quatre éléments^ 
où les types de composition sont très- 
variés, puisque les termes de différents 
ordres peuvent s'y combiner ; il y a pea 
d'analogues et beaucoup d'isomères. 
Les plus importantes sont isomères 
quand elles sont du même ordre. Les 
trois ternaires^ qui forment la base du 
végétal : l'amidon, le ligneux, la gom- 
me , sont isomères , ainsi que les trois 
quaternaires qui forment la base de 
l'animal : Talbumine, la fibrine, le 
gluten. Au contraire, dans le règne 
minéral où les éléments sont nombreux 
et divers , où les types sont testreints 
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et réduits à trois ou quatre, en vertu 
de la première et de la seconde loi , un 
grand nombre des substances du même 
ordre sont analogues , et il est douteux 
qu*il puisse en exister d'isomères. 

La substance matérielle s'annonce par 
ses affinités, ses propriétés chimiques. 
Les circonstances chimiques au milieu 
desquelles une substance est produite 
ou plutôt réalisée, exercent souvent 
une influence remarquable sur oer- 
taines de ses propriétés , qui paraît 
consister à les suspendre plutôt qu'à les 
changer. La substance se présente alors 
avec une diversité d'aspects qui ferait 
croire à plusieurs substances. C'est une 
sorte de polymorphisme chimique qui 
n'a pas encore reçu de nom particulier, 
et qu'on a mal à propos confondu avec 
l'isomérie. L'oxure d'étain formé dans 
l'acide nitrique bouillant n'a pas les 
mêmes propriétés que celui (ju'on pré- 
cipite de la solution dé chlorure dans 
l'eau , et pourtant c'est la même com- 
position , c'est le même mixte. L'oxure 
de titane présente un pareil exemple 
decedimorphisme, beaucoup plus fré- 
quent qu'on ne croirait au premier 
abord ; car il suffit souvent d'une sim- 
ple calcination pour le faire naître, 
comme il arrive à l'alumine, à la zircone 
et à quelques autrei^. Toutefois le règne 
lâinéral en fournit peu d'exemples : on 
ne trouve guère à citer que la silice , 
qui d'une part se trouve en solution 
dans certaines eaux thermales , et qui 
d'autre part constitue le quartz , inso- 
luble et inattaquable par la voie hu- 
mide. À travers ces diverses formes; 
l'unité de substance se fait connaître à 
ceci, qt^'il est possible, au moyen d'un 
régime chimique convenable, de passer 
d'une forme à l'autre, sans altérer dans 
Je sujet les trois caractères énoncés 
plu» haut. Tout revient donc à la déter- 
mination de ces caractères. Sa nature et 
le nombre des éléments sont fournis 
par les procédés ordinaires de l'analyse 
chimique. Quant à la manière dont ces 
éléments sont combinés entre eux, on 
parvient à la connaître par la loi des 
substitutions. La détermination des 
types , tel est l'objet précis de cette loi 
si peu comprise jusqu'à ce jour , parce 
que le type lui-même a été méconnu. 



Aussitôt que la substance minérale 
est constituée , elle s'étend , se corpo- 
rise et prend une forme déterminée ; 
c'est alors le minéral. Cette transition 
de la substance au corps se fait par la 
molécule intégrante, principe du corps, 
et fin de la substance. Les molécules in- 
tégrantes en se groupant et s'équili- 
•brànt, en vertu des forces attractive et 
répulsive inhérentes à leur nature, 
composent un système statique , qui est 
l'embryon cristallin, ou la molécule 
plastique , dont la forme infinitésimale 
dépend de la substance et des circon- 
stances physiques au milieu desquelles 
s'opère la cristallisation naissante. Cette 
forme initiale a été appelé primitive ; 
elle est toujours polyédrique ou régu- 
lière, soit par rapport à un centre, 
soit par rapport à un axe. Quand 
les circonstances environnantes sont 
calmes et paisibles , la molécule cris- 
talline , en s'ajoutant à elle-même , se 
juxtaposant et se multipliant suivant 
de certaines loix qu'enseigne la cristal- 
lographie, produit d'abord la forme 
primitive en dimensions finies , et en- 
suite le Cortège varié des formes secon- 
daires, toujours polyédriques, soumises 
aux mêmes conditions de symétrie ou 
de régularité que la primitive , et au 
sein desquelles on peut retrouver celle- 
ci , soit par le clivage, soit en consul- 
tant les modifications que subit la lu- 
mière en s'y réfractant. Cesformes^ po- 
lyédriques sont les cristaux , splendide 
ornement du règne minéral ; mais aussi 
vaste sujet de méditation , où le philo- 
sophe cherchera longtemps encore à 
surprendre le mécanisme de la corpori- 
sation , ou de la construction dç la ma- 
tière. 

Dès quele minéral est formé, il persé- 
vère indéfiniment dans le même état, tou- 
jours semblable à lui-même, il n'y a pour 
lui ni succession , ni développement, ni 
passé, ni avenir : il est comme étranger 
au temps.Tous ses rapports naturels sont 
avec respace,sa véritable région.L'action 
mécanique ne peut rien sur sa nature ; 
elle se borne à changer sa figure , son 
aspect, ses dimensions, sans pouvoir 
jamais atteindre la forme primitive, en- 
core moins la composition. Si loin que" 
vous poussiez la subdivision ou le cli« 
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Và|fe , vous nç? ferez que multiplier la 
forpe primitive, toujours préëente dans 
le moindre fragmçn^. Et si vous le ré- 
dujsez ep poujr^ jn^palpable, chaque 
grain reijfermç le ipjpérsil tout eptier, 
corps et, s\il)stançp. 

' Le terme idéal 4^ la division mécani- 
que, dont pn peut approcher de plus en 
plus, et qui ne peut j^mai^ être atteint, 
c'est l^ pioléciilQ cristalline; mais là 
encpre le minéral se retrpuye tout en- 
tier. C'est pourquoi 4au§ le règne mi- 
néral il u'y a pa§ d'individu ; car Tin- 
dividu est ce qui ne peut être divisé 
sans cesser d'exister. Lé véritable indi- 
vidu serait la molécule cristalline. Le 
minéral persévère ind^finiuiept 4aus le 
même état jusqu'^ cç qg'une cî^u^e e^ 
térieure, physique oit cl^jn^îque, vienne 
l'en tirer ; alqrs il n'est Pç^S mo4îfi4 \ \\ 
est détruit et remplacé par yn autre. Lp 
cause physique pe^t chî^nger sa fpppae 
primitive, \^ cause cliiwiguç chantas? 
composition ; dan^ l'un ou j'outre cas , 
C'est uu, autrç minérpl, 

La forme primitive dépend d^ type 
4e l2[ composition , et 4e& c.irceiwt^rices 
physique^ qui sSccQUjpagneQt l? pristal- 
ïisîitipu.' Parmi ces dernières, 1^ plus 
influeutç (M ce p*est l'épique) est la 
température. 11 s'ensuit que les suh- 
§t.^nçes au«lQgue§ prepuppt la m^me 
forme primitive quand elles cristalli- 
sent 4ari» les mê^mes cirçpnstancçs ; et 
4'autri^ pprt que la même ^ubstapce 
peut irffectçr plusieurs formes primi- 
tives , avec autant 4e systèmes cristal- 
lins, quand çlle çristaUjae, dans des 
pirco^stances 4iffér?ntes. Celles-ci spnt 

pol/n^orphes , celles.-l^ SOpt i^omorpi\es. 

Ce polymorphisme^ qu'il ne faut pas 
confondre avec celui dont il a déjà été 

quc^tîçn 1 et qui est proprement chimi- 
que , ue cou^iste pas seulement 4an^ la 
plur^lit4 4e la forme primitive , il en- • 
traîne aussi la pluralité de la condition 
pliysique. Car Tune est le fondement de 
Vautre. La forme primitive ne com- 
mande pas seulement le système cris- 
tallin , c'est-à-dire toutes les formes 
pristallipe$ que peut affecter le miné- 
ral ; ell^ détermine aussi les propriétés 
pi^y^qy^ les plu^ importantes , telles 

%^ \\ cQjiéjii^ , la pesanteur spécifî- 

m^ f ^ P9«y W f 8frin«est , Iç wo4e # 



la réfractipu , etc. En un mot, le poly- 
morphisme physique consiste en cêcj , 
que la même substance peut donner 
plusieurs minéraujç distincts non-seul^- 
mont par la forme , mais par toutes les 
autres propriétés physique^. Le règne 
minéral en fournit plusieurs e^emple^. 
Le premier qui ait été bien constaté, 
est celui du carbonate de chaux, de- 
venu fameux par les savantes disputes 
auxquelles il a donné lieu, et parce 
qu'il a servi de point de départ à la 
nouvelle direction dans laquelle pst pn- 
trée la minéralogie. C'était, en effet, 
une question d'un haut intérêt pour la 
philosophie naturelle ,. que 4e ^ayoir si 
la substance matérielle a uue forme 
unique, pu ^i elle peut ?e traduire dans 
l'espace par des formes différentes, 
même géométriquement iûcompatililes; 
ce qui revenait à saVoir si lea proprié- 
tés chimiques et les propriétés physi- 
ques d'unmême sujet sont indissoluble- 
ment liées entre e|lps , qu si ces deux 
portes de propriétés ^opt indépendantes 
l'une de l'autre. La question fut long- 
temps agitée entre les géomètres et les 
chimistes. Les géomètres proplamafeut 
l'unité de la forme; Ips chimistes, en- 
core indécis, proposaient des 9l>ieç- 
tion^ coûtée ellp. Les premiers procQ- 
4aient à priovj; les seconds ^ pçste^" 
riori, Ceufrci invoquaient Jos faiu, 
cei^f -là les principes. Enjin la victoire 
fMt PQÛr les chitpistes, À la SMJte dp 
quelques ai^alys^es, dont il q'ét^it pas 
possible de popte^tçr la justesse, \l dè- 
^meura étatjli quel'^ri'agonite a la mpmp 
cpmppsîtign OHÇ l|i ^pat}i d'^slandftî (ît 
ledîmorphi^^e ^u qgr^ppatc de ch^px 
fut démontré. Y^r§ ^ même éppquè q§- 
lui du soufre ,' et 4e quelques ahitr^s 
substances, fut prqcl^m'é p^r Xit^plier- 
licj^, J^es dprpiers 4outpj s'pyanûuiren|, 
la question (ut déjcidée ^ani^ r.eto|ir ; et 
le sceptre de la science , si bien portée 
par Haûy, passa pour lors en d'autres 
mains. 

L'un des cas les plus remarqual>les de 
polymorphisme, est celui que présente 
le carbone natif ; c'est le diamant cris- 
tallisé en octaèdre régulier, c'est le 
graphite dont la forme primitive est un 
rhomboèdre obtus; c'est l'anthracite 
dont la (prme f st inçoijn^ie ^ jua^' gyi 



propriétés physiques, À ces trqis formes 
naturelles, l'art a pu en aJQuter trois au- 
tres ; le jcar^>ope worwe uel^isse dé- 
poser la flamme fuligineuse de çertaiues 
huiles es^utieUe§; celui qu'on peqt 
obtenir par la réaction lente du phos- 
phore sur le sulfure de carbone , et le 
charbon calciné qui provient du bois. 

Les cas de polymorphisme se sont mul- 
tipliés depuis que les chimistes on tpQrl.é 
leur attention de ce côté. Mais presque 
tous sont rpuvrage de Part, la nature 
n'en présente qu'un petit i^oj||t>re, Ç^^ 
tient sans doute à l'instabilité de la plu- 
part des formes primitives provoquées 
en dehors des circonstances physiques 
ordinaires. En effet , dans le système 
statique 4p|er^îBf parj la «iqlqcule 
intégrante à l'origine de' la cristallisa- 
tion , et qui constitue la molécule cris- 
talline-, VéquiUbre jj^e^i. être si^e ou 
instable î 4ans ce (Jei:nier ijas, il ne peut 
sub^js^çr qu'avec les cirçonsitauces qui 
l'ont prqdnij;. Ç'çst ce qui arrive w 
soufre ; si on le fi^ît.cri^talliseA' dan^ son 
Prapffi b^ipt ^ U tecQgératurç de ^ fu- 
^^«1 ^ «hUew. w ppisine obUqw^ ^ 
b^^e r^Q^ij^be ; si on le fait erist|i]Usar 
d9n§ l'un de ^s ip'^r^weni^^ h la twpé- 
r^tur« ftf^iiWirf^, an (fi^imt ^a pnawe 

d^Qfe ^ m^ \mQ ; i^ iw^wère ^ojtirp 

^ ^4«4ifiq| tant q¥^Ue m ^wm^ ^ 
dç ia ^^omi^ f(^m(k^ et p^ ftuite fi^sr 

qu^|< le^ qristaux ê& désd«grègeot et 
(ofpâ)eKt m pous«ièF9. Au contraire , le 
priWjÇ dr^t pi Iw crjaiauT^ qui c» ^ 
nvejM, pariisient indteUadeiiieiit i la 
tempérftturo ar<ttMiri».àlaquello Us ont 
été prodiMts , et m sont auftsl les seuls 
qm l'çn r^icpntre âajis la nature. 

Les cas d'i^omorphi&iQe sont bien plas 
nonibr^ttsi. LesoaFbfttaies de cbaux^ de 
magnésie, devine, de fer, de manga- 
nèse I qui ont le même type de eompo- 
aition, ont pour forme primitive un 
rbomboèdre obtus. Ceux de chaux, de 
baryte, de strontiane, de plomb, analo- 
gues aux précédents cristallisent dans 
le 99^mB prismatique droit rlu>ml>ol- 
4dlt Le carlioii^te 4e cbapx p^r son 4i- 
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te§ grenats représentés n^^ we 0)éfne 
formule , où le calcium, le jpagnesium, 
le fer et le ip^ngai)^^ se remplacent in- 
différemtaent atome opur atome, ont 
ppUr forme primitive le dodécaèdre 
rhomboïdal. Les chlorures simples ont 
la forme cubique, aio^ que le^ sulfure^. 
Quelquefois <ïet^ç^. loi parait en défaut. (1 

suffit en effet de quelques molécules d'eau 
poiir changer le type de la composition, 
et par suite la forme primitive. La con- 
sidération de l'isomorphisme est de la 
plus hsiute. Importance en minéralogie ; 
elle sert à interpréter les résultats bruts 
de l'analyse chimique ; elle les corrige 
et les ordonne ; retient ceux-ci , néglige 
ceux-là , et les réduisant en une for- 
mi^le régit)i^re ^çp im t^V^ générales 
de la composition , elle fournil le type 
du mixte , dégagé des accidents qui le 
voilaient, .et^faii £U^d^r l'ordre et la 
clarté , là où n'apparaissaient d'abord 

qu'anomalie et confusion* 

Si l'oa parvient quelque jour à dé- 
couvrir le lieu -qui unit la forme à la 
substance et non son milieu, ce sera sans 
doute au moyen de eonsidéraUons ti- 
rées de risomorphi^tiuç et du polypor- 
phisme. / 

Les substanêes minérales en se corpo- 
risant, ne evistallisent pas toujours. Un 
cristal est le résultat des forces méca- 
niques i«]iéMi)l«s à te iMléoiile orûilal- 
Unu , et Ans oîrcoii^taafiea pbysîqujoi wi 
acofnpa0M|it'la«»ilallisation. Mais les 
eûrooQsiaiiees .phyiéques ptfiu¥tttt être 
^violentes et yestui^tnces ; alors elleis 
eontrarient le jeu des fûmes plastiques ; 
les moléoulee au lieu de seilttxtapûser 
seloB les lûis de ta et îâlall)sal«m , a'ar 
massent irrégulièf em^nt saiis ordne at 
sans k)ia, et n'aboutissent qu'à dea foiv 
mes imppoprea, à des stpucturea eoufiir 
aes où on cheroherait vniAaflteut queb- 
que indication sur la nature du minéral. 

Ces formes impropres, ces structures 
confuses, sont les plus comnuines et les 
plus répandues et affectent la presque 
totalité du règne mimerai; les^ristaux, 
sa seule parure, sont rares, accidentels, 
toujours eufouis loin du jour, daus des 
cavités séuterraines. 

Ce qui nous enseigne que le règne 
minéral, par un eontrastiç frappait avec 
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les deux autres , a été formé dans le 
trouble et la confusion ; ce qui explique 
le caractère peu expressif de ce règne, 
et pourquoi rhomme est si peu porté, 
à rétudîer. Cependant ces formes, ces 
structures ne sont pas dépourvues d'in* 
térét ; or, si elles ne disent rien de la 
substance minérale qu'elles recèlent, 
elles racontent fort exactement les cir- 



constances qui leur ont donné nais- 
sance, et dont elles portent la visible 
empreinte. Or, leur témoignage im- 
porte à rhistoire de la terre , comme 
il sera expliqué dans la prochaine leçon 
où nous aborderons enfin Tétude des 
roches. 

H. Margerim. 
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QUATRIÈME LEÇON K 

De ridée de Diea chei les ancieDS. — Relear sar les 
précédentes études^ — De la triade dans la doc- 
trine religieose ésotériqne de la Grèce. — Sanc- 
taaires et sacerdoce pélasgiqoes. — L^ile de Sa- 
mothrace. — Le temple et la forêt de Dodone. — 
Les dactyles de Crète. — Les telchiues de Rbodes. 
— Les corybantes de Phrygié. — Résamé. 

EitOBiii ! 

Gefiét«9 €. I , i. 

Que chez tous les peuples de la terre 
rhistoire commence par la cosmogonie, 
et qu'à. cette haute antiquité elle se 
confonde nécessairement avec la théolo- 
gie, c'est, une vérité que nous espérons 
avoir établie dans nos précédentes étu- 
des. En effet , quand nous avons suc- 
cessivement interrogé les diverses na- 
tions sur leur origine et sur celle de 
rhumanité, tous leurs souvenirs se sont 
rencontrés pour nous répondre qu'au 
commencement, et avant toutes choses, 
il existait un Être tout-puissant , un 
Être par excellence , un Dieu enfin ; 
que ce Dieu avait fait le monde, le 
monde visible et le monde invisible, et 
qu'il avait en particulier créé le genre 
humain ; qu'enfin , à ce dernier titre 
surtout et sous l'admirable attribut de 
Créateur et de Père , il était l'objet du 

* Veir la iti« leçon au n« 66 , t. XI , p. 406. 



culte le plus intime et de la plus hum- 
ble adoration. In principio Deus ! 

L'idée de Dieu se plape donc au début 
de toute histoire; elle plane sur le 
berceau de l'humanité. 

Mais, nous en avons fait la remarque, 
cette idée ne s'offre pas comme une va- 
gue et mystérieuse image , domme une 
simple invocation ou un pieux proto- 
cole. Elle est féconde et lumfnecrse; 
elle éclaire les ténèbres dii passé et 
elle perce les voiler de l'avenir. Dieu 
se montre avec son activité toute-puis- 
sante , avec la magnificenqe de ses oeu- 
vres, avec la plénitude de sa fécondité. 
Ce n'est plus seulement la naissance 
de l'homme à laquelle il préside ; b'est 
la formation même de l'univers entier 
qu'il découvre, c'est la cosmogonie qu'il 
révèle. Or, nous employons à dessein 
ce mot de révélation; car il y a plus ici 
que les traditions humaines. Il y a 1c 
récit de faits antérieurs à l'apparition 
de l'homme sur le globe ; il y a le récit 
de la création du ciel , des eaux , des 
astres qui roulent dans l'espace , des 
animaux qui peuplent la terre Ml y a 
le récit du chaos. Et qui donc aurait 
pu donner aux enfants de l'homme* le 
souvenir de ces merveilles qui ont pré- 
cédé sa venue ? Qui donc aurait pu lui 
redire le secret de ces grandes mani- 
festations que Dieu, dans son éternelle 
solitude, se plaisait à produire? Alors 
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ifue le temps n'avait pas commencé 
pour Thomme , qui donc aurait pu l'en- 
tretenir dès mystères opérés dans le 
sein de l'Éternité ? Dieu, Dieu seul, > le 
grand et souverain architecte , pouvait 
raconter son œuvre. 

Et quand en penchant Toreille vers 
les tombes séculaires des ancêtres de 
rhumanité , nous recueillons les échos 
affaiblis de leurs voix lointaines, quand 
nous les entendons élever le concert 
unanime de leurs témoignages sur ces 
événements primordiaux, dont ils n'ont 
pu avoir par eux-mêmes aucune con- 
naissance , nous adorons la bonté sou- 
veraine de Celui qui a daigné révéler 
lui-même les miracles de sa droite ! 

Ah! sans doute, cette révélation pri- 
mitive et nécessaire des faits de la 
création , livrée à l'esprit inconstant et 
oublieux de l'homme tombé, a dû s'al- 
térer et se perdre ; sans doute la mé- 
moire des ancêtres du genre humain a 
été troublée par de coupables erreurs , 
égarée par de tristes folies ; sans douté 
les fils d'Adam n'ont pas su conserver 
intact le dépôt précieux qui leur avait 
été confié : ils l'ont dénaturé , ils l'ont 
enveloppé de ténèbres et de mensonges. 
Et lorsqu'ensuite ils ont essayé de ras- 
sembler les lambeaux dispersés de la 
tradition , ils ont amoncelé dans leurs 
récits les^ débris 'de la vérité avec les 
inventions de la fable. Les fictions ont 
été confondues avec la croyance primi- 
tive , et il en est résulté un vaste chaos 
où se débattent péle-mèle les plus in- 
déchiffrables énigmes et les plus répi>- 
gnante$ contradictions. 

Heureusement pour nous et pour 
llionneur de l'humanité. Dieu , qui ja- 
mais n'abandonna sa créature de pré- 
dilection. Dieu ne permit pas que la 
vérité fût pour toujours bannie de la 
terre. En face des récits incohérents 
des nations et vers cette époque même 
où, selon toutes les probabilités, les 
livres sacrés des nations étaient réunis 
et composés sous la dictée de l'esprit 
de mensonge , il consentit à faire repo- 
ser l'inspiration céleste de l'esprit de 
vie sur son serviteur Moïse , et les pages 
radieuses de la Genèse reçurent et gar- 
dèrent pour rÉternîté la révélation au- 
thentique des actes de la Providence 
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dans la création du monde. Arche sainte 
de la vérité cosmogonique , la Bible se 
présente à la fois et comme le modèle 
de toute histoire primitive et comme le 
type original destinée faire ressortir les 
défauts et les vices des copies altérées 
que les souvenirs incertains des peu-, 
pies infidèles devaient placer auprès 
d'elle ; comme la pierre de touche qui 
discerne le métal précieux et qui l'isole 
de tout alliage impur. 

Le mot de cosmogonie emporte donc 
nécessairement l'idée de révélation , et 
à ce titre elle s'allie au dogme , elle fait 
la base de la théologie. Il n'y a là , du. 
reste, rien que de très-naturel. Toute 
révélation , étant une communication de 
Dieu à l'homme , tient essentiellement 
à Tordre religieux , etse place au pre- 
mier rang des croyances : c'est la pa- 
role divine ; elle a un droit supérieur 
au respect, à l'adoration, à la foi de 
tous. Mais ici elle a de plus un carac- 
tère spécial qui en fait la base et le 
fondement de toute la théologie. En 
effet, elle a pour objet de raconter les 
premiers liens qui uùissent l'homme à 
son créateur, et d'établir par consé- 
quent les conditions de ces rapports , 
c'est-à-dire les lois essentielles de notre 
destinée, puisque connaître le principe 
d'un être , c'est connaîtï'e sa fin ; elle 
est le point de départ de notre subor- 
dination; elle est en m^me temps le 
principe de toute religion et de tout 
culte, puisqu'elle nous révèle et la 
bonté et la puissance de Dieu, et qu'elle 
nous le montre vis-à-vis de nous ^ sous 
cet attribut de paternité qui réçlajne 
nos plus ferventes actions de grâces et 
notre perpétuelle dévotion. 

Nous avions donc raison de dire , sur 
cette question des origines , que par la 
cosmogonie l'histoire se confond avec 
la théologie. En fait , d'ailleurs, depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nous, 
il en a été ainsi , et , nous pouvons le 
dire , il en sera de même jusqu'à la fin 
des siècles. Livres ou traditions, récits 
écrits ou relations orales, fables ou vé- 
rités, tout ce qui a trait à la création , 
a «toujours et partout été placé sous l'é- 
gide de la religion et à l'ombre du sanc- 
tuaire : renseignement en a été réservé 
aux prêtres , et ils l'ont toujours pré- 
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sehtê mii iixritiiàt le féSUltàt eë^ t*è^ ? 
chèrthe* et de» ttécoureï*tes de leur 
science^ mais dé la dotùiâuriication di- 
recte et immêdlslté de Ih DlVintté. Depuis 
leg hymiiéâ qdë cfiâiltè VA iô(^â^tiiiiqUe 
jpbéfelé dé rWdé; débttîs les séhten^ 
cfeui «^phdrïi^è^ de là Chine , dëputii 
les tirJstërtéûSesf ttëèlâriadoiiS dfe f É- 
gyt^lé , det^Uiè' W4 ôrtidés dé là I^érsé , 
depuié lëà réVéHé^ âa kôf àii , Jùsqii'auic 
vagues souvenirs dû l^àuva^ àiilérieain, 
jilS^d'âti^ {^rëèsië)^ tlVeUt dé rin^ttlàlre 
austnàlréh, tout eèt f ë^ët^ ià\ï% là sauve- 
gardé d^ la réVêlatiôti divine : Brahma 
ôd lé îat), hermés-tristttëj^lste ou 
HeÀmo ^ i'âtigé' Gabriel ati Holh d'Allah, 
le ^rahd esprit ou Alioulap, qu'im- 
porte! 6'ëfet tôujôtfrs Dieu luî-même 
que Ton met eh âvaht , c'est Dieu qui 
raconte fet qui dicte. ComAientaîre fa- 
buleux, mais téinôîgnâgè magnifique 
et Solennel de ta vérité que hoiis sommes 
heureux d^adorer dans la parole de Jé- 
hbvâh transcrite par le prophète et le 
sauveur dés Hébreux- 
fc 11 était ; réservé aux orgueilleuses 
pï*ététttionâ dès sages du dernier siècle 
de CoilteJâter â pieu lef privilège de ra- 
contel^ ses œuvres. Ameutant runivers 
contré éon Créateur, ils accusaient nos 
livres maints dignôrancé et de men- 
songe; ils démanâàient à la terre de 
portef du ïohd de ses entrailles Un re- 
doutable démenti a récrïvaîn de la Ge- 
nèse,; ils voulaJefat refaire le récit delà 
création et il^ slhscriivaiént eu faux 
contre Diéû lui-même , pour pouvoir le 
chai^iie^ ensuite plus a leur iaise du 
niondé régénéré. Leurs cendres n'ont 
pas èntôrfe eu le temps dé refroidir, et 
leurs tentatives ont été couvertes de 
confusion , et elles ne sont plus signa- 
lées qtie ct)mmè une preuve de folie et , 
dlUijpUîssancé* Une science a M fois 
plUs pui^é et ^lus profonde se plaît à . 
reltidf è hbmmàge à nos saints livres et 
à ie'S Considérer comnàe la source in- 
faillible de toute vérité. Éternellement 
donc , ils resteront ces livres augustes 



santtêë pài^l'eift de DièU. in% tSUtel hÛà 
émanent de h révélation pH^itlvfe , et 
que par conséquent elles he aôîvënt ja- 
nïais é^écafiér dû centré lUmlneUi dôni 
elles kcmi le/à râ:^o6à, et t|Uf ftéut m 
éclaire ^ Je» conservé él le% Vivifié ! 

bé éëttè Utalott f htlïnë de là thëô^d^e 
et dé l'histèiré Ubus avobâ été édndtiiîâ 
pût là fôreé même déà bho^e^ tk ètMiet 
dé plU^ près ridé^ de DièU tellÊ bùé îëk 
traditions nous là pt^ësentàtëut. A bbtê 
de la Crôyanëe â Utt Être pteMtf ëi 
ci^éateur, à un Died unîqdë , ërô'tâûèfe 
dont nous avons ëoni^ta'té runivel^éâliié 
sur toute la surface du globe, nôUë 
avons observé uii fait merveilleux, in- 
explicable sans le secours de là foi, su- 
périeur à la raison et aux inventions, 
humaines, et dont runiversàlité nous à 
frappé d'étonnement. Nous aVons re- 
connu que la Divinité se présente â là, 
fois sous la fbrme de Tunité et dé iâ 
triplicité ; et qu'une TRIADE est partout 
la seule réprésentation complète du 
Dieu un/que, À l'ajppui de cette Opinion 
nous avons produit les témoigàa^és l[lè§ 
peuples des îles Carolinés.ejt dés iïès 
Tonga en Ôcéahié; du Paraguay, des 
♦Mulscas, du Mexique, du .Pérou, en 
Amérique; de Ténériffe, et de Cartfaàgè. 
eii Afrique; des tartare^ nomades de. 
l'Asie , en Sibérie et au Tibet , et endn 
dés nations de race skandinave , celti- 
que, irlandaise, étrusque et itatiotè en, 
Europe. Arrivés ainsi à la première 
partie de notre tâche, nous nous som- 
mes hâtés de prodamer que si nous, 
pouvions espérer de prouver que l'idée 
de la Trinité n'avait pas été absolument 
inconnue aux anciens , nous étions biea 
loin de prétendre que radorable et inac- 
cessible mystère de la Très-Sainte-tri- 
hité, tel que nous Renseigne l'Église, 
catholique apostolique i;omaine, ait été 
connu dans soja essence par L'antiquité 
païenne. , 

Il nous resté maintenant à pàroourlr 
kes annales religieuses dés Grecs, des 
Châldéens ^ des Égyptiens , des lUdieni . 



et Vénérés à là tète de notre histoire et des Chinois, Cette exploration nous 

comme à la tète de notre religion, a coûté de pénibles labeurs. Nous es« 

pour en former les fondements inébran- Paierons d'être aussi brefs et aussi clairs 

labiés et pour nous montrer en même que p(^sibl^. . Par malheur^ la doctrine 

temps, par un précieux enseignement, ésotériqqecie^ peuples ancien^ est pleine 

qu'haï leur origine toutes les conAais- d'obscurités profondes et de myàtéres 



!^Ak m; ntm m mntm. 



i» 



tft^}) 96ffiv^t iôi^Ui"^. NôUH èssâierohs 
de né pâfs âbilser de Tilidulgetice de 
nos lëcitèurs , et nous leur promettons 
M gaM)èt 4 sLVëc Taide de Dieu , lé lan- 
gatgë eMm et dlgUe qai cdilvieAt à MA 

çe double et tHste ciar actèf 6 d'ôbscU* 
rîtë et dMmpureté Se rèncotit^e ati plu* 
hâtrt dëgfé dàtts la rfelîgîofi des Grecs. 
D^tinë part le polythéisme èrossîéf des 
massée n^ôffré t}ii'un ama& cotifUs de 
UhléÈ et de folies , dé mythies pUéHlS , 
ineohéi*ents pour la plupart et presijile 
toiijotkrs Obscènes, (Qu'une sëlie de scân- 
daleuises aventures où les dieux desceu- 
deht adiL rôles les pliis hontedl oti les 
plus rldibules , qu'une suite de rîtes 
graèîeux et poétiques quelquefois et dé 
fêtes déshonorées habituellemeiit par la 
liéenrce là plus effrénée ; spectacle affli- 
geant pout* rhonheuî* de rhuriianité, et 
où il est impossible de rien trouver qui 
reâsetebte â un dogihé , Hên qiii puisse 
êt*fe considéré iîommé une croyance. 
Le* sêttt Sont tout , TespHt et lé cietir 
ne Sont riëti dâii^ lé pagahisttie deS 
mùlttttfâes helléniques. La morale est 
bïesSée, la raison révoltée, la dignité 
hutnaine abaissée, la pudetir outragée, 
et, te tjtte l'oft â dé rtiieux à faire, c'est 
d'en détod^ner les yéuk. A peine peut- 
,o!l èspétér, en effet , à force dé travail 
et de icf îlique , d'arracher â ces basses 
ténèbfés quelques i^âyofls perdus- d'une 
lointaine et inèoinpiète Vérité. Mais 
quaiit à f rencontrer les éléments d'une 
religion dâ(Às le sens élevé et pur dé ce 
mOt^ qttkht à y tfotivét* les bases d'ufte 
dôêtHùe et d^une fol religieuses , il faut 
y renoncer et chercher ailleurs. 

C'est dans lés rangs élovés de la na- 
tiOta , CfeSt ato milieu de TaHstocratié , 

ptktmi lés hommes dé pohvoir et d*in- 

tefligëËcev c'est surtout à l'ombre des 
sanctaatk^èS privilégiés, que s'abrîtent 
et ^ étWttiëtVeht les doctrines sacrées. 
Cait lÉ &11S8Î il y a dés castes sacèrdo- 
tâlêft, \k âtl^i 11 y a des hiystèréS et des 
initliiiïèiis ; et par cônséqdém une théo- 
logie feetti*éte, marquée au double sceau 
de la tradition et de la révélation. 

Seuletneût, en se propageant suï* le 
sol de là <ït*ède , l'énseignehient mysti- 
que Il dû %^appW)priet âd ca^àttère 
ntiêtnë «e$f {^O^ulàtiodâ , it » dû Se mo- 



difier d*ép«s m «tcfthstiheês mè^ 

Heures defe bàjr* oft tl iS'iflipiahtâlt , et 
d'aptes les institution^ thème des so- 
l^iétés eil il était admis. Àlilsi . èft ttt^ 
Néf lleù^ rëspi*it helléfii(|)fé étant hos^ 
tilè àut dlvteiOhs arbitraires ûes hàtiôhS 
orientales, et Iropôtts^ttt toute idée dé 
tantes elclUMv^, le pridéipë dé llbefté 
i)résidëi*a âUSsI à rinitiatiott, en ce 
feëiis que èettë iftttiation ne Horà pa^ lé 
|)rîvilége absolu et le domaiûë inabor- 
dable d'uWie deb classes de TÉtat. Au 
contrite 4 le titfe de titbytn suffira 
pour ouvHr l'entrée des sanètdâlres les 
plus redoutée ,* et le rang ou la nais- 
sance ne placeront pas entre l'homme 
et la science mystique d'infranchissa- 
bles barrières* Mais pour être accessi- 
ble à tous , là doctrine ésotérique n'en 
sera pas moins placée sous la saUve^ 
garde du secret le plus inviolable ; la 
so)6iété Olie^méme la protégera de sa ga- 
rantie touté-pttissante, et le glaive dé 
la loi , obièissant à là ïhalëdîction de 
rhiérôphânté , frappera impitoyable- 
ment le coupable dévoué â Tèxëtîraiioii 
publique pour avoir divulgué lëS hiys-: 
tèrèià du tehiplé. 

Eh second liéti ^ lé Inèhiè pHutibê de 
liberté qui laissait â tous la fâéUlté dé 
se faire Ihîtiêr, âVait pôur hulrè éônsé- 
qtiehte de hé rèttdrè cette inltiatlOtt 
obligatoire à pérsoUAé. Ott pottVait pâr- 
faîtemeilt être ihàglstrât ôu prince, 
exercer leS preihiêres cîlargès de l'État, 
ouvrir, ooihniè Sôérété, Utté haute 
école de phlloSOphië. totûmâhdër lé^ 
armées ou siéger â l'âréôpagé, sah's 
avoir ôbtehU lé titré à'êpùptë^ s'âiîs 
avoir été reçu dâfft là éhùîfté myélîqUè, 
et sâris àVOlr participé ûhlL Solérinèîâ 
honneurs de Vauwpèb ëlëuSlttièhUe. tl 
y a mieux î eettè condition h'ëtalt piis. 
nécessaire pour lèS prétreè des ûivîfiî-' 
tés populaires , et les ministres Se tbus' 
les sahctuairCS qui couvraient la Sîir- 
face de la Grèce , pouvaient être com- 
plètement étrangère aU^ dôîitrihës éi . 
aux cérémonies de ShmtrlhràCe ou d É- 
leusis. 

Si donc jamais péUplë fut partagé eh 
deux grandes fractions par les idées re- 
ligieuses , et si distinctioh foi |fuftais 
tranchée entre les croyanccis dé§ ftOiU- 
jraes élevés -de l'afiSlbcratlë pdlltl^ué et 
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inteUectuelle) et les croyamces au'ief silsaeeétaîii^aiiHP P^<UD#kJRM^^^ 



culte de la multitude ; nulie pstri cette 
division n'apparut aussi nettofiieiit que 



dans la Grèce. On peut donc, sans siJe chrîsUailîame^ .^mv ^arfaçib^iM^^^ 



crainte , laisser de côté le culte popu* 
laire, et Ton peut être assuré que sî 
Ton parvient à connaître la croyance de 
la classe élevée , la croyance des ini* 
tiés, on aura la clef du dogme feli- 



aussi ri0our«a6e..^ 4iissl^Sfrien^r|i<H^à 
peu près^privéS'dye:tA}«t^l^|i;qîs$Qi||^f^t| 



initiés aux erreurs du pg!gaDJ&B^:^«nifi|- 
vait pas obtenu d*eux des avôux publics 
et de solennels témoignagesi. ^^û^Miué^ 
alors de front et en butte aux reproe^^ 
accablants des Pères, de TÊglise « te ,dioiv- 



gieux , on possédera Tessence même de trine ésotériqu^e dut se défendre, et la 



la théologie. 

Mais ici se présentent de graves, de 
sérieuses difficultés. D'abord, rien de 
moins aisé que d'arriver jusqu'à la doc- 
trine ésotérique. Autant le polythéisme 
populaire était connu, répandu, chanté 
par les poêles , célébré par les histo- 
riens, vivant dans les temples, dans les 
statues, dans les monuments extérieurs 
et publics , autant les croyances mysti- 
ques étaient entourées. de jalouses et 
d'effrayantes précautions; autant elles 
étaient soigneusement cachées sous 
d'impénétrables voiles , autant leurs 
rites et leurs cérémonies étaient ense- 
velis dans le secret, autant leur ensei- 
gnement était dérobé aux profanes. 
Une simple allusion aux pratiques mys- 
térieuses était, punie par la mort et la 
confiscation des biens , et une colonne 
était érigée pour perpétuer avec l'hor- 
reur du crime le souvenir du châti- 
ment '. tJn seul vers d'Eschyle faillit lui 
coûter la vie : accusé d'avoir révélé la 
génération de Pcr^cpAoTi^ , il n'échappa 
qu'en prouvant qu'il n'était pas initié. 
La tête de Diagoras fut mise à prix 
pour une indiscrétion; on sait tout ce 
qu^il en coûta à Âlcibiade pour avoir 
seulement imité les cérémonies d'Éleu- 
sls; et Aristote lui-même, accusé d'a- 
voir profané les mystères , parce qu'il 
avait sacrifié selon les rites d'Eleusis à 
Pythias , fille adoptive de l'eunuque 
Hermias , gouverneur de la Lydie , fut 
obligé de quitter Athènes et de se reti- 
rer à Chalcis, oîi il mourut*. On com- 
prend qu'alors le nombre des trahisons 
fut rare , et que par conséquent nous 
ayons reçu des anciens fort peu de do- 
cuments sur une matière oii la loi du 



' Heorsins, EleustMa, — Barihéleny) Voyage 
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polémique appela, la publicité sur ses 
enseignements. Flétrie d'une part ^a 
cause des infamies dont elle ejQtour;iiit 
ses cérémonies, et de l'autre invoqua 
en preuve pour les quelques débris dqs 
vérités primordiales qu'elle avait sau- 
vées presque à son insu, elle fut obligée 
de se dévoiler. Enfin elle descendit elle- 
même dans l'arène, et se plaçant sous 
l'égide des néoplatoniciens, elle se pré- 
para à dissiper les nuages dont elle s'é- 
tait entourée. jusque-là. Ma^^heureuse- 
ment les néoplatoniciens trouvât an 
elle une arme qui ne manquaU4)aei de 
puissance contre le chris^^Dis^ ,. v^e 
voulurent pas 4a présenter dUu^&sàJréa- 
lité complète. Us SiQntir^Qtbie^qu'^gja 
tournerait contre eux^ javep ÏF9R4'aV|^- 

tages, slls ne lalaçQnii^iept:'pasi^4'99^ 
manière plus conforine.àrleuFs îÀtérib 
et à leur cause. Au lieu d<^la donner t^e 
que l'avait laisséele passage de&3iièQles, 
telle que l'avaient conservée les ^liJKe- 
rents âges de la civilisation heUé^^ , 
telle que l'avaient faite }a iisuujse. ç^- 
blieuse de l'esprit humain ^ et jes^^- 
tions de la sophistique .'sacerd^tf^^t ils 
l'adaptèrent à leur système ^emi-qrian- 
tal, semi-hellénique, et elle apparat 
revue , corrigée et obscurcie ei^cpre par 
la succession sacréfi d'Al^xandiiie.. ;. .. 

On comprend alors q^'au milieu ^^e 
cette confusion, en présenf^e ,des: ^/^r- 
sions successives, que le^ temps^e^ -ont 
pu fournir,. en,. présenceij^ri^l^rj^é- 
tation moderne (le . V.écpla. i^iQopîâil^gpi- 
cienne, il soit exç^$^veipent /ELi%^i)^e 
déterminer c^. qui est ess|^niybel|ett^nt 
primordial, ce.quiiipp^lieiu^r^i^é- 
risme prifluitif , c^^qpi fa^t le &>^4'4^1a 
pure doctrine., . . . > r-u !ih .^^j h 

D'amant pltti^^qi9#.bitJppg^*m;yiM9ue 
est pleine elle-même d'é^b^t^^ f^ue 
le dogme r^sft^ftiFQl^iffi^s^m H%^o^mes 
les plus biyarr^ «^.«^(^^i^lM^Rii^n-' 
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l^MtOtti^e de -ses «oMè^iôRs^ ëtrwfés ^ 
réifiwife Itons de câptrtcieMses oa d'ini^ 
l^til^ ittiÀges, le' dissimule sOus d*iiidé* 
oUfffirables énfigines. ' 

YfeUtkeiit ensuite mille cohatrâfdictkofs 
appoirefttes ou réelles, doiit les unes 
é'expliqueiit par dés faits eT^téHeurs^' 
âOBt l^pprécfaUÔn est quelquetbis im- 
postsfèie , dont les autres se résolvent 
par Tes aëddents dé îà vie t^e^igiéttsé, 
par dès alliances de divinités, par' le* 
Aélatige de deux cultes,^ par nriiro* 
duètion amiable -ou forcée de divers 
éléméms étrângéi^s dé croyances ou' û'cf- 
phiions, par le souvenir devenu saé^ë 
de qbell|ttes é\^tteniénts nationaux , ou 
par lêë mille ''péripéties dont lin sahfe- 
ttiaire éomme celui dé Samothrace oli 
â*É!eusis !a pu et dû êtfé le théâtre, 'de- 
puis lés premiers âges de la Grèce Jns- 
tfn'à la conquête romaine ou jusqu'à 
rinvà^dn'd'iùarîc. 

Maintenant fôut-il'se laisser découra- 
ger par toutes ces difficultés ? Nous ne 
le croy<^ pas. SI la question est' obs- 
cure^ sf jamais, que ndtls sachions, 
éfle n'a été envisagée au point de Vue 
où nous la traitons , néanmoins les elë^ 
fDènts*de's61Ution sfoiftt acquis. La criti- 
que a rassémhïé de précieux matériaux. 
Mous en userons avec une extrême ré- 
serve, et- cette réserve nioûàest dom- 
mandée ' pat l^aspérité du sujet. Mais 
après avèir mis nos conclusions sous la 
-eauvegàrde de not^é loyale intention 
et dHiné recherche longue et conscien- 
dehBse, nous croyons pouvoir assurer 
que, 'grâce aux études &ei derniers siè- 
cles ^ du nôtre en pkrtîcfulier, grâce 
aux pasfnges qui nous sont parvenus 
des auteurs anciens , grâce silrtout aux 
admiirâbfest travaux de^ écrivains illus- 
tres que TÉglise bënit du nom de Pèreë, 
nous somnies en *étt3êt de' donner'une dè- 
moBStratioti suffisauti» de^cette vérité : 
Ed Gréée, une TRIADE divliie faisait le 
fdndeiJiéM de toute the(^ïogfer cetiio 
tMstrftie-, renfenriéedahsie iecret de 
temples privilégiés , étôtt confiée à une 
tMn^è distincte de prêtres , * et n'était 
-H^rêe intx cltovéns que sous le sc^ii 
'dérMttatîon;' • '•':'••».?•//.. 

i^larni i inftkisteiieè Mêtne et de^es 
'^ÈÉtOMOi^ iP^iVilégiés, et dcHs classes sà- 
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cerdotales qui les denervaient , et des 
inf liaiions cpii s*y pratiquaient , ce sont 
des faits impossibles à contester*; l'an- 
tiquité tcHit enitèreîles célèbre par les 
plus éclatants* témoignages , et elle se 
plaît à le» environner'^n respect le plus- 
profond et de Padmîratiott la plus con^- t 
slante/ • •• '• • " 

Quant à la nature' de 4*ekiseignbmenif 
qui y était conservé , nul doute qu'il ne 
Mt d'un caractère extréiiiement grave, 
extrêmement imposant et. digne, au - 
moins dans l'origine, au moins dans 
l- esprit de ceux qui le donnaient ou qui> 
le sollicitaient , d'une vénération saris» 
bornes et d'une foi absolue. On a beau-" 
coup écrit et beaucoup disserté sur 
l'essence même de la doctrine ésbtérî- 
que. Des honmes pleins de savoir et 
de mérite n'ont votiln y voir qt^ la' 
transmission secrète de quelques lois 
d'agriculture ^ de quelques procédés ar*' 
tî^tiques^ on la révélation de quelques 
maximes de haute morale. i)'autrei^ 
hommes non moins - recbmmandabfes 
par leur érudition' ont prétendu n'y 
rencontrer que deimonstk*ueusesimpiii 
retés, que des débmiches -excessives et 
contre nature ', ou lesf imrentions. de la 
fourberie sacerdotale^.la miseen œu* 
vre de moyens ineonnus^ magnétiques; 
électriques ou autres, pôul-' imprimier 
la terreur au peuple et pour maintenir 
une puissance t^rannique. Ces opinions 
ne nous paraissent pas complètement 
admissibles. Sans doute , et cela estévi^ 
dent à no&yeux , les créations du génie 
de l'homme , divinisées et nûses sous la 
garde de l'apothéose , entraient pour 
beaucoup dans l'enseigflement de cer- 
tains mystères. Nous- comprenons par- 
faitement que^ rinventeur ou l'introduQ- 
teur de l'agHoulture «dans l'Attique, par 
exemple , ait cru devoir placer à l'abri 
-de l'inviolabilité des autels Part pré- 
cieux qu'il apportait, à un peuple non 
divilifié. Sfous comprenons >pdrfaîtemjeut 
.quei'étrongërqui aboi;.dait:sur ie$ i:iv<ar 
^es <de la Grèce avec ses dieux ^ $a ci vîh 
lîsation les confondît l'une etlesa^itre^ 
dâ^ns* le respect qu'il exigeait; des peu- 
plades barbares qu'il avait àiSonverUr 
et -â vaincre. Ndus compre»^ uS;; au$si 
que les prêtres fissent^ comme i^n %y|ie 

te , mystère de leur science',,. pour en 
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faire plus «Apan«iit profil ec puîs^ 
sàAee. Nous icomprenon» -diflU' ^{«e la 
reeoiliiaitiftaiiee pînMiqtfe ait fort bien 
pu 4 ea rendant left'bojoiieiira de Tapo^ 
tftéose à on .grandprînee on à ui grand 
bemme ^ déposer dana le trésor dn sano* 
t naire la ménicHPe de aoli œuvre et de» 
services qu'il avait rendus. Il est « en 
second Uen^irds-natnrel et très-k^iqnç 
de penser que la législation et la justiee 
aient été nbrjtéea sous les vou^ du 
temple ^ et que les Tables de la loi so- 
ciale aient été gardées soi gneoseoient 
dans le lien le pins sapré de Tédifiee , 
absolument comme la loi de pieu était 
placée dans rarcbe sainte, il n'est, enf' 
suite malheurenseffleat que trop vrai,^ 
pour la home qe respéœ bunaaine^ ,que 
les enceintes mysiérienaes ont été 1^ 
tbéâtne des, plus e^royables Infamies; 
il n'est 4ue trop vrai que la perfidie dee 
prétresddesgraii^l^ se jouait delà cré* 



,«»»*^«»^î ^^«4iwS le%pr^^S»Hd'j^. 
ifamie que l'Mliqniié nôna réfvfite^^kniSf 
lavons d'une part énepre nsÀe^ "bo^* 
^opinion 4e npitelfigeiice de l'boinjaiéf^ 
telle dégradée. qu'on se lu ns^éseklë^^^ 
neui respect»» éome la plu^ iN^ep^^ 
tiède notre ipature fpaur ^repersiin^ 
dés q|ie l'appiftt de la débancbe lui il 
solUGtter seul V«<imission an M|9iè'r^ p 
non» il est impossible de croire foe 4e» 
hommes d'unp i^iCelUgenee aussi H^^lé 
que les poètes ^ jles oratevyraf lés ^tt^ 
sopbes, 4.e l'andeiiiie Grèce, que fm 
bomnnes d'un esprit^aussi s^linàe /qn^ 
le cUvûi Pl^ton^ par exemple ^ pa«uis^ 



ombr^ MX nia^vaif a|K 
petite d;^ne diair corrompue. Et 4>S^ 
lefirs ) 11 j a contfe eè|te bf potbèse «fie 
raison pérempioire^ Lea sages et k» 
politiques, les grands et les ^ ' 



dulité des initiés etreaLploitaitàpteisir. 1 de l'Hellade se seraientrils Éontnis mat 



Il est ftort possible d'ailleurs que les 
seiiebces pàysiques arrivées 4 un certain 
degré de perfectionnement fussent em* 
ployéès avec beaucoup d'babileié dans 
les cérémonies; noiis* n'en voudrions 
pbiif predte que ^antre de ïropbanitta* 
ob l'on iroqva tout le mécanisme eturô* 
memèttt ingénieun qui; rendait les oruf 
eles* Mali était-^ce là tout? Nous ne pottr 
vima le oroirei.Tdie f vide que l'on soit 
«n droit dfe supfroser fô curiosité de 
l'bcnnme^ telle grossière que l'on puisse 
et que VAm doive imaginer sa erédiditéi 
tes ûefÊx penchants Hé sont pourtant di 
aëstB impérienK ni âsdeî durables pour 
jnaliiieif rtEr36istence séculaire de doetri- 
ne&qdi ne se rapporteraient qu'à queK 
qoes préceptes de morale du qu'à cer- 
taibes loi^ t d'art » ou d'a^pt^cuiture. Le 
développeâiènt de la ctvilisafien^ les 
pfV)grés iniieUeeln^t si rapides dans la 
Orècé ^ eussent prenlptement rendu inu- 
tile et dértsolve lefeocnet gardé dans les 
lem)ylèis ëur des notions que le sq^biste 
le moins habile, l'àrôsie, l'agriculteur/ 
lemédeidn le moins savant auraient ob- 
tenues par l'étude ou par le travail indi^ 
viduel. Qbant à la licence effrénée 4es 
sanctuaires mysticfues^ quel que soit i 
l'attrait puissant des basses convoitises 
-de nofrs étni,^qtÈ9A qiite soit l'entraîne- 
ment brutal des -passidns et des voluptés 



épreuve! Imgiiea el pénibles 4hl 0ie 
d'£leu9ls 0U de Samothfaeê., dan» le 
seul but 4e se prôom^r les oaujKiÈ^iel 
jouissanjees qn'ifs jpossédaieixt à la ftiee 
du soleil et sous HloU doaîeàiqi|ef;N0k ' 
-certes.. , ^ • . ' ,,.■■ ^^^ . ';.■ 

Il y avait draç uut|^ cbose ^ans loi 
mratèr^s* Il y avait l'espoir de naiiik 
faire le besoin invincibie de notre â^éi 
l'espoir d'une 4e«tPiue . ^Iev4a , a^^ 
rieure^ l'espoir de connidtre. GeU^^i^ 
jneittinguible de l'intettlgenjo^i ceti^ 
laipL insatiable del'esprit ^ 4<> e^9Éi 
le déMr de la science, et non |»i| squ^- 
ment de la science bumain^f ma^^el^ 
a^^ence suiibumaîne, surnatun^te^ dir 
vine, voilà Tappât învinciMe of{l;*t>pfir 
les ministresvde c^ sanctuaires redoift- 
tés; voilÀ ce qui faisisît leur îoree , leur 
y|e i» leur puissance i^ voilà ce qui y uni- 
rait sans cesse les Âots pressés d'uw^ 
foute avide et passionnée i vcslà ce^qi!! 
ployait à des pratiques Insensées les 
âmes les ptosaèresetl^s{i}tts bautnfnet, 
les orgueils les plus inarailit^:^ ^i^^^ 
raisons les plus ftceptlqnes et les-.pjbMt' 
Indépendante^ qiui fiirêni?jiupfiie,i.;..,j 

Oui , il s^agtssait dans Iç; .A^veloiqiq. 
n^pji. de 4Mte4^^^(BMii^,^^lfiN9illveic^f}t 
de soin auie probneStJL;fi>gi8aaili.é|^i 
questions sup#riei^es:quq |K»^f«iaimiil>^ 

résoudre mAM 9é0êi^i4» i^^^mmii 
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lé ^X^MW hP^\ daigné commtl^iquei* 
i Ï^^^Steàe^^,maiû^^ et doât le sou- 
\éi^ki ^oÂéét^è d'âge eâ âge, était tra&à- 
tbU.tÛinthe UÎi inèâtiâiablé tï^ësot-J il 
s'^gl^^t défi origmès.dé MittDïaailë, 
4él^ forii^iiëti du ittonde, de h desti- 
née ^rîiditivé et de la destittée future de 
irhominè ; i\ ^'âgis^tt dé là àature et de 
l^eâ'^eàèè de là Dltlnlté, dé toutes les 
tf îtdîticifaë éxAïï éotit k févëlàtbn pH- 
iiidfdf aie était rudiqtte et l*ïdoi*at)lë 

s«mf(5ê. 

AA 1 sâii6 èùûiè ëeâ ti*àdittafkâ ëtâiefit 
ci*Uëilëhiënt iUëlafigéës de ibtii'beHës et 
d^et^reur^ ; èàta âoùté \à t^âfôle t^Miïd- 
tite âVaft éflé sueéesslteimertt ëtitoûréfe 
Ûë tënêbt'es ët^ais^s l t»its dôdtë hl nië- 
mM Atà le^dllsf dWiilës âVÉftt ëté Sifir- 
i^liètiéfaient aitërëe , H dtffiHlemëttt te 
f ëi^tié pdttvait^ellê Se fàlfe Jèuf Éott!^ fes 
Tdilës Itupbrs qui Isl c6nsét*Ta!éttl en 
fétotlJKbiit; édttâ doute lé» Ih^tirtcté te- 
BelleÈ de in tiattire . hoiâdiaè atatetit 
Itiété ae Honteuses pl'atiques et de cH- 
i^ltietd enseignements atix pùf s et sltt- 
l)léâ dogjfties 4e ia rèvëKàtfôtt antique ;' 
thâi& toujours est-tl que h ^ètehcé dis- 
Ùutû fdtsSiU le fond de là dociHne ësô- 

tM(lâe et lé )>ltH$ ardent désir de rânie 

In^iiiéte et brûlante des adeptes. 

£t qu"^ ne i^nsë pas iei qtiê notre 
Mid|[toilk^o(i fesse les fmis de cet axio/he. 
titon , retp^i*ieiicé et les faits tëftioigne- 
ront tH)nr qt)us dans la snlb* de ces ëtu- 
^è^.' i^^aiilédrs të nbtn métne des tnts- ( 
tétés eicpli^uè od atahonce le caractère 
de reaseignement qu'on y recelait. 
l'Éitôfe V tèd effet , qdë 16 kndt de my^ûre, 
jibé^ià % itttpiî4t^é ridée de secret et 
tté weliée, le tndt tLOU nràlns m^itë d'oK. 
g^K ««rtt, fct, de telles, nxtt^ *, com- 
plèlrat là déte4il^t^atton, puisque l'un 
ilgliiQè cétéwàiés MigltUseé et que 

runtJPiB èxiifhiië Ja pisrikctîw ; tTo^â ap- 

os]^mes qui; se dévelot>* 

' lènt mntttelieitaejât. Les 

.^^ . d([)ik; là jwrtection des 

OAieiifelf èllfei(ècS 5 , fa religion s'e- 

....','■» ' ^ > 
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créteV la religion par excellence: L'ëpî- 
ttètede/e/e^/c^, de parfaits, donnée aux 
initiés, corrobore notre raisonnement, 
et U né nous reste plus qu*à ajouter avec 
Ciirysippë : < Dans les mystères on re- 
çoit de justes tiottonssur la divinitë,'> 
avec Proclus • t I Les mystères retlt^tft 
Ibs im^ de cette Vie matérielle et laoi^- 
tëiie llotir les réunir aux dîétlx,' » et db 
cottclui*e avec M. Onvaroff*. t Le rà^ 
k port irëHtable que nous avons reconnu 
i entre ce» Initiations et te source vérf- 
c table de toutes nos lumières suffit p6ùi* 
k cr(]drè dtië ttoù-sfeulèmetït on y âëqri^ 
t rait dfe Itrstes ttotloAs sur la divinité, 
* sur lëS relations de THottitae avec elle, 
i sur la dignité lirimitive de la ndtnrè 
t humaine, sur sa chute, sur iMmmor- 
ir talitë de l^àme, sur les moyens de sOn 
« rfetôur vers Dieu , enfin sur un autre 
I ordre de elioses après, la mort; mais 
k encore on y découvrait deS traditlori^ 
«r orales et même des traditions écrites^ 

i restés précieux du grand naufrage de 
c l'bumahité. * 

C'est ce qiië nous espërons prouvel* 
lliistoire à la main. 

îl y érvàit en Grèce plusieurs centres 
a*enseigrtemenr mystérieux théolô^- 
qne. Les deux principaux étaient iSVximck 
thracé et Eleusis. Att premier d*entr^ 
eux se rattaché une foule de tempieS 
secondaires; le second, bien qu'il ait 
de granfiés affinités avec le premier^ 
porte utt Caractère relativement plut 
moderne, pins exclusif, plus nn$ ,l4 
lien qui l'unit aux religions étrangôrëéi^ 
l*ort pourrait presque dire au^ croyait 

Ces universelles, est pins évident.' Nous 
nous en occuperons plus positivén^ënt^* . 
Une {iftrfondc obsCtQ^ité rè^e SUr ^(h 
rigine dit sanctuaire de Samoihmde. 1( 
peine éclairé par le reHet de qdelqrirè 
mythe oriental i Son berceau se perd 
dans la nuit des tempe. Il aptiiartléi^f 
Vtafsemidafolement atil preiUièreS épd- 

Sues de la, domination des Pélàslgês jén 
ihèce. Et quo*d on songe que celte 
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, \ Proclnd , ^4 ^<a(o«itf po)itit»), p. r>694 Âvetyu^ 
j^iv Stitp xii ev6Xou Kxi ôv7]T&^«îcOc t(i>Yî; xtu .^u^àc 
xxi Mvâ'TrTut Tcic Oioïc, G«s derniers mots s.ool ju» 
ïrêméméfii reiftarquiblesi noàs aor^na^occaiion d*f 
teVetrif. . ' 



il COURS D HiSTOmË GÉMÈRAUS DK L'ANTIQUITÉ, 

malbeureuse population, la première i Thorgom, <se$ cbercheurft (te -métaiiit 



qui occupa ce sol, fut entièrement dé- 
truite et anéantie par les conquérants 
Hellènes ; que , sous la force brutale de 
ces nouveaux envahisseurs, la civilisa- 
tion,, les institutions et les mœurs des 
vaincus furent abolies sans retour, on 
ne s'étonnera pas que l'histoire de la 
religion ait été à peu près aussi perdue 
que celle des princes et des cités, et 
qu'il ne noys soit parvenu , après un si 
grand désastre , que quelques débris 
confus. 

Cependant, il faut le remarquer, parmi 
les ruines de la nation pélasgique , les 
seules qui n'aient pas été entièrement 
effacées sont celles de la doctrine reli- 
gieuse. Tandis que tout périssait, et que 
des monuments prodigieux du peuple 
des Cyclopes, les restes de quelques 
gigantesques constructions, échappaient 
d grand'peine, les croyances demeu- 
rèrent. Kefugiées dans l'inaccessible 
abri de l'Ile de Samothrace, cachées 
sous l'ombrage des chênes deDodone, 
implantées dans la Crète , elles survé- 
curent avec cette vitalité merveilleuse , 
avec cette persévérance surprenante 
qui sont l'apanage des idées religieu- 
ses , et elles exercèrent une vaste in- 
iBuence. Quelquefois elles subjuguèrent 
leurs vainqueurs ; partout elles se firent 
craindre et respecter ; et , soit sous leur 
forme primitive , soit avec des modifi- 
'çatibns différentes, elles subsistèrent 
jusqu'aux derniers soupirs du paga- 
nisipe. 

".Le sanctuaire de Samothrace est de 
|ous lés temples pélasgiques le plus an- 
çiep ; il en fût le plus illustre et le plus 
durable. Fondé dans une haute anti- 

{[uité , il brilla de tout son éclat pendant 
a période de l'empire des Pélasges, et 
après leur destruction , il reçut et con- 
serva , dans son enceinte redoutable le 
dépôt de la doctrine , de l'initiation et 
des sacrifices. 

Les premiers humains qui abandon- 
nèrent les plaines de l'Orient pour se 
diriger vers l'Europe furent, s'il en faut 
croire les traditions arméniennes , assez 
conformes d'ailleurs eh ce point aveq 
les souvenirs de la Grèce , furent les 
Enfants de la terre, les Skadji oulïtans. 

Expulsés de TAmiénie par le patriarche 



aviaient passé le détroH qui peftlnètre 
alors était un isthme, et ils étaient vettHs 
poser sur les bords du Stryvloii letra 
douze poleis i leurs doitee bourgàilés 
commandées et protégées par là foriez 
resse-mère Larissa, selon l'ordre inva- 
riable de leur méthodique occupàtioi). 
Agriculteurs infatigables , mais éécoj*e 
plus hardis mineurs, jils perçaient le 
flanc des montagnes pour en arracher 
les minéraux, source de leurs arts et 
de leurs richesses. Le sol vQlçanique 
de Samothrace les avait attirés, et là, 
ces Telchinesj ,qul, selon l)iodore ', 
avaient fondu les. premières statues 
des Dieux, établirent l'autel primitif 
de leurs divinités. C'était sans doute 
leur premier point d'arrêt après, une 
longue course ; et , suivant leurs reli- 
gieuses habitudes , ils s'étaient empres- 
sés de mettre la pierre sacrée du foyer, 
l'autel de la propriété sous la garde des 
dieux Cabires, des dieux protecteurs', 
des Anakes, des ,7>ois Rois. C'eu là 
qu'Orphée , quelques siècles après , 
viendra puiser les éléments de cette 
poésie sublime qui fera le fondement de 
la religion l^elléniqiie ; c'est là qu'il ac- 
querra cette science qui le fera proclsr 
mer par l'antiquité grecque, le itbéolo- 
gien par excellence , theologoa, v . 

Telle est l'origine. du sanctoaice dp 
Samothrace. Hérodote la reconn,aft .pc>- 
sitivement quand il dit "*<: « LEsPicAsoi^ 
habitaient la Samothrace, .et c<'est:d'eux 
que . les peuples de cette Ue ont .^uis 
leurs mystères. », . ,. . > ! . , . 

Maintenant , qu^étaient oé^ mystèrei^, 
et surtout, car nous ne voulons pas eja- 
trerici dans des développements que la 
suite de nos études amènera nécessaire- 
ment, qu'était la doctrine actroaiique^ 
enseignée dans la profondeur, des. tem- 
ples? et que renfermaitr^llè relï^tliri^ 
ment à l'idée de Dieu? 

Le collège des prêtres de Samothrace 
était divisé en deux ordres. Le'pré^îer, 
celui des Siérophdntes\ dû Ahàctoté" 
lestes j avait l'exercice du culte,' la 'garde 
de la doctrine ,^ le privilège dé Wçll^" 
tion ; dans ses ifàng^ sie'trquy^i^^ ^^ti 
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I^usieurs JSoés: où^Kmês j q«:l rçceyaîentr 

ni)éi»e<l&>L^hoiiiîôî(Ie^; Dans U second 
QPÙré étaient rangés les ministres iafé-:_ 
pietar;? 4u* sanctuaire;, qu'on appelait 
Iliérôtéièstes. :'•,-■ •. 

>Âu:s0diinet de toute la hiérarchie re- 
ligieuse^^ se pla^çàierit les Bto\ ^î>vaTot, les 
^Uleûx.piiissants,<^es DM Pptes , que 
iièus avouB vus en Étrurîe et dans le Là- 
tiom^ ces dieux-ipripces, que nous re- 
lroavér.on$ dans toutes les théologies 
asi^ennes. Yarron ■ n'en nomme que 
deux; mais il est évidemment sous la 
préoQcupation des idées philosophiques 
du dualisme ; car Tertullien atteste ' 
€ que TROIS autels étaient éleyésaux 
IROIS diviqités Gabiriques » ; et Pline , 
après avoir /rapporté que « Sc^opas fit les 
trois statues des trois dieux qui sont 
révérés à Samethrace par les plus 
anguâteé cérémonies ^r, donne leurs 
noms et les appelle : Vénus, Poihos et 
Bhaéthon; et Pâûsaniaà, en Indiquant le 
BldBie:fftit'v»iKfiifmé que 18$: trois istatues 
de'So^ifpaft étalent t|^»«lïfi^po« jmcî il<^^ 
yiMmou)n,il^ Pmmm, ïe^Désir.^ Nous 
iMrowlè r6i)[)]ttxniqveieeiteljriade offre 
^v:ee Ii| triade x)rpliique, :<fui nous en 
<lMBi^»'l'esf INalâon et la alèL Qu^il 
aivsrisiilisev^tt&Q^'àùprésradt , ;de; noter 

ce faitessentlêi^V'^ ^aieéir : cpie les; Car 
liiriMf lié lâaniMhraoe ilorraodent une 
tifelle^tqiiÉ^ cette itviBda était con^posée 
deix'iitec^isaaiàees secrrorainfis^^de trois 
4KMKif»îSf âe&'ÉPOi» jÉnaim ,. atasi que 
.PÎRisaKala»ne'^l'*exj|)V^émenti.: c les 
ans pensenttque les Anakes' sent les 
BÊoêmiM9^^^tÊks&^ei^rCurêt98^ et ceux 
^ctûiéÊiX 0ù ifémOn dusmMagej les Ca- 
àâKa»i*.v » ^Oe'sontkseQx que Varvon appé- 
liât)«bl:<k»Mi¥*((c 06' sont ceux que novs 
aiiqfBi»3iMII-6tfrÉttfttPie; ce sont ces dièufx 
ivraies apportés de Lemnos par les 
É(r|tsques>rei qui se noniniaient en Itat- 



li€ï €erè«f> Piïièset la i^ôr/ttw *; eto'esj^ 
en fleur honneur ^ue Rome, maîtresse 
^ de 1^ Péninsule hellénique , laissa à $^^ 
môthrace le privilège de Vaiùonùmic^. 
Maintenant, quel était le nom véri^ 
table, le nom mystérieux et sacré ù.^ 
Gahires? Il nous a été conservé psir îé 
scholiaàte d* Apollonius de Rhodes. Ce 

sont : AÇttpoç, AÇtoxtpaoç, AÇioKepffa •, AxicrOS^ 

Axiokersos , Axiokersa , noms pleins de 
mf stères, ditPhérécyde*, dont l'explica- 
tion doit être cherchée ailleurs que dans 
la langue ordinaire de la Grèce , et qui» 
s'il faut en croire le docte Creutaser, de- 
vraient s'entendre à l'aide de l'égyptien 
patUleTout'Puissant, le grand féconda* 
teur, la jgtande fécondatrice bu VAniourj^ 
peut-être ; conjecture pleinement autori- 
sée d'ailleurs par la généalogie mythique 
des Câhires qui, au rapport de Phérécy- 
dé '', étaient tous trois fils d'Héphaistos* 
Or, on sait qu'Héphaistos, le Yulcain des 
Grées, était identique à PAf^a * des 
^ Égyptiens, et que Phtha comme Héphaifr* 
tos était, dans la doctrine ésotérique^ 
€ l'éternel souffle de vie qui anime lé 
ihonde , qui soutient et réunit toutes 
choses , » et , ajoute Creutzer, « « qui 
donne la naissance aux Gabirës, et par 
eux à toutes les créatures. » 

Telle était la triade cabirîque de ces 
trois dieux suprêmes, gardiens et créa^ 
teurs de l'univers, eu laquelle se résijt- 
mait toute la théologie secrète du san(> 
tùaire de Samôthrace: Maintenant, nous 
ne nous arrêterons pas sur les attrll)nts 
de chacun d'eux. Nous ferons seulc^ 
ment une observation importante, C'éët 
que la Toiue-Puissance appartient au 
premier des trois; que la Êorce créatrice 
est rapanagé du second, et que la troi- 
sième représenté V Amour, 
' Voyons maintenant le développemeiiit 
de ce dogme trinitaîre , et recherchoÙ$i- 
le d*abôrd dans les sanctuaires' doîftt 
Vbrig;fne se rattache aux peuples pélâ^ 



4 n.fecK Venerm «l Poihpn et 
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t Poihpn et P%aeihontemf q^nï 
iàtàkfiKrMtûêetUiiinÙeariwkmiU coluntur, P\\n,, 

^ Phoeid., ch. xxxyiiu . 
^ nu le SçAttiia^4?ApaUoiiia».d« lUGiOdest lib. I, 
▼. 008. 



* Au témoignase dé Sertios , «<l En&i4.y\i^^tlf 

Yi 828. 

>: Ad ub:ï, visas: • 

3 ntdB sirabon; X,p; «S.— Vofe» Crf^ixtr^ 
irad.parOnigiiiaiil, I. II. ; 
_ 4 Loeo €iMi(o.. 

s Bérodotei parle da lemple qa^afalMt Itf fpraiiii 
dieux Gabires à Memphia* ^ .^'.r >.•; n 

^ Tri^oetlen de GdgDiaail, 4. IK 



COURS D HflfQII^ Çlp^^ DR V^TIQUITÉ 



g|^iie»« et eaaiUle 0a9a 1q^ doç^rme^ 

Si Vqb. examine avec ^ptn les» moqu-r 
Tuenfs 4u cuUe primtif ^e lu pénipsiile 
et de l'ArcWpeU op reipa^rq^erii , «ion 
fîmf^ étonmmeïM , que , clft ^îstaacq eq 
4i$iance » den» les çoatré^s ^ù le rojw 
ei je^ouyeair de» PéUftgej^ ont été )e 
moins effaeéSt dans le^ îles où les débris 
de cette nation infortunée pot pu tvm^ 
ver un refuge contre la prQ^rîpUoii 4e$ 
Hellènes, soot échelonné» tie» l^pp)e« 
m^s^érieui^ dont le sacer^Q^» dput.lps 
vîts et les cérémonies ne re«^ml)leni: ^n 
rica AU sacerdoce, au^ rits et îinx çè^4n 
pionîes de la religion pQpulalr^i qui 
jouissent, dm^ ropiiiîpi^ pubUqu^, 
d^une haute renammée d'aimquii^ Qt 4ft 
sainteté, qui tr^ver^nt , ayeq pîp eu 
moiss^ dq booheur, les vi]\mm ^m\^^ 
i^ la vie politique-de Içi iivè^^ t fit <l«lî 
subsistent avec plif^ou ipQÎfii d'éçlg^ 

mais $apê i^vm^ ^mm^^P^Çr mS\m^ 

^Ut , jusfl^u'au^ cteriiièrepi ^n^éf» ô^ 
pugànlwue. iFeis sont le te^apfe^i l*pn 

Pâcle de Jtodonf», Iç ppllége é?6 I>ai5$ytel 
Ile Crètç.et d^Telch^ues 4eRftp4e*t 

des Ck)f yl)ftute,s <jL§ Pb^ygâe^ K?us lêl 

examinerons rapifl^çM^^, 
i le plu$; «nelf^n 4fti sancti^îy §s pi^is- 
giques , ^Pi'fesi, Sa»Qflir^fift , m i f*9S 
c^statredit , celui 4^ Pe^m l\ ^f t {vor^ 
de doute que ce tewl^ «'^U ^f * 4ès îe^ 
tmi»^ les. plus reculas» m 4ps çep,^rei^ 

l?eligieu;ik les plu^ ^pcrédMé» , P^teflPe , 
d'uue psirt, Hp^nère parle 4çs prA^''eîi 
^ Oodqne, et qq^, A^ Î^VJrp » we des 
épitbètes, favprite^ et. §oleHnelles qq'i^ 
^e plaît à adre^er au dieu tout puis-; 
sai^l, îiuspttverftip ^^us^ c'e^ te ^itr^ 
de Dodoneus.^ Jupiter, pél^^gique, roi 

lie ftpiiw?, ^ qpi pi^ffides ^ la froide 
Qndpne 1 ^'§eri^m * j ^t ^leutôur h^* 
bitent le^ pH\T^^ % if s *S^^* > W p;edç 
^i|iHé§ d'QrduFfl et 4ftFW?t #ur l^ 
poussière. » 

. 7 tDûux ardr«s ^ w^x^^ et p or4r^ de 

prétresses étaient attachés a ce sâ;UCr 
tuaire. Les premiers, le&^etU^ ain&i que 
te^uppellefegffamd pdëte 4e la Gi^ce 
paraissent avoir exeroé ]«s fonction» ëe 
prophètes, de Vates, et les Seconds, 2b- 
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1? g^rdé du temple'ef dé ijj* !&¥« jàcrée 

qui renvîrbnnait. PnflnJ les ppétî'esses^ 
qui, selofï toute a)[^i)àf ende ^ ipp&rtlëri- 
nenfà une migration é^ptîénne^ «^tàïent 
au nombre de trois r on les nqniitiait 
Pé}iade§, ce qui signifie àtùfpfî^bré- 
tre^sês et colotobes^ et leuf nom gAfé-^ 
rique était , poûf la préihîère , Thèmes 
noé^ ppur la ^econrfé Timafèie/^^ntik 
troisième Nicandra\ ' ' . ' ^ ' *. 
ïfous ne nous occutiefroufe' p^s^ e* m 
Pqracle et dès Chêueè parlçiift^ d(^ paî 
dpnpfçeWe question èort de itolresti*' 
jet . Nou^ «e Voulou$ chercher aujcyir?-^ 
d'hyî que ce qui ^ trait à rëùSfefgne- 
ment doctriiiaV. Par mallieuir^ sauf un 
faible fragment S^avè ti^t fàusaniâ? \ 
ijQu^ Ignoroni tout ce qui ïe çqmposiâlt j' 
vi)îcî fes dëu%'verà' que nôtfs pô^é^ 

2^M fit . li w f i iv* -.ift» ^ffm^ ^^^^ 

L'unité de IMÙ^ inâi«iié^iM0e WI9 

certain» sHifUiiicewB^ ^M «^M^-dé^ 
M» ne fait\ fue cmw» de i|d^#*M!i^|B«l 

pegreu poiiE 1» aM|e 4«( l^W^iii^ 
il fatenlt partie , : v .*«*:? m r-^/u 

K« Créle,.oa twpir#x^|^l^lH«lp4Mi» 
Imir origine cgfcrt|i^e|i|ep»y >^ î ii |ii n p i fi 
Ins anéHai|»i tlto: jiuitU|^ Iih^ ç#.iii» 
iNHK mw» antnoié*.iik]^4n Mn^MÏaiii 

^«qn^à SMWûtIlittMim ^ Uii^lta|i|m!Îfral 

dtt mont Ida . liuHirfLiuiek iuffiraMAiiA^ 
piertas œo«n«s «t ainomv^ÉlihiSMt 
I avt. Gespr^nss ,>ptP itatlom)QB4«ii(iuit 
eerdctee puteafinl ôt iipp^tip, Miimtâlil 
d^^^trœ noons qi^e fidtuiti^eliurs i\m»k 
Or^roes d|eugiaQnU>ywi^w<w^ 
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' HéjTO^ote, y.-^Le pfésidéîiiéW ^rossés. 
motVél âe PÀcb^ii àétt^etipi uBBH&Ut 
croit, et nooi otods toat lien d9 partager son opi- 
nion , qoe le9 troiè noms donnés ici, par Hérodote 
sont des noms génériques et non pav1âïfVf|tieil8 ^ 
et it traâoU JP/iemonoè par ooyiinto, 'propltétetfe« 
^ - Noos admettons pleinement cette eiKpIitatidir. qui 
9 est smpnVée par lîé noonDrettsèi prendra , f i p^t Fa- 
"^ t sâge^co^stâW-^de ftiitfq^^^^^ .Jn^^rJ.. .F i - 




^t mi f^atiinp %w le rapnde, qfii poa- 
i^eet.qiii eîfcerce le pouvoir créateur. 
PnQliif^in^neus , doiit le nom est accom- 
pagné <ié Vépithète Mt^iç, le grand pat* 
^Cdllenee , représente l'être souveràin 
et tpiUrpui^sant, et cet attribut est tellç- 
meiit affecté h sa personne , que sop 
pom devient lé mot génératënr , et en 
quelque sorte la racine typique de 
tbule appellation supérieure et divine, 
comme le mot Seigneur dans notre lan- 
f ue, comme le Daminus des Latins, dont 
il est peut-être l'origine. Amsl^ il se re- 
frouvè dans le titre Zla/nia • , donné ^ 
Cérès d'tpl^anre / ^oporée comme }^ 
mèpè de toutes choses , comme le priq- 
cipe créateur, et dans celui de Domna, 
doDBé à Persèpliêné, la Prpserpînç dé 
Oyzl^ué ». Aemon offre des sîgnîficatioqp 
diverses. Selon Hésychius, il veut dire 
le ciel, odjpcvdc; or, oh sait que le ciel e$f 
le symbole dû pouyofr créateur. Seloq 
d'autres** il veut dire le père d'^ura- 
Bos , te p^re du cié!, encore la même 
Méie ,'liyéé tià(^ exj^fcatfôh plus haut^, 
Le titre de twifCioç, le Très^Pùissant, lui 
m^me^tr KèWilS, rii«n, m fnter- 
ffm''^%\ % dé 'Sfiriitélcrol^' côipmé 
vonlant dire en font, ki il t^appeWe et le 
eàtfMtté^dela^trtade éti'prlénne, ^tle 
l^ecfiM «e la 'trfi^de^'d^Élènsis, et rOr 
#u*>dé lé trtafdè éjiypUfenne. I^elle est 
to=i»ia^dës l^brsrles. -'"' " ' 

VMUiàii malttenapt I9 preuve de \'U 
dMtJWff^e'eetlè triade avep celle de Sa- 
AiMkriféet Kdtfs sàlrons'qué les tiares oq 
PénéM éteîçWV^de Taveu de Varron et 
des RôiiifiM»,-' Identiques aux Gabires. 
f Idieos Dactylos , dit Diomède •, hos 



dogme et presqtie les m'éaies noms. Lés 



très putant qui Lares esse credùntur^" ^Souveraine , créatrice , organisatrice, et 





Damnaneus , Acmon, Celmon, > Les 
Dactyles Idéens sont ces trpk di 
Ton croit être les Lare9,^Di 
Âcmon et Celmon. > 
A Rbodes, même crpyance, même 

* Hér^adfe , Ut. V, cbap. uui^i, ^ 
•« t. Saillie- Croix , hêchweku twr les Hytièrss, éd. 



**^; 



î^moto^\e, ma^. ~ 8a mte-Croix, ubi tuj^rû. 
* lUttt lé frai^meiii conierVé par le Schol. d'Apoî. 
4eKI^,,UT« |,f. 1129, oi| lit: lUXji^iS^ ûm^hoL" 



Telchines , ces enfaiits de la mer, ce^ 
chercheurs de métaux , cette antre bran- 
che de la famille etdu sacerdoce pelasgi- 
ques adoraient aussi leur triade dont les 
personnes étalent Damnaneus, Seelmis 
et Lycus K L*analogie est évidente. 

Que si enfin nous avançons vers TQ- 
rlent , que si noas passons en Phrygiè, 
au milieu de ce penfje qai se vantait 
d^être le plus ancien de la terre , nous 
verrons les Corykantes^, dont le nom est 
ëhcore emprunté à leu^s Dieux , et qui 
honorent de leur culte mystique et se- 
cret une triade composée de Cyrbaè , 
Pyrrhicuê et Idœus *, lesquels, dit Hy« 
gin*, sont nommés Lares (oe qui con- 
state leur identité avec les trois Gabires), 
et qui sont représentés c^mme Us trois 
génies chargés de garder Zens ^. 

Ces témoignages suffisent, et nous 
oroyons pouvoir affirmer avec Cr^utzer , 
4 que la diversité des noms de Gabires, 
« Telchines, Dactyles, Gorybantes, etc., 
< n'a d'autre cause que la dirersité de 
t localité et d^diome^i 1 De plus 11 aous 
semble démpiitré que tous les monu* 
ments qui nous testent de la reiigloa 
primitive de la Gréée, que renseigna 
ment théologique donné sous le sceau 
du mystère , dans Taiitre Idiéen , sur le 
trdne où s'asseyait le récipiendaire dé 
l'initiation phrygienne, sous les ombra* 
ges fatidiques de Dodoné, danif le sanc- 
tuaire de Samothrace ; toute là science 
théologlqué des Dactyles, des Zàcores, 
desTomures , ou dés Anactotélestes, se 
résumait dans la vague mais sublime 
et permanente croyance à 'une triade 



maîtresse de Tunivers , et dont Tunion 
ét^it la, §eple. expression réelle et com- 
prète de la Divinité. 

Qu'on le remarque en effet : si les 
noms ou les désignations des trois per- 
sonnes de la triade changent, jamais 
<ViP^il0|ipt. l^^ffs, attributs généraux ne 
varient ; toujours ce sont les maîtres. 



' ffonnoB, IHpnyifae,, lir. xut* 
* Idem. 
3 Fab. ISiv 

1 



3g GOUflS/I^^^LC)tUyp^CE S^(^ÉE> 

les ^igneurs, l6s créat^ors, l|ss jpères(^ 
les Tri^àpatores / comme , disaient' les 
iVlhéiiien$; les Pénates^ par qui lout,e§to 
touLvit et tout respire, en telle sorte qûç 
J,;idée.g^nérale de la souveraineté divine 
• s'étend sur. tous les trois sans pouvoir 
être séparée d'aucun. Tous trois sont 
.placés sur le môme. rang, au sommet 
de toiltrordr/e théologique dont ils. oc- 
.cupieDt le faite ; jamais on ne les trouve 
i!un sans Tautre; jamais de prééminence 
ienU*e eux, tellement que quelquefois le 
. rang de leurs uoms est interverti sans in- 
convénients Ils sontHomobômesj c'est-àr 
.dire qu'ils possèdent un même autel ; 
^SxnzAron^^c'est-à-dire qu'ils paraissent 
' sur un même trôue.Si la sculpture essayç 
/ie les reproduire, elle les taille dans la 
,inèm^ pierre ^ ains^ . que le montre un 
bermès publié par le dQCte Creutzer '. 
Jiaxoais^enfin ils» ne sont confondus ou mê- 
lés ayec d'autres divinités ; jamais asso* 
ciés.à personne^âls peuvent quelquefois 
;)xiBie|ire., et cette circonstance est fort 
>are; un a^istant,,un aqolyte, un dieu ou 
^n!$^énie subalterne qui les aic^e ou les 
sert ^f mais toujours ce dieu ou ce génie 
{^rvaît. 49AS urne infériorité marquée , 
dnf^ une âttitifde de déférence, presque 
iie^vitude ; cWl^ me^ssager, c'est le 
l»inistr«i , i^m^iÇ l'égal jPrécieux et ad- 
inirable témoignage qui prouve jùsqu*à 
qjiiel point râatiç[uit4., sans s'en rendre 
cbmj^te à; eilevjnêflae ,et cédant sans 
doute à Ig pujl^^anjce.de la tradition, se 
jj^sûs^it .à, çQiiSjBryer qettg mystérieuse 

h' 



«/• >• » ' 



,^P^a^^ç^ïei cxj^i ,m^ fi k9. 



çraymce à rowté^diffs ^ tr|^^.- pj^f^- 

tout plaçant a la . tête 4^ ^tlïé<itogi^ 
une triade inaccessible dont les per^coi- 
nés différentes étaient jointe^ pait l|i 
communauté de ^ivinUé, pfir régglit^ 
de la tôute^puissancé î , . .."..,. 

Noq pas certes, jrèpétonsrle sans Ûpu^ 
lasser, qu'elle ait pu s'élever à }a,peiisé& 
du dogme catholique d'un seul Dieu eji 
trois personnes. Pour l^s injitié^ et poiir 
les adeptes, comme pour les mplti^i|des, 
les trois êtres divins étaient. ré^Uement 
trx)is dieux, t et non pas trois persQiine^ 
en un dieu, et cette erreur capitâle^^^vit 
le voile ne devait être levé qup par Ip 
Verbe incarné lijii seul, les ,plpngeaj|t 
dans ces ombres de mort dont parl^ 
saint Paul. Mais qu'ils possédassent une 
notion confuse de l'èssei^ce véritable âè 
Dieii, qu^ les souvenirs de la.révélatioii 
primitive ne, fussent pas totalement ef«- 
facés et subsista^en|; à travers leur idci- 
lâtrie,. c'est ce ^jifi npus |>âraft dèYO|r 
résulter d'un examen çopscièncieux ,€t| 
approfondi des doctrînès/elii^euses i^f 
rhum^nité. . ;... -■.',. : > , v 

Il nous reste Jûiai^pa^nt , 'après»,W9i 
vu les débris au.(ib^epé)j^gigj»e^^i|i|& 
lés tenÂpIés , à en chercher, les dQvâjÇ^ 
pements .4âns Técôle theologlcûrpli^lô^ 



sophique qui 0oit son nçm.à Qftfk^l 
Nous. passerons ensuite à }?ptadede;l% 
doctrine acroatiqué d*Ë^iis|s^^ et. npy$ 
rechercherons par quel point è^é^ iiç 
i la religion Péîasgiqu^ px en '^ùoî jà^^ 
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COUBS D'ËLOQCJSeiCiS SAORÉÉ l^-^ 



. <• '-* .f 'tu 'jft -ri 

1>RatESSÈ PAR M, L'ABBÉ COEUR, CHANOINE M t^ÉGaalÇE «ÉTRWOIilfta^ 



'."t "' \ . ' ' Vr .^ 



^ lAin^î ^uè^'nous Tarons promisiànos 
jibùnhés , tt<ms* leur bfft^ons ici le Dis^ 
ksi^s d'ùuifcrture de ce Cours. On 'peut 



dira que îOtTTJOQr « ')été un v^fii^l^ 
jotif de fijte : poiir - la : Sôrbmne. .Cetl« 
immense salle viitie^.roiiftWoi^ vtie^ 



'^ i>ÀR m; l'ABBÉ cdÈUR. 




j)lds pu; mf^^^ Opposée aux àoctriaé^ 
'cathôliçiuès' de MM. Cousîii/ Jouffroy, 
"tiiizot ; 'ce jo'ut-là èfâît trop élroîte 
pour contenir des âùilïleùrs quiy éiàicAt 
>nîfcés ;d*ûii esprit tout , difféveat. Ce 
Âlétaîent crus lés allusions plus ou 
'moins directes contre la, religion qui 
iétàient applaudies/ mais ,, au contraipe], 
oh battait "des maî^s aux p.assa^es q^ui 
contenaîent \^ plus claire ,'la pju^, ex- 

Sre^sè'profes^iopde foi sur la diyinitp 
e la relî^ioiî chrétienne , siir la supéV 
rîorîié de ses croyances sur toutes cellqs 
de la pWlosoi>hîe, sur l'espoir et le ^é- 
kiv de >oir ^^èntôt tous les esprits se 
rétinir'àans Ta niémé soumission à TÉr 
^lisê du Cbrist' ï^ôu^ rayouerons , nous 
n'ayons pu nous empêcher d'admirer et 
(le Dènir xetj,e uifluencp divine q^ui â si 
Vîsîblènie4t;,èfi*pôur aiii^î dire, ^ous 

??^ i)î?*"^*' .^]}f ??^. ^^s. jBsprits et . Ie§ 




]î,iÇ#^^^ la Fraaçè^(iui:,sofl 

lî-iS^SS PMl?'^.^? » .facile y ^oute , vi7 
t^le,.iHl*W^| et ¥ ^i^^^^ iiPP«r ,1a 
profg^p^^^u^ Qt Jilori^înalitjé de sesi poijçitç 

reputaOon. Il y aivait dans soa discours, 
Uns, son débit, dans toute sa. per- 
sonne, .qife^ue cbo^e. de tout chrétien. 
Ce n'était p^ cette élocmençe de rhé- 
teur,* V>iite 4e. geste, ou ae, |(^r<>le, qiaij^ 
on y Yoyaif/ cette, abondance non étur 
diée et^pieit abandon noç. préparé qui 
remuent, bien plus pyii^i^ment les 
çœi^i^.,. et qui conviennent, selon npus^ 
bien. iniei|x à, rbiratëuir Chrétien çC^e 
cette d^cl^m^an cçmposée , eti|(]liée , 
»f!k«IÉt»#ÎW9Pe ,:ipi^gu^ îesi m^- 
ceaux i appiaudii^^ à peine s^ppoitablç 
sur un t^^tire.. 

En publiant ce discours » nos lecteurs 
dnlifèiic^compmtidpe. qu6i.n«ns i^ pré*- 
lendoni» pM( le^lonnerxMii^eti et te) 
ifueaê ptotesséupirn iprôncmcé. Seule* 



2 

ment nous pouvons certifier l'exactitude 
des citations que nous offrons plus no^)» 
breuses que toutes celles qui ont ét^ 
publiées par les autres Jouriiaux. 
,,.En com|nençaiit, le professeur s'^a 
exprimé à.peu pires en ces termes : 
. f. En paraissant ici, pour la, première 
.« fois, Messieurs , je l'avouerai , je sem^ 
cpmme de l'inquiétude..». 

. « Ce n'est pas une légère entrepris 
de s'asseoir dans une de ces chaires ; 
!quicoi]^que s'y hasarde contracte envei^ 
son pays l'obligation de ne pas trop l^ur 
milier une de ses plus belles gloires , 
cet éclat de son enseignenîent qui lui a 
gagné l'admiration de l'Europe et d^ 
monde ; mais le théologien quji la tente 
s'oblige de plus envers sa fo^ et pro^ 
duisant ses dogmes en un lieu. que ne 
protégé I>as la majesté du temple, ^ 
s'engage d'honneur à ne les pas com- 
mettre, et.se fait responsable envers euii^ 
dju respect de Sies auditeurs. 

Ce double devoir , toujours préseni 
ma . pensée dépuis qu'on m'a fai^ 

lionneur de m'appeler ici , se retraoe 
dans mon esprit ))eaucpùp plus forter 
nient à cette heure ; je le sens avec iqute. 
la vivacité de mon amour pour Dieu et 
pour mon pays, et je tâche de fermer 
les yeux pour ne pas comparer ma (air 
blç^se avec cette.charge. / . . , ' 

, c ^ussi , ])Iessieurs , plu^ que piersonne 
en qetté enceinte, je regrette le ^îlepc/e 
de. celui que vous nommez tons, et que 
votre adfniratioin écoutera longtempi^ 
encore;^ mais. > on devs^it prévoir . qu'il 
n'échapperait, pas à cette haute coftf 
fiance qui fait, gagner i l'Église ce qof 
perd la Sorbonne : telle est la sagesse 
du. prélat y. notre illustre chef; élevé ^uIt 
même à )a gi;^ndeur.par le m^itite, il l^e 
Tait monter à sa.syite :. c'est uneqn^Uti^ 
de plus qni achèvera perfection des anr 
très et s'allie glorieusement st l'éléyar 
tion^de sa doctrine,.à la profondeur de 
ses conseils,, à l$i grandeur solide de se^ 
œuvres. > . , . . , 

(Après, les compliment^ d'jUis^ge aux 
autorités et. notabilités universitaires , 
le. professeur entre en matière. Il donne 
l'idée d'i^ cours d'éloquence profane^ 
4L montre qne •, cette . éloquence ^est déj4 
nne grande et puissante chose; puis II 
foit ressortir les caractères qui relèvent 
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COURS çi^i.oavt;«cè;^cpÉE, 




dans les conéeHs de Dieu. ' tout jusqn'auiL ^xtféittités,* èon^^^tpjr^ 

^' V'L^^quence qui mus occupe ici est au^sl vâiriëe, aussi ïiupos^tfi'à^e ^ 
tient ft là ibis de la terre et du del'. irature est prodigieuse : c'^^t rm$#i]^ 

iDéme de là Prqvîdeh^e 1 Thistoti^' dç$ 



C^îfift'rtaèiHnie qvi parle, et son génie se 
déploie selon l*ordre et les lois accou- 
tumés de sa nqture ; mais ce qu*ll dit 
Vesi pas sa 'pensée; jamais il ne Tau- 
Ntt- trouvé dans |es fe^sources de son 
Intelligence ; il pe ts^iï ()|i^ répeter en 
langage teirestre une |iei)Sée dé Diep. 
i.e mpbde est sorti de son pl^n primitif 
^ar- nn- libre abu$ dé 3|i' force ; des lois 
houyellejs relatives à cet état bo^vean 
làl sont dop&ées par Diey pobtérièi|rei& 
t M érésitiqn;' elles itbrinçnt un ordre â 
ifàrt distinct dé$ 'vérités t[ue la raison 
natîSl^^e ; I^Ue^ répondent à dès be^ 
lEfèfittS nbuve2ii|x' survenue depuis la dé^ 
èHéanceV rétablfs^ent l^harmoniè bri- 
sée, expriment là conMitmlû^ esséh- 
MWte'fteVtfttlvfei'ffiboral. mclamerces 
Ibik/y'^iiildétlre les étaes^ les veng^ 
ëë P|lijnre, assurer Ipùr emt)irfe^ éii dç- 
Veïoppef les rapports, énf ^^pUquer les 
MAl^qaences'^ en faire sortir ce au^ellé^ 
ëlifeiipet(t de veftiis, 'àetépos, de gran- 
afeûr V vûîlâ ié véritable €rt)jet de rélo^ 
qiieiièe sacréél Sa forme n'esè pas mofp$ 
solennelle : elle penbet qii'oti discute 
Wi^ Ûtte% dé son e|riselgf|einent , mats 
ttfdH jjàs'ia iëtiieuir ; sa DÉëthbde ès^ Vaq- 
Wttm; soti tanga^ descendu des cieux 
pà porte ^cbre t'emp^iiite ; il est plelii 
iie'^éritél 4bi -eénsei^nf un reste dé 
liéiîî'ef et demétireiit eli'qlie(qul6is^poin(s 
«Ét^tèriiétHWs' à TtOtl^ intetlig6iie\&* là 
MpeHéHté de %a nàtn^ parait jusque 
tiaiàs' Té ^caractère auguste qti^eile de- 

«dMé^à'H^ ôi^e^ r^l<6 «xige qùfls 
|A$rtèit''àti ■ttoni la t^yâiité du sacer- 
*K5e,' de ta pfîérè' et tfn saicWiflcet ses 
ifgleê soift' ataiifttotit celles que 6îeû 
»fd 4lottilb j \dhi' reste; 'Mie aceeptéie^ 
Mtr^^iiAM âPè^!kMs<<» dominer pai* au 
ciune : sa rhétorique est surtoift' dàriè 
é¥à 2tM^; ttslbs «e^ eèii^teiiott^, daiis son 
ce^Éir ; et ,' ^bttr tout ^ré , d'est là *ett» 
fAeiMidë, Wl fiëMe affale, ^ «nftff nâlè' les 



œuvres divine^ da^s le motide* fd^jpui^s 
Meu s'est iservi dé t'a parol'é dpiqme 
d'un grand ministre daps siqii gQÙvpr- 
nemeift. La pfén^îère fois âu*etî^ éçUl^Q) 
runlvers matériel ^ôrt du'ni^ani pour 
lui réppndre ; la seconde foi^. c'ei^t l'ù- 



^0 existepce : (|uafl(J fl é^ ék\ ^fM par 
une faute . c'est' Ênçpr0 là pàpple qu| lui 
fait coni^aurelàlQi de sa féhàbilitatiôii; 
pette loi se tràriàm'et de pèpe en ftfe àyep 
la parole, comine là ireçplraiioh « t^ 
vif', dans un nbibbl-é tores borïe çl^^opr^ 
d'enseignements triiditiQnndà qui eîr- 
cffllert dans Ife pontife cotomç fef^* 
datià les velues ijà' cçrpfe V c'est Jàp^ 
rôle qui lui ' àdûÀe un tféti i\m ^^ 
due che^ les Hétireitix^. ianu^t pai* la 
bôiiche de' Molwe , iiihiôt par feéuè^^^] 
prophètes: epQn, tfiiànâl7ieât*é»ai^ 
l'heure ^çtem^çlte ék tïnûè ^^ ç^m^^^ 
core là parole ^uïTàchèVb'dàns prB% 
Hltudé et iu^ dQnW «a^ctiirsdtnffîàu^ 
d^ns là bouche çacfèf dé /éstfà-ëm$^ 
La pai'èle ^ Uni dé pk^^là^er'lei^iàp 



nouveau 7 elle va ti^^aillër pàiftdm'à 
son exéciA(onril fttA'qjiie )à "viMè % 
eiété^'éti dillë et' dù'biie , abtf e W 




^e de mort fil M^ ff^reti«iu.-^v, 
4e ruipe^ li«#èàriiïr*; éffetjŒ 
lëpagahisïàe^ .Tg^çâlkl^ulc^^ 
jBfidIbiènië ^^&ise W ^ 
Kiisétii^ ii!i^n^^miVnhjiëM^^ 
les àë&àiflàïts(, «icft«lîufimrm" 
fFlre lëui* '^thbtiiiilasA^ m\^t>96me^ 
* ^liqu^titnàrtyrtlîWliëfaiettaMifte^l 

ei^ m^wiifmàé Méimnaki 

combres, elle Inspiré dés-%fâ^ëi 
«ànts ; (is'tlh^f^ffé iM v^ttkëi 



•»f t î*" 




Ieve.,tûU^ i)n n^onde houyi^au. ({u{ aqofp 



I« Ciiri^ çi va se (lévç)opper selftD l'pr- 
ifv^ Xée\iap\p Aa sa ponsijttitîoD^ ç'^t 
la' R^irole sainteqHl l'g ToU; i elle pp ces- 
s^r^p^îu^qu'ï) la fin de yeîUepà,^ 
côn^ervatiiu) ; e)l<e parlera auf tous 1e$ 
tpps pour l'avertir et le rem-endre, pogr 
lè.dlrfij^ridàiis riisfige 4& $a 1!Nrté,. 
afti» âç le rg^BJf d^s sa bellf: ofijan- 

\ li iesr'inipbssibip «ip tçn4i;e ('pffet pri> 
^■•«■SHr r9H4,'tQÎrÇ par «e^ m^gifiQquei 
pafOles. i-à pî)ri((ie de Veratewr, SOB »(> 
tiofl, fom était en ]iarp)Qnifi n\ec si^ 
pensée oi peignait piervcillçu^eoiçot 
cette jinmense J^^te ^p ja paroîé ptiré- 
tjen^e contre le paganig^p; ,^M65J, 
IMaûd^.dgijnaflt ]^ dÉnjier ço^p„Sfl 
voix ^ ççla(^ ppur pélébrerlç iijgpiplje, 
d'uqanimës . a^pI^adi^el|I}etl^ liii (m\ 
r^^ni^Q é^. truies l^siHir^?f<lc!i>S9l'f; 

. L'bpa.fe)jrV^ïel9Pç4pt>?içi?sé« COP- 
lljaye .epfe^f^rige^; 

.^Vonàj^essieiif;^» ce qij'il in'est per- 
mis d'ef^^evoJ^ dan^ )a nafure sacrée 
deylWîUÇÇcç.relïgic.use, vôil,it (e m^- 
4? m ?'08>ré levaffj nop. et's^i pp 
se p^W riei) imîy^iiec Â'une grând^^r 
^fiâlf»!. S'il iï^S^.aSl uns ^fï^e aussi 
DMlfij jiiuài .^éççflde,, 3Jissi digpp ije 

$^îft5Hffti«*.f^cu!té.s ej»!pllepj,es safl^ 

WF¥.Jl»»f.rfJÇ') R'eftRiu^appSl'1341 1»W 

i^aP%.:9B> ■'*^*f3 fiijirt*»"^ pRrter le 

Eft>^Jt(Cf^t''aya<i^' Hp es^ appelé k 
refl^ej. tont d'idées ef3e rait|,'qui ^e- 
yPâ. piprl^ néécssit^ de ses ronçtioRS, 
eiueu^er ce Qu'il ser/iit hieureux d aprl 
P^B^^,, Qiil'.U'ûpverjiit ■ facHeip'eflt ef 
T(jl^!im<^r^'des martres en pârcoitrant ap 
âàs^ ,1(|s ^jgi^" de, ce^x qui veuleqt 
Êifflaei^eLÙii f^^ani ses, 4îscipTe3. Hais 
^^^l^io^s,"pt'as''d^ pb.iis , j'àl j-egr% â( 
toff^'t^s ^'èsti^i^ d$ pe^^qoes ei^ 
WèMif^ 'ffçSPde^.^oses, et guoi que 
n^f£, Dut^t^» !|^i(^ , t^ ciel sera ton-' 
:.™ ^-îÉpssH-''- '' -— - ■ --■-"- 




ijji&'^e )^ pîçre." Relevons 
péme.c(u jD^gninqaç objet 



~ ^OD[^péme.c(u jD^gninqaç objet 
,eti}de^', J3'y)^ns,'.u,n; motif 



[j Mtir ç^ dfe cçD^fianf e. 

I c^^agijj|ciiieob|et.c'est le 

fr g;g9Ur jI)^!!^!; ^jJÇ;eQJl^§ 



uii coiir^ ije Peiigion ; s^ome», si: v««« 
vpule;f, de .religion apprise ^ l'yole îip 
U plus juliliwe éjQaiie«çe.;mUsft ^qtt 
produite aii^ 4'yers âges,,. 

• Eb bien, ]^esfiem^,,(;e tr^vaH esf 
beau i, si Dieu daigne Ip b^qir» j'ai coB- 
flance daj»^ Jeç bçurepii pRei* qu'il peut 
produire. 

f Tout Ife Biontje^ a-tn aiovt»» recoor 

naît aujourd'hui que quelque (Âotte dt 
relijpevs se r^içue jiui^ prflfonfJeurs 4n 
mondé, Y£(gue, ip4ecj5 encore, ce pj^ur. 
vpmeni a cpouneocé p«r le& jeqneft eB^, 
prits, ç'^sf a eyit gjj'il appartiçnt ^e |^ 

résoudre. ^ phaire cbrélieepç (jeJe rapr 
pelle avec boijliaiirqqandjç. viens faire 
à lajeune»se l'mçtoirç de la chaire), U 
çbaire içbréMenne n^ jatnais douU de 'À 
jeunesse ; elle avait fegardè ((e baui et 
dpvjné le aecret ^ sflïi t.eipps, elle avait 
"1 qiiç iR dix-hujtiènie siècle était pas^f. 

et qu'une gén<^r^''PP qpiivelleélaitvenue 
avec li'autres besoins, d'autres d^$irs et 
uiiatitreaipo^r:plu^)eiirsdeseS9i'ga>>^ 
dom J'iiipill^ pl'hppôré,avec leui' adr^i- 
rable élpqwepçe ûsèreùl prop^iétiAer un 
aypnirp(as't)eaw.'Xréto?nemçnt"qif'ex*' 
citérentqilelquetOi^Ieursp^rfti^^iVipul 
jiigQF que plusieurs n'aVaJeût pas çç^j, 
pris; mais elle avait vti ipar£herl^ mond^ 
et les'jeuueshQip^estresS "' ~ itt^iio 
pressentiment divin, te ç< ^..W" 

manqua pas, la pbalre n gaj| 

douter de k Jeunesse^ t%)s i il j^- 

pastral)ilâciialfe,elje9 Ji . „ ç^^ 
âànce et sqp apiour.'^ C'cgt dot|ë av(iÇ 
ope haute esp^apce' <]ii^ npusyerron^ 
ici la jeunesse de pos école^ : s^r Çj^ 
(Vonts^ffénéreuX, ardents, piejii.s, d'ay^" 
air, nous sc;roasbeureu]î'|l^jî[raY^ff nQtt 
pas te respect de Jésus-Cnnu, ,^i! i{ jf 
est dé|f|. et c'esl'le sceau ^tstlddif dç Ijt 
génération nouvelle, iiiai^ îi pA.'çi^ 
plèteelTadoràtfonrell^éusé'.' ■ '' ' ;, 
i Et iïu'on'y preçiie ig^dé •.'ënêÙi- 
fliant ces matières qui seinbleilt ijiHï^ 
iois relevées' ay-dcssaS de la tetrej oà 
npseisera pas éloi^é de sqn temps, p)t 
uè se sera pa^tettanché du siècle ob oâ 
doit agir. AbVvoil^ lé meWeElleux prl- 
Viiége de notre éloquence religiçp^! 
Ses actenti, eff quelque pplii'f «îù'fe 
ajent r^ ten;^ de l'espace et de {a duf-^^l 



COUR» oiiftCkHiiiNÊE 'fiiUÂikE , 



àiim(fu\ff^ des âgefif^; UséveâUeitt^a 
chacun d'eux ^s^ pui^nce^pràpns;^ s»; 
sçcréte, et particulière éàergie, et 4 pour 
venir, a une application immédiate ^ je ^ 
dirai aux hqtnmès de ce temps t plus, 
vous ybulez ètire les hommes du 49* sfè- 
clfe/plus il Importe. que vous soyez 
pleins de cette sève divine qui pénètre 
les 'àm'es avec* lès âccebts de la. parole 
évàrigélîqùe. 

'« Chaque siècle a son caractère, Mes- 
sieurs, et celui que Dieu voulut donner 
aii n^tre^ porte assez de grandeur pour 
qu'on puisse dire que sa placQ est belle 
dans, la vie de l*humanité.' Je ne sais pas' 
ce qu'il voudra foire, je n'admets pas 
uné|iéf;essite.ou un fatalisme dans Thîs-^ 
tbiré, il resté libre sans nul doute de 
manquer à sa destinée ; mais je ne crois 
{ias me, tromper en di^nt que s^il y 
manque , il ^ra digne d'une pitié p^rô- 
fipnde, car pieu la lui avait préparée 
brillante, , 

' ••. Portez VQS rçg^rds sur le monde, et 
parto^t vous surjprendrez les intentions 
qu'a €|Ues la. Providence de le glorifier. 

^ j ^ (Ge qui relève Thômme , , rintellî- 
fénç^y Hadi^nité morale vous saisit au 
premier aspect comme un signe certain 

p/^randeur^ Je ne veux pas dire que le 

épie contemporain soit mî,eux dpué que 
çelfii 4es aïeux, ni qu'il ^e soit produit 
Qajr 4^s œuvras, plus belles; je n'ai pas 
la^j^éte^Ltion de. coipparèir les, â^es , ni 
d'^s^liper des places h la gloire , et je 
serais aussi honteux d.e flattef notre 
tgmphWfi 4e le traiter avec une légè- 
reté d^d^gneuse ; toutefois , on . peut 

4iP^ W^ ^ Rature, n'^' pas manqué à 

i'iionime , ni, l'éclat .à ses travaux. La 

par^l^ ;^umaine est toujours belle : soit 

g^i]^,,séjri^fiae etsavantç, elle explique la 

nature 9 sç^ beautés, s^s trésors, ses 

r^çf^onrces, interrogée les astres 01^ des- 

ç^ÏHiè f^ux, profondeurs du globe ; soit 

^^'ël)i,^ évoquç, }es générations dU| sépul*- 

çre goÎMT dire leur Ustoirç , ranime les 

l|ior^ et les, fasjse parler., reco*nstruise lé 

nlpuv^^ien,t onM vie des siècles éteints.; 

«91^ <ii|é» pépétrée. du génie des choses 

çhVétiépnés ou venant à se recueillir - „ -. ». ,, ^. 

dfins -unfî âs[kf;lécoii4è , riche ^'inspira- c^mme ' un gtài V6^ i elle 'i (tes' tii%iëé^ iPé- 

tîççi;^ *d:e|iftpu^i*sme ^ elle .dél?6rde I et îvàlw ; lu foi iràilè^ arW^ 

Xauti <?oup iKumne «p lorrrat d'harmo^ | on f^tt avèe ^^es pû9iJ^R6e^,*^^4e mèi% 



Me.ou s'élance C^nfiâîe MIT hSfkhe»;%r ti^^ 
^ompui lès' barrlèfes Utt (i5«ttf ; ^Wt "«ftiè, * 
kloiœe et impétueuse, tragtqtri^ et )i!k)âi-^' 
jpatissapte, jelanft des foûdfes^^; véi^ant^ 
des larmes, elle prenne sûtos.sii'ptHli^ée^^ 
tîon le malheur ^ et d^ùte "bontrè ' là- 
mort pour la vie 5. soit qu'elle ^ fève 
.dans l'assemiblée dés peuplés^ lÉilijes-' 
tueuse comme le génie ^es nations dél!-^ 
bérant sur les 'destins du monde , elle^ 
est belle ; et quand je proclame sa gloire^' 
je sens que ces murs tressaillent d'an 
légitimé orgueil ; * çês voûtes rendent 
témoignage et laissent échapper comme* 
des bruits longtemps amassés d*une lûà- 
•gnifique éloquence; cette chaire à son 
,tbur' s'émeut et me fait souvenir que 
!dans le nombre de ces hommes qui Vont 
tant, honorée^ qui ont fait Venir à ses 
'pieds sur des flots d*àud!téurs Thom- 
mage et l'admiration de rEurope, il en 
est un qui préside avec un grand éclat 
à l'îikstruciîôn publique de la^Fràhce et 
que d'autres encore dahscétlé haute fo\r-" 
tùne'oiles a éïevês leUi* iftérîtè ôntfaït 
voir que notre Sîéclé sait rendre justice 
à rîntelligence , et rie tient jiàs que 
parmi les honneurs terrestre» ml* «ëdï 
soît au-dessus d'elle; ' >' ;i- • 
« Et toutefois, ilèssîéui^s, quéï'^iië 
soit de nos jours l'éclat dé reèpfit hu>. 
main, il né présenté fîeli qu'oïl h'aîf ptl. 
voir déjà; il a pu être égal eri (f^uIféS 
siècles, ' supérîe\ir peut-être : âusài 
n'pst-ce point là que je vais chéfdiel' ttià 
indice de la jpràn^éui» noûl^ene' ptq^ 
misé à "notre âge dans les chéseéj^ «% 
l'intelligence; mais vbîci ùii ftiit •"àodf 
veau qui marque noire siècle y. et dans 
qotre siècle la placé, fofte à l'ihtélH-' 
géncé. Comme ori l'a dît atec .vérité; 
elle est restée comme toùîours ^ ûàe 
gloire ; mafs, de plus , elle est deviénui^ 
un i^oûvoir , elle en à éu^'tôus'Hés privi- 
lèges^ elle en a éxeréë toû^" les droîwi 
seule et par éllé-mêriiê, elle à étéUttfe 
puissance ; elle' a toîs sa Volonté ,4^n§ U 
balance 611' se pêsept'lès Sèstiheèi'-fitf- 
main^ ; ]s6û ti^e'e^t ' dâfe l'pfj^Wloll» : 

eïle \k é'bércHëir des sujet* tail^i"^*^ 
vit iine pénsgè V 5fe» sinistrés ^ éë feéSSt 
les grands Ififottitftès; ^* pllntoe^fràflpfe 



qfi^ te^. ff^te : wi HH dernier mot .qui 
tôami'UlUmaitfatiowgvm^ Minteliigeiioe 
a le sle^ qn\ foudroyé t la presse est à' 
seç ordres fiiyec nï*ne bouches quî'iror 
mi&^t un fea presque toujours terrible 
et fs^l comme celui .du broiize. 

. f Mais avec cette couroûne décernée à 
son intelligence , je vois Tbombe danà 
lé. inôme' temps recevoir iine consé; 
cration sublimé de* sa dignité persbù- 
nelie.'Depùis l'origine, elle était partoiit 
comme un, beau fait chrétien , je ne Vir 
gnorépis; les grands et les petits, les ri- 
ches, et les pauvres étaient à ce seul titré 
d'hommes égaux devant Dieu et devant 
la loi religieuse ; ce qui appartient à ce 
siècle, c*est,en les proclamant égaux 
dev»it liai loi civile, d'avoir fait une ap- 
plication plus étendue du principe chré- 
tien^ et c'estencoreun élément nouveau 
de la grandeur propre à notre âge ; que 
si nousprélendicuis Tobserver sous tous 
ses aspects y nous en trouverions d'au- 
tres av^ssi certains. Les anciennes formes 
sociale^ qiû avaient protégé la jeunesse 
ou l'ent^^ce des peuples, faisant place 



^inotoreomnie^li»^ràg|iiede léi^iis-Cfairtety 
etrlexJbemandaitàBi^ù chaque matiudànf 
leurs prières \ qutyopre règne ^rri^el 

[ <c|Voilà,4iei5Sieui:8y suita^t qu'on'peut 
fa|re teair en quelques mots dej» ch09^ 
pi*c4çnde9 et élevées qiii embrassent et 
pénètneiit le jnonde, voilà les éléments 
d'une. graiidenr lipunrelle: préparée' pa^ 
la Prov^deiMse ;pour donner à notre âge 
spn propre caractère. Me suis-je trompé 
daQs jc^tte. indication rapfdet n'estnce pas 
là. ce iV siècle oil^ nous est échue Ve%\* 
stence) n'est-ce pas là cette réalité* qui 
plait à votre amour, que veulent embras^ 
ser vos. études et votre énerjgieT ^ 

I £h bien ! Messieurs , Ic^n de: tous 
arracher à ces réalités , les paroles que 
voqs éconterea ici ne serviront qu*^/ 
vous y . ihire entrer plua avant;^ Cette 
éloq^epce de nos plus grands' hommes 
chrétiens versera dans vos âmesla subf 
stânce môme de la religion > et croyez^ 
le bien, plus vous auree puisé à cette 
souirce^ plus vous serez en mesure de 
comprendre toute la grandeur promise 
à notre siècle , de vous eu^ revêtir ' no-r 



à iinas|Utre organisation qui suppose et blement; et d'en, soutenir les devoirs.) 



rend néç^saire la> gravité de l'âge mtûr^ 
l'autorité publique : divisée dans son 
exercice; touslescîtoyens appelés à im,- 
prhi|pr;)ciùr& penaéesjdanslaloî et de- 
venit^ W^ cela ^ejç^l membres du souve- 
jraMP|H#f))itrej^.^ i^i^e .certaine toesnre 
d^tleups ot^igi^M^s^itenus^psir ponsé- 

Sju6iUv,'d#î,s'f|lev«iÇ pn^squi!; sefiU et de 
p»|P pisii»ftuYplont^à: toute . la hauteur 

djaaiW8riftqe;Sqc^aUd'up outrer .côjéf je 
ï^.^ jiupi B[ri?s§eptimeiU d'^ne plus 

y?«P ;Wil»4^-WV*^ ^®'^"^' wi sein, 4^ 
japH9ii^> s^ produit.. iSpus toutes les forr 

mîes et s'ii^^pire de tous les sentiments; 
4»^ rumeuir^ lointaines et des bruits in- 
connii9^ partis de l'Orient, partis de 
l'Occidentale mâ}ent daf sles tairs pour 
difte qu'ilva,veni^;un jour, oiji les na- 
-tions seront coiaime.de& familles dans la 
grande société dnuiP^d^» et cèd brnitif * 
jpagjDufiqne 99?éjo|iissent toutes les âmes : 
les.pjiBs., pari^ §ue l^r moJile$se. J»e 
i«era^,l^^>nqv4i^tée'Wleur».tjré^or^ suis 
ienv4>ériU dlaiHhfiSf parçe^fine ee jour 
Jeiiii^ soii^i^^n^ le^T^vQ tiienJaî^aat;^ et 
pîir ?de. Ae^iT; phiiospp)»e i . les. «hi>étàens 
eiî^ .paiPce qnç leur fo|i leur a pçomis 
^ 5^éfjfd!WVr!eir,qHf|Ji^ letsaluent avec 



car twte grandeur ; e^ une charge, et 
celle qui est échue à ce temps est «m fart 
deau terrible. Que ^ notre i^ède soft-re^ 
ligieiix, sa grandeur est certaine'^ qiiMÎ 
manque à la religion , tout lui^^hfl^^ 
xlans sa destinée ; la coui'onM^ préparée 
par les âges chrétiens ae brîse dafis iea 
mains, et le glorieux hériUer des anbé^ 
très ne peut léguer à l'avenir* que 'dé 
honteuses ruines. » - t<...A-— i 

Ici l'orateur dierelie lee UiMis''^ qW 
rattachait à la religion la ifftêfààé».^^ 
l'intelligence, la dignité de l^Oftime et 
des institutions sociales. * ' • - ■ ^ 

Nous ne suivrons pas Téloquént pro- 
fesseurdans ces développements, qui 
embrassent la société présehl^ sous^es 
plus grands aspects ; mais nous ne ten- 
ions pas omettre le tableau oir 11 a {iré^ 
sente la ruine de l'intelligence séparée 
de la religion. Après avoir dit que sou*- 
vent , par ses erreurs , elle peut com* 
promettre l'ordre moral , il ditcombien 
elle peut être funeste au monde en pro- 
clamant ses doutes. 

« Douter, c'est une raison <te garder 
le silence; ce n'est pas un tôtreéreleT^ 
cer cette haute magistratui^ dont laf ^ 
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ftti idotfie ^ ft^ii éèt de honnë fb\ , ftiérttè 
Qu'oïl le plaigne lenârèuieÉI et <4a Kmd 
te jUme ^ MëW à iiOUdltton^ (|ii11 se 
^ittdf a hd^tuêiftê s eâ^ ëil Vait , tout 
tloHmiJC «ê ^ mmitm i Hùbhtèt saMè 
tfôM 4e lé ^mH^ ^Wr i mi^t in 
tettloat «0l« ^toM«lf Id Mi'è toii' i^ii^ 
vre ei tiue f s«m gàiril«t* iMftè tili tète** 
nBnt de hMte ^ (1 li*te«|^1f<^ j^ltts ftlië lé 
appris et to^go6t| H hut t|U*M le 
déi^ibe ato& i*egarâ9 d» public èii I! db- 
triftl^ii L«<dMid fihir m Cilbiel d« là 
iBoHilt è» te I« tefUiftee, t^ dontè; 
quand it^ttîp«rbliévl'épélëv^îoè1anié, 
e^Mt ild cHUiJe i^ttâ j^aM <|Uë 1 éH«etir. 

C'eBi lë'plitsi ih8dtëm dëg <td^dft puii^ 
jëior no nrnide ; il délrdft< JliéM'à fe»- 
pdratiGèidovral ) il bléiie «1 iMîisalte; 
H'•aMlÉkilfe1étil m moque; Il at*^ciié 
Ictaedëié de Mbst^e^ pnH la regarde sns^- 
pefnlw aur rabliliër ave§ ufl «ottMfè^ôi 
n'isni jama^'6(Hi pareil qti*afài. %Met^. » 
Un' IniM^naé appiaudiasemëfit, na ap^ 
plâvdlMéiiieiif'troî^ Ma répété ^ a ac^ 
e«iini>t!et a^Mlièiiie Jélé att dmite avec 
wm ëibrglè èl^alÉe afltoHtH âmt ilM 
fiaisdliii- iie petiteat tfddiii»rriâéè. NMè 
reaMi^l^tia épiëffiieat * retiracét< l^âd^ 
HriraM^ ))i^t«H$ dëaëgai^ëmeiitfi d^ 
riiitelHgiiim a^ar^e d« la reiigtdki qui 
aeHto >p€M ^ei^pCMaèi' di» ieaéëtidré 
dmaoea éfHèMiiiiidiofitea t^ taftt d*é^ 
erif«liiii tmt hofoiirtt^ttf étePehèr leur 
pÉmÊe^cB ^fMûom É¥tMs €il« eil ati^ 
ttafit pdiîv «MÉtfer riaaporaHicis de ce 
cours; noui» regrettons^el^ pfôfëMéttI* 
IHdt^fMam afipr&«ter l« prà|jel(tue 
Mâsi»lMi»ett^ âé le paMier m ^mt&t\ 



f. 



'•■* .HOTB'COICfBIIIIB» •/'... "' 

t)^âprèslék rènselgâernents tiii'oniious 
à âonùés, it coi^stè que Mit. lés pirofe&- 



sëiirs de lat'âGuUé datîiéolotdedeParia 
avaient àéci(ie là fon'ctatidn d^ûà ^ur- 
iiai; celtç iMtbliQaUQii p^àv^t^^iàB 
été .concertée sétilenle&t enU'e Mf. V?^ vé 
Glaire^ doyen 4^ la Faculté , et. |il/ Mér 
quignon; les autres professeurs rayâiej^ 
aclopiée; mai^^sûr \é déistr éxf^rinié pa(* 
Mônseighëur I jÂrcbeyèç^é y, l^t, projet f 

été ajourné. - ^ : • ^» 

t)^aîitre pari* iiou^ aviôim. 4é^ S. le 
professeur d^élodùénce sacrée U :,prj»- 
messe qu'il hoùs oonaerait^lL^isi^m^ 
d'ouverture, et i^^spoir ^ùë ^oua p^Mf' 
rions continuer l^à pul)lîcatloh du^4;ia«iir8 
d'hl;$toîre ecclésiastique; noiji ^ayoBè 
donc été fo^dés à |'anno.ûcç^^ aips^ 41^ 
lé discours. 



> te défaut d'unanimite,^pe noUa av^£^ 
signalé est vrai , mais postérieur, ^,t'avl^ 
donné par Uonse'ignèur ^archévidqjuije^ . 
M. lé Doyen reconnaît, d'al^îleurs^^uHÎ 
îi^a èû aucunement e^ vue iV^fuV^^^^^ 

jÔathoUquf'eti parlant dësi'eprqai^ff^ 
înexacie^ ' qui pourfai^iit dènaiu^uiJf 
iut des. leçons dé Ifi ^^cuH^. de^^f Jbî^or 
ïbgie. \ / 






♦ •!» 



par M: le Doy^n à pdMté¥ éd Mi i<Ék 
persbMél que fôrsqtiMi a pai^é ^âe H 

déebïràMn de îim, fl a^V6nM dtlte !»fe#. 

Umeûi '(tû'Mè h'êfoié pàir0h}^wn§i^^ 
tôihi ^biir IM; les profllsgé^t»^ ft0â t^ 
i6dltésdeT!kéolo^lê ((de ^tir les^éttM^ 
et les àûtrë» profeftsêtirs dé tlkéol^léi^^ 
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Hètirtéii]^, îè^ slèèlë Àitîiti %\tt\é 
9^ boMéVef seU^tit pour là t>àftf é dé 
tltfifCVel^ ^i tomiofiaiûdàit ^ùil tûtf^i t 

èltfe *ht èhvàWle jbaf léà bâfhàrêà è*é- 
lftilt^AtHi^')élhè"detou$ ïës poiûtâ de 

iimi^Éoni ^fa Mil rot hf^bufé.dàiià toti^ 

tek éëliè jôàr leur sâbt^e . ^ommé Uii 
eMni^ ffep te^ èoii â^ ¥d chai^Hé t|ui te 
«fecWirt ]^0!ifte'<«*dHd8r. tîllë avait bé^ 
Sôiti tfé'yfetté emiurt. Cëîilî tjtie Uo^feuëi 

sptKitéf'fe i^Tte sfrHèUik deâ hommes^ 

Altil»^ èeèftdë'tté m plédiës ti'dbes et 

lèé'Vé*Vët%«^. «fehséftc iëtte âtt ttôu 4é 

l*Àfrt»tife te' fi*iit dfe k tyf^rttiié, éuîs 

«m lkàif'}btif,-'M lé^t^nè Inij^rudeût 

que !ttî felt trfté fèlnàmê, fenjartibé là Më^ 

4niÉH*âiiêé) >%TSg6 éb ]^às^ill \h pto- 

Viftce^idë nt^He, et và ^iUèr Rotné jpétt- 

daht qoàio^ joutas) lèâ FYanci se rùebt 

«lirhr<ÎMl0 k.là ràva^ëAl t)ar le fer et 

par le feii, l^fempîré dX)ttciaeiit est dé- 

i;bif é ^ pWiëilt*^ ial^bi^àux âàftglàtUs» 

Talebi$ttftèh !ll IbéUtt^ et a)^rês Idî les 

émï>«tféfon^ yié nbc^bleflft . àtl tfdiié que 

pour en tdtnj^er U niohiéht d*âprès*; ce 

tU)rë Vànièltidrit ^h 'etit «t se perd dans 

Ad^xisttite dépossédé pâé Ôdôacrè, roi 

deisUërUteS. Ces pëtit^leâ , &6f tildes ma- 

raft àik l^ûtat-Edkiïi , &6nt à ièur tour 

cbâtoëft àé lirtâtiç i^ar théodôrtc , qui 

Y fonde lël^oVâurtie deè Oslrogblhs) lès 

Atij^ô ^ Itetotis Vètàt^lhseilt dans ta 

<iratidè-Èiiëtàgîfê. Ainsi la barbarie eèt 

décItàrAëë, là guèri^fe Suffit: les perse-- 

tutlîdiii séVlSSfeiït So'tié lôtites lë.s forîncfs, 

le virtilli6ÎiàépîéUré' et tremble comme 

tin t*éttlàl*(l , 'feafas pouvoir se défeff<lre 

devant là nic)l'VQtil Va té îi'appér. Hais' 



et des ibèmbre^ )flni rdbdstès ^ Va â*é^ 
lévët* de éet ^miié tte Hiiià^s^ et à bbi< 
âf6\t ^''ééti^, ëil flâIsSailt sou^ lé sout^ 
âë dd ichH^tfâùislttë t A fnol PàVëAfr et 
la {hiisèdhce ! Au eentré dé la clttltsa*' 
tioh ë^t là tige de h thrètlëtttë tf lîi -a Aii 
mille i^ëihëS plobgeàm àitii të sol i elle 
e*l iihpérisiablë t qH\)b là ëodpé, '<tti't)h. 
la tïcatiché. elle ttdliîpUèi^ ie^ pittaei^ 
elle attj^ des potasses pldsVi^outtiuèes. 
e!te portera deStlifUspltis ab^UdahUf 
elle eOttVfriM la tëttë de ^ sîbjfteftée. / 
luttais les besoins de U È6dîïé ii% 
vttiëht ét« plt^s ^hds 4ii^ h nàtâsâbcé 
dé tè éëcolid lige ; jdmâd$ àassl le stêgé 
Aè R^ê 0ë bossé^ de plfîs tllu«l^ 
péiltttës. LàPkitfdeBeëtëiflëtotâom; 

rHistdiré çntiè^é lë dit. iùé^ Mxûmhïè^ 

tyontlfeS Inè^tètit dèftbût et M iùàbttèià 
nètt ifl^hMàfoléS aii Mnëû Aé ce 

èM^hiéftiëbf tanivëfsël; Hs oAt irai 

partout, et Idttdis tm d^tîtk ht^ it$ xéi 
Sëbt des ÉQJts'de luÀrèi^e^ft Ôëddëfatu 
milieu des tëhèbi^s de là bai'li^Hë/ da 
raâti^ IIS Sërt^itt Ite fréfft et éitipyiê"* 
le dMÉl" dë4uiVre èkl OHèjit là ped 
ràbMàè; ils Som poKs, Ils isôîlt'k^èsi 
il^Wtà fët>mes/ët ni les àbtâèèS ^é 114- 
mt&t tië paWetidtont » îfe thimpèr, 
fii les iftëftà[(^ de là Vfètëfië^ ASè pôuf- 
fjht les IttrtmldëK ' ' '' ''^' 

Là (pieSttoiràduelle.aii fbhd fa ib 
se pr^sëdtàit )dàiis M Sëni thvèv^ ne 
l'Mtrif sdu^ lë(}ttél elle S^ét^it' dêîà'i|^n«- 
dulW pt'éeëtterttttérit t pdu^ (Vkï^èér tes 
«i^es à pt>rteî' 4âàs;iës ftôïî^ues fe 
iHHIi detfbrysoSlOHrt,' lèSMpbsàvàrei(t 
*téfbM* de fWfë de ràfeéôljiplfsse.- 
Ibëbt de cette tttestrfc à Aïeîtaftdrè il^An- 
llbche, * Attktts de Cbfrstàtitîiibj^ter à 
ÙfÉt e^HS» d'Afëtan'drlë,>ite cpâT 



M. 



COURS D^'HISTOiaS IBCGLÉ^AOTIQIJE^ 



M 



leur épisoopat; maintenant, toujours 
conséquents avec eux-mêmes , toujours 
conformément au même prinioîpe^ ils 
exigent avec la même rigueur, avant la 
délivrance des lettres de communion , 
la radiation aux diptyques des noms 
d'Acace, de Pierre Monge et de Pierre- 
le-F^ulon. C*e^t Jà Je terrain de la loue. 
Dés écrivains superficiels ont tranché 
fort à la légère cette grave question^ qui 
n^implique rien moins que la question 
de Tunité en reprochant aux papes de 
lui avoir donné une î|nportanc^. qu*eUe 
n'avait pas; ils Font réduite. eux étouR- 
diment 'à une question de noms pro- 
pres y .aux proportions mesquines d'une 
misérable personnalité, ne considérant 
pas que sutyani. Tantique usage, sui- 
vant rin^erprètaùon,. et la valeur de cet 
usage, ^inscription d'ij^n nom dans les 
diptyques était Tapprobation des actes, 
la consécration de la conduite du per- 
sonnage à qui Ton rendait cet honneur^ 
et qu-ainsi dans Tespèce, c'était rannu- 
lation, la condamnation des sentences 
' du Saint-Siège,, la réhabilitation de ces 
hommes, Vapprobation de leur con- 
duite , la proclamation du schisme. Le 
pape J^élix jU donc, nourseulemeat 
osait de son d^oit, mais ne faisait qpe 
remplir son devoir euTefusanta Flavila, 
sa communion, lorsque celui-^i voulut 
le tromper^ e,t en congédiant ses dépu- 
tés,, esi exigeant de lui sur ce point 
pleine et entière satisfaction, 

A rarnvée des lettres du pape , nous 
l'avons vu, Flavila n'existait plus; il 
avait été remplacé par un homme peu 
cfonnu dans rbistoire, :et qui ipériter 
rait,^ par. Vinfluence qu'il a exercée' sur 
les. affaires. reU^euses de la &rèc^, 
d'occupçr 4ans les annales ecclésiasU- 
ques une plap^ plus distinguée que celle 
qii'on lui a faite. C'était Euphéin|us^ 
prêtre savant, vertueux,. sincèrement 
et fortement attaché à la doctdne de 
TÉglise, qui devait, probablement son 
élévation à l'empereur Zénop ; car.il 
n'est plus question dans ces ^emps .d'é- 
lections libres ; l'Église a subi le joug 
des empereurs. ','M^gjré cette origine 
suspecte, Euphémius fit acte.de cou- 
rage: il établit le nom de Félix 111 dans 
1^ diptyques, et en fit disparaUi;e celui 
dVifte, Àw^* 1* w>rt de Zèn/wi, il.aei 



posa devant son succêMèiir dans nae 
attitude beaucoup plus hardie. Anas- 
tase^devem. l'époux de l'impératrice, 
se présente appuyé par elle, par le sénat 
et par le peuple dont, il a capté la fa- 
veur par ses longues et matuUnales 
prières à l'Église , par ses jeûnes , par 
se^itumênesf, ;$^^ mus les jd^^rk Uf- 
pocrites qu'il imagine pour cacher son 
âme hérétique , son cœur impie ; il se 
présente à lui pour lui demander le 
couronnement. Euphémius le connaît, 
et lui résilie; Jl le i^éçlarei indigne de 
commander à des chrétiens , lui refuse 
par ce motif léieottronne ; ^-n^ consent 
ensuite , pressé de toute» par^ i^r les 
plus hautes so^icitations, à.lâ disposer 
sur sa tête qa'à . là condition, de r«ce^ 
voir de lui, par .écrit,, une! profession 
de foi conformé siu concile, de Calçé-r 
doine, et l^.promès^|de.ne rieok inno- 
ver dans les choses d,è la r^ligiofi. Ce 
couro^mement, eut . lieu ie Jl, ayril 491, 
. C'est le second dont, parle i'histbirè : le 
premier estc^iM de l 'empereur; .L^on 
par Anatole. Ce qiiii.i^st bien rem^rqiiaT 
ble , c'est qu'il se présente non coaime 
une simple sbleniUté , màis^ôus fa torpae 
et avec le jcaractèc^ d'une, véritable înr 
yestiture du pouvoir .ten^pprel par .le 
pouvoir spirituel, puisse cduirci. se 
croit en droit dé Ja refuser ; . qu'il pro- 
nonce d'ab.o>r4 Vin(llgnité,.qn'il.ne cède 
ensuite qu^en exigeant des garnies* 
Et ce qui est à noter, c'est en Orient, et 
ce n'est, pas un pape qui agit. . ( 

Après ce double effort de courage, 
les forces d'Euphémius s'affaissent et il 
rampe ; esclayë de ropinioj^i populaire, il 
n^osê effacer des diptyques, âvecle nom 
de Pierre Monge, ceux de PJerréTlç-rFou- 
lon et de Flavila, ses prédécesseurs. Im- 
médiatement après son;^électiôn„ i| .avait 
compris la nécessité d^ se conformer à 
l'antique, usage eh âQipapdai9i,t àù, pape 
^élix 111 des lettres 4f co^i^ûniçn. I^e 
pape le reconnaît. CQmmecathqlique; 
xhais se refuse, au , témp|gnage deTheo- 
phânes, de.cQufirmer son ;épiS!Ç/()jp^t jus- 
qu'à ce que les noms ^'Acs^ce et ^i^ Fla- 
vila aient disparu des dip^tyqu^t.et ^1 

enjoint aux abbés âe ConstanW^^^ 4^ 
s'abstenir de coi^jpiuniquér.a^pc'^luK'A 
ravéneiheni du pape^ Gélàse,' qui vint 
digncM^m; vQwU^ec Ja^iiipbk ancees- 



ies'ft^'«.n«WéWt><#etiï* pour treriVWnih 
h^ptrfi' «éJ^^^B est pén^tï^ *dë^fl6!i- 

4Gfîc/a]^fès ses victoires,^ enraie*' à 
l^mpereur pour traiter de la^ pàik' /*^t 
charge les deux ambassadefurs , Pau§le 
ét'lrénée, deux liommes picux-teveliis 
du titre d'illustres, de négocfier ^Y ibs 
Uewi cette affairé diffîeUe. Mais' Tctirs 
efforts échouent contre l'opîniiltr(i.é 
d'Euphéinius', <ïui s'était attaché îlf peiîi- 
dre'en- public , sous de fâ^rhcuses Jf^où*- 
leurs ^ l'inflexible vigue^'p dfes- "pa^és. 
Suivant ses dires , ni lé pape ni le'séttat 
robli^ation de procl^âmer la vérité? Et4 romain îne reconnaissaient ràutoricéîm- 



lujVhéfiètos;^eiiôu1re4<«n$6&tehtaitoti^Vif 

^ibalfitiëiif^ àVeclÏTFrfieté' lés c^dl^^^ 
-posées^ ^i^Vën^. H est'bèaii 'dé Vdir 
«V«c<4«kie>f<«*oiyeff«è qii^île 4l«iitetir 
•iee' gi^and 'ï^açfe,' jdgeanb de tout avec 
•rtnflfexfigfte règle delà M, réï>ond aux 
•sûblerftiges ^^afféguait Euphiémius de 
■Mnop^oftikflflë, • <lti danger de cette 
^m<BSM«oV d^ la crainte qifil avilit de 
•«oûievel' le petiple; « Vous ét^s, dîtes- 
"Vèns , preissé par je ne sais cfuéMe né^ 
cessilé. En est-il qui prévale contre 
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est-cè dôlic M' lé langage d'un prêtre? 
Poiif ttôus^honline tînilde, pardonnez:, 
si nous- semant pressé par la grande et 
terrible nécessité tlu jugement de Dieu*, 
iiott9^Jinf(^s "mieux ; commue fl c'Oi.vient 
à^:deir<mihfsit*esf<ie Jësus^Clirisi , perdre 
la ^'po^r ^aoter la vérité, que de la 
r8bli6tier,''je*né dis peis en sacrifiant là 
My «ai s eti liibÀlidOlflnant là plus petite 
,porti<mwd6^eeiteiv'véfHé snfînie.... Nous 

vietidir€«»S'mMcltëi'^^<^ Bnphéiiuus, 
•n^«ri xlomez poihtvà'ce formfîdable tri- 
lrtiiial'doAC%rist,''et nous nous y ver- 
'r6BsièBtoiniés'âeaous1ei& fondateurs de 
la foi. lia, pofiiit'd^éYasi<»i>, point de dé- 
tours : 11^ faudra' 'qu'A «soit manifeste- 
ment avéré' si In glorieuse confession de 
sâh»i Merre d ravtà^quel<)u'un de ceux 
qui lui 6air été' confiés à régir, ce qui 
^est^M^éMïiite' an satin , ou si , ne vou- 
lant */paBî**éeo«ter' «et TcbeWes, à leur 
propre péril- ^ fte se^ isont eux-^mémes 
obstilnément |»^d^tés dafn6 la perle. 
«Là ; <dertéè'> on connaftta clairement si 
:c*e^%iM:^V'^oâiBîe vous 1o pensez, qui 

* sili^ ù 'Votre é^rd • atrstère , âpre ^ trop 
'dur €11 trop^'dlfiidiéf moi' qui eitfànte 
^1iF0t^eâ([|l«ift'av6esalgesse V nA<)^'Qui mf'é- 
'crtec^Enccreqtie le't^t-euWalge vous soit 

• vëÉ î^ vîV€tt 4 Je^^ né ^ux psfS lifue-voirs 

' tnbWfôfej^ou >¥oi»V'^4^' noi»-8e«flèment 
i *ëïteéis*^©¥enlè»#î€« ^retïci en hiaine 
te «ftédeëîri^ warfs tinl^oiûer^ chose 
iiiifliïe» V qtoè le toédeéiii' ^it msilade 
«vec-tôusy [^tèi-i|He -de Recouvrer 
votii*nième la saMfc K *^ ^^ > : - 

^^'^^^â;^nv;Mi^V^^'*' '^'^^^ ^ 

T. XV. — N'* 85, 4843. 



périale d^Anastase , etpottrcoftéaniner 
Anastase il eût fàlin la sentence* d'un 
concile général'. En <ipprena^t ces btuits 
fâcheux, le pape Gclàse composa ^e 
-suite un mémoire pour y répondre : ce 
mémoire , comme tous ses «uires^écrtis^ 
-est également un modèle de lolgiqne^'ei 
de bon goût. En voici la sub^nce : •<. 
(r L -empereur n'a pas lîcfu de-seplàhi- 
dre; car le pape Félix l«ii a 'é&H îV'i^n 
avénemën'tau trône impérial. Lui^^néme 
lui a écrit depuis so» exaltation ; mrfîs 
ils n*ont pas obtenu de réponse. Adresk'e- 
t^n des félicitacions et' des homm»g«?9à 
un pouvoir qu'on ne reconnaît pas ?*^n 
blâme les papes de poursuivre le 'nom 
d'Acace et de ne point lui pardonna. 
Mais leur est-il donné de pardomt^à 
ceux qui ont passé au tribunalde-Dîtey? 
Les apôtres pardonnent àrceux «qhf ke 
corrigent ; Jésus-Christ pessftsfcit^'fbs 
morts; mais on ne voit nulle part 'qtf*il 
prononce une sOTiteiiced*absoliitidtf*çn 
faveur de ceux qui sont moi»ts'd;ans leur 
égarement. 11 est étonnant qir*Eupfré- 
mins ne s'aperçoive pas qu^Acacer a^ fté 
condamné en vertu d'un concile géftë-» 
rai : le pape Félix n'a fait qû-'exéc^lep 
la sentence du concile de eéleééoihè ; 
il n*a fait que ce que pouvait faire tout 
autre évèque ; car Acace n^a pasîtrvertté 
une nouvelle erreur; îl-ne faut ddbc 
pas' un nouveau concile pour» le cptt- 
damner. On ose invoquer les cartons,- et 
|»oiir sa* part on les fotile «ùx pîe(jfs; 
car* il* ordonnent, le» canons, déporter 
au siège de Rome les-appellationVi'de 
toutes les églises , »tls^ Aéftndèntd'àp-i 
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peler 40 ses jugemept» , Us «ouaieAtent 
toutes; les Églises aux jug^qiepls du 
Saiat-Siége, î|s raffranchUsept lui* 
méipe de tous jugmoeats , ils cousaient 
les siens comoie inviolables. Tiipptliée 
Élure, Pierre d'AnUoche , pierre , Paul^ 
Jean , plusieurs autfes Q)ii $e préteur 
dalept évéques , ont été déposés par la 
seule autorité du Saint-Siège ; Acace a 
reconnu la sentence , Acace Ta exécu- 
tée ; on n'd fait qpe lui appliquer la rè^ 
gle qu'il avait lui-^mém^ approuvée ^n le 
condamnant lorsqu'il est rentré dana la 
communion de ceux qu'il avait excom- 
muniés. On voudrait un concile pour le 
juger. Mais par l'autorité de quel con- 
cile a-tril chassé de son Église Jean Ta** 
laïa , sans jugement ? En vertu de quel 
canon a-t-il déposé et chassé Galendion 
d'Anliocbe? Sans concile on dépossède 
1^ évoques du troisième et du second 
«^iége ; et pour l'évéque de Conslantino^ 
p)o, à qui les canons n'ao«or4ent àuei» 
pang supérieur, on ne veut pas , lors- 
qu'il est entré dans ta cammunion des 
hérétiques, qu'il soit deiiQsé sans con- 
eile. À'eaoe , âit-on , s'ea$ soumis , il a 
soHieité son pardon ; le SainliSiége l'a 
repoussé ; cela n'est pas : le Saint-Siège 
a fait tous ses efforts pour faire rentrer 
Àeaf^ dans sa communion ; Acace a con- 
stamment résisté '. i! 

Le reste est du même style et de la 
même force. 

Fauste et irénée communiquent le 
mémoire et n-obtiennent pas plus de 
succès. Anastase, qui a laissé sans r^é- 
punse les lettnes de deux pontifes, 
pausse Vi<^âol^ii<)e iusqu'à demander 
pourquoi le pape ne lui écrit pas. Sans 
len}r compte de oe sileqce affecté ou de 
cett^ plainte injurieuse , le pape délase 
lui écrit une Içttiîe empreinte de tant de 
respect et dictée par un tel esprit de 
modération, que les paHis^ns de Hn- 
dépendance dit pouvoir temporel ont 
coutume de Tapposer à la oondnite de 
Grégoire VU et de ses successeurs. Bos- 
suet en particulier s'y attache et s'y 
et amponne dans sa lutte contre Bellar- 
min. 

Le professeur se déclare partisan de 
la doctrine de âossuet sur la question 

I itbkw, t, 1V> h tittS* 



de la di^tinotioa des devi j|^\iiHMi)| gt 
de leur iii^épandani^e réciproque; Il 
annonee qu'il aura l'occasî^^ fle^raît^r 
in exunso cet^ç gfavQ questijf^if ^ qu'U 
y portera la lumière; i) ai^^^Q^ua Qq«^ 
&uet fait remaf q^er d^ par4>l98 ^W^^ 
hies sortant de la |]K>u9)^a 4%|^Rfi^W- 
maqne, qiie leura pi>éd4cf^a^c^ nat 

to^îoura écrit ayoci }es plqs fS^n^ 
égards aux eiupei^euf ^, tQ|<s m4lP« qa'^t^ 
avaient le p)ps à s*^ piaifiâre i qv^û 
i^e les ont jamais menaças de la déposi- 
tion, fu^sfmUls bérétiq^es ^n in^e^; 
il prétend encore qn^ls p'ayaiçpt pas 
le droit de preQdre v^^ seiph^ble p;^ 
spre, que Cr^oireVIl s'^t^ppuyésar 
pne {égi^laticm qui ei^iata^t a)^<^i ^^ 
qui n'a jamais existé poi^r rOirient *. U 
cite enfin les fra^mopt^ d^cett^ letVne 
qui opt été si ^H¥^t r^^pfodHite W d^ 
batt'Us, 

f II 3^ a d^:x^ moyena prlf^eîpaw de 
. gouverneur: <i^ ta^dç î 1 ^u*er|f# mmé^ 
^es éyéquea et 1% pniasa^po rpjale,- fca 
charge d^ é\è%^e^ ^sl^ 4'^uta«| tà^ 
grwd^î «^MH 4<HYâR( i^flâr^ ^nq^He 
des rois i^fiiaes aq jug^p^ant de pieu/; 
car vous ^,av^ gue feiqp ,«q^ voi^fi <Jr- 
gnUé ypna^^Yo au'do^^ dn g«ir^*tt- 
ma»n» vou^ \ti^m^^ ia.*éj#, deppt to 

prélat, ¥fm* recov^is il-ftit* Im ^fiW- 
ments , ^ vqms reaonna4f«»«3E VX^.% <l^ 
l'ordre delà relig^oil) a^lifudel^^^ 
commander , vpus Iciur 0te^ ^mi^- 
Vous suivez leur jugement i au^ 1^ ^ 
rendent pas h voiro vqlon^. Si, daas 
l'ordre politique at dans l^ QJg^o^d^^W 
ppreUeç, )es évéquos pb4isfiQiit à y# 
Im^ sachant que vqui a^a?^ fe^ ^^P^ 
liaut la puissance, aY§§'^u.f^ atf^iii^^ 
deve*«Yom être t^Qtimii» hc^m ^^ W9^ 
établis pour distribuer te* SÊ^ar^ioftRt^,^ 
Et ai les f dèles doiveiH ^tro Sf^umi% fif 
néralemei^t à touç t@a ^véq^^ q^ ^lÂ' 
tent dignement lea^oa^ dî¥^«ei»t ^f^' 
bien pius doi^-^on Pohéiasafiofi à l'4^ 
que de ce siège , que IMqu a 4ta^i au- 
dessus de tQu^ le^ évéq^e^« €ft <n*i ^ 
toi^jours été recopnp ïiwr |§l paHft«rt^ 
l'ÉgH^o''^ ^ Le {«mtffe relaie, ensuite ¥ 



' Bossoet, t. IX', p. 112. 
* Ces paroles se trotTeat dam !«# Ct^ukinif 
Baluze , t. 1 , p. 890. ' ' 

' Ubb.> t, lY, p. ttat« 
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piiétexCje âei^a résistancd du peuple 
qu'alléguait Ëuphémius ; il dit à Vetà- 
fpkereur que ee peuple a bieu soulfert 
ifii^in' rejetai llacé^omufi ec Nestorluâ ; 
en abieu m le réprimer qiuiid, à Toc- 
oasio9 de& jeuai publier, il a fait uae 
démpiMlratioB 4^ eouièvemmit ; et que 
si i'pB oraînt dirrilap le peuple d^uue 
seule viiie i eombies plot doit^oo crain- 
dre de Mefiser la ter de tous les peuples 
du iuqnde qui eeraiesl wandalnés d'une 
pré¥urio8tioa % 

fiupbénûuft , au lieu ds rev^enir, a*en- 
iooee davantage dant le scliiuiip où 
l^empeceurle pousse en eeeret ; il em- 
ploie tous ses efforts et )a ressourqe de 
ses taieats à f jSBtraiiier avec lui les 
autres évéques ^ ; il fait un pas de plus 
et UB pus.bien plus dangereux que- sesr 
prédéoe^seurs en fbodant les préroga- 
tives dé soa Église non plus sur les ea- 
BOBS dM 4M>Bcile de Calcédeine, mais, 
sur la i^rogative de GoBStaptinopte 
£O0UBe ville impériale, a^n d'établir le 
dfoit. d'Acace sur les sièges potriar- 
eauBc» et de justifier Tabsolticioiiqu^il a 
. doBBée à Pierre Mpnge *. L'infatigabie 
ponttfe se^ti^vanteirtète d'un homme 
40Bt il sonnait la dangereuse puis- 
sance , Be pnend.pas de repos ; il frappe 
Ae dépqsttîon TévêqUe de Tbessaloni- 
qoB, son vieatre afiostoUque, qui a con- 
servé le Boln dlAcaee dans les dipty- 
ques ; il lance une suite interminable 
d*écrits aussi solides en scienee que 
forts en raisonnements <» où ^ s^élevant 
aui^ plus liautfis considérations, il dé- 
fend avec vlgBeuries privilèges du saint- 
siégB. iSesiécrits les plus remarquables , 
ceux, qui fi<mt resipiis dlune fonce véri- 
tableoseat démosthémque, sont sa lettre 
aux évéques de Dardanle et son traité 
cootsB la mémoire d^Acaee. Ouant à 
robjeetioo tiuée de la prérogative de la 
viUe impériulil , il la réfute vietorieuse- 
ttiant : « fiions avMs trouvé singulière , 
4it4t<, la prérogative qu^onveat attri- 
buer à Acaee , parce qu^il a été évéque 
de la ville impériale. L'empereur n'a- 
Ml pas rés^é longtemps à Ravenne , à 
Milan, à Sirmium, à Trêves, et les évé- 
ques de ces villes sont-ils pour cela sor- 

f UM., t. nr, p. laii. 



tis des limites que l'antiquité leur avait 
fixées * î I 

ËupliémiHS s'est fait Tinstrument de 
Tempereur ; Tempefeur s'en est-servi ; 
mais il s'en débarrasse dès que son in- 
fluence lui devient inutile et . gtee ses 
projets impies. Eupliémitts est schisarâ- 
tîque ; mafe il est ortbodoxo, et cela ne 
peut couvrir à Anastase , qui se res* 
souvient peut»étre qu'il a un vieux 
Compte à régler avec lui , et qui d'ail- 
leurs ne compte' pas assez sur sa doci- 
lité dans les mptiôres de la foi. Ainsi il 
prend le prétexte de prétendues liai- 
sons du puatrtarche avec ses ennemis, et 
le fait déposer par quelques évéques 
complaisants; cette- fois il ne craint p^s 
les cris du.peuple; et, malgré ses mur- 
mures, il envole mourir Ëuphémius en 
exil. 

Ainsi arrive*t^il souvent aux hommes 
et toujourç aux peuples qui rompent le 
lien de l'unité. En perdaitt leur juge 
naturel, ils perdent un puissant pro- 
tecteur et tombent sous le caprice de la 
tyrannie. C'est une observation qui , à 
l'occasion da gouvernement russe, a été 

rendue par l'auteur del'ouvrage intitulé: 
Persécution et souffrartces de l*Eglùe ca- 

thûU^ue€nRussie,d'{iuemvimèred''SiUt9iiit 
plus remarquable , qu'elle se fonde sur 
la nature des choses et sur l'expérience 
detous lessiècles. «Par l'effet, dit-tl, d'un 
juste et sévère jugement de Dieu , toute 
portion de l'Église universelle qui se 
sépare du centre d'unité gouvernemen- 
tal , fondé et institué par i(g divin. auteur 
de la foi chrétienne dans la personne 
de Pierre et de ses successeurs, deviem^ 
à l'instant même et contradictoireipent p 
rinslitution divine, une EgUsenationalf^, 
c'est-à-dire, une institution de l'Etal;, 
sur laquelle le chef de cet État exerce 
dès lors une juridiction plus ou moins 
oppressive, suivant le caractère plu^ Qp 
moins absolu 4u prince, et suivant l'é^ 
tendue du pouvoir politique dont il ast 
revêtu. Cette conséquence n'a manqué 
de se produire à aucune époque, ni dan/s 
aucun pays ; ce qui prouve qu'elle res- 
sort de la nature même des choses ; (^t 
la preuve la plus irréfragable de cette 
vérité se trouve dans l'hisXoire eçclé- 

• Labb., t, IV, p, 1807» 
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siastique de Russie '. » Cette expéiience 
ne fut ni moins cruelle , ni moins écla- 
tante, au S" siècle, sous Fempereur 
Anastase , comme nous le verrons pro- 
chainement. Mais l'oppression n-est pas 
le fruit le plus empoisonné du schisme. 
En passant dans TÉtat , la religion de- 
vient une institution politique , et perd 
ainsi le caractère divin auquel elle doit 
son influence. Ensuite, séparée du cen- 
tre d*unité, elle dévie de la ligne; elle 
varie , se divise en sectes , dégénère en 
anarchie. Enfin, le prêtre perd sa 
royauté spirituelle ; il devient un fonc- 
tionnaire , un employé , un gagiste ; sa 
parole n'inspire plus , son regard n'im- 
pose plus ; il est l'homme du pouvoir ; il 
n'est plus rhomme de Dieu. Ainsi, d'un 
côté , le corps épiscopal perd son indé- 
pendance et son autorité , et de l'autre, 
le pouvoir tempord , ne trouvant plus 
dans les consciences la spontanéité du 
mouvement vers le bien, parce que la 
loi religieuse n'a plus une voix, péné- 
trante pour s'y faire entendre, il en est 
réduit à multiplier les mesures de pré- 
vention et de répression ; le joug des 
lois devient dur et accablant, la tyran- 
nie s'appesantit sur le peuple. Telle est 
la dernière et inévitable conséquence. 
Avis aux hommes qui savent penser. 

VINGT-CINQUIÈME ET DERNIÈRE LEÇON. 
Patriarcat de GonslauliDople. — Suite. 

Les historiens ecclésiastiques comme 
les autres nous représentent , d'un 
commun accord, l'empereur Anastase 
sous les traits d'un homme d'un carac- 
tère versatile et' inconstant. Je ne puis, 
Messieurs, me ranger à leur avis , et je 
ne sais où ils ont été le former ; j'ai 
consulté les monuments sur lesquels ils 
ont travaillé , et j'y ai trouvé , au con- 
traire , qu' Anastase marchait avec suite 
et résolution vei's le but qu'il avait en 
vue, accessible quelquefois aux impres- 
sions de la crainte, mais en triom- 
phant toujours par son courage et par 
la réflexion. Je lui attribuerai donc , à 
rencontre de ce jugement universel, 
une perlinacité singulière de caractère, 

• Perséeulion §1 Souffraneet de V$glùe eaiholi- 
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qnî, du reste, va être justifiée par l'his- 
toire. 

Anastase avait soixante et un ans 
quand il. parvint au trône ; mais Dien, 
qui voulait rudement éprouver les 
Grecs, lui laissa fmrnir un règne de 
vingt-sept ans.Son rè^e mardie paral- 
lèlement avec ceux de cinq papes ^toas 
dignes du souverain pontitioat et con- 
tinuant la noble et brillante .saccession 
des pontifes illustre» qui ont honoré le 
siège de Rome, au 5*" siècle : ce sont les 
papes Félix IH, Gélase, Anastase , Sym- 
maque et Hormisdas, qui loi a survécu. 
Anastase était un impie, et, de plus, 
un profond hypocrite^ qui, depuis long- 
temps, visait au trône, se rendant à l'é- 
glise, comme je l'ai déjà dit, dès avant 
le lever du soleil , y faisant , prosterné 
comme un anachorète jusqu'après la fin 
des offices, de longues et absorbantes 
prières , répandant. à profusion ses au- 
mônes, travaillant ainsi obslânément, 
tous les jours, dans tous ses actes et à 
tous les instants, à se composer, anx 
yeux du. sénat et du peuple , une écla- 
clatante et solide réputation de sainteté, 
afin de se faire porter un jour, par l'u- 
nanimité des suffrages , sur le trône 
que l'impératrice: Ariadne lài avait 
promis avec sa main. Cette réputation, 
longuement et laborieusement con- 
struite, était suffisanunent ëtablie, et le 
jour tant désiré était reculé par la fNPO- 
longation de la vie de Zenon. Il fut 
donc résolu qu'on y mettrait nà ternie, 
et le malheureux fut enfermé tout vi- 
vant dans un tombeau , où y malgré ses 
cris déchirants, on le laissa se désespé- 
rer et mourir. Anastase , en considéra- 
tion de ses vertus , mises en regard de 
l'immoralité flagrante et de l-abrutisser 
ment de Longin , frère de Zenon , qui 
pouvait avoir des prétentions légitimes 
au €rône, fut proclamé empereur par le 
concours des voiix du sénat , .du peuple 
et de l'armée. Le aèle d'Ëuphémia^i 
qui paraît l'avoir devîné, lui fit obstacle 
un moment; mais bientôt cet .obstacle 
fut levé par une confession de foi qui 
fut déposée dans le ]tré$or de l'église. 
Anastase est cour/onné. . 

Rien n'est plus beau que le commen- 
cement de son règne : il est également 
marqué par la justice j^ par la jnodéra- 
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tion : il est défendu de rien innover 
dans «la religion; il est en même temps 
accordé une entière liberté de croyance, 
et aucun sujet de Tempire ne peut être 
inquiété pour sa foi. Le. peuple, en- 
chanté de tant de sagesse et de dou- 
ceur, accueille au Cirque le nouvel em*- 
pereur par les plus vifs applaudisse- 
ments; de toutes parts on s'écrie : f Ré- 
gnez, prince, comme vous avez vécu ! » 
Cette tranquille possession du trône ne 
fut pas même troublée par Longin , qui 
conspira , il est vi*ai , avec plusieurs 
chefs isauriens , mais qui , ne trouvant 
dans le peuple ni sympathie , ni appui , 
fut bien vite arrêté , conduit à Alexan- 
drie, et, malgré ses mœurs infâmes, 
forcé de se faire prêtre. Nous voilà tout 
d*nn coup en plein dans ce moyen âge, 
qui ne manquera jamais de dire aux 
princes dépossédés , quand il leur lais- 
sera la vie : Tu vivras, soit, mais tu se- 
ras moine; si on ne te crève pas Jes 
yeux, on ta du moins te couper les 
cheveux; le monde t'oubli«, oublie le 
monde, adieu! 

D^bord', Anastase ne s'immisce pas 
dans les querelles religieuses ; il semble 
même en avoir horreur. 11 reste donc , 
du- moins ostensiblement, simple spec- 
tateur de \st lotte entre le pape et le 
patriarche Eûfyhémius. Il faut dire ce- 
pendaiat qù'aldlrs il avait assez à faire 
ailleurs, ayant surUes bras la guerre 
contre les Barbares , • qui ravageaient 
plusieurs 'provinces. L'empire était me- 
nacé ; l'Église soQfft*ait : elle était divi- 
sée en trois fractions : les catholiques , 
qui- admettaient le concile de Calcé- 
doine i et qui ne souffraient pas qu'on 
retranchât une seule syllabe de ses dé- 
eisions ; les euty chiens purs , qui reje- 
taient ce concile, et disaient anathème 
à saint Léon ; les partisans de Thénoti- 
que, qui nageaient entre deux eaux, et 
qui se subdivisaient en deux parties, au 
sujet des deux natures en Jésus-Christ. 
Telles étaient les divisions ; et Anastase, 
qui avait prévenu la politique explir 
quée par Machiavel , les entretenait sous 
main, divisant dans le présent pour ré- 
gner dans Tayenir. 

Si habile qu'il fût, il ne l'était pas as- 



futures. C'était l'usage, depuis Constan- 
tin , que les empereurs arrivant au 
trône annonçassent aux papes leur avè- 
nement , comme les papes aussi , après 
leur exaltation , Tannonçaient aux em- 
pereurs , et il y avait alors échange ré- 
ciproque de félicitations. Cet usage, qui, 
aux temps du moyen âge, acquerra une 
grande importance, n'était pas une sim- 
ple observation des bienséances ; il avait 
une autre portée : par cet acte , Tempe- 
pereur reconnaît même le pape pour 
son père spirituel; le pape reconnaît 
l'empereur pour «on souverain tempo- 
rel. Anastase , montant sur le trône , ne 
suivit point la coutume établie ; malgré 
le silence de l'empereur , Félix lU lui 
écrivit pour le féliciter de son avène- 
ment à l'empire : il n'en reçut pas de 
réponse. Gélase lui écrit successivement 
deux lettres; même «silence. Le pape 
Anastase , au commencement, de son 
pontificat, lui envoie une députation, et 
lui écrit une lettre dans laquelle il re- 
lève sa piété première, et où il l'exhorte 
du ton le plus convenable à faire sup- 
primer des diptyques lé nom d'Acace, à. 
rendre la paix à l'Église d'Alexandrie , 
qui était le plus en souffrance; à se 
conformer. aux sages conseils du Saint- 
Siège, sur lequel Jésus-Christ a placé 
son vicaire. Encore point de réponse. 
Le pape Symmaque écrit à son tour; 
l'empereur continue à se taire. Ce si- 
lence et cette violation affectée des an- 
ciennes règles n'étaient que trop signi- 
ficatifs : c'était l'annonce de quelque 
chose de sinistre. 

Elle ne fut pas la seule ; d'autres actes 
découvrirent ses intentions secrètes en- 
vers l'Église et le Saint-Siège : ainsi, la 
quatrième année de son règne, il fit dé- 
poser Euphémius, à cause de son or^ 
thodoxie ; il fit signer l'hénotique à Ma- 
cédonius, son successeur, ce Macédo- 
nius qu'il ne faut pas confondre avec 
celui qui vivait du temps des ariens^ et 
contre Terreur duquel , sur la divinité 
du Saint-Esprit, a ,été dressé le symbole 
que nous chaDtons à la messe ; ce Macé- 
donîus, dis -je, voulait se conformer à 
Tancien usage, et demander au pape la 
confirmation de son épiscopat. Anastase 



sez néanmoins. pour ne' pas laisser aper- l'en empêcha '. Mais voici un autre acte 
cevoir des présages (|e ses hostilités 1 i ihéodor, Lecu, Ht. ii, p. a». 
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beaiucoiop plus significatif et plus liardi. 
FëM:us, sénateur romain, ayant été ap- 
pelé à Constantinople pour d<^8 affaires 
politiques, l'empereur le gagne en se- 
cret et lui fait promettre d'eihployer 
tou:^ ses efforts à persuader au pape 
Anastase de souscrire rhénoti(}ue de Ze- 
non. La mort du pape, arrivée sur les 
entrefaites , ne fait pas renoncer Tem- 
pérepr à son projet ; déterminé à domi- 
ner, à Rome (^omme à Constantinople, 
les affaires de TÉglise, il fait intriguer 
Fesius pour faire arriver à la papauté 
un prêtre nommé Laurent, à qui Ton avait 
fait contracter rengagement de signer 
rnéiiotique après son eiialtation. Hais 
Symmàque , son compétiteur, réunit le 
plus grand nombre de suffrages; Tliéo- 
dbric, tout arien qu'il était^ se prononce 
ekk sa faveur. Le schismatoiae Laurent , 
apfès s'être soutenu pendant trais ans 
d&ns la dignité qu'il a envahie ^ après 
avoir été la cailSë de bien des éésor^- 
dt^es et des meurtres, est enfin définiti** 
Vertient éfcarté, et l'empereur est déjoué 
dans là téméraire m folle eiareprise 
qu'il a conçue de faire a^eoir rbérésie 
sdt* le siège de Werrê. 

TOUS les joiiï's An^stabe déêfaire un 
lambeau du voile derrière lequel 11 se 
cacïie. Il avait cominenéé ^ comme iu** 
lien^rApostat , par accorder à ions la 
liberté de religion ; f) finit ^ ednme lui i 
par ne laisser cette liberté qu'à Vtst* 
reur et à rhét'ésië. Les éàtbdliques sont 
contrariés en tout ; ils ont à supporter 
chaque jour de noikYellès avanies; le«r 
position devient enfin si intolérable, 
que le pape Symmaque juge nécessaire 
d'élever la voix et de ftiire entendre à 
Tempereur cet énergique langage : « Si 
la religiob catholique est vraie , ponr^ 
quoi la persécutez-vous t Si elle est «ne 
erreur, pourquoi ne la toléret-vous pas 
comme toutes les autres erreurs *? • 

On prétend que le pape a poussé les 
choses plus loin, et qu'en l'année 50O, 
il fulmina contre l'empereur l'excom*- 
tnunicatîon. Baronins l'a avancé, et tous 
les autres historiens, marchant les yeux 
termes derrière lui, oht répété son dire 
Sans le vérifier. Hs vôût même jusqu'à 
préciser la eirt^onstance, et ils font pro«- 

> Labb., t. nv; Pi itie. . 



npncer au pape celte etcommunicatioa 
dans le quatrième concile tenu à Rome 
par ce pape ' ; ensuite , ils. font 1 re* 
marque que c'est la première excom-» 
municaiion lancée contre un empereur. 
Cette observation d*abord repose 9W 
une erreur ; car l'empereur Arcade av4iit 
été précédemment excommunié p^r In- 
nocent r% au sujet de saint Jean-€hf y- 
sostome. Ënauite , il n'est pas exact de 
dire que le pape Symmaque frappa 
l'empereur d'exeooavuiiaioat^B^ Celui-ci 
était, il est vrai^ comme tou$ les^liérélt- 
ques condamnés par l'ËgUse , Mus le 
poids d'une excommunication générale; 
mais qu'il ait été nommément eitcanir 
munie par le pape 4 c'est ce qui eat fl(Q> 
mellement eofitretUi par ta leorc) méiiie 
de Symmaque f qui écrit en^ ces termes 
à Anastâie : i Ce n'est pas moi qui voua 
ai excommunié; mais mes pré4ée6s« 
seurs ont excommunié los hèr4%iqu^ : 
si donc voUj» vous mettez .4e l^r eiAé ^ 
voâs êtes excooBUBiuiiiéj non pur jagt^î^ 
maia par votu^Oftéme *, > . 

La 16<* année de son règm^ l'an ^4^ 
le profond hypocrite jette enfin «on laoÊk^ 
que par terre ; il se. déclare oiiverleA 
ment contre les cathoUt[iieft ^ dès qu'il 
s'est débacrassé de se$ i^iierres ^ l^rnii^ 
nânt les unes, par les armes^. les aulrea 
par l'argeùt; car il ne pouy^t |im ^vr^i 
hti i avec la noble fierté de l'empereur 
Léon répbnéaift M terrible Attila 4 c i'ui 
fie l'or pour mes âmi» et du 1er p^iMr 
mes ennemis. » La proposition inv^ree 
eût été plus vraie dans. la bôudke é'Mr 
nastase : il avait de l'or pour ses en^e* 
mis; pour ses su^ts il avait 4tt fer. La 
suite de son histoire va juttifier.ee nilit^ 

Je vous râj^pellerai , Hessieura^ en-ia 
poursuivant 9 une autre observatioik plus 
imporiaste que je vous ai faite dans la 
dernière leçon , c'est que toute £gitse 
qui se sépare du centre d'unité pour se 
flaire Eglise naiionale , se met pur là 
dans la main du prince , et smivant q«e 
cette main est plus ou moins ferle ^ plus 
ou moins brusque ^ elle gène , éfiu 
étouffe ou elle écraàs. L'ouité e|t une 
loi néeessuire et indispensable; s'il n*f 
a pas unité de direction) il y aimit^. 
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de>o6nlr»1iit)e|«<i ne Mt là main dû 
pouvoir que pour toniè^r soiH le pied 
du desj^olldnie; C^tte loi des intelligen- 
ces et dés voloiités s'est Yérifiée par 
rexfw^ienee dé Ift France, de TAitgle* 
terre ^ dé l'AUeMâ^iiè et de ta Russie $ 
¥ôusalle£ eti tofr une autre vérification 
aa ^ siècle^ sous Tein^ereur Âtiasta^e. 
Il a la jBlafti fwvê et rude à la fois ; je 
veux dire ^m la t^^nstitution de TÉtat 
lui livre un poutilir ab^lu , et qde «on 
caractère est deftpdtfque : il bHsera , il 
bmieni; 

A chaque Église son syinbole, afin 
qu'elle soît efle-mème et non une àu- 
t'rfe ; c'est ëiicore ià une conséquence où 
Von va malgré ses pHhcipës : ténîbin 
toutes les Églises protestantes, gdî, en 
dépil de leur doctrine, de riridépen- 
dancé dii môij ont été conduites malgré 
elles à formuler chacune leur çoilfession 
de foi. Anàstase ëh avait une toute ta- 
brîqiffeé : Àcàcé l'âyaît écrite; Zénoû 
l'avait scelTéé : c'était Vhénotique; Aha- 
slàse iâ jproclama. A dire vrai , il y të- 
ridllpëu cçimméeipressîon de doctrine, 
mais îl là prit pour formulaire dé l'É- 
glise qu'il constituait. Pour rétablir et 
la soutenir, li ïofma un concile perma- 
néht dans lequel il fit entrer pêlé-méle 
tbus les oijàuvais éléments de l'épisco- 
pât ; mais le premier, et tout d'abord 
Xénàîàs , cel esclave fugitif de la Perse 
que Piérr^-le-t'oulbn avait ordonné évê- 
^ue d'HiérapVe . sans avoir pris la peiné 
de le baptiser. Là première fois que cet 
bortiine sans conscience et sans foi, de- 
venu conseiller du prince, parut a la 
<ît)uf j lè peuple en témoigna, une telle 
^if eûr^^ûë reiçperenr, dans la crainte 
o^traè révolte i tuf obligé de le faire sor- 

^ÎTiu ^^r^^^SÇSi ^^ Çonslàntinople/ Lé 
pâmât*cfie Hacêctdniiis né voulut nî le 
v6i|F faî lui parler i. ce qui n'empêcha 
paà 'de rôppéler ttèhtôt Xenàïàs. 

NoMeraént entouré de conseillers 
d'une. •agëce MDUlaUe o^o analogue, 
l!Qiiip€ftetir fitjiouscrire rA^/zori^i/e aux 
QYé4iifiitire( .commença parles patriar- 
ctesi Le palrii^ohe d'Meitandrie , lean 
Iti^aloitt r <tiii oiiitnilaH la double dignité 
d'IuSTéUcpie et de s^bism^tique , né se 
fit pas répéter l'injonction ; il accepta 
d'emblée, il signa dé grand cœur. Que 



n'eût*îl pas feîgiië ! Flavten d'Arttioche 
fit le difficile; H assembla les évêques 
de son patriarcal et en délibéra grave- 
ment avec e«x , pour mettre son inno- 
cence en rfepos. Le concile , inspire par 
l'esprit de courlisanerle , décida qu'il 
fallait se conformer aux ordres de l'em- 
pereur et teceVoil* Vhénàtique ? on reçut 
VhénùH^ue. Élie de Jérusalem, prélat 
d'ailleurs intègre (^ distingué , se laissa 
emportel* par le torrent et souscrivit 
Vhénotique satls assembler de concile. 
Vdil* q«*il *e reste t>lus que Mafcédo- 
nius de Constantinople , qui déjà ; à soll 
entrée dans l'épi^copat, a reçu le nou- 
veau symbole; fl semble quil n'y a plus 
(ttt'Un^ Simple formalité à remplir et 
que là siguattire hé doit pas se faire at- 
tendre. H en est Qtttrieiment. Macédbnius 
a eu depuis le teittps de là réflexion ; il 
est revenu de ses erreurs; bn trouve 
dans eei homniè ^ à qui rien ne manque 
plus <ïue d'ôtrfe en règle avec Rome, uà 
ardent défenseur des doctrines de Cal- 
cédoine. Un obstacle se dresse devant 
l'empereur coinme un mur d'airain : 
MacédoniuS seul dit : Non. 

Ge n'aaît pas la première difficulté 
<(n\ S'élevât entre lui et AnaStâsie. Celui- 
ci n'était pas sans inquiétude sur la 
confession de foi qui attendait dans le 
trésor de l'Église quil faussât sa parole 
p5ur venir le confondre. 11 est des hom- 
mes qui aiment de penser in petto, mais 
(lui n'aiment pas d'écrire ^ les écrits 
sont compromeltanis. Ils n'écrivent qu'à 
la dernière extrémité, et Hss regrets 
suivent les traits de leur plumé, Anà- 
stase était ainsi fait : pour être couron- 
né empereur,* H avait écrit : c'en valait 
bien la peine ; mais ce malheureux écrit 
trbublâtl Son sommeil en contrariant 
ses J^roJets \ il voulait le ravoir. Macédo- 
ilids refusait de le rendre. Les pourpar- 
lers et les négociations n'avançant rien, ' 
Atiâ^tase va droit au but ; il fait entrer 
dans l'église, fslit briser les sceaux ; il 
possède son écrit ; il le Jette au feu. A 
cela point de remède. La force peut tout 
violer, excepté les consciences, et Ma- 
cédônius voulut iîonserver la virginité 
delà sienne. Il dédlàrâ donc hardiment 
à l'empereur, devant qui tout ployait 
comme l'osier, qu'il ne pouvait rien 
faire daits les t\\oi(ii dé W foi sans un 
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concile général présidé par Tévêque de 
Rouie. L'empereur, irrité de ce refus et 
d'ailleurs exalté par la lâche soumission 
des autres dignitaires ecclésiastiques , 
ne trouve rien de mieux à faire dans 
son aveugle emportement que de sup- 
primer rimmunilé des églises catholi- 
ques, sans toucher, bien entendu, à 
celle des hérétiques. Macédonius ne 
cède pas; il prend même de dignes re- 
présailles : il rompt toute communion 
avec les at)ocrisiaires des patriarches 
souscripteurs. C'est un combat à brûle 
pourpoint. . 

L'empereur se demande s'il est encore 
empereur; il s'agite, il s'aigrit, il dé- 
raisonne ; n'osant déployer directement 
la force, il se f^it lâchement et impru- 
demment conspirateur ; par des agents 
secrets , il sème la discorde ,. répand de 
l'argent , et lance une trou'pe de schis- 
matiques.qui, un dimanche, se jettent 
en. cohue dans l'église et commettent 
toute espèce de désordres ; la lutte s'é- 
tablit dans le* sanctuaire entre eux et 
les, catholiques, qui se rangent devant 
le corps de leur évoque; on distribue 
des coups ; le sang coule ; finalement les 
schismatiques sont jetés à la porte. Mais 
l'indignation du peuple à'allume; il 
inonde les rues de Constantinople en 
répandant des propos injurieux contre 
Anastase ; on le traite de manichéen ; on 
le déclare indigne de régner, Qt de tou- 
tes parts on entend répéter ces cris : 
(' C'est le temps du martyre ; n'abandon- 
nons pas notre père. L'émeute grossis- 
sait, rugissait autour du palais; Ana- 
stase en fait fermer les portes ; la pani- 
que le prend , et il fait appareiller des 
vaisseaux pour prendre la fuite. Cepen- 
dant une pensée lui tombe dans l'es- 
prit : .Macédoniuti seul pourrait c^'un 
mol calmer cet. orage, il a fait la veille 
le serment de ne plus le voir; mais, 
dans une telle occurrence, un serment 
n'arrête pas ; il fait appeler le patriar- 
che. Macédonius se rend à sou appel , 
et, digne évêque, il reproche à l'em- 
pereur ses crimes, et proleste de sa 
fidélité à la foi. Anastase fait habilement 
un pas en arrière , tout déterminé qu'il 
reste à reprendre l'offensive dès qu'il 
sera temps : il feint de céder ; il renonce 
à l'hénotique; il reçoit le qoncile de 



Calcédoine. Une couronne, vaut beau- 
coup de promesses. 

Le mouvement séditieux est apaisé; 
le calme est rétabli ; mais la haine , le 
dépit et Torgueil humilié ravagei^t et 
mordent le cœur d' Anastase. Ce Macé- 
donius triomphe ; nn coup de xjamn n'a 
pu l'abattre ; il faut recpurir à d'autres 
moyens. Anastase suborne des témoins 
pour le faire déposer juridiquement. 
Deux jeunes hommes se présentent qui 
l'accusent non * seulement d'hérésie, 
mais d'un crime infâme ; ils livrent par 
écrit leur accusation au préfet du pré- 
toire , et le patriarche est violemment 
enlevé de son palais. Mais , en traver- 
sant la foule du peuple, il proteste de 
son innocence et s'écrie qu'il est prêt à 
se justifier, et dans le prétoire, et de- 
vant tout lé peuple , en plein théâtre. 
Le peuple s'enflamme ; le sénat mur- 
mure ; l'impératrice intercède; Anastase 
craint de mettre en jeu sa courbnp^ une 
seconde fois, et bat prudemment en re-, 
traiie ; Macédonius reste encore posses- 
seur du siège de Constantinople ; mais , 
hélas ! toujours sans demander au Saint- 
Siège ses lettres dé communion. 

Anastase ne recule jamais que pour 
reprendre sa marche en changeant de 
direction ou de moyens d'exécution. 11 
^eut à tout prix en finir avec ce Macé- 
donius qui l'irrite et l'humilie. Il a re- 
cours au poignard d'un assassin nommé 
Ascholtus; Ascholius manque son coup; 
Macédonius lui pardonnç; ce n'est pas 
assiez pour ce beau caractère , pour cet^ 
évêque digne d'être le légitime succes- 
seur du charitable Chrysostome; il. 
amasse des charbons ardents sur la tête 
du sicaire , en s'engageant à lui payer 
une,pension *. 

' Les ressources de la haine sont iné- 
puisables. Anastase laisse les esprits se 
calmer ; il laisse germer l'oubli .» qui, 
chez les Grecs , chez toutes les nations 
légères, s'étend bientôt sm» les vieilles 
choses comme une mousse. Quan^ le 
peuple est tranquille, quand il dort 
dans une profonde sécurité, quand on 
ne pense plus à rien, inoixitiément, pen- 
dant le silence et l'obscunité d'une nuit, 
Macédonius est enlevé et conduit jus-i 

' Fieury, U VU , p. 12|. 
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qu'en Paphlàgonie , oh on le retient en 
exil. Cependant les nioments sont chers,* 
la réflexion est dangereuse. Dès le len- 
demain , Tempereur met à sa place un 
évêque de son choix, Tiniothée, prêtre 
et trésorier de Téglise de Constantino- 
ple. On fait observer à l'empereur que 
son autorité ne suffit pas pour condam- 
ner nn évéque. Belle objection , en vé- 
rité ! Est-ce que les empereurs et rois 
n'ont pas toujours, au moyen de la clef 
d'or, qui ouvre toutes les serrures , des 
hommes à leur dévotion , qu'on fait al- 
ler a ressort et manœuvrer comme des 
pions? Oh! à cela ne tienne! on veut 
une condamnation épiseopale, on en 
aura une. L'empereur ases évêques; il 
dit son mot ; ils s'assemblent , et tout à 
la fois juges, acctisateurs et témoins, 
ils prononcent la sentence de déposi- 
tion qu'on désire; on l'envoie à l'exilé; 
qu'il se résigne ou se console, c'est son 
affaire : ia chose est jugée. Parlez-moi 
des empereurs et rois pour faire la po- 
lice de f Eglise ; ils la font bonne et ex- 
péditive. Adressez^ôusàeux, nobles et 
chauds partisans des églises nationales, 
vous aurez proli^pte justice ; fiez-vous à 
eux , quels qu'ils soient , dans tel siècle 
qu'ils vivent, de quelque nom qu'ils 
s'appellent. 

Les dévolutions religieuses comme les 
révolutions politiques sont impitoyable^ 
envers lés hommes qui leur font obsta- 
cle; elles sont aussi également d'une 
fatale et terrible logique ; elles ne s'ar- 
rêtent pas longtemps dans les justes 
milieux. L'hénotique de Zenon avait été 
adoptée comme symbole de l'Église na- 
tionale ; ce symbole est bientôt trouvé 
insuffisant. Le digne Xenaïas y sgoute 
quelques articles supplémentaires: Ana- 
thème contre la lettre de Léon, ana- 
thème contre le concile de Calcédoine , 
anathème contre tous ceux qui l'approu- 
vent. Désormais donc, pour être de TÉ- 
glise grecque, il faut répéter fidèlement 
ces trois anathèmes, il faut rompre avec 
toute la tradition et maudire la foi de 
ses pères. 11 s'agît d'enlever une grave 
difficulté. On assemble', l'an 511, à Si- 
don, en Phénicîe, un conciliabule des- 
tiné à consacrer cet écrit par son visa. 
Il est composé de quatre-vingts évêques 
et présidé par un homme qui mérite la 



confiance de l^empereur, parle fameux 
Xenaïas, à qui on donna pour acolyte 
Soterce , exarque de Césarée en Cappa- 
doce. Ces deux hommes étaient bien 
choisis; car c'étaient bien les deux plus 
fougueux ennemis du coiicile de Calcé- 
doine.^ 

Mais voilà que devant les nouveaux 
anathèmes qu'on leur dit de prononcer, 
beaucoup d'évêques sont assej^ simples 
pour reculer d'horreur; ils font les 
scrupuleux. Le moyen à employer dans 
ces cas est connu, et Napoléon, qui , 
vous le voyez, n'a pas le mérite de l'in- 
vention , l'a appliqué tout naturellement 
au concile de Paris , qui , lui aussi , ne 
s'est pas montré assez docile ; par ordre 
impérial , le concile est dissous , et si le 
nouveau symbole n'a pas reçu sa sanc- * 
tion , il en recevra une autre ; il aura 
celle de l'empereur, et l'empereur qui ' 
sait manier les hommes se charge , 
lui , de l'imposer aux patriarches' et aux 
évêques. Il n'y a pas à douter du succès. 
D'abord Jean d'Alexandrie, qui avait' 
offert , à sa part , deux mille livres d'or 
à l'empereur, pqur l'engager à rejeter 
le concile de Calcédoine, se porte en 
avant et le reçoit avec enthousiasme. Ti- 
mothée de Çonstantinople est des plus 
accommodants. Que lui font les symbo- 
les, à lui qui ne croitàrien? Il en signera 
par douzaines. Pour vous nK)ntrer que 
je ne le calomnie pas , je vous lé ferai 
connaiCre par un seul trait qui suffit. 
L'abbé d'un couvent de Çonstantinople 
étant mort , Timothée s'y rendit pour ' 
ordonner son successeur ; mais celui-ci 
refusant de se faire ordonner par un 
homme qui disait anathème au concile' 
de Calcédoine , Timothée , sans balan- 
cer, dit aussitôt anathème à quiconque 
rejette le concile de Calcédoine , et or- 
donne ensuite l'abbé. L'empereur fait 
de violents reproches au patriarche qui 
nie , et s'empresse , pour le dissuader, 
de dire anathème à quiconque reçoit le 
concile de Calcédoine '. 

Les patriarches d'Alexandrie et de* 
Çonstantinople avaient donc signé les 
articles complémentaires de l'hénoti-' 
que. Pour Flavien d'Antioche et Élie de 
Jérusalem , ils ne furent pas aussi f£|ci* 

. ' ThMpr, JLeçt., Ub. II , p« 244. 
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le», iU pensèrent avoir j^ussé^ssez loin 
la complaii^nce en souscrivant Thénoti- 
que, ei iis ne purent se. décider à dire 
anaihèfne à un concile générai reçu par 
toute rÉglise» Anastase insista, voulut 
employer la force , et ne parvint qu'à 
exciter des troubles, à faire couler le 
sang. ]Ne pouvant rien obtenir, il chassa 
Flavien de son siège , et y fit monter à 
sa place Sévère, moine aposta);. Ainsi 
rÉglise d'Orient se retrouve dans le 
même état que du temps d'Acace : les 
trois grands sièges sont occupés non 
pjir des hérétiques seulement et par de 
mauvais pasteurs^ mais par dles étran- 
gers sans aveu, par des voleurs, par 
des apostats; par des impies ^ des hovor 
mes immoraux çt yiolen|Sr P^ deB.seér* 
lérats. Sévère d'Ântioche 9^ (iîsUftgîie 
entre eux par ses empoj^tements. et m^ 
cruautés : il n'y a plus ni règle, ni ps^jx, 
ni sécurité î Tanarçhie pénètre i^sqjje 
dans les cloîtres. Ënfinf po|ir tout dife 
en un mot , car mon but n'çst pa^ de 
compléter la narration de l'histofre, 
mais seulement de vous en présçjiter )& 
clef, la persécution exercée pa^ ÎAeni- 
peredD Anastase Q$t une des plM^ hîdeu'* 
ses et des plus effroyables qu'on trouva 
dans riûstoire. 

Dans cet état de détresse , les évêques 
catholiques d'Orient ^'adressent au pape 
Symmaqu^pour implorer son secoure'. 
M^is que pouv^it-iî y sinon, prier, gémir 
et consoler? L'empereur, qui le premier 
ayait rompu avec le SainjlrSiége , se squ- 
ciait peu d'être frappé 'd'une excommu-^ 
nicâtiOH qui n'aurait eu q\ie des effets 
spirituels. Aussi Sym.maque se contenta 
d'écrire aux évoques pourjes consoler 
dans leur afflicti(yii et les fortifier dans 
la persécution ; il les exhorte à souffrir 
la mort plutôt que de renoncer à la foi, 
à s'attacher plus fortement que jamais 
açux décisions de TËglise, à rompre 
toute communion avec les . schismati- 
ques*. 

Le peuple orthodoxe eut recours au 
seul moyen efficace qui lui restait ; il 
s'adressa à Yitalien , qui , sans avoir le 
tî_tre dé roi, gouvernait effectivement 
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le3 peuples confédérés de la p»^\e ^j* 
tbie , de la Mésîe et de îa Thrac^., }é 
priant de venir à son secouj*s et d'arrô- 
ter la persécution. Vitalien était 9ussi 
bon guerrier que fervent, catholique* 
Touché de la misère et de l 'oppression 
de ce pauvre peuple, il se mit. en mar- 
che , vint camper sous les myrs de Con- 
stantinople ,'et déclara qu'ayant pris le» 
armes pour mainCenir la religion catho- 
lique, il ne se retirerait qu'après que 
Tempereur se serait epgagé à. rétablir 
les évéques exilés et à ne p^us.ies trou* 
hier. L'empereur effrayé |u*QBut tout ce 
qu'on voulut; le Scythe, trop oonfiant 
en cette parole, se retirsi dan» UMésie) 
où il dispersa ses troup^« B n'est pu 
plutôt éloi gné qu' Anastase rompt ses S6^ 
ments. Yitalieç , se voyaiAt trompé i fiiit 
de nouveaux et plus grande préparatife. 
Anastase lui oppose une puissante ai^ 
mée, sous la conduite cl<>.^ii neveu Hy» 
pcâce. Mais le générai soytW rubiinfiylQi 
enlève tous ses trésors, saisît s^ pBf" 
sonne et l'enferme au phâte^u d'Aeres, 
en Mésie , dans une cage de fei:. . 

Cependant de nouveau^^ changements 
intr-oduitspar l'empereur d^I^.Ia li^ur" 
gie soulèvent contre lui le peuple <te 
Constantinc^ie. Le meurtre s^J^iêi^ ^ 
l'incendie ; on voit des têtes promenée» 
dans les rues sur de^piqpes } le$ It^tues 
de l'empereur sont renver^Sx et, poiir 
cette fpi^, le peuple p^raU bien décidé 
à l'arracher lui-même de son tr^ne ^^ ^ 
le fouler sm^ pie^ en proclafnapt Ya- 
lehtinien., Ag^^stasi ^'enfuit d0 s<^ P** 
lais et se jca^he daps 1§ faubourg d^ 
Blaquernes, I;^ Mm\. et i;ÀiWP#^<f^^ 
intervif nneptiL ijs r^pnçi^.nt ^^i Mm 
fugitif les m^jftx parjes^uelf il,ft:|^ai«^r^ 
la nation. L'hypwrite. se ravive ^M<J»: 
çpit un plan digne,.dq iw : ii.fft.re94p 
cirque , compose sa façp qo^jB^^fiftW^ 
trion sait le faire, dépo^. jiuinB^«^^^ 
sa couronne devant le. P^uplÇ ^o débi- 
tant de belles promesses , en le)5 confir- 
mant par les plus solennels seroîepts. 
Le peuple, toujours trop conîïfnt et 
trop généreux, ne tient pas devant ce 
spectacle j il crie de toute^. les,|iartie* 
de l 'amphithéâtre à l'empereur de re- 
niettre sa couronne sur $a tête, ^t |a 
sédition se calpe après ç^voir duré V^i^ 
jours. 
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Il faiHaît arrêtet* la tnârche meriaçantè 
dé Vitalien et apaiser son courroux : 
Temliereiir lui envoie des députés pour 
traiter de la paix. Le Scythe, mieux 
avisé qde le peuple, ne se paye plus de 
belles paroles,* il exige comme première 
condition le rappel des évê(jues exilés 
et la convocation à Hérâclée, en Tht'aôe, 
d'un concile général , qui sera concerté 
avec le sauv^raiD potitife et présidé par 
lai. Âfiftstase^ trop heureux cTeft èt^e 
quitte à si bdtl mârChé^, ao^ëpté le limité 
et le jure; le sénat et les magistrats de 
Constantinople se portent garantie de 
l'exécution. 

Il faut donc se concerter avec îe pape, 
après avoir été plus de vingt ans sans 
écrire à Rome. Ici commence une cor* 
respondance longue, suivie et pleine 
d'intérêt. C'est Anastase qui commence. 
Il s'excuse de son long silence par la 
dureté des papes précédents. C'était à 
ses yeux dureté de ne pas sacrifier tous 
les principes à ses caprices. Il fait l'é- 
loge de la douceur du pape actuel ; il 
invoque sa médiation près du général 
Scythe ; il rend hon^mag^aù Sàînt-Siége^ 
où Jésus-Christ, dit-il, a placé la force 
de son Église; il demande enfin la tenue 
d'un concile général *. 

Le pape Syn>maqi>e était mort. Son 
successeur, Hormisdas , ouvre à' l'eni- 
pereur les bras de sa charité ; puis il se 
prosléHé devant liiî ; il envoie succes- 
sivement à Constantinople deux léga- 
tions avec de nombreuses lettrés. Nous 
remarquons parmi les légats Eixnodius, 
évêque de Pavie , homme habile et fa- 
meux par ses écrits. Le pape, qui prend 
au sérieux cette négociation, exige d'a- 
bor^ l'acceptation pleine et entière du 
concile de t^alcédoine et la condamna- 
tion dé la mémoire d'Acace, principal 
auteur dii schisme. Mais bientôt Tinsuc- 
cës dei la première députa tion lui ap- 
prend qu'il n'y a rien à espérer. Ana- 
stase , qui ne cherchait qu'à gagner du 
temps , multipliait les difficultés , inci. 
dentant aujourd'hui sur un point, de^ 
ihain sur un autre , et s'éfforçant de cor- 
rompre les légats. Enfin quand il pensa 
n'avoir plus rien à craindre , ni du côté 



tabi(.>(.iv,^mi. 



drt peuple nî ùt côté de Vîtalîeîi , ^ 
rompit loiit à éoûp avec lepiipë^ f pîrê» 
l'avoîr bercé d'un Vain ë«fJoi^ pefidaiït 
près de deux ans. Il lui écrit eh îrii re^ 
prochatit sa dureté , qu'il met en oppd^ 
sition avec la eharhé recommandée 
dans l'Écriture. Il termifie sa lettre par 
cette déclaration : t NbuS ne croyoM 
pas qu'il doit raisonnable de prier ceh* 
qui rejettent opiniâtrement tente prière. 
Nous pouvons supporter les injures et 
les mépris ; mais notis^ ùe so4ifffOils pus 
qu'on nous donne- des ordres '• > 

La rupture des négociations étant con- 
nue du public , le s4nat et le peuple 4ui. 
reprochent simultanément son parjure. 
En réponse à ce reproche , il leur dit 
son dernier mot : < 11 est, dit-il , une loi 
qui permet aux empereurs de mentir 
et de se parjurer, quand c'est un be- 
soin '. » 

Une épouvantable réaction est tout 
l'effet de cette longue négociation avor- 
tée. Les schismatiques poussent des cris 
.de joie en apprenant que tout est rom- 
pu , et se livrent à toutes les fureurs du 
faltfitiëlde. Mi^ y lé seul patriarche qui 
eût jusqu'alors échappé à la tourmente, 
est^ à la suite de grands troubles, dé- 
possédé de son siège et chassé de Jéru- 
salem. Sévère d'Antioche relève arro- 
gamment la tête et reprend le cours de 
ses cruautés } il y a même recradeseence 
dans là persécution. Léà archimandrites 
et les moines dé la secohaè àyrte , dans 
une plainte adressée au pape , nou^ 
donnent à Juger dans quel déplorable 
état l'Eglise était tombée* « Comme noÛ4 
allions, diseiït-îis, au monastère de 
Saint -Siméon 'pour la câUsé dé l'Égtis^; 
ces méchants nous ont dressé une enî:- 
buscade sur le chemin , et venant Jour 
dre sur nous , ils nous ont tué trois cent 
cinquante des nôtres, et en ont bies^ 
plusieurs autres. Ils n'ont pa» m^e 
respecté leé églises; ils ont tué près des 
autels ceux qui s'y étaient réfugiés» lis 
ont brûlé les monastères, envoyant de 
nuit une multitude de séditieux gagnes 
par argent , qui ont enlevé le pain de^ 



, >' 



< Labb., t. IV, p. 1460. 
• Flettty, t. VII , p. 2ai< 
3 Saint Slméon Stylite* 
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pauvres.. Nous avonsr. envoyé à Tempe* 
reuir, espérant' obtenir justice ; mais 
Tempereur, sans adresser la parole à 
nos envoyés, les obassa honteusement. 
Ce q|ul nous fait connaître qu'il est lui- 
même Tauteur de, ces maux*. 

Nul homme ne pouvant rien, Dieu se 
cjaargea lui-même de délivrer son Église. 
Un violent orage éclata sur Gonstantino- 
ple. Anastase^ tremblant et éperdu, 

* * 



fuyait dans son palais d'une pièce à une 
autre , comme s'il eût vu la main qui 
allait le frapper. On le trouva mort dans 
une petite chambre où il s'était enfer- 
mé , soit qu'il eût été frappé de la fou- 
dre , comme le bruit s'en répauâit , soit 
que le lâche eût été tué par la peur, à 
laquelle tant de fois il avait sacrifié sa 
conscience et prodigué les parjures. La 
mort tragique et providentielle de ce 
monstre impie procure seule la fin d'un 
schisme qui avait duré 3é ans. 
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PAR M. L'ABBÉ GERBET, 



Enfin, l'ouvrage auquel M. l'abbé 
Gerbet travaillait depuis six ou sept 
ans est sous presse et va paraître dans 
quelques mois. C'est à Paris qu'il s'im- 
prime , et rien n'en retardera l'appa- 
rition. Nous qui avons pu en lire les 
premiers chapitres nous pouvons dire 
que jamais M. l'abbé Gerbet n'avait 
mis tant d'âme , tant de poésie ; jamais 
n'avait eu d'inspirations plus vraies et 
plus belles que ce que l'on voit dans 
cet ouvrage. Aussi espérons-nous que 
cet ouvrage sera utile à ce grand nom- 
bre d'âmes qui, en ce moment, se tour- 
nent vers la ville éternelle , poussées 
par un mouvement de curiosité, mais 
non de respect et' d'amour filial ; car 
elles ne connaissent pas encore cette 
mère divine des intelligences. Après 
avoir lu le livre de M. l'abbé Gerbet , 
elles la connaîtront et elles l'àimeroàt. 
Au reste, nos lecteurs- jugeront bien 
mieux du livre par la préface elle- 



même que nous publions ici. Nous leur 
donnerons prochainement quelque autre 

ftragment. 

PRÉFACE. 

J'espère que les lecteurs compren- 
dront, d'après le titre même de. cet 
écrit, et avant d'en parcourir la pre- 
mière page , qu'ils doivent retenir ici , 
eh des limites étroites, les espérances 
que lé nom seul de Rome chrétienne 
pourrait leur faire concevoir. Cette es- 
quisse paraîtrait beaucoup plus faible 
encore qu'elle ne l'est, si l'on s'atten- 
dait à y trouver un vrai tableau. Mais, 
si imparfaite qu'elle soit , elle ne sera 
peut-être pas entièrement inutile. Je 
crois que , malgré les feuilletons de 
journaux et les bateaux,à vapeur, Rome 
chrétienne est loin d'être connue du 
public français autant qu'elle devrait 
l'être et qu'il serait facile qu'elle fût, 
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Ce ne sont peurtant pas les livres qui 
manquent. Les Volulnineux ouvrages 
sur- les parties principales de cette mé- 
tropole du christianisme, escortés d'une 
foule innombranble d^écrits moins 
étendus' sur ses monuments, ses insti- 
tutions, ses usages, ses souvenirs histo* 
riques, suffiraient pour, garnir les 
rayons d'une vaste bibliothèque : les 
livres relatifs à la seule église de Saint* 
l^ierre y rempliraient une chambre 
à part. Hais , outre qu'ils sont presque 
tous en latin ou en italien, les choses 
qui intéresseraient tout le monde y sont 
bien souvent enfouies dans des disser- 
tations qui n'attirent que les savants. 
Cette bibliothèque romaine se trouve 
ainsi, par sa composition comme par 
sa masse, hors de ' la portée et des ha- 
bitudcfs littéraires de la plupart des lec-r 
tear» français. 

Pour y suppléer, ils n'ont eu jusqu'ici 
sous la main que des livres bien courts, 
qui paraissent encore plus petits au- 
près des œuvres colossales composées 
sur le même sujet. Nous avons à re- 
gretter que quelques-uns ne soient 
guère que d'admirables fragments d'un 
ouvrage que leurs auteurs auraient dû 
faire. Plusieurs autres nous offrent 
d'excellents résumés, dont la rédaction 
suppose une instruction peu commune, 
et il est fort heureux que des savants 
distingués aient bien voulu mettre , sous 
cette forme modeste, leurs connais- 
sances au service du public. Mais ces 
écrits, quel que soit leur mérite, ne 
sont, sous un titre ou sous un autre, 
que des manuels du voyageur. Rome est 
un monde dont ils donnent seulement la 
cafte géographique tracée avec exacti- 
tude : ils ne se proposent pas plus de 
nous communiquer un ordre d'idées 
qui nous le fasse comprendre, qu'un ca- 
lendrier bien faitn'a*pour but de nous 
apf(>rendre l'astronomie. 

La majeure partie du public littéraire 
se trouve donc placée entre deux rangs 
d'ouvrages dont les uns disent trop et 
les autres trop peu : il n'y a pas , pour 
elle, de ressource intermédiaire entre 
une lecture insuffisante et une lecture 
impossible. Dans la république des let- 
tres, tes grands travaux d'érudition 
sont des espèces de domaines privilér 



gîés , substitués , de génération en gé- 
nération , à l*usage de ces hommes de 
retraite et d'étude qui forment, en gé- 
néral, l'aristocratie des lecteurs. Les 
résumés sont destinés, par leurs auteurs 
eux-mêmes, à circuler comme une 
monnaie courante jusque dans les der- 
nières . classes du public qui lit quel- 
que chose. Les livres sur Rome Chré- 
tienne font défaut pour la cfasàe 
moyenne des lecteurs, qui n^'est ni 
docte ni ignorante , mais intelligente' et 
cultivée *. 

Elle est aujourd'hui très-nombreuse 
en France. Grâce à la diffusion plus gé- 
nérale de certaines connaissances qui 
servent plus à ouvrir l'esprit qu'à l'en- 
richir, il y a une foule d'hommes qui , 
sans être ni théologiens, ni archéolo- 
gues , ni artistes , sont prédisposés à 
comprendre le caractère de cette ville 
sublime. Cette classe de lecteurs se 
compose, du reste, d'éléments très di- 
vers : de catholiques d'abord, qui savent 
qu'il y a des trésors de piété, d'instruc- 
tion et de poésie dans les monuments 
sacrés dont Rome est le principal foyer; 
de protestants, qui n'en sont plus à voir 
en elle Babylone , quoiqu'ils n'y voient 
pas encore Jérusalem ; d'hommes en- 
fin , qui , n'étant plus assez chrétiens 
pour reconnaître tout ce qui est divin, 
le sont encore assez pour être attirés 
vers ce qui l'exprime. L'attraction 
qu'elle exerce, sous ce rapport, a été 
favorisée par les circonstances. Depuis 
que cette ville est devenue, par la fa- 
cilité des voyages , le rendez-vous de 
l'Europe, on parle beaucoup d'elle 
dans des livres de tout genre , dans'les 
salons , qui sont des journaux vivants, 
et dans les journaux , qui sont lés sa- 
lons bruyants de l'opinion. Il s'est for- 
mé ainsi pour elle un public plus nom- 
breux, plus attentif, qui la regarde 

* J'apprends en ee momeoC, par les joiiniaiit, 
qae M. de La Goarnerie tient de fiiire pataYtre «n 
livre iur Rome chrétienne. Le talepi , rinitroctten 
et la piélô de cet écriyain garanti weni le mérite de 
cette production , dont plasieurs fragment» ont dé|à 
été appréciés par les lecteurs de rf7/ito«r<i/e, CaiAto- 
ligue. J'ose louiefuis pablior mon livre ixnnpédiate- 
uieal après, parce qa'il diffère essontiellement » 
comme on le verra, dq Tableau Mitortque de M. Ae 
LÀ Goarnerie , par sa manière â*enTisai|^r le miét, 
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(de prè$ pu de loin, et qjjî semble at- 
tendre des ouvrages faits exprès povir 
lui, La Providence, en effçt, ouvre 
i^uccessivefîïeçt des points de vue variés, 
qui servent a mettre les vérités et le$ 
mpnnjflefftç de Ja religion en rapport 
pvec les préoccupations^ particulières 
d'un peuple eu d'une époque. Lors* 
qu*qu sixième ^èG]p l'envoyé du pa- 
tri^irche de rWstoire de France ^ le 
diacre Créçoire de ^four^, visita Rome, 
\l la vit Y ^AÛf ]^^ inspirations de la 
foi, à travers d'autres pensées que les 
n^ti;^. I^i^ i^tuipetf in de Cbarlemagne 
y", repi^a^iqua d'autres choses que celles 
qui ont frappé Tesprit dé Mabillon , 
^firsquH ^ fait son ypyage d'Italie 
coipme un pèlerin de Tévudition chré" 

'tienne. D^^ps le conr^ des siècles mo- 
derpe^, nourseulement Rome a grandi 

' en hauteur par les mpnumeuts qu'elle 
^ élevés n et en profondeur par les fouil- 
les dans lesquelles elle a retrouvé tant 
de parties d'elle-dnême ; majs les scien- 
ces qui rétudient, les aspects qu'elles 

" djécQuvrent, ont grandi également. Les 
matériaux qu'elles ont élaborés dans 
leur^ immenses recherches sur cette 



tracer uit plai|i tQi^t à f^lt didéf^t de 
ceux qui ont été suivis jusqu'à .présent 
dans des ouvrages. du même genre. On 
y a toujours classé les pll9n^l^e^ts d'ime 
\ille, soit d^ns uq ordre topograpbi- 
que , selon le§ qi^^rti^r^ ou il^ eUàient 
situés» ^U dan^ iiq pFdre ^hn^poiegi- 
que qui représenta I9 suite de,lêtur j^s- 
toire , soit epân dajis un ordre ff# quel- 
que sorte pratique ) en fij^ii^Mi 4l¥^6^ 
catégories, selon les pgages ayi^qa^Is 
ils étaient destiifés, en tral^fpt séparé- 
ment, par exemple f de« égUfes,des 
palais, des musées, des cimecijfps. 
Aucun de ces trais pLan^ ne. m'a paru 
suffire aqx exigences de u^on sujet, 
sous le point de vue op je m-éUisplaoé. 
La pensée fo^daii^ntdle de ae livre t&i 
de recueillir dans les réalUéft itmbks 
de Rome chrétienne }'.empire»0te fit, 
pour ainsi dire , le portrait. â€t San es- 
sence spiiritMelle» Je devais, eo; eoiisé- 
quence , m'attacher à faire rei^sortir Les 
caractères et les atU'ibuU» q^i çmstà- 
tuent le centre divin du phri^tianisQH). 
Pe là résultait Içi néc^^ité 4e ranger tes 
monuments ou le^ parties de, mom^- 
ments dans un ordre .déterpiiné p^r 



qu U qst pos§il^le et presque nécessaire 
pour en saisir l'ensemblp de les lier 
entce e^x, en le:^ rapportant à des idées 
générales qui donnent ^ux détails les 
plus matériels une signification élevée, 
et qui çoïi$tituent à quelque degré la 
pbilosopbiç de§ fui^s. Le réveil des sen- 
timents religieux, latriste§te dç^âmes 
sap foi, les gqûls plqs sérieux qui se 
^ développent dans les époques mûries 
P^r la. isouffrapce , font, aussi que notre 
sièpiç esJ* plus porté à chercher dans les 
[ monuments du monde invisible les vé- 
r:ités qu'ils contiennent, qu'à se borner 
"^/jfpesimRlè admiration de leurs for- 
' fl[ies>.çul è^, l'amusement des peuples 
enfants et des siècles heureux. Ecri- 
, ïiiHA* i^îyUiqliflues du dix-neuvième siè- 
i 1^1 e»i sous devons tenir compte de toutes 
ooes^ehosesy si nou» voulons faciliter, au- 
laml que cela dépend de nous, l'intel- 
ligence' de Rome chrétienne au nou- 
Veîiu public préparé à la refcevoir. 
' tel est le but, telleest du moins IMn- 
; ^eiiiion de cet écrit. En essayant de la 

î)Wtt(Q à i^x^tiioa, j'»i cfiA devoir mei 



Villp ^opt sî multipliés et sf divers, } leurs rapports avec m e^#eaible de 

vérités appartenant à une région supé- 
rieure aux ouvrages .d^s hânamias. i'ai 
regardé la cité matérielle pi|r jui cer- 
tain endroit, oi^, pour emplQyer une 
expression de Bossqet , les lignes se ra- 
massent de manière à produire une ap- 
parition de la cité intelligible. Chacun 
des matériaux de mon livre , da moios 
des principaux, se trouve mis à l£| place 
où il m'a i^einblé qu'il devait être, pour 
concourir à former la grande. figure qae 
je désirais esquisser; j'ai fait, en un 
mot, de la mosaïque intellectuelle. 

On voit, d'après tout ce qpe je vie'is 
de dire, que cet éçn{ n'est point an 
nouveau travail d'archéoU)^ sur RQW^ 
chrétienne. Il n'a pa^s I4 prétention 4e 
rien apprendre à ceux qui ont déjà fait 
des recherches sérienises spr le inéioe 
sujet; il n'aspire à mettre au jQiir au- 
cune découverte. Je n'écris poipt peur 
l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Le public auquel je m'adresse 
m'impose d!autres devoirs. J'ai du choi- 
sir , parmi les innombrables,, i^rqduils 

4e ki scieskçe, tes rés¥iim« airiréiKm* 
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d^mt,' nm SUK goûls favoris des aati- 
quaires, loats à la raison et à l'âme du 
cbrétiep et de rhomme. M(m livre a dû 
cherober à saisir les cboses dans le vif 
plutôt qu^ dsins lo proi6n(l,'à les con- 
sidérer bien moins par le côté qui C(m- 
dq[it f^px arc^nçs d^ rérudUlon que par 
celui quîj permet de ipettre en relief , 
$ou$ des fofm.es que d'antriNi éerivains 
auraient pu rendra belles , les vanités 
enveloppées d^ps les mc^nments de 
Roipe. 

Quelqqcs peFsqpnei^ seront lentées 
peutréire de me reprocber une sorte de* 
partialité, p^r:Ce que je p'aî pas voulu 
troubler les magnifiques points de vue 
de ce sijyet par des observations criti- 
ques sur des Imperfections et dos mi- 
sères» q^i se reproduisent, d'une ma- 
nière ou d'un^ autre , daps tpptes les 
villes de ce |>as monde. I^Qme n'est pas 
1^ Jéppsal^m céleste avec ses portes de 
sapl^ir et ses babitanta surnaturels. Ifeiis 
les IfifïQpvéniepts de la ville italienne , 
qui ont Y/afié d'époque en époque , se 
tronvfdenf exclus diiplan d'un livre qui 
^ po\ir ttnt de remarquer^ dans les mo- 
numents de la cUé cbr^tienpe^ c<^ qui 
appartiept ^^ caractère permanent du 
catbollcisfae dappi tous les temps. Lors- 
que des écrivaips ont tracé un tableau 
des A^pes ou des Coi*diUères> on net les 
a pas accusés d'infidélité, sous prétexte 
qu'ils n'avaient pas décrit de^ çir<çon- 
stano€^ moin§ pobles qui se repconirç^pt 
presqfie toujours daps les plus belles 
scène^ de la nature. 



D'autres personnes pourront m'adres-* 
ser^ avec plus de r^ûson , un reprochq 
diamétralement opposé. Elles se plain- 
dront que j'aie laissé à l'écart une foule 
de détails pleins d'intérêt. J'avoue qiie 
je n'ai pas trouvé le secret de renfer- 
mer, dans Je cadre de trpis volumes, 



autrement aussi, si je m'étais seulement 
proposé de combattre des idées fausses 
dans les esprits plus on moins éloignés 
de la foi ei de la vérité: Mais , dan» la 
France actnelle, il faut^ un moins de 
temps en temps , des livres qui puissent 
atteindre strabltimément oes ddux clas- 
ses de leoteuFs, et cette direction dou- 
ble produit des dificultéa de r^aqtipn 
plus grandes qu'on ne peut 1^ croire , 
lorsqu'on ne les a pas épropvéïes. Un ap- 
teuf cbrétîen doit s*y résigner de bonne 
grâce, puisqu'il gagne par cette gépe 
l'espérance de semer quelques germes 
de bien dans un cbamp plus vaste. 

J'espère aussi , du reste, que ce livre 
pourra pepMtre hâter, par tout ce qui 
lui manque, là publicatiop d'ouvrages 
que le divnepvième siècle, si je ne me 
trompe^ est appelé à produire, et qui 
piettront fip à une perturbation Litté- 
raire don^ les effets opt été très-£$- 
cbpu^. l^'entralpemept passionné avec 
lequel op se livr^, pgnd^nt ie i^^ et }e 
iV siècle , fi l'étude des QM;inuipents de 
la lit|.éra(ure et de l'art païens, p'epi- 
péçba pas, il est vrai, la science 4ps 
antiquités cl^rétienpes de se (iéveloppipr 
et 0e 9eturip à &onie. L^ tradition de 
cetie sçiepçe P'y ^ japi^is été inierrom- 
pue , et ep se combinant à cette épo- 
que avec la pouvelle ^cMvit^ des es- 
prits, elleépfanta des oeuvres capitales, 
qui farpieut pppore aujourd'hui la ba^e 
de .toutes les ^eol^erphes ultérieur^. 
Rome ebt, je evois» la seule ville ou les 
I monumep^ sacrés ^ient été explorés 



une image complète de Home en rac* de lecteurs qui partagèrent leurs goûts j 



courei. Notre œil , tout petit qu'il est , 
réfléchit, il est vrai, l'image de la v^te 
étoilée ; mais c'est Dieu qui a fait Toeil 
de rhomme. 
Que les lecteurs bienveillants me per- 

meiiiéiit ^ taur indiquer nm motif |>ar- 
ticulier d'indulgence pour un livre qui 
en a tant besoîp. 4e l'amrai^ liait^utre^ 
meut si j0 n'pvai^ é^it qpe pour la satisi 
fi^ien dets 4ibé& pteusM 9 n l'Mrak fiû t: 



peod^Ut cette péripde par upe élite <^e 
savants 4u prepiier ordre» ^yep. ^e 
perî^évérance infatigable qu'on ne sau- 
rait trop admirer. Mais comme les 
préoccupations les plus générales et les 
plus vives avaient pris une autre direc- 
tion , ils n'écrivirent que iio^ur le cercle 



ils négligèrent les moyens secondaires 
qui auraient pu rendre leurs travaux 
plus accessibles à un autre public et 
captiver son attention. Leur érudition 
ressemble bien moins à un musée qu'à 
un cloître, |1 s'opéra une scission entre 
le fonds de la science et la forme qpi 
serl à la propager, eptrp 1^ puis^apee 
de produire et l'art de mettre les pro- 
duits ep e^ffiul^Moit. ç^wp, fiéf^^Mon 
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passagère , qui a déjà été moins sensible 
plus tard , paraît devoir disparaître 
complètement devant la réaction heu- 
retise dont nous sommes témoins , de- 
vant ce besoin, presque universellement 
senti, d'étudier tout ce qui porte le 
ficeau du christianisme. Il ne peut man- 
quer de faire éclore des ouvrages par- 
ticulièrement destinés à populariser * 
• parmi les classes instruites la connais- 
sance et le sentiment de Rome chré- 
tienne. Il est à croire qu'après avoir 
détruit , comme nous l'avons déjà vu ; 
par la plume même d'écrivains protes- 
tants , tant d'erreurs qui calomniaient 
rhîstoire de l'Église, la science renou- 
velée sera conduite à réunir une foule 
de ses rayons sur la ville même qui est 
comme le pivot sur lequel tourne cette 
histoire : on voudra la comprendre à 
fond , pour mieux comprendre tant de 
choses dont elle est le centre. L'intérêt 
avec lequel nous étudions les vieilles 
cathédrales de nos diocèses devra s'ap- 
pliquer, dans de plus grandes propor- 
tions et avec un attrait plus fort , au 
monuHient commun de la chrétienté, 
formé avec des pierres de tous les siè- 
cles et des souvenirs de tontes les na- 
tions. Nous le contemplerons , non plus 
avec l'enthousiasme naïf du moyen âge, 
mais avec une admiration réfléchie, 
pleine de philosophie et de piété. Lors- 
qu'un des livres auxquels il est réservé 
de produire cet effet aura paru, le mien, 
en supposant qu'il ait par hasard ren- 
contré quelque lecteur jusqu'alors, des- 
cendra entièrement dans l'oubli, comme 
étant trop au-dessous des bonnes choses 



que l'oh [possédera , et je désire de tout 
mon cœur qu'il finisse bientôt ainsi. Il 
n'y a pas de meilleure sépulture pour 
un livre chrétien que d'être enseveli 
dans le bien survenu depuis son appa- 
rition. 

lene sais pas si celui*ci aura fait lui- 
même un peu de bien à quelques per- 
sonnes : tout ce que je sais, c'est qu'il 
m'en a fait beaucoup. Je l'ai commencé 
avec amour, et je le terminerai avec re- 
connaissance. Les recherches auxquel- 
les j'sfi dû me livrer m'ont ouvert des 
réservoirs de science presque inconnus 
parmi nous, dans lesquels j'ai puisé 
quelque chose qui me servira , si Dieu 
le veut, pour d'antres œuvres. L'étude 
de Rome dans Rome fait pénétrer jus- 
qu'aux sources vives du christianisme. 
Elle rafraîchît tous les bons sentiments 
du cœur, et , dans ce' siècle de tempê- 
tes , elle répand' une nierveilleuse séré- 
nité dans l'âme. Il ne faut pas sans doute 
attacher trop d'^importance au charme 
que nous trouvons dans certains tra- 
vaux : les livres faits avec plus de goiit 
courent risque d'être faits avec moins 
de charité. Nous n'en devons pas moins 
remercier la bonté divine , lorsqu'elle 
nous compose des plaisirs avec nos de- 
voirs. Je n'oublierai jamais que je dois 
à. mes études et à mon séjour de Rome 
deux au trois années plus remplies, que 
je ne puisle dire, d'une douceur sérieuse 
qui se renouvelait chaque jour, et qu'il 
est rare de conserver d'une manière 
aussi fixe parmi les meilleures occupa- 
tions de cette vie. 

L'abbé Ph. Gerbet. 
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PAR L'ABBÉ ROHRBACHER, 

Profess. au Séœin. de Nancy. 



L'histoire de l'Église , une des plus 
importantes qui doivent attirer l'atten- 
tion des hommes d'étude à une époque 

< PaHi y Ganue fréréè. Prix : fr. le vol. 



qui , comme la nôtre , voit agiter une à 
une toutes les vieilles croyances, se re- 
nouveler, pour ainsi dire^ la société , ^ 
été racontée par deux classes d'écri- 
vafins , les coniemporains et leurs suc- 
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césseilrs » ou plutôt les anciens et' les 
modernes. Nous allons passer en revue 
le plus brièvement possible les travaux 
des uns et des autres. Voyons d'abord 
les sources. Ce sont : les écrits des A^pà- 
très , des Évangélistes , des Pères, qui 
leur ont succédé, les Actes des Martyrs, 
ceux des conciles, les mémpires des 
historiens., etc..... Parmi ces derniers, 
on peut ranger deux païens , Sozyme et 
Ammien Marcellin, qui font mention de 
plusieurs faits de Thistoire ciirétienne. 
Hégésippe , qui vivait au â^ siècle , avait 
écrit Thistoire de ce qui , s'était passé 
dans rÉglise d^uis Tascension de Jé- 
sus-Cbrist jusqu'à Tan 135. Au 4' siècle, 
Eusèbe s'en servit pour celle qu'il mena 
jusqu'à l'année 520 ou 325. Socrate ^ So- 
zômène, Théodoret l'ont conduite jiis- 



née 594. 

Au V siècle aussi, un arien, Philo- 
storge, a donné une histoire de, l'É- 
glise , mais uniquement en faveur . de 
l'arianisaie. On ne peut donc s'y arrêter 
sérieusement* Après le 5» siècle, l'É- 
glise, bien établie ,M>ien çonstitijiée, 
n'eut plus d'histoire exclusivement à 
elle ; l'histoire de la société d'alors est 
la sienne. Ces premiers auteurs sont tous 
animés par la ^ foi , par cette foi vive , 
ardente, qui , suivant l'Évangile, dé- 
place les montagnes. Le^rs récits sont 
empreints. d'une énergie brûlante que 
nous ne pouvons imiter. Ils sont acteurs^ 
dans ce qu'ils racontent ; c'est un drame 
dont ils ont été souvent les héros;. ils 
se passionnent pQur les compagnons dé 
leurs souffrances et de leur gloire. Us 
écrivent non pour immortaliser leurs 
exploits, mais pour l'enseignement de 
leurs frè;res, de leurs descendants, pour 
les encojardg^r à 1^^ imiter et leur in- 
spirer une noble émulation aux combats 
de la croix. 

Plusieurs modernes aussi ont tenté 
de faire l'histoire de l'Église. Leurs 
sources sont : les chroniques, les actes 
des conciles, les vies des saints. Dans 
presque toute la première partie du 
moyen âge, l'histoire politique ne s'ap* 
puie que sur jce qui touche l'Église ; lesi 
vies des saints «sont presque ses seul^ 
matériaux. Personne n'ignore que laf 
société d'alors était tellement dominée 
T. XV. - w" »5. im. 



par l'Église , lui était si bien identifiée, 
qu'elles ne formaient qu'un méme.corps. 
Plus tard , s^nç qu'il en soit absolument 
de n^émq , le rôle qulelle joue est le pre- 
mier, et son histoire ne fait qu'une aussi 
avec celle du monde social ; plus tard 
encore, il en e^t de même, et e^nfin jus- 
qu'aux, temps modernes, où, par la 
grande lutte de la réformaiion de Lu- 
ther (1517) , elle se trouve mêlée à tout 
le renouvellement , à toutes les réformes 
qui s'opèrent dans la société , à tout 
ce qui s'essaye, qui tombe, qui se re- 
lève, et finit par apporter l'ordre de 
choses que nous avçns maintenant. On 
peut donc dire que l'histoire de l'Église 
est l'histoire morale,, intellectuelle et 
philosophique de la société et de ses 
transformations. Parmi les auteurs qui 



qu'en 451 , et Évagrius l'a laissée à l'an- ont écrit en français , Fleury e^t celui 



qui a le mieux coi^pris son sujet, qui 
l'a développé de la manière la plus re- 
marquable et la plus complète S 
, t'abbé Fleury, qui fut le successeur 
de La Bruyère à l'Académie,, en 169^, 
avait fait de profondes études sur l'an- 
tiquité chrétienne. Son Histpir^ ecclé- 
siastique , qui commence à l'ascension 
de Jésus-Christ, ne va que jusqu'au 
concile de Constance , en 1414 ^. Elle 
souleva , à so9 apparition , une foule de 
jugements contradictoires. L'abbé Des- 
fontaines dit que, l'abbé Fleury réunis- 
sait dans cet ouvrage les qualités du 
philosophe, du dissertateur et du grand 
historien. Voltaire ; Son histoire de l'É- 
glise, dit-il, est,la meilleure qu'on ait 
jamais faite, et les discours prélimi- 
naires sont fort au-dessus de l'histoire. 
L'abbé Lenglet prétend que cet ou- 
vrage n'est qu'une suite d'extraits plu- 
tôt qu'une histoire , et Longnerue re- 
procheà Fleury : « de n'être point maître 
* de sa matière , de ne marcher qu'en 
(L tremblant sur les traces de Baronius 
( et de Labbe, qui l'ont souvent égaré. » 
Nous ne donnerons notre opinion que 

* Né i Paris le 6 décembre 1640; U fit ses études 
àGlermonty etpeaidaat 9 ui exerça It profession 
d^STOCjrt. En 1689, il fut associé à Fénelon en qaa- 
iUé de soas-préceptettr des docs de Bourgogne, 
d'Anjou et de Berry. U était t'ami^de Bossnei, qpi 
PadiAettail A ses oooléreficet. 

* Elle parut è Paffa'en IMI et les aimées soif an* 
tes , 20 Tol. in^^i le Père Fabre l'a continuée lus* 
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plus tard, quand nous mettrons cette 
histoire en parallèle avec Tceuvre de 
rabbé Rohrbacheri Cependant nous 
pouTons , dès à présent , dire que c'est 
un mobument remarquable dont la fai- 
blesse du continuateur Tdève encore le 
mérite. On lui reprochait aussi d'avoir 
fait connaître au public les dérègle- 
ments du clergé et des papes. Deux reli- 
gieux Flamands ont écrit contre Fleury. 
L'un a dénoncé son livre au clergé de 
France, Vautre Taccuse de mauvaise 
foi , et prétend qu'il a tronqué ou mal 
traduit les passages qu -il rapporte. Ceci 
est exagéré ; car Fléury cite ses auto- 
rités. D'ailleurs l'ami de Bossuet ne 
pouvait pas être un menteur. 

Le père Lanteaume, jésuite, a donné 
des observations théologiques j historié 
guesj critiques j sur i' Histoire ecclésias- 
tique de feu M. l* abbé Fleury *. Suivant 
M. Barbier, cette critique est bien mo- 
dérée en comparaison de celle de 
rabbé Rossignol , ex-jésuite , intitulée : 
Réflexions sur l'Histoire ecclésiasli" 
• que , etc., etc. *. 

Mais de tous les auteurs qui ont atta- 
qué , critiqué , et voulu rectifier l'abbé 
Fleury, le plus célèbre est le cardinal 
Orsi*. il entreprit une htjstoire de TÉ- 
glîse pour répondre, comme il le dit 
lui-même , aux traits malins que Fleury 
}ance quelquefois contre les papes. Sa 
prolixité est cause que , malgré le nom- 



qa^à l'année 1598, en 16 yol. in-4o, en Cent 56 fpl. 
tn-40 ei in-12. 
En 1740 , Rottdei en a donné une assez bonne 

édition. 
. I Af ignen, t78»e4 ifM,.a vol. in-4»; Bnxottas, 

4V46, »n-e«. 

3 Le €a£4iml Orsi , 4oiBiii|caJio > né ^ Ft^iMoce en 
i692, mort i AQme tn tlOi, publie /son ^is^oire en 
57 iÇ , et chargea son anai Boltari d>n jpoblier te 2i* 
TQl. Le cardinal Orsl n'aiffliiipas lesjésaiies, elCest 
contre lui qne le cardinal de La Luzerne af ait dirigé 
sa Diuertation 4u Oêrgé-dê Pfme «a 4682 (Paris , 
' ftttti , in-So^. ^ VHii/^re MedéHuUque d^Orai a<dié 
cutaionée par Philippe-Ange Uecchetii , aussi domi- 
nicain, né en 174S, àx4c|ntt,.0n iDOO^de CiUè delU 
Fieve, et mort an 4&i4. 11 fiA fMiraiIxe en 1936 le 
tome 17* de. sa contimiaiifiii > qnftae Ta qoe de 1984 
à t»7B; alors il ebangc* ie ptao de roRwage, denl 
il leprtt la snUe anus ce litre : Utçrim de§U ulUm^ 
quaitro teeoH délia CMeiff. U IB* Tol. do «eU» mUOi 
|i«|»llé «iii»7| »M«i«llB iMi à im. 



bre des volumes (2 in4o et un in-8*), il n*ai 
été que jusqu'^à l*an MO. Qû a voulu en 
louer le style et la critique , ipaiç on peut 
dire que ce n'est guère qp*une compi- 
lation faite aux dépens des savants qui 
ront précédé. Il a voulu relever les fau- 
tes de Fleury, et souvent les Eollandistes 
n'ont pas été de son av|s. 

Le reproche qu'il aurait pa adresse^ 
à Fleury, c'est de ne pas avoir été pro- 
fondément versé dans la connaissance 
des liturgies des premiers siècles. 11 est 
vrai que cette partie de l'histoire (te 
l'Église, qui exige d'immenses études, 
n'avait pas été encore édaircie par les 
savants et remarquables travaux du 
cardinal Thomasius, de D. Mabilloo, 
dePabbé Renaudot, le P. Lebrun, le 

F. Lessée, AssemanI, Muratorî, etc 

Nous reviendrons plus longueiiaient sur 
ce sujet. 

Les protestants , eux aussi , ont voulu 
exploiter cette mine si riche et si fé- 
conde de l'histoire ecclésiastique; mais 
c'est uniquement pour s'appeâantir sur 
les vices et lès fautes du elergé. ils se 
sont bien gardés de parler de ses vertus 
et des immenses et incontestables ser- 
vices qu'H n'a cessé de rendre à' rhu- 
OïBnilé* (Lés Centuriaieurs de Magde- 
bourg, Baisnage, Fabricius, Leelere, 
Mosheim, Turretln, etc.) 

Les calvinistes sont tout à fait aveuglés 
par la haine la plus féroce ; les angli- 
cans se rapprochent heàucoup de la 
manière de voir des catholiques, et les 
luthériens , voulant tout concilier, pen- 
chent, tantôt pour les uns, tantôt pour 
les autres. S'ils suivaient rigoureuse- 
ment la conséquence lo^quë de leur 
système , ee ne serait Hen moins que le 
scepticisme historique auquel ils abou- 
tiraient tout droit, puisque catholiques 
et calvini^es s(mt toujoursformelleiiient 
en contradiction. Le i)ère'MaHiachi, sa- 
vant dominicain , a fait un ouvrage pour 
relever les erreurs des protestants en 
fait d'histoire ecclésiastique*. Plus tard 
nous examinerons le système suivi par 
ces historiens ; en attendant , parlons 
un peu du livre de M. Rohrfoactier. 
M. rabbé Rohrbacher appartient tout 

> OHgkm et ànêiq^àMêf fv«MafKè#î « ToU 



entier à j'école moderne, et noi^s pe' 
sàtfAorife irop T'en féliciter. Il y a gagné 
retendue dés vues et des idées , Tappré- 
ciâtibn exacte et fidèle des ûiits/une 
phflosophié élevée, une expériçicé pro- 
fonde et un style plus vif et plus coloré. 
Tous les historiens précédents ont, dans 
ce qu*on pourrait appeler le cercle étroit 
de leurs idées , commencé l'histoire dé 
TÉglise seulement à Ta mort de Jésus- 
Christ. Ils ont totalement négligé (peut- 
être même oela ne leur çst-il pas venu 
à ridée), de nous parler dés événements 
des premiers âges qui ^e relient au chri- 
stianisme. 

M. Rohrbacher, lui , s'appuyant sur 
ces. paroles de saint Épiphanc * dans son 
Panarium , paroles dd reste au'il a pri- 
ses pour épigraphe : ipx^ irotvTwv iortlv i 
xaOoXixvi Kit àiicL ÉxxXvicrîa (Le commence- 
ment de toutes choses est la sainte Église 
catholique), remonte aux premiers âges 
du monde. Son raisonnement est bien 
simple; il dit i Qu'est-ce que TÉgliset 
C'est là société des fidèles réunis pour 
louer Dieu. ' 

Mais est-ce que, de tout temps, il n'y 
a pas eu des hommes connaissant et 
louant le vrai Dieu , à commencer par 
Adam et en continuant par tes Juifs jus- 
qu'à Jésus^Ghrist^ Par (conséquent, l'É- 
glise a toujours existé, et les religions 
qui se sont séparées de la première né 



sont q^e fle^ ^.érés|^$; (àjj^n» dope 
i'histôlre complète de rËg]isé. Aussi 
a-t-il intitulé son livre Histoire Univer- 
selle de l^EgUsê catholique. 

Ce système présente l'immense avan- 
tage de nous fàirç arriver p^r gradation 
^ l'apparition du Ch^isjt., de pous y pré- 
parer par les prophéties, par la con- 
naissance du besoin imniense, infini , 
que le monde avait dé cette venue, ^e 
nous faire apprécier d'une manière 
Complète la transformation du vieux 
monde païen , de nous» initier tout a fait 
aux différentes religions , et de nous eu 
faire connaître les rapports et les diffé- 
rences avec le christianisme. 

Ce système n'eiit-il d'autre consé- 
quence que de passer à fond en ^evue 
toute l'antiquité, nous devrions pour 
cela seul l'adopter et le préférer à tous 
les autres. ' 

Cette idée que l'Église remonte au 
premier homme', et que les autres reli- 
gions n^ sont que des hérésies de )a 
Vraie (ioct|:'ïne enseignée à Adam par 
Dieu, n'est pas nouvelle , je crois ;'mais 
jamais elle n'a été développée aussi 
longuement et d'une manière aussi com- 
plète que par M. Rohrbacher. ' 

Pour la première partie de son ou- 
vrage , c'est-à-dire pour ce qui se passe 
avant Jésus-Christ, nous n'aurons à 
l'examiner que seul ; mais pour Isi se- 



* Saint ^pipbane naquit Ter» 510 , dans le ferri- 
toire â^Blèiithéropole , 'en Palesiine. II fat évéque 
de Salamine, dans PUe de Gypre (Chypre) , et muu- 
rat en f03 , en re Tenant de .Gon»|antijiople à Sa- 
lamine. Il §e fil remarquer par son ardente charité 
ei la Yigveor aYee laqneUe il attaqua leà arien» et 
les parti«ana d^Orig«ne. il ne fui pas compris dans 
)a persécution de Vaiére en 571, et fut presque !e 
seul que rhérésie épargna. 11 a laiisé : I" le Pana* 
Wiim^ ouïe livre des antidotes contre les hérésies» 
oonagé instructif, mais mal écrit ^ 2» VÀnehurat 
et VÂnkeépkaléote / destinés à confirmer les esprits 
étans la foi \ 5o le Traité det Poidt et Metwrtt det 
iuifi , où il y a beaucoup d'érudition ; 4» le Pkysio» 
içgm, qni.trâite des propriétés des aiiirooux ; H» le 
Traité du pierrfg prëeieugei; «** deux îMira^ 
Pune h J«an» patriarche de Jérusalem . cl l'autre à 
IMint ^èrdme, dont il aTait fait prèue le frère Pauli- 
nieB* — Salpt lîpii'hane afait une immense érodi* 
Uod; il connaissait Phébreo, Péçypiiea, le syria- 
que, le grec et le latin ; son style est non-seulement' 
peu élégant, mais encore obscur. Les critiques pro- 
«estK&Uy Cl en particaUer Beansobre ei Mt»sheim» 
«ni 411 bMucoop d« val d« ion f «iMrttf» » mtU U 



haine seule peut justifier leurs attaques. Don Ger- 
vaite a écrit sa Yie et fait sou apologie en 1733 , 
in-l". Le père Petau a donné en 1622 une édition 
des ouvrages de saint Epiphane, en grec et en la- 
tin, 2 Tol. in-fol. — nepuis ce temps, on a trouté 
dans les manuscrits de la Bibliothèque du Vatican 
son Commentaire ewr W Cantique y et il a été im- 
primé à Rome en iTltO. — 11 ne faut pas conibndre 
ce savant Père de rBglise avec un Bpiphane sir- 
nommé le ScoUsti<iue ou le Jurisconsulte, qi^ t1- 
Tsit en ttlO , et qui a traduit en latin l^ffii (osVe f e- 
eiétiastique de Soerukie , de Sosomène et de Théoio* 
ret; ni avec Êpiphane, en arménien Sbip'han^ 
savant évêque arménien, qui vivaii au commènce- 
înent do 7^ siècle , et qui a laissé une Ùittiire au 
Concile d*Ephèfe , restée, ainsi que tous ses ouvra- 
ges , en manuscrit; ni avec Rpiphane, sumomibé 
t'Agiograpbe ou TAgiopoUte , moine et prêtre de Jé- 
rusalem , qui vivait au 10* siècle, ei qui a laissé en 
grec une Enarratio Qeographiea Suriœ^wrbiiêomcê» 
et ioervrum ibi Loeorum , imprimée pour U pre* 
mière fois par Frédéric Morel dans son EapuêUia 
Tfiematum V<minieorum et MemorabiH%Wk t^H» 
Bieroiolyinis 9unU Parîi , IjïiO, iurS*** 
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conde , ce travail deviendra bien plus 
intéressant ; car nous pourrons le ju- 
ger, le faire marcher côte à côte avec 
Tabbé FJeury et les autres. 

Voyons donc maintenant si M. Rohi^ 
bâcher a bien rempli toutes les condi^ 
tions que le titre de son ouvrage lui 
impose. ' 

c L'Église catholique , dans tout son 
I ensemble , est la société de Dieu avec 
« les anges et les hommes fidèles. De 
« toute éternité, elle subsistait en Dieu, 
c ou plutôt était en Dieu lui-même ; so* 

< ciété ineffable de trois personnes dans 

< une même essence. Maintenant elle 

• traverse les siècles , passe sur la terre 
« pour nous associer a cete unité sainte, 

< universelle et perpétuelle, et s'en re- 
« tourner avec nous dans l'éternité d'où 
I elle est sortie. En attendant de l'y voir 
€ et de l'y admirer un jour, nous redi- 
c rons ce que nous avons appris de son 
€ voyage dans le temips. » 

Ces quelques lignes, par lesquelles 
M. Rohrbacher ouvre son livre , renfer- 
ment tout son plan. Maintenant nous al- 
lons avec lui en suivre le développement 
pas à pas, chapitre par chapitre, page 
par page. 

11 nous raconte la création du monde 
en s'appuyant sur la seule source vrai- 
semblable et reconnue vraie, la Genèse. 
Un reproche que nous ferons à l'auteur, 
c'est d'avoir négligé de nous parler des 
différentes croyances des peuples qui 
ne suivent pas la religion catholique au 
sujet de la création du monde. N'au- 
ralt-il pas pu nous dire que les deux pre- 
- uaiers être humains des Esquimaux, As- 
. eus et llemla , sont nés d'un coquillage ; 
que les brahmes racontent qu'un grand 
<3eiit d'or, dont une moitié renfei'matt la 
terre et l'autre le ciel \ flottait sur les 
eaux, que Brahma fut l'agent choisi 

* pour diviser cet œuf; que Bhavagant , 
chargé de peupler la terre et le ciel , fil 
de tous les animaux une échelle dont 
rhomme occupait le premier échelon , 
etc., etc. Ceci ne sortait pas de son 
snjet,et ne faisait que démontrer que 
tous les peuples ont- retenu quelque cir- 
constance plus ou moins reconnaissa- 
ble dû récit de Miofse. 

' Nous assistons' avec les plus. grands' 
' détails à la création dû monde ; ces dé- 



tails, puisés uniquement dans la Ge- 
nèse , sont commentés un par un. Là 
l'puteur fait preuve de grandes connais- 
sances mathématiques et astronomi- 
ques. Il a fait à propos de la création 
du soleil et des astqes lumineux un ré- 
sumé des découvertes modernes, qui 
est remarquable par son exactitude, sa 
précision , et surtout sa grande clarté. 
Une chose qu'on pourrait peut-être 
critiquer, c'est le continuel rapproche- 
ment qu'il fait entre les actes de la créa- 
tion et les destinées ultérieures de l'É- 
glise. Quelques unes de ces allégories, 
je devrais dire toutes , ont été confir- 
mées, je le sais h^!en ; mais il est exces- 
sivement fatigaui pour le lectepr, quel- 
qu'instruit qu'il soit d'ailleurs, s'il n'est 
pas profond théologien , de suivre l'au- 
teur qui tourmente le texte hébreu pour 
en tirer, en extraire, en expilmer, 
pour ainsi dire , péniblement ses com- 
paraisons et ses explications, qui se 
rapportent tantôt à l'Église, tantôt à sa 
doctrine , tantôt à Jésus-Christ , voire à 
des choses tout à. fait générales. Ainsi , 
par exemple, dans. son tableau de. la 
création, il parle avec une certaine 
verve poétique de la transformation de 
la dégoiUante chenille en un magnifique 
papillon aux ailes diaprées , qui s'é- 
lance, radieux, à la recherche, des plus 
belles fleurs, et dont la vie, dans sa 
continbelle volupté, se passe, comme 

dit le poète *, à 

< 

S^enirrer de parfafn , de lomiére et d'azur. 

Il ne peut s'empêcher de s'écrier : 
«Admirable image de ce que sera le 
« trépas du juste ! Après avoir vécu sur 
i la tene sujet à l'erreur et aux pas- 
« slons , il se recueille et se prépare à 
« son dernier passage. Son corps des- 
I cend dans la tombe ; il y descend 
« comme une masse inerte , grossière , 
« prête à se corrompre. Mais , un jour, 
t il en sortira immortel , incorruptible, 
ff glorieux, agile, spirituel même. Ce 
« nouvel homme s'élèvera par-dessus 
« les mondes ; il prendra son essor jus- 
« que dans les cieax, et y jouira d'éter- ^ 
« nclles délices, » 

Certes , ceci est fort beau , .ivaiô eàt 

' Lamartine. 
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paru encore mieux dans une chaire. 
Ici le prédicateur, le prêtre, le docteur 
en théologie &e fait plus sentir que This- 
torien. 

' Création des animaux ; .)a Genèse ra« 
conte : « Et Dieu dit : Que la terre pro- 
«duise des animaux vivants, chacun 
« selon son espèce, les bêtes de secours, 
€ les bêtes rampantes et les bêtes sau- 
« vages, selon leurs différentes espèces; 
< et il en fut ainsi. » M. Bohrbàcher, lui, 
veut faire un tableau plus animé , et il 
nous décrit presque tous les animaux 
remarquables. Là il s'aide de Bossuet, 
de Buffon , de Bernardin âe Saïnl-Pîerre 
et du dictionnaire d'Histoire naturelle 
de Vâlmont de Bomare. Ses tableaux 
ne sont que le reflet de ceux de ces 
grands écrivains ; ses descriptions sont 
peut-être trop longues , et sortent du 
cadre que devait lui tracer son sujet ; 
mais on le pardonne bien, vite , telle- 
ment on relit avec plaisir, avec recon- 
naissance plutôt, rénumération des 
qualités que Dieu a dcuaécs aux ani- 
maux qui doivent servir l'homme, lui 
obéir, être ses esclaves î 

Arrivant à la création deThomme, 
l'auteur ne peut faire autrement que dé 
répéter ce qu'ont dît Çuffoii , Aristote ; 
Ovide même. Mais passant à son orga- 
nisation interne , il développe admirar 
blement le phénomène de l'absorption 
et de la circulation dû sang , de même 
que rouie, la vision , etc., etc., et, en 
général , toute ^a structure. 

II. prouve fort bien que l'homme est 
né libre , et qu'il ne pouvait en être au- 
trement ; il est créateur terrestre à son 
toui*; lîl est le reflet de la divinité ici- 
bas. Mais connaît-il cette divinité? en 
a-t-il seulement ï'fdéet Que toute son 
imagination soit tendue vers cette con- 
naissance; qu'il mette en jeu, pour y 
arriver,. toutes les facultés puissantes 
que Dieu lui a départies si généreuse- 
ment , néant ! il n'y arrivera point , et 
après s'être égard un instant dans les 
espaces célesteà , il retombera lourde- 
ment sur la terre. Mais cette pensée de 
ne pas connaître son bienfaiteur, de ne 
pouvoir lui témoigner son . amour, le 
torturera , le rendra éternellement mal- 
heureux.' Éfcdiitons ici M. Rohrbacher, 
qui a atteint la hauteur sublime qÙQ 



comporte le sujet.'. < Mais qui comblera 
l'incommensurable intervalle qui nou& 
sépare de lui (Dieu) ? — lui-même. 
Son £|mour le transportera hors de lui 
jusqu'à nous, il nous rendra partici- 
pants de sa propre nature afin de nous 
élever jusqu'à lui. Cette ineffable con- 
descendance, cette participation à 
la nature divine , ce. don surnaturel à 

toute créature s'appelle grâce... 

Au 'moyen de la parole et delà raison 
humaine , à laquelle nous crpyons né- 
cessairement et Hi^tureUement, Dieu 
nous fait entendre une parole et une 
raispn infiniment plus hautes. Ce n'est 
plus seulement une certaine image de, 
lui-même qu'il prétend nous piontrer 
à travers les créatures , il veut un jour 
se faire voir à nous face à face dans 
son adorable essence, et tel que lui- 
même il se voit ; il veut nous rendre 
pareils à, lui. Tout ce que peut ici la 
raison humaine , c'est de représenter 
qu'il faut en croire Dieu infiniment plus 
encore que l'homme , et que s'il y a 
quelque chose de croyable au monde, 
c'est que Dieu a révélé telle ou telle 
vérité. Mais ces vérités sont tellement 
au-dessus de no.u^ , qu'elles nous sont 
naturellement inaccessibles : notre 
intelligence né saurait les atteindre , 
notre volonté ne saurait d'elle-même 
s'élàhcer jusqu'à elles. La grâce vient 
au secours (le l'une et de l'autre; ellp , 
«les fortifie, elle les élève Jusqu'à ces 
€ vérités divines ; elle nous sollicite d'y 
« adhérer : nous consentons à la solli- 
« citation de la grâce, et, élevés au- 
« dessus de. nous-mêmes^ nous croyons 
« sur naturellement en Dieu et tout ce 

«qu'il a v'évélé à son Église L'union 

« même du corps et de l'âme, qui fait 
« la vie naturelle,. est moins étroite que 
«cette union dé l'âme et de Dieu, qui 
« fait la vie surnaturelle. Des person- 
« nages aussi doctes que saints nous 
« apprennent que la charité qui unit 
c l'âme à Dieu devient quelquefois même 
« ici-bas si intime et si vive, qu'elle 
« rompt les liens qui unissent l'âme au 
« corps. ( sainte 'Çhérèse). C'est là moû- 
« rir ngn pas de mort , mais de vie. j» , 
Nous n'avons pu résister au plaisir de 

» P«gef 70-71. 
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citer bèiHrtrc^ati , '6à\a Cliiitéiir dn style 
est joliite au sentjhtetii profond de l'In- 
effable bonté de bieil. 

AprésI'honime,Iaffemiiié,l)tiislà H- 
vissante existence tjue leur fîiit Jélio- 
vàh , puis enfin lé 7*i6iir, oil Dieu coii- 
tettiple son œuvre, se repose et dit; 
Tont est bien. 

Noiis passerons nn peil rapidement 
sur ce que nous raconte la Genèse , el 
nous DoUs appësantirohs seulement sUr 
les comibentaires et lés passages les 
plus remarquables dé H. Rotirbachei*. 

L'homnle et la femtne iiné fois créés, 
que deviennent-ils î Moïse nous t'ap- 
prend. Et à propos de Moïse, nous ferons 
remarquer que tout ce <iu'i1 à raconté 
s'est trouvé confirmé par les traditions 
des pliis anciens peuples du monde, 
les Chinois, les Persaiis, les ËgyptieDs. 
(Je ne parle lii d'Ovide ni des Grecs.) 

Voici un passage remarquable que 
M. Bohrbacher emprunté ail hlémoire 
de M. Abei Réniusat sur Lao-ts'eu. i 11 y 
I a 23 siècles â ù 

• fibclssàient si it 

• de l'Ëuphrat >- 

• l^ètes , uii sa ^ 
1 toire assuré l i- 
( deitt, écrita )- 

• Slsle encore à 

■ précédé la b là 
» terre , va sei ié 
■• et sîlencteui rs 

■ àgissanti sa ib 
1 peut Ifc reg! le 

< î'univerè. J'I je 

• ledésif^epà us 

< loin il distingue dans cet être suprême 

• une espèce de Trinité , à laquelle il 

• donne le nom à peine altéré de JËBO- 
» VAH, nom inconnu dans la langue 
f .chinoise , mais qui , en hébreu , stgni- 

< Recelai qui est' 

Et plus bas * : t Dans l'écri- 

I ture chinoise , espèce de peinture al- 
" gébrique , le plus ancien caractère 
t pout- signifier ieigneuf- (Chang-ti) était 
« le point; souvent on Voit au-dessous le 
« signe du vîel on de la terre; ce point 
« se placé aussi dans uii octogone : Le 
€ point, 'dit un Hvrte fijrl consldcté â la 
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Cfiifle, est Vimag'e dé t'ukité : t'iidité 
; est la substance de M vérité éternelle, 
: l'idée de touleé lès pèrrectiohs dii cîèl, 
le principe dC' tous les êtres, le mys- 
tère impéilétrable tte riinivërs, ta 
\ mère de toUté lumière et l'abtmè des 
I ténèbres, l'fesprit éternel qii'oii ne 
I peut voir, si on né le figure, et qù'oii 
r ne peut flgiirei', si ce n'est symboti- 
qùenient.... le symbole de l'unité é^ 
; le triangle équilatéral, qui signifié la 
I grande union, l'uiiton des trois puig- 
I sauces éternelles, les trois réiinîsdan; 

I nb Rien de créé rie porté eh soi 

r l'Absolue nécessité de l'union; mais 
I eite est inséparable des trots puis- 
i âatices éternelles et sort de letir es- 
I Sence. , ■ , , . 

< Parmi les caractères relatifs ail ctitié, 

I se trouvent les suivants : te sign^ de 

« Vuhité , ân-dessiis dii caractère de Vin- 

i strucliùn, s'apj>ë)lc connaissance de 

f JÔteu et cùlié detfieM. Pourquoi uhf 

* demande le glossaire. — Parcç qu'il 

t à''^ a qii'Mn Sêianeùr et qu'un jlàitre. 

\ La lune, avec le caractère A'è^que^ 

Stg;nifie assefnhUe religieuse ; iiri cceur 

% côté de la coupe sacrée, sainte 

frareiir; un homme ù côté de cette 

I kôape^lepùroaippùrï/U; ànemaïson, 

l "ayant au mi|icu lé Icàraitèi-è dU sàcri- 

i ficè, consistant en dçuK mains qiii 

1 tiennent l'iinage de là ckair au-desSus 

dil éàràctète d^ l'iostructioii , signifié 

k 'àdoràlïon pdrfaiternent pure., 

■ D'autres Caractères traditionnels et 

historiques ont iiUe significatioii non 

moins remarquable ; par exemple : 

l'image de l'homme sous celle du cie( 

veut dire origine de l'homme; s! ^ous 

: n'oubliez pascela, vousvivrez content 

: et vous mourrez en paix , dit le Chbu- 

i ven. Homme et un sigliifle le chef, le 

I commun patriarche. Quant à l'Imagé 

I d'un arbre et dû deux individus bu- 

I mains à côté , avec la tête d'un démon, 

I les lettrés chinois n'en donnent au- 

I cune explication. Une femme entre 

f deux arbres signifie séduction; un 

> arbre avec le signe du ciel et celui de 

( la transgression, est appelé par les 

« grammairiens le fruit inconnu. > 

Lés Indiens appellent le^r^ier bpm- 
$e/di™a {^cûffiJiJa çrem^/^ge 
Ivd et Fracrui, ce qui signifie, de même 
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qu*Ëve en hébreu « et Zoé en Grec, Yie^ 
parce qu*éUe a été la mère des vivants. 
Ce. qu'il y a encore de Remarquable 
dans les inscrip^ons hiéroglyphiques^ 
c'est que, outre la concordance par- 
faîte qui existe entre leur relation de la 
création du monde et la nôtre, nous 
voyons la croix Comme symbole de la 
participation à la nature divine. Sénè- 
que et Eschyle nous représentent Pro- 
méthée', « ce Dieu créateur deThomme, 

< qui Ta formé avec tant d'intelligence 
c et d'amour, pour cela même attaché 

< en croix. • 
Le nombre 7, dit encore l'auteur, em- 
ployé dès la plus haute antiquité, parait 
être un souvenir antique des 7 jours 
primitifs oii Dieu créa le monde. Les 
Chinois regardent le 7^ jour comme sa- 
cré ; daùs leurs anciens temps, il était 
consacré au repos le plus absolu *. Tout 
le monde connaît les traditions des In- 
diens de l'Amérique, des Mexicains, 
des Chinois, etc., etc. Elles confirment 
aussi la tentation' de la femme par le 
serpent , et la funeste indolence de 
Thomme qui te porte à partager son 
crime. Elles sont surtout explicites sur 
sa dégradation. Pourquoi purifiait-on 
(lustrare) partout, soit par le feu, soit 
par l'eau, les enfants nouvellement nés? 
— Cicéron, forcé de reconnaître quel- 
que chose de divin dans l'homme si 
malheureux et si dégradé , ne sait com- 
ment le définir, et l'appelle une âme en 
ruine *. ^ 

Arrivant aux suites du péché origine], 
l'auteur ne croit pas devoir examiner si 
pieu a agi justement. < Les enfants, 
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« dit-il, portent cette peine, c'est un 

< làît constant, et que, dès lors, il 
f n'est nullement nécessaire d'eiipli- 
c queh i)ieu. e^ juste et nous &om»ii;fee& 
f piiiiis . voilà tout ce qu'il est îndis* 
€ pensable qu0 nous sachions, te reste 

< n'est pour nous que de pure curio- 
t site *. » 

11 veut bien toutefois , non pas. donner 
guçiques raisons ayant Tqi^bre ^'u^ej 
|ustinc^tion i mais citer tqut §^fm))i;fqp|i^ 
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un passage d'un auteur profane, de 
Plutarque, qui fait observer, dans son 
Traité sur les délais de la justice divine 
dans la punition des coupables , qu'il y 
a des êtres collectifs qui peuvent é^tre 
coupables de certains crimes aussi-bien 
que des êtres individuels. Pour le pre- 
mier cas, il cite un état, une nation 
qui, par Tassociation , étant une ^ est 
coupable et doit être puni comme un 
individu. Il asshnile ensuite la famille 
à rétat, et l'individu à la famille; car, 
dit-il, ce qui est engendré, provient 
de la substance même de l'être généra- 
teur, tellement qu'il tient de lui quel- 
que chose qui est très-justement puni 
pu récompensé pour lui ; car ce quelque 
chose est lui *. 

Nous ne discuterons pas ici cette opi* 
nion de Plutarque, nous partageons en- 
tièrement la déférence de M. Rohrba- 
cher pour TÉcriture sainte; mais les 
explications humaines ne sont pas dé- 
fendues , il nous semble, pour répondre 
aux hérétiques qui pourraient vouloir 
attaquer cette conduite de Dieu. Que 
dire à ceux qui voudraient renouveler . 
les arguments de Pelage contre le pé- 
ché originel? M. Rohrbacher sait pour- 
tant bien que cette croyance a été atta- 
quée dès le commencement du chris- 
tianisme; que les montanistes, en 256, 
Pelage en 412, les nestoriens en 596, les 
Arméniens en 640 , les Albanais en 796 , 
et , dans des temps tout modernes , les 
Sociniens ont combattu la possibilité de 
la tache originelle ; — que le grand che- 
val de bataille de Calvin était que les 
enfants deà fidèles baptisés naissent 
dans un état parfait de sainteté^ qu'ainsi 
le baptême ne leur est pas donné pour 
eliacer en eux iiucun péché. 

Que saintP^ul, le grand apôtre, a dit : 
< Qu^ , oif lé péché avait abondé ^ ^ 
;« grâce, a été surabondante : que,, si 
«'tous les homînés ont été condamnés à 
«la mort pour le péché d'un seul, le 
«: flou de Dieu s'est répandu beaucoup 
.« piu» abondamment, i^ar la {jer^çe de 
«^ îésus-phri^t i quf^ pomme c'est par Je 
« péché d'un seuf que tous les hommes 
t sont tombés dans la (^oiid^uation^ 
« ainsi c^ëst^srF ft'^stfcë d'ïïjn seià que 
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« tous les hommes reçoivent la justifica- 
«f tîon et la vie *. » 

M. Rohrbàcher a pu se réserver de 
parler de tout cela quand il nous fera 
assister à la lutte de saint Augustin et 
de Pelage , au b* siècle; très-bien, mais 
au moins devrait-il nous y renvoyer. 

Quant à Tapplication de cette peine , 
saint Thomas et saint Augustin suffisent 
pour nous en donner une idée exacte *. 

Dans ses réflexions sur le péché du 
premier homme, Tauteur,- tout en tra- 
çant exactement ce fait , résume en 
même temps , d'une manière lucide et 
pleine de justesse , ce qui a été dit là- 
dessus par saint Thomas et quelques 
Pères de TÉglise. H a écrit là quatre à 
cinq pages empreintes d'une haute phi- 
losophie chrétienne et d'une piété aussi 
solide qu'éclairée. A propos du fruit 
défendu et de l'arbre de vie, il place 
fort heureusement cette observation que 
les Hindous et les Grecs, dans leurs tra- 
ditions poétiques; ont chanté à l'envi ce 
fruit d'immortalité , les premiers sous 
le nom d'j^mrita, les seconds sous celui 
d'Ambroisie '. 

En général , tout ce chapitre efet soi- 
gné. 11 renferme un exposé complet de 
la chute du premier homme, de sa pu- 
nition et de la consolante promesse de 
sa rédemption. 

Adam et Eve, chassés du Paradis, sont 
bientôt affligés du meurtre d'Abel par 
Cain. A.partir Qu premier meurtre , les 
hommes ne font que se corrompre ; et 
Dieu, pour régénérer cette détestable 
humanfté qui menace de se perdre bien- 
tôt totalement par son effroyable dégra- 
dation i se voit obligé de la détruire 
presque tout entière. 

Le déluge arrive , et avec lui la dispa- 
rition de la race humaine. Noé, le seul 
qui fut sauvé avec sa famille, avait alors 
600 ans. C'est ici le Heu de faire re- 
marquer l'itbsurdité des savants, qui 
ont prétendu que , par l'année des pre- 
miers hommes , il faïlaît entendre une 
lunaison. Ainsi donc, les 930, 912, 969 , 
950 , 600 , 464 , 175 ans que l'Écriture 
donne à Adam, 9eth, Mathusalero/Noé, 

' Saint Paul , Rom. , cb. Y, J^ i\^ , etc. 
* Pages 123.124. 
3 Page 12». 



Sem , Héber, Abraham, se réduiront àla 
mesure plus raisonnable de 77, 76, 80, 
79, 50, 59 et 14 ans, avec quelques mois 

en plus ou en moins Mais, ce qui 

est extraordinaire, c'est qu'Abraham 
n'eût vécu que 14 ans et 7 mois {ilo lu- 
naisons) ; et encore plus, quand Dieu 
lui promit, à l'âge de 100 ans, qu'il au- 
rait un fils de sa femme Sàrah, qui avait 
90 ans, il n'aurait été âgé que de 8 ans 
et 4 mois, et elle n'eût eu que 7 ans et 
demi*....... 

M. Rohrbàcher combat parfaitement 
ce raisonnement, et nous fait voir en- 
suite, dans quelques pages remargua- 
bles, combien les traditions des anciens 
peuples sur le déluge s'accordent avec 
ce qu'en a dit Moïse. 

Chaque peuple a son Noé. En Améri- 
que, c'est Cojccox, Tezpî ou Teo-Ci- 
Pact{i ; en Chine , Fohi, ( Dans le Chou- 
King, espèce de traité de morale histo- 
rique à l'usage des rois, Confucius nous 
montre le premier empereur, Yao, oc- 
cupé à faire écouler les eaux qui,s'étant 
élevées jusqu'au ciel , avaient rendu les 
plaines inhabitables.) Dans l'Inde, ce 
sont Satfavrata et Menou; en Assyrie, 
Xisuthrus, suivant Bérose; en Grèce, 
Ogygcs et Deucalioh, Chez les Grecs et 
lés Romains, qu'est-ce encore que Chro- 
nos et Saturne, si ce n'est Noé*? tous 
ces récits du déluge le placent à la 
même époque que nous. Celui qui s'en 
écarte le plus, Varron, ne le fait que de 
Î7 ans *. 

Les géologues prouvent , eux aussi , 
matériellement , qu'un cataclysme a eu 
lieu , et cela par les indices les plus ir- 
réfi^agables. . On connaît là-dessus les 
magnifiques travaux de Georges Cuvier 
^tdeLaplace. 

Tout ce morceau est traité par M. 
Rohrbàcher avec une connaissance pro- 
fonde , et une science des faits et des 
lieux tout à fait remarquable. C'est ce 
que j^aî lu de plus complet dans ce 
genre. 

Il nous dît ensuite que la Provîdcince 
a eu trois manières d'agir à l'égafd de 
l'humanité : 1** dans son enfance, ou la 

' Page 1S8. 

* Pages 1ÎS9 , 160, 161, 162, ete. 

3 Page 171. 
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vie de famille jusqu'au déluge; 2^ dans 
son adolescence, ou le partage en na- 
tions jusqu'à Jésus-^Chrisl ; 5*^ et enfin, 
dans son âge mûr, pu Tunité de l'Église 
catholique jusqu'à nous '. Il va pour- 
suivimt cette thèse , que nous suivrons 
dans son développement. La tour de 
Babel et la coiifusioti des langues sui- 
vent le déluge. Dans le récit de Moïse , 
apparaît la trinité. L'Éternel ou Jéhovah, 
dit : « Venez, descendons, confondons 
« leurs langues. » !1 est écrit en môme 
temps que Jéhova'h ou l'Étemel descen- 
dit ; ce qui laisse entendre que la per- 
sonne qui parle et celle à qui elle parle 
ne ^ûi qu-unmême Jëhovah. Aussi les 
Pères de l'Église et les meilleurs inter- 
prètes ont-ils entrevu dans ce langage 
la trinité des personnes divines *. 

M. Rohrbacher nous fait assister, avec 
de grands détails , à la dispersion des 
peuples , à leur prise de possessicm des 
lieux qu'ils ont habités et à leur des- 
cendance. Là , il fait voir qu'il connaît 
l'antiquité, et ses assertions sont renfor- 
céeà de nombreuses et savantes cita- 
tions. 

Nous continuons à suivre la Genèse i 
et nous voyons successivement Abra- 
ham, Safah, Ismaël et la destruction de 
SodotAe et de Gomorrhe. Là , pour con- 
firmer la véracité de Moïse, l'auteur 
nous i*âppelle un passage de Tacite, qui 
rapporte que le territore où étaient au- 
trefois CCS villes produit des fruits noirs 
et vides qui , à la moindre pression , se 
réduisent en une poussière grisâtre. 
Slrabon et Pline parlent aussi du lac 
Asjyhaltite. M.'Hohrbacher a négligé, et 
cependant ^cela en valait la peine, de 
metti^ à profit les remarquables obser- 
vations que M. de Chateaubriand a faites 
dans soin voyage en Orient*. 

Arrivons vite au message d'Éliézer, 
raconté si gracieusement dans la Bible. 

c Gomme il faisait reposer ses cha- 
t meàux hors de la ville , * près d'un 
€ pûrts, vers le soir, temps où les jeunes 
ï filles ont coutume de sortir pour pui- 
« ser de l'eau , il dit : Jéhovah , Dieu de 
« mon maitrer Abraham , secondez-nioi , 

* Page 178. 
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« je vous prie aujourd'hui , et usez de 
« miséricorde envers mon maître Abra- 
« ham. Me voici près de cette fontaine, 
« et les filles des habitapts de cette ville 
« sortiront pour puiser de l'eau. La fille 
€ donc à qui je dirai : Inclinez votre 
« urne afin que je boive , et qui répon- 
« dra : Buvez , et je donnerai encore à 
« boire à vos chameaux , sera celle que 
tf volis avez préparée à Isaac , votre ser- 
« vîteur , et je connaîtrai par là que 
« vous avez fait miséricorde à mon 
« maître. , 

' « Il n'avait pas encore achevé ces mots 

* en lui-même , et voilà que Rcbecca 
« sortait , la fiil^ de Bathuel , fils de Mél- 
« cha, femme de Nachor, frère d'Abra- 
< ham, ayant une urne sur son épaule ; 
« fille très-belle, encore vierge et incon- 
i nue de tout homme ; or, elle était des- 
€ cendue vers la fontaine , avait rempli 
« son urne et s'en retournait. Le servi- 
I teur se présenta à elle et dit , donnez- 
« moi un peu d'eau à boire de votre vase. 
« Elle répondit: Buvez, mon seigneur; 
« et elle posa promptement son vase sur 
€ son bras et lui donna à boire ; et lors- 
« qu'il eut bu , elle ajouta : Je puiserai 
« encore de Teau pour vos chameaux 
ff jusqu'à ce qu'ils aient bU; et répan- 
« dant son vase dans les canaux , elle 
« courut au puits pour puiser de l'eau 
« nouvelle et la présenta à tous les cha- 
« meaux: Le serviteur en était tout 
t émerveillé ; cependant il gardait le 
« silence pour savoir si l'Éternel avait 
« rendu son voyage heureux ou non. 
« Après que les chameaux eurent, bu ^ 
« il lui présenta des pendants d'oreilles 
« et des bracelets en or et lui dit : 
« De qui ctes-vous la fille? dîtes -le 
« moi ; y a-t-il dans la maison de voire 
« père un lieu pour nous loger? Elle 
« répondît : Je suis la fille de Bathuel , 
« fils de Melcha et de Nachor son mari. 
« Elle ajouta : 11 y a chez nous du foin 
« et de la paille en abondance , et bien 
« du lieu pour y loger. Et l'homme 
« s'inclina et adora TÉternel , disant : 
a Béni soit l'Éternel, le Dieu de mon 
« maître Abraham , qui n'a point privé 
« mon maître de sa miséricorde et de sa 
V vérité. Je suis" dans la voie droite ; 
« l'Étemel m'a conduit dans la maison 

• du frère de mon maître. > 
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^uel parfum de là poésie du désert , 
de la chasteté des temps antiques et de 
Tadmirable naïveté hospitalière des pa- 
triarches ! 

M. Rohrbachej veut cette fois justifier 
le^ marché de Jacob et d'Ésaii , et la 
tromperie de Rébecca qui substitue Ja- 
cob a son frère, et il dit que saint Paul 
méprisait Esaii parce qu'il avait renoncé 
à tous ces avantages pdur un misérable 
plat de légumes '; il invoque pour dls^ 
culper Rébecca, rimperfecti on humaine? 
qui a fait dire à saint Jean : « Si nousdi^ 
« sons que nous n*avons point de péché, 
« nous nous trompons nous-mêmes*. » 

Si tout cela ne rentrait pas, d'une 
manière indiscutable , dans les desseins 
de bien qui a voulu nous donner un 
grand enseignement, nous dirions, 
avec Esaii , que Jacob a été surnommé 
à bon droit le ^uppîahtateur^. 
. Pourquoi l'historien , qui a l'air d'af- 
fectionner l'explication des figures et 
des allégories de la Bible , nous eh a- 
t-il donné une Incomplète de la lutte 
que Jacob soutint contre l'ange , lutte 
que t'ous ceux qui oiit écrit sur cette 
matière ont représentée comme celle 
des méchants et entêtés Hébreux contre 
Dieu ? 

Nous sommes forcés dé glaner seule- 
ment dans ce vaste cham}) de la poésie 
biblique ; aussi nous hâtons-nous d'ar- 
river à l'histoire de Joseph. 

Toute l'antiquité, avec ce qu'elle a de 
plus remarquable, n'a pu approcher de 
la grâce touchante , de la vérité douce 
H naïve , de la description saisissante et 
du dramatique tendre de cette ravis- 
sante narration. Oii pleure de tristesse 
à la douleur poignante de Jacob , et de 
Joie à l'émotion si vraie, si naturelle de 
Joseph devant des frères, qui sort, suf- . 
foqué par les larihes , et pleure sur le 
cou de Benjamin. Nous avons le passage 
de V Odyssée, où télémaque reconnaît 
son père ; il est admirable, sans doute, 
mais peut-il lui être comparé? L'histoire 
de Joseph réunit toutes les conditions 
d'un drame ; elle excite dans l'âme du 
lecteur toutes les sensations. Gomme 
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poésie, c'est magnifique ; coinme senti- 
ment, c'est inimitable. Passons, passons 
vite (nous sommes pressés , hélas 1 c'est 
bien à regret) sur l'introduction de la 
famiUe de Jacob en Egypte , sur la mort 
du vénérable père de Joseph^ et bâtons- 
nous d'arriver à la grande figure de 
Job , le puissant patriarche d'Idumée. 
Cet homme est riche , puissant , consi- 
déré, prince aimé et entouré d'une nom- 
brense famille ; sa santé lui permet d'es- 
pérer une longue vie. En un mot^ il est 
l'idéal du bonheur terrestre. Tout à 
coup il apprend que tout l'échafaudage 
de cette félicité ident de s'écrouler, qu'il 
se trouve dans rabaissement et la mi- 
sère la plus profonde. Il lève les yeux 
au ciel et dit ces seuls mots : Dieu m'a* 
vait donné ce bonheur. Dieu me l'a ôté, 
le nom du Seigneur soit béni ! Bientôt il 
est couvert d'une lèpre affreuse , il souf- 
fre des tourments inouïs , nuit et jour il 
est torturé parla plus affreuse douleur, 
il est tellement en horreur à ses sem- 
blables que, repoussé même par sa 
femme et ses enfants , - il est forcé de 
rester sur un fumier. Trois hommes ce- 
pendant, trois rois/ qui ne l'ont pas tout 
à fait oublié, viennent le voir, et tour 
à tour l'invitent, par leurs discours cap* 
tieux, à blasphémer et à maudire le nom 
de Dieu, il répond à tous leurs mauvais 
conseils avec la plu s parfaite résignation. 
Ses lèvres bénissent toujours le Sei- 
gneur et implorent le pardon de ses ini- 
quités. Voilà Job ! voilà le type du vrai 
chrétieii : il courbe la tête sous des maux 
accablants; mais Ipin d'être abattu, 
il glorifie toujours l'Éternel , et saps 
cesse espère que Dieu , dans son ioeiïa- 
tile bonté , 

EveiHera pour lui la pitié , la {oftiM 
Pe rjnèorroptible aTanir* 



M. Rohrbachér a écrit sur Joseph un 
beau chapitre. A la bonne heure , nous 
avons là un ton élevé , quelque chose 
de grand , de digne , de sévère qui r^" 
pond à la majesté grave du siijet. Très- 
bien, voilà de l'histoire et de l'histoire sa- 
crée. Je suis heureux de pouvoir donner 
à l'auteur cet éloge dans toute son éten- 
due. Si tous les chapitres ressemblaient 
à celui-là , je déposeriais vite là plume 
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de raustère critique ( plîjit à Dien que 
cela arrivât tout de suite ) pour prendre 
celle de la louange , où roofi ékpvlt se 
complairait tant. Ah ! pourquoi faut-il 
qu'il me vienne encore une parole d'îm* 
probation? Je me dépêche de vous dire, 
M. Rohrbacher, que je suis fSché que 
vous me citiez des vers de M. Levavasseur 
et de sa traduction de Job; ils mppa- 
raisseiit faibles et se tFaîbei* ùhpëù lour- 
dement Sur le texte. 

A|)rès Job , qui ne se trôiïve âàns la 
Bible qlie cothm'e un incident, un hor& 
d'œtivre, passez-ttioi le mojt, mài^ (Jui 
est uri pipécieux tableau de l'antique 
poésie arabe, 6t surtout iëihagnifique 
type du juste éprouvé ati treuset ctu 
malheui*, comme dit Modtaigne, nous 
revenôhs hû peuple d'Israël que ndus 
avons laissé^ en Egypte. II. s'esi, prodi- 
gieusement accru ^ aussi l'accâble-ton 
des plus durs et des plus pénibles tra- 
vaux. Ici la science moderne vient eii- 
core dôniier dé là créance à Moïse. Par 
les hiéroglyphes , nous savons que les 
Hébreux fabriquaient les briqués et le 
mortier qui ont servi à la construction 
de ces immenses monuments, debout 
après iaht de siècles. 

Le peuple élii de Dieu ne doit pas 
rester toujours opprimé. Il lui nait iin 
sauveur ^ Moïse, miraculeusement sauvé 
des eaux auxquelles sa mère l'avait 
confié pour le soustraire à l'odieuse 
cruajuté égyptienne. 

Sont les traits d'un enfuit délaîMé sur les flots ^ 
G^est réia de Sioa , c'est le roi des flésax , 

Qa^ane vierge sauvé de Tonde. 
Mortels , vous dont Torgaeil méconnaît PEterné.l , 
Flécliitses : ui^ berceau doit ianvér Israël , 

Un berceau doit sauver le monde * ! 

Dans toute ^ narration de la sortie 
d'Egypte, de ïa^marché dans le désert, 
jusqu'à l'introduction dans la terre 
promise , et surtout dans sa discussion 
de la législation mosaïque , M. Rohrba- 
cher fait preuve d'une connaissance so- 



' Pourquoi M. Eobriiacher ne nous a«-tll pas rap. 
pelé ces beaux ver3 de la ebarmante idylle de Victor 
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lide des auteurs anciens. Il a su tirer 
parti des découvertes de la science ac- 
tuelle, et s'êsi plusieurs fois servi heu- 
reusement des travaux de M. Ghampol- 
J^ion. ^pusn^ pouvons nous arrêter sur 
tout'ce que l 'auteur nous apprend de neuf 
et d'intéressavit , œlli nous entraînerait 
trop loin ; faisons ici une petite halte, et 
en même temps (quelques observation^ . 
générales sur tout ce premier voliioiè. 
Dans la première partie, c'est-à-dire 
rhîstoire de la création du .inonde et de 
l'homme , l'àuteui-, ce me semble , est 
resté un peu au-dessous de son sujet. 
Il est vrai que c'était la partie la plus 
difficile , et qn'il eût fallu une magni- 
ficence de style ^ de coloris presque 
impossible à atteindre , pour célébrer 
dignement cette oeuvre immense et ina- 
jestueuse. Dans tout le reste, à part les 
quelques taches que lious avons signa- 
, lées, on ne saurait trop louer l'exacti- 
tude des faits , la clarté de leur discus- 
sion, et surtout l'h^eùreux usage des sa- 
vants travaux des modernes. Mais pour- 
quoi M. Rôhrbacher est -il quelque- 
fois si froid et a-t-il l'air de s'embar- 
rasser dans le texte sacré? C'est ce qui 
cause sa monotonie. Hâtbns-nous de , 
dire qu'il peut être excusé par l'ari- 
dité inséparable des discussions philo- 
logiques, il semblé du reste c6iinâitr,ë 
parfaitement tout ce qpî a été écrit 
sur la Bibiè, les diifférèntès versions 
qu'on eh a données, et même très- versé 
dans la connaissance de la Idngùe hé- 
braïque , ce quî de nos jours n'est pas 
un petit mérite. Somme toute, oh éprouve 
VLjjL grand plaisir a lire ce livre qui con- 
tient une foule de rapprocliemêhts cu- 
rieux , d'idées neuves et prbfondes, et 
surtout un certain cachet d'étiide sévère 
qu'on ne saurait s'estimer trdp heureux 
de rencontrer dans notre siècle oii tant 
d'écrivains parlent de l'antiquité sans 
la connaître. Ajoutons encore qu'il pro- 
met de devenir, plus intéressant et de 
prendre des proportions plus larges. 
Maintenant on pourrait nous démander 
si l'auteur a été jusqu'au fond de sort 
sujet , s'il l'a embrassé dans toutes ses 
faces? c'est ce que nous examinerons 
dans notre prochain article. 

Léon Dn^ÀUMÂRE. 
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. PAR M. L'ABBÉ NAUZIEL , 

Pcofesieur'de rhétorique au polit Séminaire. d^Auch *• 



Il S'est répandu dans le monde des 
erreurs singulières , des préjugés étran- 
ges sur la poésie et le beau, son objet 
plus spécial ; des esprits , même les 
plus sérieux , les plus réfléchis ; se sont 
habitués à croire, à force de le répéter 
et deTentendre dire, que la poésie est 
une pure forme, une enveloppe plus ou 
moins brillante,' un jeu de l'imagina- 
tion, rien de plus. Et cependant la 
poésie n'est pas plus une simple enve- 
loppe , une forme , que le corps dans 
rhomme n'est l'homme tout entier ; dans 
sa manifestation rhythmique et, si j'ose 
le dire, dans son incairnation matérielle, 
la poésie est esprit et corps, âme et ma- 
tière ; elle est l'expression la plus 
' haute de l'intelligence humaine ,, elle 
est à la fois la vérité éternelle et la vé- 
rité naturelle, la beauté des cieux et la 
beauté de ce monde. L'homme , un dans 
son enfance , est double de nature. Il 
tie^t, par son esprit,. au monde des 
cieux ; par son corps , au monde de la 
terre. Sa langue, toutes les fois qu'elle 
ne sera point une langue bâtarde, devra 
exprimer cette unité avec sa double na- 
ture et leur harmonie réciproque; cette 
langue ne peut être autre que la poésie ; 
en elle et par elle, en effet, s'opèrent 
ces noces mystérieuses de l'esprit et de 
la matière qui reconstituent dans l'hu- 
manîté son unité primitive ; elle est à la 
fois : musique pour l'oreille, sentiment 
pour le cœur et idée pour l'esprit. 

Quant au beau, Platon, le dernier 
écho de la tradition dans le monde 
païen, le définissait la splendeur du 
vrai. Le beau tient à l'essence même du 
vrai ; le vrai ne reluit, n'a de splendeur 
qu'en tant qu'il est essentiellement 
beau ; beau , non dans une de ses par- 
ties , mais dans toutes ; beau ; non sous 

' A Parif, chez Périsse; i Aacb, chez Brun; beau 
volume petil In-ff», arec vigoettes ; prli : 3 fr. 



une de ses faces, mais sous toutes; et 
alors vérité et beauté se trouvent réu- 
nies dans un lien indissoluble , elles se 
prêtent une vie mutuelle.* Que si le beau 
n'était pas'uni à la Viérité, alors , aban- 
donné au caprice de chacun , il n'y a 
plus en lui rien de stable , il changera 
de jour en jour ; et cependant nous avons 
en nous l'image d'une beauté immua- 
ble , toujours la même après mille ans 
comme après un jour ; son objet, on ne 
peut le dire raisonnablement , ne sau- 
rait être lin Protée aux mille formes, 
aux mille variations. 

Ce n'est jpoint ainsi que l'entend la 
tradition catholique , interprétée par le 
grand évêque d'Hippone : La beauté, 
c'est l'unité, dit-il; c'est-à-dire que 
tout ce qui constitue l'unité est beauté 
par essence ; l'être et la vérité , éléments 
esseutiels de l'unité par essence de 
Dieu, sont donc beauté. Quand on s'é- 
lève sur les ailes de la foi jusqu'au 
sein de Dieu , on comprend les mots 
tronqués de nos langues abâtardies ; 
on leur donne leur vrai sens , parce 
qu'on juge avec un critérium infaillible: 
en dehors de lui on ne peut que s'éga- 
rer. Avec lui la nature et rien de ce qui 
existe n'est une énigme ; toutes choses 
ont leur source , . leur prototype dans 
l'unité absolue de Dieu ; toutes choses 
sont constituées d'après ce grand mo- 
dèle, elles représentent toutes à des de- 
grés divers, depuis le plus humble 
échelon' de i;échelle des êtres jusqu'au 
plus élevé, une empreinte de cette unité 
première avec ses éléments constitutifs» 
l'être, la vérité et la beauté ; et par là 
toutes choses sont rattachée^ à leur 
Créateur et subsistent dans sa dépen- 
dance. * , . , 

C'est pour avoir méconnu ces vérité^ 
élémentaires que la science païenne , et 
surtout la poéiae , s'est fourvoyée dans 
tant d'erreurs grossières. L'Inde, la 
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Grèce 0t Rome ont bien pu avoir une 
science natareUe^une poésie de Tlioinme 
ciHi^déré naturellement ; jamais une 
poésie naturelle et'sarnatorelle, jamais 
une poésie bomaine et divine à la fbis ; 
les rapports du ciel à la terre, de 
rhomaie à Dieu , étaient rompus ; le ftii 
et Vinfiai' n'étalent plus conçus dans 
leurs ra|>ports légitimes. Aussi , la 
science paifenne ^ la poésie , surtout, se 
p^d-elle toijyours dans un fîragmentdu 
grand poëme de Dieu , méprisant tous 
les autres, détruisant tout. Dans 1 -Inde et 
tout rOrient , le fini disparait dans Tin* 
fini ; la divinisation de la nature y est 
poussée à ses dernières conséquences , 
la poésie subit les tristes conditions^ du 
pantbéisme. Gigantesques conceptions , 
grandiose d'images et de pensées, en* 
tbousiasme de Timagination , la poésie 
indienne renferme toutes les beautés 
naturelles , rien ne lui manque , rien , 
excédé ce rayon divin de la vérité qui 
illumine, vivifie cette nature sensible 
et la rattache à Dieu , son principe e( 
sa fin ; mais avec ce souffle régénéra* 
teur, tout lui manque : la nature et 
Tbomme n'y sont que de pures fantas- 
magories. Ce jouet d'une capricieuse 
fatalité, nature, vaisseau tronqué, sans 
mâts et sans boussole, qui s'en va , tan* 
tdt surnageant sur un océan infini , tan* 
tôt se perdant en lui , s'identifiant avec 
lui; poésie fantastique et sauvage qui 
suit les vicissitudes d'une imagination 
égarée ; crée la stupide immobilité du 
yoghuisme et toutes les ridicules extra- 
vagances d'un mysticisme pantbéisti* 
que. £n Grèce, c'est Tinfini qui descend 
et se nivelle à la bassesse naturelle de 
l'bonHne ; la divinité y est morcelée , les 
Dieux y sont taillés à la mesure de 
l'bomme. Dans l'Inde , tout est Dieu ; 
en Grèce, il n'y a pas de Dieu; dans 
rinde , le beau se produit spus les 
formes d'un grandiose pyramidal ; en' 
Grèce, il s'amincit, il se rapetisse, il 
devient sensuel, fataliste, sceptique. A 
Rome , la poésie n'a rien d'original , 
elle n'est que la poésie grecque implan- 
tée, sauf le dernier oachet de rignô- 
minie que devait lui imprimer cette 
reine du monde; elle est encbainée aux 
chars des vainqueurs, elle se fait Ma 
concubine de la force et de-la tyrannie... 



Tout cela ce n'est rien moins que la 
poésie avec ses instincts divins, ses in- 
spirations saintes,, qui portent dans 
l'âme la paix , le bonheur et Tentiiou- 
siasme pour les beautés morales. Non ! 
l'erreur n'a jamais enfanté «ne oeuvre 
d'art par£aitel jamais une poésie divine 
ne sortira de son creuset étroit ! Et ces 
monuments de l'antiquité , si respecta- 
bles, tant admirés , tant vantés , et que 
nous admirons aussi , que présentent*ils 
à notre admiration ? que sont^ils après 
tout? La peinture fidèle de quelques 
passions naturelles , rien de plus : l'é- 
nergique expression de quelques senti- 
ments de courage , de générosité, de 
tendresse. Eh! certes, à quelque diffé- 
rence près , un poëme des lions du dé- 
sert présenterait aussi ces beautés à un 
degré au moins égal. 

Ce n'est donc pas là l'art tel que l'exi- 
gent nos besoins, notre grandeur, nos 
sentiments d'homme ! Le christianisme 
seul le i*enferme ; seul , il peut l'inspi- 
rer. Ne demandons rien de plus que ce 
qu'ils nous ont donné aux poètes de 
Tantiquité, ils ne savaient presque 
plus rien de la nature , de Tbomme et 
de Dieu. Le christianisme , et le chris- 
tianisme seul, possède cette science; 
seul, il élève l'homme et la nature. à 
leur dignité légitime , en les. rétablis- 
sant dans leurs véritables rapports avea 
Dieu. 11 agrandittout. Dieu et le monde; 
et il se trouve que la hauteur à laquelle 
il les élève est de beaucoup, au-dessus 
de tout ce qu'avait pu inventer Timagi- 
.natlon de Thomme.... 11 régénère toute 
la science et l'art, en redisant au monde 
le nom de Dieu, les lois qui régissent 
la nature, notre destinée primitive, 
notre destinée future et notre rang dans 
la création. Le. beau y est rétabli dans 
sa dignité primitive , il est la splendeur 
de la gloire , la figure de la substance 
de Dieu, comme spn archétype, le 
Verbe divin '. Dieu n'est plus le grand 
Tout absorbant la personnalité ; Dieu , 
c'est le Tout-Puissant , ,c'est l 'Infini, c'est 
TÉternel, le type de toute vérité, de 
toute beauté. L'homme est une image. , 
une ressemblance de ce grand Dieu; 

* Splendor gloriA et figiira rabiUikiia ejos. Àd 
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il a gravé son nom partout où a passé son 
, souffle créateur ; ie monde est son ùu* 
. vrage,jsa création, son poëme; car poënle 
veut dire cféâtipn, pOôte signifie créa- 
leor, Dieu est d^ns ce s^ns te poète par 
excellence ; . sa glorification éternelle 
^st le but de son poëine *. Ainsi, la 
création eiaMére est un drame saps cesse 
vivant y qui se joue d'une éternité à Tau- 

- ire; c'est un teqipie ravissant, où cha- 
que créature , où chaque brin d'berbe , 

, est un hymne à l!immortel Eoi des siè- 
cles. £et hymne , chaque chose le ré- 

. pète, traduit en mille langues diverses ; 

. le :cè4re du Liban et Thysope de la 
vallée , les collines et les montagnes , 
'tout le redit sans le répéter jamais. Et 
rhomme! rhomme est le foyer vers le- 

- quel convergent tous ces rayons divers , 
I le creuset où s'élaborent toutes ces 

pierres précieuses e|; revêtent leur der- 
nière beauté, la plus grande de toutes, 
c«Uedeia liberté^ i.; Oui, le cri d'une 
• âme libre est le ^luft bel hymne qui soit 

- monté au troue de Dieul... Là, donc. 
Hoirie mission ; là , donc, le but de notre 
vie! Prions Toreille, écoutons et rete- 
nus queiqùesnotes de cette symphonie 
universelle, 'pour les redire aux vents 
qui les porteront à Dieu ! . . . 

Ainsi , Tari est élevé de toute la hau- 
teur qui sépare les cieux de la terre ; 
rhomme travaille sur le modèle de Dieu; 
il façonne une matière vile , pour nous 
servir des expressions d'un profond 
philosophe catholique, pour faire sortir 
une œuvre divine ; et la poésie , elle est 
à son apogée de gloire et de grandeur, 
elle marche à la tète de toutes les scien- 
ces et de tous les arts , elle est leur but 
dernier, eUe est la plus haute imitation 
possible de Toeuvre de Dieu. L'homme 
était fait pour vivre de ces sentiments ; 

« poète de la création, pontife de ce grand 
temple constitué par Dieu lui-même, 

' son devoir naturel était d'unir par Té- 
4an de son amour, Tenthousiasme de 
la poésie , ia terre et les cieux , de créer 
les ^ieux sur In teïre. La poésie, c'est 
la langue de tous les siècles , le cri de 
tous les peuples. Ouvrez l'histoire , vous 

, la trouvez partout ; depuis les plaines 

• Voir cet idées dévaloppéet par M. l'abbé Rohr- 



riantes du Gange et de TEuphrate , de- 
puis l'Hémuset le ParihénoÉ, ^juagik'sliix 
forêts les plus sombres , jusqu'au coin 
de terre le plus recuié. EUe est partout; 
sur le champ de bataille , elle animie les 
gueriers ; dans les ieapies oJwcprs de 
Pe^sépoUs. ou d'ÂihèheSy sqr les tré- 
pieds divins , elle excite renihousiasme 
prophétique de la pyihonisae, anime 
l'héroïsme saint du t^rèire inspiré ; sur 
le bord des grandes eaux-, elle console 
les peuples malheureux qui pleurent au 
souvenir de leur patrie. Elle a parcouru 
le monde entier, elle a vécu sous tous 
les cieux, respiré tous les airs, visité 
tous les lieux , le palais tlu riche et la 
chaumière du pauvre , consolé tontes les 
misères; toujours bénie, toujours ai- 
mée, toujours désirée. Dites*moi une 
ile lointaine o^îi n'aient jamais pénétré 
les abstractions de la science , je vous 
y ferai entendre l'hymne de la recon- 
naissance et de Tamour, les soupirs de 
l'espérance , un cantique à la Divinité ! 
Partout , le poëte a été régardé comme 
le pontife suprême! La poésie est la 
source de toutes les nobles inspirations. 
Étudiez ceux qui en médisent. Vous dé- 
couvrirez au fond de leur cœur quelque 
passion honteuse , quelque entrave 
mortelle qui leis empêche de s^^ver 
aux sublimes pensées. 

Le christianisme est venu réintégrer 
l'homme dans sa dignité primitive, éle- 
ver ses sentiments à une hauteur divine, 
aussi le christianisme est-il tout poésie : 
depuis ses monosyllabes les plus sim- 
ples jusqu'à ses hymnes les plus subli- 
mes, depuis ses pompes les plus magni- 
fiques jusqu'à ses cérémonies les plus 
ordinaires, la poésie déborde toujours 
de son sein, il la répand à flots partout 
le long de son chemin, dans nos églises, 
sur les rues, sur les places publiques, 
au cbevejt du malade, au cimetière, par- 
tout! Il chante teneurs pour charmer 
notre triste'pçlerinàge et nous rappeler 
nos destinées ; il chante sur le berceau 
du nouveau-né, sur la couche nuptiale, 
mr la tombe qui se ferme ; sa vie est un 
.cbant continuel. Aussi sous ses saintes 
inspirations, avec les idées sublimes 
qu'il apprend, la poésie a-t-elle acquis 
une intensité, une importance que ja- 
mais eUe n'a^t eues ; les Ames les 
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plus ardentes et les -plus saintes du ca- 
tholicisme ne trouvaient pas d'antre 
langage à Télan de leur amour ; saint 
Jean de la Croix et sainte Thérèse ré* 
pandaient en stances poétiques le délire 
de leur extase; saint François d'Assise, 
sainte Catherine de Sienne épanouis- 
saient leur âme à la vue d^ fleurs des 
champjl) les invitaient à chanter les 
louanges de Dieu et mêlaient leurs 
chants i leurs accords silencieux! C'est 
là de la folie I Oui , folie sublime ! que 
veus ne comprendrez jamais en dehors 
di4 christianisme. Oh ! à qui vit un jour 
dans son sein avec un cœur tendre et 
sensible, avee des sentiments généreux, 
toutes ces choses-là ne sont point in- 
compréhen^bles. Le christianisme est 
tout poésie, il pénètre les cœurs comme 
Teau le$ substances spongieuses; Rous- 
seau lui-même, à son grand dépit et 
étonnement, se sentit plus d'une fois 
vaineu par cette sirène enchanteresse. 
Et tout ee que nous venons de dire , 
qu'on n'aille pas l'entendre dans le sens 
de nos mystagogues modernes ! Oui , le 
christianisme est poésie. Et c'est parce 
fu'^les sont sèches, qu'îles ne disent 
rien au cœur, qu'elles sont dépourvues 
de poésie, en un mot, que vos religions 
idolâtressont condamnées à mourir avec 
le jour qui les a vu naître. Oui , j'aime 
à le répéter, le christianisme est poésie , 
et c'est pour moi une preuve de plus 
qu'il est divin. La poésie est la nature 
de l'homme, et le christianisme est fait 
pour l'homme ; aussi^ voyez-le, il se fait 
aimer du sauvage du désert comme du 
savajDit d'Europe, il inspire des cantiques 
9UX ejQ^ants de$ îles ^ndiwicb comme 
aux prêtres de France. 
. Aujourd'hui, on n'en veut plus de ce 
christianisme saint ! L'art, la poésie s'est 
constituée son antagoniste acïiarné, elle 
s'enorgaeillit ôfi^ sentiments qu'il lui a 
inspirés, »t fière de ses plagiats, l'in- 
grate, elle lui cjrie : « Tu meurs, retire- 
toi, pous n'avons plus besoin de toi ! » On 
a 4xé un voile de mprt sur la face di^ 
Ch;*îM* d/eiTjrière ^ jouent les grands 
drames de nos passions; çiais les ^élé- 
ments se confondent, le chaos se fait 
de toutes parts;... le désespoir seul est 
d^hçAit pojur prg^ui^ef te poème nou- 
veau , ta «céati^QA qui va »irgiir< Hos 



poètes n'ont plus que des chants de 
mort, le scepticisme s'est glissé dans 
leur cœur, il est la seule inspiration de 
leurs vers. Mélange monstrueux de sâint- 
simonfsme et de panthéisme , idolâtrie 
de la forme, dévîergondage du fond,- la 
poésie de nos jours se résout en un 
véritable illuminisme qui n'a de règle 
que le délire orgueilleux de l'imagina- 
tion. 

Mais ces chants glacés n'ont plus 
d'échos dans les cœurs des jeunes gens ; 
ils se remuent de toutes parts, ils se 
précipitent dans les rangs du catholi- 
cisme. Le moment est venu de décou- 
vrir au grand jour cette auguste image 
du Sauveur du monde, de la planter au 
milieu des camps d'Israël et de la 
France où tous viendront puiser la force 
et la vie ; il ne faut qu'un cœur géné- 
reux, une âme ardente, et tout est foit. 
Tous les avez tous vus , vous les avez 
tous entendus ces quinze cents jeunes 
gens qui sont venus, au nom de l'amour 
de la sainte vérité , apporter aux pietjls 
d'un pauvre religieux l'expressidn de 
leurs sentiments les plus tendres , de 
leurs convictions les plus intimes!... 
Eordeaux et la France en garderohi à 
jamais le souvenir!... Paris, la grande 
ville, s'est émue dans ses entrailles, les 
vieux murs de l'antique basilique ont 
vu deux mille jeunes hommes se presser 
le long de la table sainte ; Aouen, Lyon, 
Toulouse, le Puy, le Puy surtout avec 
ses cent cinquante mille pèlerins, toutes 
les villes de France sont témoins des 
sympathies catholiques qui se remuent 
dans tous les cœurs. Encore un coup, il 
ne faut que qu^ques hommes à la pa- 
role puissante pour seconder cet ^ân 
imprimé dans nos églisesi, partant d'il- 
lustres prédicateurs; il né faut qtfe 
quelque^ voix de poëte, et la Frahce 
sera catholique, et tout français sei^a 
soldat de la loi comme sur les plaines 
de Poitiers ^t de la Massour^. 

Je le dis avec joie, avec bonheur, une 
grai^de espéram^ nojus est venue en 
lisajtjit l'ouvrage de M. Mauziel ; ce n'est 
pas que préclsémi^nt l'ouvrage en lui- 
même puisse opérer tout ee grand bien 
que nous pressentons, que nous hâtons 
de tous nos vœux, non ; mais il porte 

l'iempr^Uite d'un puissant 4al«nit , Û a 
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en lui les germes de tout ce que nous f mea€^ par l'exprimer en vers énergi- 
exigeons des hommes voués à Tœuvre 
de la rjégénération. 

Croyant, pieux comme Pellico et Màn- 
zoni; enthousiaste, tendre, lyrique tour 
à tour comme Chateaubriand et Lamar- 
tine, M. Nauziel est poêle; des torrents 
de poésie se roulent dans son cœur; tantôt 
s'élevant d'un vol d'aigle, il voi|s déroule 
avec, une imposante grandeur la puis- 
sance éternelle de TÉglise et son inépui- 
sable fécondité ; il flétrit d'un vers brû- 
lant l'oppresseur de la foi et des peuples 
au 19^ siècle; il peint en traits de feu les 
combats du chrétien , ses luttes inces- 
santes contre l'enfer et le monde, et ses 
victoires glorieuses ; tantôt descendant 
dans le plus intime du cœur, il module 
avec une expressiop tendre, naturelle, 
simple et naïve, le bonheur de l'enfant 
qui vient de recevoir son Dieu pour. )a 
première fois, les soupirs d'une vierge 
chrétienne qui demande la solitude, du 
cloître, les lamentations d'une épouse 
à son bien-aimé qui n'est plus, les joies 
d'une mère sainte sur le berceau de son 
enfant personnifié dans la vierge Marie 
et l'enfant Jésus ^ et enfin tous ces ten- 
dres sentiments, toutes ces joies du 
cœur que sentent les âmes pieuses et 
qu'elles seules comprennent. 

Entrons dans le détail : nous citerons 
beaucoup, nous souhaitons que ceux 
même qui ne liront pas l'ouvrage, com- 
prennent ^n peu tout ce qu'il renferme, 
pressentent ce qu'il fait espérer; afin 
que tous puissent bénir le poète et 
l'aimer comme celui que le ciel nous 
avait donné pour chanter les harmonies' 
du cœur et que l'enfer nous a ravi de- 
puis tant d'années. M. Nauziel a hérité 
de son luth. 

C'est le chant sur l'Église qui ouvre 
le volume; pendant que tant de voix 
impies crient tous les jours : L'Église se 
meurt, l'Église est morte, Rbme n'est 
plus qu'un fanal vieilli, incapable de 
diriger plus longtemps les pas du génie 
humain ; il est beau d'entendre un poète 
la venger de tous ces sarcasmes, et lui 
rendre la gloire et l'amour que lui ra- 
vissent tant d'enfants ingrats. M. Nauziel 
a compris tout cela, ou mieux encore, 
il l'a fortement senti. Entièrement do- 
miné par la puissance de sa foi, il com* 



ques. C'est le ton de. la conviction la 
plus forte, l'accent, de la foi. 

Non ! ils ne terrent pts ton grand' flaroireaa ê''é- 

teindre! 
Non ! leurf liras nie s«ttt paa ati es banU poor t'ai- 

■ «elddn; 
Rome! Uiase mugir leura cria aodaeleax! 
Sur ton ro€ immobile où meurt le flot des ftgip , 
Tes ÛU verront toujours • par delà les pragea. 
Ton pbare triomphant resplendir dans les cieoi! 

Honte, opprobre éternel! Cette reee inatnaéa 
Voulut, d*nn vin d^orgueil «nitraoi aa panaée., 
Ravir le Ghriai an monde et le prêtre aîi saint Hev ; 
Mais la foudre gronda plus (prt que le blasphème ; 
Dieu régnait dans le ciel ! .. . ECTrayé de lui-même ^ 
Le siècle se leta pour marcher Ters son Dieu ! 

tl ftiontait tout menrtri les dentés de l^abtme) 
.Et les bardes cbaataient ce TOfigf nr ■nbUme, 
Et les arta ralluméa lui prêtaient leur AamlMan ! 
Il montait , et du Christ la renaissante aurore 
Dorait dans le lointain Phorizon sombre encore. 
Au grand mort ranimé qui fuyait du tombeau! 

Honte , opprobre étemel ! el quand ver» iaiomiére , 
HaJetant , il tournait aon atide panpiére 
Loin des tentes du Christ soudain fixant lea pas : 
c Halle! voici le terme ! ont dit les faux prophètes! 
c Halte!*.. Rome se meurt) ses foudres sont 

muettes ; 
« Ses langes en lambeaux né te contiendraient paa. 

tt N'enferme plus tpn âme en soq étroit symbole! 
c Tout âge a son trésor de foi qui le console ^ 
. 0. Trésor pour un autre âge à son tour épuisé. 
c Tout sentier mène au Dieu que proclament lea 

mondes ! 
(C Quand des fleuves divers POcéan boit les ondes , 
« SMnforme-t-il du lit que leurs flots ont <Mnaé? a 

Tout sentier mène à Dion ! . . . tout encens adultère , 
Sans outrager les cieux, pourrait souiller la terre ! 
Prophètes du mensonge ! et d'aveugles mortels 
Pourraient d^nn cœur trompé prostituant Pbommage, 
A chaque DieuHéiri dn seean de leur Image , • 
An gré de leur délire élever des autels ! 

Quand j'adore mon Dieu sons les voiles du temple , 
On cria : Dieu n'est pas où ta foi le contemple ! 
'J*ai dit an Christ : Amour; on me répond : Mépris! 
Et ces cris discordants do gloire et d'anatbème , 
Et Qo chaos impur. Dieu , vérité anprème ! 
Seraient Tfaymne iuimoriel«dont les cienx soatépris! 

Non , non , Babel n'est pas où sont tes tabernacles; 
De tant d^auteis rivanx un acnl rend tea oraclea; 
lafoulnannanteiaalnt etpnr comme toi ». ' 
Dont le berceau dea tenpi fnt ta base profesde , ; 
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Dont ratnour étendit les rayons sur le monde, 
Dont jQsqa^aa dernier jour Péclair fat encor roi ! 

Et cet autel a'écroule ! ... Au front du Gapitole , 
Le tieax pontife , un jour, déhris lana auréole , 
Sesl a'aaaiérait , pleurant sur d'informea débris /... 
Mata , an moine désert qu'an ciel brûlant. dérore , 
Demandes au mortel» d^où leur tiennent encore 
L^ombrafe et la. fraîche w, baume des cours flétris! 

Demande! si le prêtre a pâli dans Torage , 
Si son amour n'a plus de pardons pour l'outrage , 
Pourquoi broTant la mort , fuyant sa mère en deuil , 
Il cbarme encor des sons de sa voix triooiphante 
Tous ces peuples lotntain^ qu'un feu divin tour- 
mente , 
Préts'à remplir les rangs d^où tous chassa Torgueil! 

La foi du Christ s^éteintl... Oui , pour tous!... mais 

quMmporte 
En un foyer iinmense une étincelle morte? 
Et qa'inlporte un rameau par la h^che emporté , 
Qaand le Tieox tronc nooeux qu^un bras divin ras- 
sure , 
Plus TÎTant aooa.le fer, plus fort par sa blessure , 
Refleurit de jeunesse et d^immortalilé ! . 

Cherchez donc sur la terre une foi plus féconde , 
Un autel que Pamour de plus de pleurs inonde , 
tin templO'au large dOme où plus de ciel ait lui ; 
Un arbre qui me montre en sa hauteur sublime 
Plus d'abri sous sa yoùte et de jour à sa cime > 
Plus de sève à son tronc , et je crierai : C'est lui !... 

Et l'orgueil , ô mon Dieu , dédaignant ta parole , 
Pour chaque siècle, en vain, crée un nouTeau sym- 
bole. 
Aurais-tu bien souffert, astre aux feux éternels. 
Que l^omme vît, tremblant pour l'autel qu'il èléTC, 
De sa toi d'aujourd'hui, demain mensonge etrére, 
Jaillir une autre foi, rère aussi des mortels ! 

Non , il n'est pas besoin au monde qui t'implore , 
De Toir à chaque étape un uoqTel astre éclore! 
La carabine errante aux sables des déserts , 
Pane , vole et franchît des plages inconnues , 
Et son eail rassuré ne cherche aux flancs des nues 
Que l'immortel flambeau qui plane au haut des airs ! 

Honte donc aux rhéteurs dont la foule insensée 
LÎTre à tout Teni d'erreur sa flottante pensée, 
Dont les systèmes Tains , dogmes nés pour mourir, 
S'éléTènt , comme au ciel , ces temples de nuages , 
Yapeitra de pourpre et d'or, rayonnantes images, 
Qtt'àifanteot les autans et qu'emporte un aéphir ! 

Honte aux fils de la lyre, aux dieux tombés du 

. trône, 
Qui dans l'orgie impure effeuillant leur couronne , 
De leur luth indigné tirent des sons de mort ^ 
Sirènes dont la. Toix , sur l'océan des ftges. 
Foui voir aux naoloniers épris de faux rîTages , 
Sur recueil on asile , et dans le gouffro un port ! 

Wê nontf q^and sjir nos pas Tenfer s'agite et 

gronde, 

T. XV, - K« 85, i8«, 



Que nos bras, lanà fléchir, montrent la croix au 

. monde, 
Chrétiens ! \k le salut , Pamôur, la liberté ! 
Que fiaal traioe encor les mortels à ses fêtes! 
En leur tendant nos mains, traversons leurs lem- 

. pôles 
Les pieds sur le présent , l'œil sur l'éternité ! « 

Et toi , Terse à jamais ta lumièro sacrée ! 
Guide à jamais nos pas sur ta trace adorée ; 
Chaste épouse du Christ, son bien-aimc trésor! 
Mère dont tant de {«leurs ont baigné la paupière , 
Tu nous verras toujours le front dans la poussière , 
De ton manteau divin baisant les franges d^or ! 

Et notre espoir, un jonr, défiant Dieu Tni-mémc, 
A la face des cieux lui dira : Dieu suprême ! 
Si ton cœur n'était pas dans ces fleuves de paix , 
Ta gloire en ces splendeurs , ton bras dans ces mi- 
racles ; 
Et ton Verbe étemel dans tous ces saints oracles. 
Plains notre erreur, mon Dieu! C'ost toi qui nous 

trompais ! 

• * • 

Non, elle ne mourra pas cette Église 
sainte, il ne s'éteindra point ce flam- 
beau divin ! Nos philosophes disent le 
contraire, les philosophes de tous les 
siècles 'l'ont dit aussi , ils sont passés ! 
Vous passerez à votre tour , et le chris- 
tianisme vivra sur vos tombes. Eh ! 
quoi, vous pensez, d'un coup de plume, 
renverser cet édifice imposant, quand il 
a brisé les épées des légions romaines 
et des barbares, quand il a broyé Arius,, 
Mahomet et Luther. Songeons-y sérieu-' 
sèment; Jésus-Christ est un juif et. un 
juif crucifié entre deux infâmes voleurs, 
et le monde est chrétien, et il n'y a de 
vie intellectuelle que là où domine le 
christianisme, c'est-à-dire en Europe 
et en Amérique. Expliquez humaine*- 
ment, sans blesser la logique et le bon 
sens, comment une pareille cause a pu 
produire un pareil effet, et nous dirons 
avec vous : Oui, le christianisme et 
l'Église peuvent mourir! Ce miracle 
sera moins grand que celui de leur 
existence au milieu des siècles , que 
celui de tant d'efforts si prodigieux*. 

A coté de cette prière nous placerons 
la vision sur le czar Nicolas, c'est une 
vision, noire, sombre , terrible comme 
un éclair d'enfer; l'horreur et l'effroi 
se sont emparés de l'ame du poëte, ils 
se pressentent dès le premier vers. 

> Voir M. Bobrbacher, 
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Un esprit m'emportait..., et, glaicé d^épouTante, 
Je Tîi on Doir désert , plaine horrible et mooTente, 
S^élargir laboaré dMmmenses tourbillons ; 
]Bt dans ce lit nouTéaa , le Tieox torrent des âges 
Remontait, ramassant ses flots battus d^orages. 
Vaste océan des nations! 

Les soleils n^ètalent pins... Ces Toudres ètemeHes 

8or les cieni qn^ébranlaient lears flamboyantes ailes 

Jetaient comme un linceal de sinistres clartés; 

Et JéhoTali tenait ses assises suprêmes 

8ar les peuples parqués , troupeaux tremblants et 

l>ldmes, 
A» se«iil des deux éternités!... 

G^était le tour des rots, des grands pasteurs Au 

monde , 
Qui, dans le sang Jadis, uoyaul leur sceptre im- 
monde , 
Sur les peuples brisés pressaient leur pied de fer; 
Ils passaient , ils passaient ; et leur fouie éperdtie, 
Sous I^Mtbâme en feu frissonnait , suspeudue 
Sur les cratères de Penfer! 

# 

IBt ipanni tM tyrans , noirs élus de Ta^tmè, 
"Géanne lÉh roe foudroyé dresse un difbris de thne , 
ifn lyrau epfunft : sur 9ou tnfûi d>ei»p«reur, 
T«mbe en lanbeaux^ des Cuars le MnglaM4iaéèiM ; 
I)«T«ii« lui les damnés «nt pMÎm» Hénii màam 
L'a sklué d'un erië^erreurt 

St V>ui 4 «e«p du sein d^iue temurprèiflMiâ», 
Onè rsaueiir SMs kom s%lè?« , ttMe eti^ronAs^ ' 
Censoe dans rourag^ lu ^ix «des i^udes meti \ 
Ç^st m peiqrte indigné dont lu damenr iusMuaie 
CiMSfie à «on ftstin 4*é46riieUe vengeaum 
Les nations de TuniTers* . 

% Tyran , criaient ces toix , ta ne tiens phn la 

«batne 

« Qui rivait sur nos brM «on iatnre et u kaioe ! 

€ T<a DMin ne «change iitos lu Wtcgueien tombuâu ! 

•€ Sar la couche d^opiprobre où Pétendii ta «utge , 

« Son peuple nVntend plus comme un dernier on- 

trage^ 
<t Tek riefflreHrents'de bourreau ! 

« Ses niMix» st foi ^ ton n^tt t'uti^eni (Stns tes 

iostures, 
« Monstre !«.. et si du poison de tes longuet mer- 
sures , 
l Le grand martyr lasil setoufiBait sur son flanc, 
t Ta dent , pour assotiTtr la soif qirï te détore , 
« Hferdait , fouillait son eeeur, fovitiait , cherchait 

encove 
« 4^tifl^e rnste oublié deitng! 

t Ituilnê non* tAiftr ; treusant un long «TITon de 

crimes, 
le FMSMifrd^flyi^lMaftleslirMtsdé^estitftimes, 
% L^iar» eM^èéOiùL tt gloire et tt •léReiié. 
% Ttii^ Ifîùsipbt!... Aujourd'hui nous redressons 

«ottdtefl 



( Pour confier ces eris, tes plnifloQX chauUds 

fêtes, 
c Aux échos de rétemilé! i 

Et le tyrtn eonvfaè «mm tut crit d^ttithént» 
Sout eut regtrdt tungtnn^ «mm feu ai^t tupsiM, 
De PinTemult nuit cherchait lu v«itoépait; 
Malt sucunant lu musa qui gfinyil dattt htudil, 
Ut éé as— t ta gnai fow Mattaitai am «MU- 

rtuchs 
Et sa eouronnt de foilailt) 

t TrumMe! ertait aneur cMIa fM» ftMfesêe 
( Q«^eagloutitstit Ttbolsk enta ttnèa glacét, 
« Pour toi Bui pleutt unevs teaiilMt des chtai^s 

maudits , ^ 
« La ▼ en gewt ce y getttia !... Ttlt, U ttuitsMi «it 

belle , 
c Pour loi , d^astres nbuTèàux la chaleur êtenene 
« Tt mûrir ses brûlanU épis! s 

Et i'eniMiduis au tain la cii ptrftat daa Hilres 
ftedamMidant leuraflltdanii tta maint tangtiaaitts 
f Sur des chars ravisseurs entassaient les berceaoi; 
Mères ipsi t^éiendatanl ««ritaiet taaa It laut; 
Mères que , ptr filtié , NHUWil4aw la ftaw 
Le pied insolent des bourreaux I 

Puis l'enfiint ftumoU , pt^ la t^ergu tièlrie 
Qu'aux rochers du tanças» enTuyvftia foktt 
Epouser d*utt eseltve et f opprobre «i les f^ , 
Aux eieut épouYântët demandaleni quelle rtére 
Araft, pour mettre un tam dans ta pullrine 'êîM^y 
Rat Â iaiKs peitaat aux tntém l 

Et les martyrs , levant leurs fates vênértei, 
Lui criaient : n Tu pensais , par des chaînes sacrées, 
( Lier le prêtre au crime et le mondé i ta loll 
« Avec le sang du Christ lo pétrissais la fange; 
« Puis, au peuple indigné, tu disais : Bols et 



uaasahaiaeaaaadsi! 



mange 



« Ta haine I,.. répondaient d'unn faix Ubn «tfiére 
« Le prêtre, le vieiMard, iVnltBU.» el «a colère 
« Uê hri.ytitè plaisir !.*« PemrltvaKta»4nrfsilff 
( Leurs pand«as «e mêlaieiia èi'hf ntiie^ martyrs;^ 
c Mais, tyran, le jour brille où leur voix peat' 

matâidire. 
« Leur TOiz te maudit punir Jamaisl lt 

Et toat à «oap,, <d%omur, letaagat te Toilàrail, 
L'enfer rugit ide foie et «et tept eieaa iemnIééfUtlÇ 
Du Stint «ee taiais tonna PanathàaseJéiaradli 
Mes os s'entrechoquaient, et d'un élan rapide 
L'esprit me rejeta palpitant et liTide 
Dans l'ombre du monde moriel. 

Et lorsque fe «»<mtrts wa pt«pi^«p«rÉttt) , 
Des esclarree da Ifnrd k foule eonrottdae 
BaisaH encor le lc*out qui sttlevnaft leursH-onU*) 
Et da monstre nffafflé eemplices tm vietfmes^ 
Vmgt peuples opposaient leur terreur kMU cciOMl 
ti leur silence l ses «ffronls I... 



PAR H. L'ABBÉ NAUZIEL. 



Cette pièce donne une idée de la force 
d'âme et de la puissance du talent de 
M, l'abbé Nauziel. Dans toEit le reste, du 
votum* , c« mmt ûe% eujets wysliqiics 
qui otKiipeat w ricbc insginattùa ; on 
aurait été presque tenté 4e l'accuser 
d'iiupuissanceen deftors de cette sphère; 
. a a prQiiyé ^u'ii n'en était rien , que 
le cœur do poète élaît ouvert à tontes 
les grande* pensées , à jous les géné- 
reux HW.tinieiits ; «1, on et>t jaSÛHe^ant 
tout étonné qu'après avoif rcdjf si ten- 
drement les soupirs d'une vierge chré- 
lienae,le bonbeur d'un petit enfant, etc. , 
H. Nauziel ait pu trouver des couleurs 
aussi fortes pour peindre une scène d'en- 
fer; que de cette plume naguère si douce, 
ait pu jaillir un trait aussi violent j)our 
flétrir la tyrannie. OJi ! «'e^qmeloi^sles 
senAiffe,Blssont ifières Aans le cœvr du 
chrétien : voyez celte fille timide qui gé- 
mit et pleure d'amour anx pieds des au- 
tels , c'est un lioB en face d'un coupable 
ravisseur de sa vertu ; elle meurt s,ur le 
chevalet , sous les dents de fer, cette co- 
lombe qui, un instant auparavant, ne sa- 
vait qu'aimer «t pteurer Ce ohant 

sera «n pMds aceaMant pour fiius^'une 
pensée ; on «sudira le p«ëte et son œu- 
vre. Eh bie»! maudit soît-il Les 

malédictions du méchant et de l'oppres- 
seur ont toujours servi la cause de la 
vertu et de^la liberté. M. flaintel n'est 
pas >«■ iribuD frénétique ; tout un {leu- 
ple déraciné de deffins le sol de sa pa- 
trie , comme on déracine une herbe p.^- 
rasitej une foi sainte méprisé», persécu- 
tée , flétrie par les tortures et les haines 
d'un Douvoir tyrSAuque^ des e^j'iints 
arntenés du sein de leurs mèj-es, des 
mères infortunées , écrasées sous les 
ronesdeschars gui entraînaient ces jeu- 
nes victUqes,, t,ouf cela et laat d'autres 
mpnstruçsités que nous ne pouvons .rap- 
jpeler, sont des faits , et ces faite sont les 
^lus gri^ni le, ils mé-. 

rlteut.la,! e. H. Nau- 

ijel n'a tf 1 vérité , et 

quand.on. vfait peur! 

Le poète., est„ p ,seul 

Je courait : des puis- 

.sanls de la terre : à lui dpnc ce devoir ! 

'Nous citerons encore dans ce genre 

?uelquesfragDj<:pts d'une beauté^, peut- 
tre , supérieure à celle âes.jù^pes.3tie 
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l'on vient'de lire : ce sont les combats 
du cœur, les victoires de la fol sur les 
suggestions de l'enfer et du monde. En 
première ligne se présente Vh/mne du 
Solitaire ,-c'est une pièce «ù le sublime 
de la pensée et du sentiment lutte dans 
lâiaqiifi ven avec t« lyrisme et l'énergie 
de reK9rcMf«ii> 

C'est le solitaire par excellence, saint 
lérûmc, qui entonne l'hymije de la vic- 
toire ; Qu'on se représente w instant 
ce vieux patriarche avec son imagina- 
tion avAnfOe , sob cœur d« feu , en proie 
au milieu im déeerU à loales les pen- 
sées mauvattes qui avaient occupé sa 
vie au milieu des débauches de Rome ; 
ii *e roule ■^»t terre , il meurtrit avec 
*C8 oaillefl'x sa poitrine ensanglantée , 
ledésespoir le pl«s sombre s'empare de 
son âne , H est sor le point d'être ter- 
jnwé i (Mt à eeop un rayon du ciel vient 
dissiper «eue nuitlu^bre. Qu'on se re- 
^préseote t»ut cela , qu'on le sente snr- 
tout avec «ne Sne (^retienne , et l'on 
oomppeBdra toute la force , toute la vé- 
rité de ce wî dWn : 

Himp DD tOLITÂIlI. 

J'*i nintn , eMn à DieD!,.. Sodi la ro«Ue pro- 

Ofa DHi cheTflai UhmIiU oMbrarâ InDtshiTen, 
Le loniaDiV lofBUin d«i volapléa do moade 
Ma diapnUM'iDon Ims au fond da cei délarta ! 
Et je «cviala, Iramblani , sur ma cauche iimhwftii , 
Tant l'aafar ma paeMer .d'une élcaiWeUefar; 
Dai plann de upb moaillalent ma paapiète *patlf e, 
Et m» f «ut M JMHlent <• m \vui Ton Diaa ! 
J'ai Talncn , ghiire i nieu !... moD Sma htleupla. 
Comme an borame éperdo lona an« ptaie wdcDle, 
Soni cai'recifoDdrayés promenait son ïiïrol; 
Brlat p*r rnur>Ba>) *v laor cime ébnakto; 
Le grand cèdr« ipcUnailM léU i6b»T«lé« , 
Mail It bi|)il &<roMMiwt Botu A'ontm qa'aa 



Nous ne pouvons que glisser sur tant 
de beautés du premier ordre , tout le 
reste de la pièce est comme ces pre- 
miers vers ; nous cil«rons la fin. l.e so- 
litaire afirè» avoir énuméré tomes les 
douces jouissances, toutes les molles 
voluptés que le Seigneur a fait goûter à 
son ûme ,i'ea,reiliQrue1)ar.cet<étaa it'a- 
motir. 
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POÉSIES RELIGIEUSES , 



Vooif z ters ce Diea compalîsianl el tendre , 
Montez « élans sacrés d^espérance et.d^amonr! 
Larmes que ma paopiére aime tant à répandre , 
O pleors siiencieax que mon Dieu sait comprendre , 
Goulei , bénistei-le jaiqtt^à mon dernier jovr ! 

Et puis , fort de toute la puissance de 
Dieu , il défie les esprits infernaux. 

Foulez , brisez mon ccQur, esprits rois des ténèbres, 
BToqnez contre moi tos fantômes funèbres , 
Le monde et ses plaisirs , et l^enfer et ses feux ! 
La grappe du Garmel sous le pressoir broyée , 
' Spanche à flots Termells un jus délicieux ; 
Quand la lige frémit , sous les autans ployée , 
Le eédre est un écfao de la harpe dea eieuz !... 

Nbus ne citerons plus rien de ce genre, 
il faudrait tout citer , si nous voulions 
nous arrêter sur chacune de ces pièces 
qui vous ravissent -par leur originalité 
et leur grandeur. Passons rapidement 
à des pièces d'un genre plus tendre. 
M. Nauziel a goûté tous les sentiments 
de la foi , nul ne les a mieux exprimés 
que lui ; il y a autant de grâce et de fraî- 
cheur dans l'expression des sentiments 
les plus tendres , que d'élévation et d'é- 
nergie dans celles des plus mâles. On 
en jugera par les soupirs , les plaintes 
de l'épouse à son bien-aimé. 

L'AMB ▲ JB8D8. 

Tu m'atais dit : Adieu, ma bien-aimée ! 
Tu me quittas , et ton toI radieux 
Sur les plis d^or de la nue enflammée 
TVmporta yers les cieux ! 

DiTÎn époux, du' feu qui me dérore , 
Tu tardes bien à calmer les ardeurs ! 
Viens , hftte-tol ! loin du Dieu que j^adore , 
Je languis , je mé meurs ! 

L'air eat en feu sous on ciel sans nuages ; 
Le moiasonneur larsse 'tomber sa faux * 
Les frais Tallans cachent aoua leurs ombrages 
Rt.pasteurs, et troupeaux. 

Hais toi , quel bord mystérieux et sombre , 
Quel vert bocage impénétrable au jour. 
Sur ton beau front irersant la paix etPombre, 
T^envje à mon amour? 

Qui me dira Tasile où tu reposes? 
Quel doux zéphyr de son souffle amoureux 
Vient caresser sur les lis et les roses 
L'or de tes blonds clicTeux ? 

Quelle fontaine , en mêlant son murmure 
Aux chanta lointains de la céfeste cour. 
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A mon époux apporte une onde pure 
Et des rôres d'amour? 

Ah ! dora en paix sur ta couche odorante!... 
Mala aouTiens-toi que du fond des déacru» 
De mes aonpirs, colombe i^miasante , 
J'attriste an loin lisa airil«.. 

< , ' ■ 

Quelques strophes de Vhymne de la 
Vierge sur le berceau de l'enfant Jésus 
nous offriront encore tout ce que nous 
avons trouvé de tendre et de divin dans 
les plaintes de l'épouse. 

HTMNB DB L4 TIBE6B. 

Les chœurs sacrés ont fait silence , 
Quand son hymne endormait Penfant chéri des eleoi. 

Près du berceau qu'elle balance , 

BeUe d'amour et d'innocence ; 
Ainai chaulait la Vierge aux chants harmonieux : 

Dort, d mon trésor et ma Tie ! 
Dors , qu'un léger sommeil voile ton front serein; 

Dérobe à ta mère éblouie 

Ce regard que le ciel in'enyie ; 
Von cœur tremble et se fond sous son éclair divin... 

Oh I que doucement il repose ! 
Que son souffle embaumé redouble mes ardeurs! 

Gomme une fleur au ciel éciosé 

S'ouvre à demi sa lèvre rose; 
n sourit... Oh! pardonne.'... un baiser!... oo je 

meurs. 

Et sa bouche au front qui l'attire 
S'imprimait; et l'enfant s'éreiUe à céa transports; 
Et la Vierge, en un saint délire. 
Voit tous les cieux dans son sourire. 
Pleure..., et les chœurs sacrés ont repris leurs ac- 
cords. 

Ainsi que noug l'avions annoncé, nous 
avons beaucoup cité ; nous eussions 
voulu , et surtout nous eussions pu ci- 
ter encore beaucoup plus ; mais nous 
ne pouvons passer en revue toutes ces 
pièces , ni énumérer tous les senti- 
ments qu'elles renferment. Nous en 
avons assez dit pôtir faire connaître 
l'ouvrage. Nousn'srfputêlron; plus qu'une 
chose , c'est que j<^àts on n'y rencon- 
tre , chose si comipine aujourd'hui , ce 
cliquetis d'expresâôns » Cet amphigouri 
de mots sonores , 'qui' ne disent rien à 
l'esprit ni au cœur. A peine si dans tout 
le volume on trouve cette tournure un 
peu inusitée, « oà chaque fibre émue tm^ 
saillant de gloire » 



'■- *- 



PAR M. L'ABBÉ NAUZIEL. 
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En général les sujets , tous , à part 
deux ou trois , puisés dans les jouissan- 
ces les plus intimes du christianisme , 
sont parfaitement choisis ; leur exécu- 
tion est brillante^ animée, pleine de 
vie ; le vers s'élève et grandit avec l'é- 
lan de l'âme ; il n'y manque ni riches- 
ses d'images , ni grandeui* de sentiments 
et dépensées, ni énergie d'expressions ; 
l'élévation y est poussée à son degré 
extrême; aussi est-ce là la seule chose 
que nous ayons à reprocher à M. Nau- 
ziel. Cette élévation si soutenue, l'em- 
ploi presque continuel des grands vers 
alexandrins, que du reste le poëte main- 
tient à sa hauteur naturelle avec un ta- 
lent rare , le choix constant des sujets 
mystiques qui se trouvent tous dans 
l'âme, entraînent souvent la répétition 
des mêmes sentiments : tout cela pour- 
rait engendrer quelque monotonie, sur- 
tout pour les âmes du monde , qui ne 
comprennent point cette poésie ; le poète 
ne saurait trop y prendre garde : sans 
doute M. Nauziet l'a heureusement évi- 
tée dans chacune de ses pièces ; mais 
peut-être la lecture non interrompue de 
l'ouvrage, la ferait-elle naître..... 

Puis , M. Nauziel ne nous paraît pas 
toujours donner assez de développe- 
ment à sa pensée ; sans doute , resser- 
rée dans un petit nombre de vers , elle 
jaillit avec plus de force , mais l'esprit 
aimerait à se reposer plus souvent sur 
un tableau gracieux après tes éclats de 
la foudre! 

Un critique judicieux, M. Amédée 
Duquesnel , a dit que le poète devait 
être l'écho de son cœur, de la nature 
et de la société qui l'environne. M. Nau- 
ziel est l'écho le plus fidèle des senti- 
ments du cœur, que nous ayons depuis 
longtemps entendu ; il est aussi l'écho 
d'une certaine partie de la société, 
mais c'est la plus petite ; pour la nature 
il n'en dit que peu de choses : qu'on ne 
prenne point ^pec!. pour un reproche 
adressé à l'ouvrage', l'auteur ne se pro- 
posait que çe,.ç(^'ït a fait, il le dit lui- 
même dans sa jpréjfàcé ; ce sera donc lin 
conseil , encorenioins ,. ce sera la sim- 
ple expression de sentiments qui noua 
sont cpitimuns avec une foule d'autres 
hommes ; au poète , le soin d'y répon- 
dre s'il le juge convenable ; à nous le de- 



voir de les dire ; nous espérons toute- 
fois qu'il voudra les écouter. Le poète 
est l'homme des sociétés , c'est pour 
elles qu'il est né, c'est pour elles que le 
ciel lui a donné la lyre ; nous compre- 
nons et nous sentons mieux que per- 
sonne , qu'il n'appartiendra jamais à un 
critique sans nom de s'adresser au ta- 
lent , de lui tracer le chemin qu'il doit 
parcourir, de lui crier du haut de son 
individualité : c Tu iras jusqu'ici, tu ne 
t'arrêteras qu'à ce point. »Ce serait là une 
morgue insoutenable ; mais quand on 
parle au nom d'une génération , quand 
on exprime les sentiments d'une société 
entière, il me semble qu'il n'y a pas in- 
convenance à tenir ce langage ; se roi- 
dir contre lui , ce serait rompre avec 
le public , ce serait briser sa lyre à chan- 
ter l'égoïsme. 

Le monde aujourd'hui, pour peu qu'on 
le regarde de près , se laisse bien vite 
saisir dans son véritable caractère : le 
saint-simonisme et toutes les théories 
socialiste^ qui l'ont suivi , l'ont remué 
dans tous les sens ; il se tourmente à 
chercher une théorie sociale, et toujours 
il brise , le lendemain , les idoles de la 
veille. Le poëte devrait, ce nous semble, 
exprimer ces besoins sociaux , leur ap- 
pliquer le remède que lui inspirera le 
christianisme, élever la science à la 
hauteur d'une vérité divine, en la fai- 
sant rentrer, et en l'étudiant dans le plan 
de la réhabilitation. Tous ces besoins de 
réunion , tous ces instincts divins d'hu- 
manité , qui font franchir l'immensité 
des mers, le poète doit comprendre tout 
cela , se mettre en tète du mouvement 
avec le flambeau vivant du christianis- 
me d'une main , la lyre de l'autre , et 
chanter ce grand triomphe de la vérité 
catholique. H, Nauziel ne manquera pas 
à sa mission. 

Pour la nature, le poète, vrai médiateur 
du monde à Dieu , doit saisir l'harmo- 
nie incessante qui monte vers le ciel de 
tons les points de l'espace ; ses vnes se- 
ront plus neuves , ses images plus fraî- 
ches. M. Nauziel , au reste , l'a fait par- 
fois avec le plus heureux succès , nous 
n.e pouvons résister au plaisir de citer 
les derniers vers du saint FiatiqUe à la 
campagne , qui en sont une preuve bril- 
lante. 
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LE CULf E DE LA SAWIE TIERCE , 



Hontes , yerB ^B Ùiett que ma miière inaplMv, 
ByteÉeê du •«ir, toneèrC (fiie k buîI «^éfêiol pat ! 
Oiaaaax , éTailles-Tdva! chaînes comaa à Paoro#*! 
Gkaapi fooléa par moa IHeu, rayoaaes i«08 aai pae! 
Solati dont le froai d^or p«»die aa bard dea abiaea, 
Ballome peor ton roi lea faoi moBraaU du josr ! 
Brise des cieux, anr noua épanda te^ braila aoblimea! 
Arbrea, ]etea toaflears! biée, agitaz vae cimea! 
Et qae ioulae confonde en nn aeal hymne : amour!... 

Nous nous afrétons ; bous avons dit 
la vérité y la vérité tout entière sur le 
livre de M. Nauziel , Téloge $ans flatte- 
rie, le blâme sans amertume. Avant 
d'achever^ qu'il nous soit permis d'ex- 



primer à M. Nanzîel notre ireconnaisr 
sance et celle de plusieurs jetfnes hom- 
mes , nos amis , pour todt le bonlieur 
qu'il nous a fait goûter , pour tout le 
bien que son livre nous a fait. Des feuil- 
les impies déverseront sur lui et sur son 
œuvre la critique la plus amère , té sar- 
casme de rironie , peut-être Totit-elles 
déjà fait 1 Qu'il se console ? tl aura tou- 
jours pour lui les sympathies des cœurs 
qui savent le comprendre , des cœurs 
catholiques , il aura surtout l'amodr 
d'une jeunesse ardente qui se pàssiond^ 
pour le beau, et par-dessus tout 11 dura 
l'amour de son fiieil 



LE CULTE DE LA SAINTE VIERGE * , 



HR tf . A. ÉGROM. 



. Il y a sur le globe une surface dç 
5^9,415 kilomètres carrés ^ occupée par 
52,560^914 êtres créés à l'image de Dieu, 
bien que , par malheur, le péché et la 
corruption aient beaucoup altéré la res- 
semblance qui, dans l'origine, devait 
tout autrement qu'aujourd'hui rapiura- 
oher rbomme de son Créateur. 
. A l'une des extrémités septentrionale 
.de cette étendue , est un point infini- 
ment petit lorsqu'on le compare au 
grand tout dont il fait partie, mais qui 
grossit prodigieusement lorsqu'on le 
considère par rapport au bruit qu'il 
fait dans le monde et a l'influence qu'il 
exerce sur ces grandes steppes intellec- 
tuelles et sociales qu'on désigne encore 
sous le nom de province» 

Que si ce point, nommé Paris, do^- 
mine, efface tous les autres, il n'en faut 
rien conclure de trop avantageux en sa 
. faveur ; car, jusqu'au moment où l'on 
nous aura prouvé que les eaux et les 
brouillards de la Seine ont la vertu 
d'inoculer l'intelligence , le talent , le 
génie t «t généralement tous les plus 

' Chez Gaome frérea, éditeurs, in-8o, fhri» a 
7Ar. SO. 



beaux dons de U hatnre aut enfhiits d€ 
Paris , il doit être permis de deutet* de 
cette supériorité morale qu*tls s'âito- 
gent, sans la justifie!* aiilfement aoe 
par des effets dont tes causée lie rési- 
dent pas en eux. 

Du reste, je hé prétends pPt^ tUsr 
qu'en tète de celte populatioh kl mo- 
bile, si turbulente, ne tigufeftt pllia ou 
moins bien , quelquefois plus ou moftis 
mal , cinq ou six mille publtcistes, pour 
qui la nuit di s temps est un ^oiett et 
chaque mystère de la nature une révé- 
lation. Rien ne les embarrasse : iU ùûi 
réponse à tout. Les plus ténébreuses 
époques de l'histoire religieuse des 
peuples resplendissent pour eux de ta 
plus vive clarté ; et vous les trouverez 
toujours prêts à vous dire , au passé 
comme au présent^ en quoi consiste la 
religion des Chinois , des anciens Pe^ 
sanS) des Égyptiens, des Mahométan^f 
en un. mot, de toutes les nations et pe(i- 
plades connues ou inconnues^ mortes ou 
vivantes, de l'ancien et du nouveau 
monde. Ils insisteront $ur TiiifluenCe 
salutaire que ce» reUgion^ ont exercée- 
11 n'y a pas une théo|i;o4te , m ^ystèiP^ 
religieux dont, Fo ou autte, on ne les 






Y^ie se totifitttùer l^ historiens et les 
apologistes '. 

fit cepetidant un CttUe est excepté de 
cette prédilection, de cette bienveil- 
lance uniyef selle: c'est tont bonnement 
eaUni de leurs pères et le leut*. Pour çe- 
lttl4à, pitié, méprît! Le catholicisme 
n'est plus digne de leurs savantes préoc- 
ctipations; t;e n*est plus qu'une institu- 
tion usée , caduque , de laquelle il n*est 
Aé&onnais permis de s'occuper que pour 
la refaire. 

Hommes de liiéme temps que ceux 
qui j le ^ède dernier, refusaient à Dieu 
là puiftSfliftce créatrice qu'ils accordaient 
4 ralchimie \ les trois cinquièmes des 
éerîvainfs t>'^î^ès éternisent, déifient 
l%unniiihê et lui attribuent en germe 
la même puissance que leurs devanciers 
en absurdfté attribuaient à ia science 
aletiimique. Teneï-îe pour entendu : 
rhumanlté est Weu ; mais l'action pro- 
viéentirtle de ce Meu rte se manifesiera 
à ton* tîue qtiand la destîttée aura con- 
duit î^espêce huniatee à rentier déve* 
kippeoafeift "de la toute-puissance quî , 
est ^n efte. Alors tact sera dévoilé, et 
l^ommeVètotnifer^, rougira d^'avoirpu 
tfcctcher Weu autre part que dans la 
TpMpte énergie du eenre humain. 

J*afi tmttu (je parte sérîensement) ., fl 
y a qseltftte^ aidées , un iiomme ^rave ^ 
ismtJb» et {Auskrors écrits fort prônes , 
iftà SMteÉfâlt 11 quiconque *voo(lîtit en- 
uwîren <fîscmsSo!iavecte,1apossil)îlî;të 
€^étaMîr des rapports de translation: 
«litre nous et les lia))itants de la lune. ' 
V*ëùlH mi tetnps eu , ffîsaft-on , nos as- j 
iBtÀKmor^^ ataîem trouvé te moyen de 1 
^fi*rt»ar les^yi^mt de la tète, aidés A'unei 
tstftttiMnsM^on^de verres assurément fort 
|iT#dîetnL, tdtit ce tçfui se passait dans 
cet «afsfipe. 

Certes , '^ ^'Oh l^rvenialt à ëtabtir âés 
f^laSs *de 'po^e , eu mieux encore Ses 
<6henihis de fer tticî au royaume de la 
lune, Hy auraîi là, j'en conviens, de 
tpjtdi compromettre la vérité religieuse;, ' 
ia;î"hiimafriitétrlonïphame pourrait aîVors 

• Xa uaosiDQta'liDv d'an méul %>'édOif MUeUe^P»« 



PAR M. À. ÉGRON. ^5 

s'appeler Dieu. Car ce fait serait un 
miracle bien plus étonnant que le pas- 
sage de la mer Rouge , la résurrection 
d'un mort ou la guérison d'un incu- 
rable. 

Et l'homme qui croyait à la possibi- 
lité d'un tel fait n'était ni fou, ni seul à 
y croire. Bon nombre de gens, d'ailleurs 
fort sensés, y croyaient avec lui; et 
celte erreur, après tout , quelque folle 
qu'elle soit, n'est pas plus extravagante 
que tant d'autres extravagances quî 
vont de par le monde , s'accréditant et 
se débusquant tour à tour. 

A le prendre seulement dans Tordre 
phénoménal des choses de la terre. Dieu 
a-t-il fait ou permis de faire un miracle 
quî ne soit bien moins incroyable que 
la déification et l'éternité du genre hu- 
main implicitement entendus par MM. les 
humanitaires, ou quMn monde gouverné 
par un hasard aveugle , comme nous le 
donnent les fatalistes , ou que la marche 
perpétuellement ascensionnelle de l'es- 
prit humain teille que nous la signalent 
tes progressifs, ou enthi que cent autres 
rêveries pareilles qu^on déplorerait da- 
vantage sni n'étaît reconnu qu'il vaut 
encore mieux croire à l'absurde que de 
tie croîre à rien, qu'on dénoncerait 
cmnme infiniment plus dangereuses, 
%i le puMic ne commençait à voir ce 
qu^elles ont de décevant, ne commenpait 
à les considérer comme autant 4e di- 
seurs de bonne aventure qui diypfent le 
monde enle parcourant. 

Tout ce qui précède nous e^ venu en 
lisant le livre du Culte de la sainte 
Vierge, dans lequel sont énoncés plu- 
sieur.s faits miraculeux dont, à coup 
Sûr, se moqueront les incrédules , mais 
desquel§«eront édifiés ceux qui, comme 
nous, aiment à trouver dans la mère de 
Îé'sus-Christ une puissante médiatrice. 
Ces faits sont établis de manière à ne 
pas permettre le plus léger doute ; et 
Tune des choses qui contribuent le plus 
à l'écarter, c'est le discernement qu'ap- 
porte M. tgron dans le choix des mira- 
cles qu'il cite, joints à la sagesse des 
réflexions qiii les atîcompagnent. 11 était 
difficile, ,par le temps qui court, d'en 
parler avec plus de discrétion et de 
convenance que ne le fait ce sage et 
pieux écrivain. 
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En voici un, entre autres, qui est au- 
thentique et avéré : 

« Dans une peste qui faisait de cruels 
€ ravages à Rome , le pape saint Gré- 
« goire-lc-Grand ordonna des proces- 
« sions , et lui-même portait l'image de 
« la sainte Vierge , que Ton croit avoir 

< été peinte de la main de saint Luc. 
f Lorsque la procession fut arrivée près 
« du môle d'Adrien, on vit un ange qui 
« remettait une épée dans le fourreau ; 

< dès lors la peste diminua , et il fut 
c bâti au lieu de Tapparition un château 
« en mémoire' de l'événement, nommé 
«château Saint -Ange. Saint Grégoire 
« mourut le jour même, i 

L'autçur rapporte plusieurs autres 
faits miraculeux non moins bien con- 
statés que celui-là. 

Il en eût pu reproduire un plus grand 
nombre; mais, dit il, c s'il eût fallu 
« rapporter, non pas tous les miracles 
€ opérés par l'intercession de la sainte 
i Vierge , mais seulement les princi- 
« paux , notre tâche eût été trop longue ; 
« et cette répétition de faits prodigieux, 
« souvent avec des circonstances sem- 
€ blables , ^comme on en trouve dans 
« toutes les relations écrites sur les 
« sanctuaires consacrés à Marie, eût, en 
« augmentant outre mesure cet ouvrage, 
« lassé peut-être la pieuse attention du 
? lecteur. Nous courrions aussi le risque 
€ de tomber dans un défaut gravement 
<i préjudiciable à la religion , celui de 
« donner comme vrais et dignes de rio- 
< tre respect des faits trop peu avérés, 
<f qui prêtent aux ridicules railleries 
« des impies et au blâme des personnes 
« pieuses et instruites. » 

M. Égron fait précéder ces paroles de 
celles que voici : 

« Si personne , pour peu qu'\l soit ins- 
€ truit des vérités de la religion, ne met 
« en doute que Dieu n'ait accordé aux 
« saints qui l'ont servi fidèlement le 
« privilège de faire, même pendant leur 
« vie , et aussi après leur mort, des mi- 
« racles plus ou moins éclatants, plus 
« ou moins nombi^eux , on croira sans 
« peine que celle qui est au-dessus de 
€ tous les saints , qui s'assied dans le 
tf ciel près de Dieu même, n'ait joui, 
« dans une plus grande latitude , du 
« pouvoir d'opérer des prodiges. » 



SAINTE VIERGE , 

Voilà qui est sans réplique pour les 
catholiques d'âme et de cœur. Quant 
aux autres , plaignons-les, prions pour 
eux , rappelons-leur, en passant , que 
les railleries sur la religion ne sont plus 
de mise , et qu'il est déjà loin de nous 
le temps où, pour faire preuve d'esprit 
et de goût, il ne s'agissait que de pous- 
ser un gros rire à l'appui de quelque 
nouvelle impiété. 

Mais le livre du Culte de la sainte 
Fièrge contient autre chose que des 
prodiges. Sur les dix-sept chapitres dont 
il se compose, un seul est spécialement 
consacré à rappeler quelques-uns des 
miracles opérés par l'intercession de la 
mère de Jésus-Christ ; et si nous som- 
mes entré tout d'abprd en matière sur 
ce point , ce n'est pas faute d'avoir ap- 
précié les motifs qui ont porté M. Égron 
à ne donner dans son livre qu'une place 
secondaire à des événements surhu- 
mains ; ce n'est pas faute de savoir que, 
dans ïe compte-rendu d'un ouvrage im- 
portant, il est d'usage de présenter les 
faits dans l'ordre même que Tauteur 
leur assigne ; mais nous avions hâte 
d'exprimer notre pensée à Toccasioa 
des miracles dont l'ouvrage qui nous 
occupe fait mention ; car les faits pla- 
cés en dehors des lois ordinaires de la 
nature soulèvent des questions que la 
timidité des uns , le scepticisme ou Vin^ 
crédulité des autres n'ont que trop sou- 
vent fait descendre au niveau des mi- 
sères de l'esprit humain, à celui des 
pauvretés de la raison privée des lu- 
mières de la foi , et par cela même que 
l'espace ne nous permettrait pas de disr 
cuter ces questions, nous avons cru 
devoir débuter en nous élevant contre 
des assertions impies qui attribuent à 
la science humaine ce qui n'appartient 
qu'à la toute-puissance de Dieu. 

Du reste, l'ouvrage de M. Égron, 
ainsi qu'il le dit lui-même , « contient, 
« dans un cadre peu étendu , les ques- 
« tiens importantes et relatives au culte, 
c de la Vierge , retrace le cercle des 
« dt^votions recommandées par l'Église, 
« indi'que les fêtes établies, présente un 
« choix judicieux des ouvrages compo- 
« ses à Ylinlention de la mère du Sau- 
« veur, exp ose ce qu'il y a d'autorisé 
« sur les hoi^'neurs à lui rendre et la 
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« manière dont nous devons Tinvoquer, i 
« donne la liste de ses plus zélés servi- 
« teurs,' le n6ni des princes et des po- 
« pulations placés sous sa sauvegarde , 
c entre dans les détails sur ses princi- 
« paux sanctuaires , sur rhistoire abré- 
« gée de son culte à Paris, en France et 
< dans tout Tunivers. i 

Llûuteur ne s'en tient pas là. Il âccfbit 
la richesse de son tableau en indiquant 
les principaux . monuments construits 
par nos aïeux en vénération de Marie , 
en iâgnalant les plus remarquable^ 
chefs-d'œuvre que les peintres , les 
sculpteurs, }es graveurs out laissés 
pour perpétuer son souvenir; il vous 
fait suivre à travers le cours des siè- 
cles le travail ingénieux des artistes sur 
les voûtes , les paries et les vitraux des 
églises ; il reproduit des légendes, parmi 
lesquelles le langage naïf et touchant de 
celle qu'on va lire nous a particùlière- 
meni frappé. 

Jésus-Christ est sorti du tombeau; un 
dialogue s'établit entre le Fils et la 
mère. 

Depuis le douloureux départ , 
Triste angoisseur qu'en moy se part 

Par toy, mon û\z. 
Chère joyeuse je ne fiz. 
Fors larmoyer toujiours à part 
J^ay souffert si dure peoance 
Et douleur a telle abondance , , 

Que nesl boy cœur qui peut penser 
Ha très amar^ desplaisaoce , 
Mon enfant quand je te perdis 
Et que mort en la croix pendis... 

Jhegiu. 

Va ehére mère et loyalle , 
La paix du ciel impérialle , 
Ayes en TOstre humilité... 

Et, à l'occasion de cette légende, 
M. Églron exprime le regret de ne pou- 
voir multiplier les reproductions de ce 
genre. < Kous aurions aimé , dit-il , à 
i consacrer tout un chapitre aux poé- 

< sies en l'honneur de la Vierge , depuis 
« Rutebeuf , contemporain de saint 
c Louis, jusqu'à nos jours, à citer ctuel- 
€ ques-uns de ces vieux noëls chantés 
c par nos pères^ au coin du foyer, dans 
f les veillées de décembre, et à raconter 

< ces fabliaux^ naïf mélange de dévotion 



« et de folles croyances... Qui ne sait ce 
f qu'il y a de poétique dans l'amour de 
t Marie , même lorsqu'on est étranger 
e aux enivrements de la foi? Toutes les 
« langues nous auraient offert un riche 
« tribut; et la France, la France du 19*' 
« siècle, souvent représentée par des 
i femmes, aurait è.u la plus large part à 
« cette lyre de Marie. » 

Ici se trouve cité un sonnet Inédit que 
nous reproduisons à notre tour.j 

À LA 84INTB TICR6B. 

Fa6 ul ieeum lageam, 

toi , qui des douleurs goûtas la plus amère, 
Toi qui Tis torturer ton enfant bien-aimé , 
Toi qui suivis Jésus au sommet du Calvaire , 
Et ^ui le contemplais quand tout fut consommé! 

Viens mêler à mes pleurs tes pleurs divins» 6 méra!.*. 
l'ai vu mourir mon fils lentement consumé; 
J^ai sur son front pâli posé le blanc suaire , 
X*ai tenu dans mes bras son corps inanimé. 

Son ftme , je le crois ^ à Dieu s'*est envolée; 
, Mais du sépulcre neuf où la pierre est scellée , 
Mes yeux ne Tout pas vu s^élancer trlpraphanl. 

Je t'avais consacré cette tête chérie ! 
Orphelin dans le ciel , il est tonals , Marie : 
Ah ! console la mère et souris à Tenfant '. 

M. Égron nous montre ensuite « com- 
« ment la France catholique d'autrefois, 
c après Dieu , ne vivait que pour et par 
c Marie ; comment tout la retraçait aux 
r yeux et aux souvenirs, alors que son 
«.image était attachée aux murailles de 
« la chambre conjugale , au lit de l'en- 
« faut, et qu'elle se retrouvait em- 
« preinte sur nos meubles les plus vul- 
« galres ; quand le prince et la femme 
« pauvre roulaient dans leurs doigts les 
« grains d'un rosaire d'or ou de bois ; 
« que, dans les champs, dans l'intérieur 
c de la maison, sur la voie publique, on 
« s'arrêtait pour réciter la Salutation de 
« l'Ange ; que les poètes célébraient Ma- 
€ rie dans des vers inspirés par elle , et 
« les troubadours dans leurs chants po- 
« pulaires; que les sociétés savantes 
« s'ouvraient sous ses auspices , et 
« qu'une couronne de laurier était dé- 
« cernée à celui-là dont la voix avait 
« été plus habile à louer leur proteo- 
< trice , la Vierge immaculée^ > 



' Par madame Gélette l^uiniurd, née IHmnie* 
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Psir ce libre extrait de la Pr^aee du 
Utf^ de M. Égroiit on voit que ri.en de 
tout ce qui devaU instruire « intéresser 
et pk^r^ p^a é|é eublié* Il a veiila> dit- 
il , parler au cœtir ; et , à juger d'après 
rÂvprewoa que aous ^L laissée la lec- 
ture de Touvi'age, nous croyons pouvoir 
dire quHl ^ parfaitement réussi. 

Il fallait être doué d'un goût aus^î 
sûr ()^e le sien pour classer aussi beu- 
reu sèment qu'il Ta faitleTa&te amas de 
notes recueillies , dit-il , dans mille ou- 
vrages de langues différentes et d'opi- 
nions opposées. 

Ajoutons qu'en ce qui nous concerne, 
nous remercions M. Égron d'avoir cité 
avec honneur les paroles suivantes de 
M. le vicomte Walsl^ ; 

« Je me souviens , dit l'auteur du Ta- 
fbleau poétique des^Pêtes chrétiennes^ 
« avoir vu Charles X marchant à la pro- 
^ • cession de l'Assomption. Ses fil&, et 
c madame la dauphine , et madame la 
i duchesse de Berry, étaient avec lyi, à 
€ quelques pas derrière la statue de la 
« sainte Vierge. Le soleil répandait une 
c vive lumière sur la foule pieuse , et 
« dardait ses rayons sur le^front nu du 
« roi et sur les parures des princesses. 
« j[e ne ^i^ poi^rquoi le cortège fit un 
c temp^ d'f^rrêt devant la Conciergerie , 
« et je vi« la fille de Marie-Antoinette 
( lever ^es yeux rouge§ de pleurs et; r e- 
s garder ioAguen^ept le^ n^urs de la pri^ 
c soi^,,, Ppis twt à coup elle reporta 
f ses regards vers l'image de la Vierge 
t de dQuleprs, fit up signe de croix et se 
I rendit à marelier. 9vec )a procession, 
ç ^t pendant que la fiUe des rois 
f av$|it les yeiix attacha» aux tristes 
1 murailles , toutes ses douleurs ni'é- 
n talent revenues ù%m \^ mémoire , et 
% je conçus 9a fervente piété... Pour es* 
% suyer toutes ae« larmest c'était la mère 
* de Dieu qu'il fallait, » 

Voici, efl outre, une narration à la fois 
liorrible et touchante qne fait M. Égron 
aur dea religieuses chantant les louan* 
ges de la sainte Vierge en allant à la 
mort: 

I Par vn raffinement de barbarie in- 
t aaltunte , on fit , pendant le règne de 
c là terveur , passer deux tombereaux 
c remplis de victimes destinées à la mort 
c ait milieu d'im banquet oi^que , dont 



c lea acteurs jettleiti aux msMp% de» 
t restes de pain et les plus sale» débris 
t de la table. Pendant que lea bommes 
f de l'enfer rugissaieni des reftrains iqi* 
c pies sur leur passage , les feiuMs 
« chrétiennes et royalistes restaient eaK 
« mes et sereines, impassÂkkles^ les mais» 
c attachées derrière le dos, oomnie Ma- 

< rie^Antoinettet wmm. sMéaiae ÉUaa- 

% beth, et les yeux levés irers leeiel 

% En passant à travers les insfiltas, ^llcs 
« cbantaient«,.. cette priera à la saints 
% Vierge , que l'on disaît aussi 4|as la 
c Vendée) 

Jf meta ma confiance y 
Vierge , en Totre aecoars , 
Serrei-mei de défenie , 
Prenei aoin d» »«• )«iifft; 
Ht quand ma dernière Semcs 
' Viendra fixer mon aof I » 
Ob&anea que j^ ^ew « 

n«^piimaisiçw>ct* 

. < La tranquille , la majestueuse a^su- 

• rance de ces femmes transporta dç 

# colère une centaine de brigands qui 
« avaient pris leur copieuse part du 
« banquet civique. Avinés , l'écume à la 

< bouche , ils s'éla^ncèrçnt sur le$ çbar- 
f rettes. 

a Mais les carmélites Cântinuaient : 

Vierge «i chérie 

Aax premiers ans , 

Sois notre mère 

El bénis tes enf4QU« ' 

« Jamais les démons de Tablme ne res- 
« sentent autant de rage que lorsqu'ils 
« aperçoîveiitla sérénité des anges. Aussi 
« des révolutionnaires avaient déjà ar- 
rêté les charrettes et comonenÇf^i^f ^ 
frapper ces femmes aussi ràûgaées 
que courageuses , quand plusieurs 
hommes s'élancèrent en criant : Point 
de meurtre ! point de meurtre! Alors 
une lutte horrible s*eii^ge alKonr des 
tombereaux , et l'on distingue dans U 
mêlée un jeune horamecoiffé d'un bonr 
net rouge, armé d'un sabre pris à Tun 
de ceux qui escortaient les condam* 
nées. Il était tout près de la charrette 
où se trouvaient serrées les unes contre 
les autres les épouses du Christ, et de 
là il détournait avee adresse et ceursg^ 
les coups que les brigands cherchaient 
à leur porter. Mais, malgré ses efforts» 
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i Qité (t^eltes fat atteinte et blessée à la 
« poitrine. Elle perdait son sang à grands 

• flots. Alors une femme qui ne parta- 
i geait pas ta fureur des brigands, quoi- 

• qu'elle se trouvât avec eux, se jette 
« dans lia mêlée , arrive prèis de la reli- 
t gieuse qui va mourir, et lui crie ; 

« — Sainte , qui allez monter au ciel , 
t bénissez-iKioî ! 

« — Vous qui nous plaignez % répondît 
f (f*aae voix défaillante la fille du Car- 
« mel , soyez bénie ; et vous , jeune hom- 
« me -, qui aous avez défendues sur le 
€ cliemin de la mort , recevez ce signe 
c sacré de ma reconnaissance, 

« Disant ces mots, la carmélite se p«i* 

< chant en dehors du tombereau, donna 

< un beau chapelet au jeune répùbli- 

< cain. » 

C'est encore H. Égron que nous lais- 
sons parler : 

< Au moment d'aller au supplice , 
« Georges Cadoudal , qui combattit avec 
« tant de courage pour la cause royale 
« dans la Vendée et îà Bretagne , flit ar- 
é rêté en 1804 et condamné à mort. Sa 

• ferttelé n^ Tabandonaa pas un instant: 
é efl apprenant la nouvelle de son arrêt, 
t il se tourna vers ses officiers , compa- 
« gnons de son malheureux sort, et leur 

« dit (ç^dtait le soir) : Faisons la prière, 
« Puis, au moment du supplice, Georges 

< CstdQndal , ««isiftté par Tabbé de Kefa- 
f Yemiat « j^oitait av^ec lui la Salutation 
c Angélique. Quand il en fut à ces motitî 
i Ora pt^ H0èég ptceatoribUs ,nunc,,,,^ 

ii ils*arféta. —Vous n'achevez pas! lui 
c dît son confesseur. Et Cadoudal ré- 
f pondit : — Mais c'est maintenant, c'est 
« l'heure de la mort. « 

C'est ainsi qu'en nous donnant dans 
son livre un aS4ez grand nombre d'anec- 
dotes et de faits inlérestanis , Tauteur 
parvient , ft?ee ee quil ajoute de son 
propre ft>nd, â former un ensemble dont 
toutes les parties se lient et se soutien- 
nent mutuellement. 

ËvideQunent il a voulu rendre palpa- 
ble cette touabante vérité « que la mère 
du Sauveur ne refuse jamais aon interces- 
sion à ceut qui ^'invoquent dans tonte 
la simplicité d'iin cœur bon et jîuf *; 
qu'innocent ou coupable, l'homme livré 
âttx horreurs de l'échafaud puise en 
elle , s'il se jette avec amour dans les 



bras de sa miséricorde y w sentiment 
surtiumain dont la force snrexcite au 
dégoût des choses de la terre et donne 
une sorte de prescience des împf^rîssa- 
bles joies du ciel. De là, sans doute ^ la 
fin héroïque des innocentes et nom- 
breuses victimes de la première révo- 
lution ; de là aussi ces conversions opé- 
rées en présence du couteau fatal chez 
des hon^mes jusqu^alors restés rebelles 
aux enseignements de la foi. 

Comme on Ta vu , les saintes filles du 
Carmel et Georges Cadoudal moururent 
en implorant la médiation de la sainte 
Vierge, et cela est rassurant; car quel- 
les que soient les craintes qu'inspire 
aux catholiques de France l'état morai 
et religieux de leur pays, ils ne doivent 
pas en désespérer tant qu'il produira 
des victimes priant et glorifiant Marie 
sous la hache des bourreaux , et des 
hommes de foi tels q^e Cadoudal et 
beaucoup d'autres. 

C'est en France, c'est au milieu de 
cette fiuctjuation d'opinions diverses et 
de sentiments opposés qu'il est bon, 
qu'il est nécessaire de souvent rappeler 
les paroles annonçant au monde l'éta- 
blissement et la durée de l'Église uni- 
verselle : Thi es Pierre, etc.,. Plus de 
1800 ans se sont écoulés depuis que 
le Rédempteur scella de ^qn s^ang cettç 
retentissante prome«se, et c'en m ¥lMn 
qu«) pendant ee long intePvallB , la» hé* 
résies^ le^ pefséentions et les maisacFM 
ont attaqué tour à tmif le majestueun 
édifice jusqu'en sa base. Sur la pierre 
inébranlable et indestructible se sont 
brisés leurs efforts; la colgnue est 
toujours debQut , et ié^wfr-W>n&t règne 
sur les autels. 

Nom, la foi n'est point éteinte au 
"t'oyaume de saint Louis i elle ett vive et 
profonde chez les uns? elle se ranime- 
rait, se développerait chez les autres, 
si la liberté de conscience , la liberté de 
l'enseignement n'étaient retenues dans 
les entraves du monopole universitaire ; 
si , au lieu d'être M susceptible en tout 
,ce qui concerne la presse politique , le 
gouvernement s'armait d'une légitime 
et incessante sévérité à rencontre des 
faits irréligieux et immoraux, des pu- 
blications irréligieuses et fiumorales, 
et , par conséquent , protégeait avec 
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{ranchise la propagation des saines doc- 
trines et la publicité des bons ouvrages, 
tels, par exemple, que celui de M, Égron, 
auquel , en apparence , notre attention 
vient de faire défaut. La réalité cepen- 
dant est que nous ne Tavons pas perdu 
de vue et que nos dernières paroles se 
rattachent très-bien à son sujet reli- 
gieux. 

En usant du droit que notre tâche nous 
donne, noas aurions pu relever dans 
l'ouvrage quelques imperfections, peut- 
être même plus que des imperfections*; 
mais nous avons considéré que, dans 



une œuvre de ce genre , le fond devait 
remporter sur la forme, et qu'il serait 
par trop exigeant, voire même ridicule, 
de se montrer plus sévère que ne l'ont 
été ses lecteurs, il est plus sage et plus 
juste de déposer l'arme de la critique 
aux pieds du serviteur de Marie, et d'ap- 
plaudir franchement aux heureuses in- 
spirations qui nous ont valu un bon 
livre en ces temps où la soif de se pro- 
duire, jointe à l'industrialisme litté- 
raire et à la cupidité , en répand un si 
grand nombre de mauvais. 

Comte de J..., 
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CLOTAIBB III. — 6tt6*670. 

61tô , le 17 mars. — Sainte Gertrude, abbeise de 
Nivelle l'an 647. 

6^9, le fr décembre. •— Saint Éloi {Eligiui), 
évèqae de Noyon et de Touroal, sacré à Rouen avec 
saint Oueq le 21 mai 640 ; sa fête le l«r décembre. 

6tt9 00 660, -vers le milieu du 7* siècle — Saint 
Chaumond {Âmmunduty Bnnemundtu, Chanemun- 
iuij Dalphinut .ou Dalvinui)^ évéqne de Lyon vers 
le milieu du 7" siècle , massacré par ordre du maire 
EbroïB ; sa fête, à Lyon, le 28 septembre. 

660 environ. — Saint Clair (Clarus) , abbé à 
Vienne en Danphiné ; sa fête le l*'' janvier. 

660 environ. — Saint Landri {Landerieui), évé- 
qne de Paris TOrs le milieu du 7* siècle; sa fête le 10 
juin. 

660 envif on , le 26 juin. — Saiimt Babohin^ pre- 
mier abbé de Salnt-Maur^les-Fosiés vers Tan 6S8. 

662 environ. — Saint Gwèi {Gtnetius) , évéque 
de Clermont (Aaverçne) vers l^an6iS6; il e»t lionoré 
leSjcin. 

66S. — Saint Valbert on . Gauberl , trorsièine 
abbé de Luxeu Pan 62â ; sa fête le 2 mai. Il ne faut 
poftat le eonfondre, fcomme^font quelques modernes, 
avec le comte Valbert, père de saint Bertin. 

660 environ, 16 mars. — Sainte Yioye ou Euiehie, 
Euiebia , Lutebia , abbesse de Flamaige an diocèse 
d'Arras. 

. 664 euTiron , le 16 mai. — Saint Renobert on 
Raimbert, Ragnobertut et Regnohertus^ évéque de 
^ayeux ^ers Pap 62» (Gall, Ç^rt><.). Divers Marty- 



rologes en font mention le 25, le 2» et le 28 mars, 
le 23 avril , le 16 mai , le 13 juin, le 2 septembre, 
le 14 et le 24 octobre, enfin le 28 décembre, h caose 
des différentes translations de ses reliques. 

665, le 2 mai. — Saint Gaubert ou Valbert {Wal- 
debertui), abbé de- Lnieu (Franche-Comté) Tad 
62S. 

666, le 4 octobre. — Sainte Aure ou Âwrée, i*- 
rea , abbesie , vers Pan 633 , de Saiot-Marlivl à 
Paris. • 

667,22 jailtoL—SosMl VmdHlkj Wandregi$iiiM, 
fondateur en 648 et premier abbé de PonteneIl«, u 
pays de Gaux» mort le 22 juillet 667, suivant lei 
modernes. Mais sMI est né sons le régne de.DagO" 
bert , comme le dit Pancien auteur do sa vie, etqo^il 
soit parvenu jusqu^à 96 'ans, il doit avoir cessé de 
Tîvre beaucoup plus tard. 

668 environ. — SainlJoeiê (Judûe9u,Jûdocas), 
prêtre en Ponthlen; se fèiie le 15 décembre. 

668. ^ Saint Àiàert, Audebertns, Antfertuty 
évéque de Cambrai et d'Arrjs ep 655; sa fête le iS 
décembre. 

CBILDBRIC IL —.670^673. 

670. — Sainte Àmalbêrgey veuve, mère de pio- 
sieurs saints, morte au monastère de Maubeoge; si 
fête le 10 juillet. 

670 environ. — Saint Fiacre {Fefrm aatrefoiSj 
aujourd'hui /U'acrtfii), solitaire au diocèse de Meaux; 
sa fêle le 30 août. 

670, le l*r septembre. ^ Saint I^ivard, érêqi^e 
de Reirn? fers Pan 6^. 
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670 enTiron. ^~ Saint Omw, Àudoramu$, moine 
de Luxeail, éTÔqoe de ThéroaanDe en 657 -, sa fêle . 
Je 9 teptembre. 

671 oa 67tt. — Saint Brembert, moine de Sainl- 
Vandrille ^Normandie), éTéqae de Tooloaie en 6M, 
qoitle son étôché -Vera l'an 668 , et revient à bod 
mon«Btére, où il eit mort; 9a filte le 14 mai. 

672, le 28 octobre. — Saint Farok, éTéque de 
Heanx l'an 627. 

TBIIEET III. — 67S-691. 

675. ênTlron. — Sainte D^de , niéee de aatnte 
BeoTe , abbesse à Reims «prés sa tante, morte vers 
Pan 678. On ne sait point Pannée de la mort de 
sainte Dode; on en fait la fête avec celle de sainte 
Beave, le 2i avril. 

675. !• SI décembre. — Saint Frob&rt ou Flohert 
{Frodohertui), premier abbé de Moatier-la-Celle, 
prés de TroyeS) vers Pan 6S8; sa féie le 8 janvier. 

674. — Saint Prix, Prict ou Prey, Prajeetut 
ou Projêetuij évéqne de Glermont ^n Auvergne, 
Pan 665; sa fête le 28 |anvier, selon le Martyrologe 
romain. 

674, 8 mars. — Saint Drauiin {Drautiui, Drau- 
seio ou Drantio), éTéqoe de Boissons en 681 ; sa 
fôte le 2 loin. 

67tt environ. — Saint Àyou , Aygulfus , abbé de 
Lérios vers Pan 668 , martyr ; sa fête est celle de 
ses compagnons, le 8 septembre. 

677, le 14 Inillet. — Saint Manger ou Madelgaire 
(Madelgariui), appelé encore latnt Vincent de 84- 
gnies , fondateur de Pabbaye d^Haumont (en Hai- 
naot), vers Pan 680. 

678 (comme le prouve Grandidîer, Hiit, de Véglise 
de Straibourg, 1. 1 , p. 7). — Saint Arbogatte, évô* 
que de Strasbourg; sa fête le 21 juillet. 

678, le 8 octobre. — Saint Léger {Leodegariui)^ 
évéqne d^Aolun Pan 689 , martyr le 3 octobre 678; 
sa fête le 2 oaobre. 

679 on 684, le 19 juin. — Saint Bié {Deodatus , 
Theodatusj Theitdatut)f évéqUe de Nevers vers l'an 
688 jusqu'en 664. G^est un antre saint Dié , qu'on 
croit plus ancien, qui a donné le nom de Saint- Dié 
4 un bourg 6\Ét la Loire , prés de Ghambord. 

680. — Sainte Mathildei Badee^ilde, Bautour ou 
Baudour, reine de France, pois religieuse h Gbelles, 
première abbesse de Ghelles Pan 646; sa fôte le 30, 
janvier, sa translation le 26 février. 

680 environ. —Saint Ultan, Ultanuif abbé de 
Fosse, puis de Péronne ; sa fête le l»' mai. 

680, 12 mai. — Sainte Bietude , veuve, abbene 
de llarcblennes, en Flandre, vers Pan 668; sa fdle 
le 8 mai à Paris, le 12 ailleurs. 

680 environ, 17 septembre. —' Saint 'Bouin, Jlo* 
difi^ut, Chrandingut et Chrodineut, premier abbé ' 
de Beaolieu , en Argonne, entre la Champagne et 
la Lorraine, vers Pan 641S. 

681 on 728, 1*' mars. — Saint Sétard ou Si- 
viardf abbé de Gales, au Hfain^B, mort le 1*^ mars 
681 on 728 (Baillet). 



683, 30 août. ^~ Saint Agile ou Aile , premier 
abbé de Bèbais, offert à l'Age de S3pl ans à saint 
Golomban, dans le temps qu'il bfttissail le monas- 
tère de Luieuil, c>sl-à-dire en 890. 

Vers 681. — Saint GiUslin {Giltenut) , abbé, en 
Hainault, l'an 682; sa fête le 9 octobre. 

681, le 30 janvier. — Saint» Aldegonde , vierge 
en Hainaut, fondatrice de Pabbaye des chanoinesses 
de Maubeuge. 

684, le 20 août probablement. — Saint Filibert 
{FiUbertUijy moine, puis abbé de Rebais en 680, 
fondateur et abbé de Jumiéges vers Pan 684. , 

688 environ. — Saint M anguille {Mandelgiiilui], 
solitaire en Picardie; se i9te le 30 mai. 

688^ le 16 octobre. — Saint Mommolin [Mum- 
molinut), premier abbé de Sithieu, anjourd^hsi 
Saint-Berlin , Pan 648, évoque de Noyon et de Tonr^ 
nai l'an 689. 

'686, 9 avril. — Sainte Yavdru, Waltruda, Wal- 
detrudit, venve, patronne de Mens en BainanU 

6&6, 24 août. — Saint O^en, Dodo et Audoenut, 
évoque de Ronen le 21 mai 640, mort à Giichy, prés 
Paris , d^où aon corps fut transporlé dans Pabbaye 
de Sàint-Plerre de Rouen , & laquelle on a donné 
depuis son nom ; sa principale fêle le jour de sa 
mort ; à cause de diverses translations de ses reli- 
ques , d'auUres la célébraient le 1*^ février, le 20 et 
le 31 mars. 

687, 18 septembre. — Saint Aehard ou Aeaire , 
Aicadrusy abbé de Quioçay vers Pan 667, de Jumié- 
ges en 683 ; sa fête le 18 septembre. 

688. — Saint Lambert on Landebart , évêque de 
Lyon vers 679; sa mémoire le 14 avriK 

688 ou 707.-^ Sainte Auftrude, Auttrudis, vierge 
et abbessse de Saint-Jean de Lapn; sa làte le 17 
octobre. 1 

669 , 14 -novembre environ. ^ Saint Snaiw on 
Sanse, Sidoniut, abbé au paya de Gaux, en Nor- 
mandie , vers Pan 676 ; mort, comme on le croit, le 
14 novembre. 

Vers 690, le 27 mai. — Saint Bildebert on BU' 
devert {Hildebertut , Ildevertut et Dallec»rtu»y, 
évêque de Meanx l'an 672. 

690 environ. — Sainte Hunegonde , religieuse à 
Hombliéres (Vermandois); sa fftte le 28 août. 

69U. — Saint Amé , Amatus , évêque , Pan 669 , 
de'Sion en Valais, et non de Sens, comme' le disent 
Baillet et le» Bollandistes» calomnié perdes ennemis 
et chassé de son siège par le roi Thierry III en 674; 
il mournt en 690, au monastère de Brenil, dans le 
diocèse de Thérouanne. Sas fêtes , principalement à 
Douai, dont il est le patron, sont le 13 aeptembre^ 
jour de sa mort, fe 28 avril et le 19 octobre. 

GLOVIS III. — 691-698. 

692, le 8 novembre , et non vers Pan 702 , comme 
D. Mabillon le conjecture. — Sainte Bertille j Ber» 
tila, vierge, religieuse dç Jooarre après l'an 640. 

693. — Saint Vulfrand, né Pan 680, évêque de 
Sens vers 674, moine de Saint-Yandrille en 678, 
apOire de la Frise depuis 684 on 688 jusqu'en 689 1 
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patron d'AbbeTille. (Voyez Elutt, H, eom. HoU, ot 
téetand, tom. Il, p. 14, iS ) 

fS^A «QTîroo^ le 9 létrier. — Saint Ânshert , abbé 
de Fontoneiie ofo Saint- Wandritie en 678 , éTéqoe 
de Rouen en 68S , mort à f alAïaye de fianmont en 
Vannant. 

095 eoTirott. — St^nts ÈâH^wr^e on àt^erge 
\BdB(lb9rga où BdUbérgi») , troigiéiae abbeate de 
fkmiottti^ ; «a ftle le 7 firillet. 

695. — Saine ÀquiUn, évéque d'Erreax teri Pan 
«Ubs ; sa K^lè le i9 octobre. 

cisiCoBlint m. — ^695^711. 

696, le 28 mare, laotiil de PA^e». — Sâ^t Bêr- 
' M<fe, 3mxm4m -et JMrvrtM, ffPtnAtr aM>é «de fiaut- 

(«iUiera, «é'qotftre'lleuea de fteiaife, tors. Pau 66£ , de 
iiodtl^eiid4^ v«rs Pan "«78; ea'MBie'le 16 octobre. 

698 eoTiron, le 1 1 octobre. — Sainte Àngadrèmef 
^ttngaévi^ma , vierge 'et patro^e de Beao'vaiB ; sa 
translation le 27 uïftrs. 

698 , tts Borembre.-^ Saint rrvf»t>u Truytm, 
"IVuMiD, prêtre «B pa^s de Liège , fondateur de Tab- 
liaye-qoi porte aujourd'hui son^nein. Tan 662. 

'698. — 'iSatn(««0^gfu«',iliid de«Pd|»in de Landen, 
<ttiaire^pijtafs,scsfir de 9aiiit««Gerlru&edeNiv«lie, 
^nfe^d^AusigisOj fib-de aaint Anriioiil, fundalrice 
^t prtfniiéfe abbesse- d^Anden^^rlHevate. le Alarty- 
Tologe romain en fait mentiou au f 7 décembre. €e 
sî^estpaa à elfe, comme plusieurs le prétendent , 
^|iMrte^*Imbert9erygh ou 'ie Bègue, pr6tre'de l^îége, 
« au i2« siècle , que ae rapporte PhiaftHolion des bé- 
guhies ,'dont *fai ptèdiiére communauté, établie i 
Liège en im,fut traoïfflSrfeti tfitelle«n 1207. 

lin T stèéle. — Saint ^vtoh bu Evroul (Ebrulfut 
<«tSiietHk7^),'reelnsi)tëbbèi)fés de Beauyais; sa 
fgte le 26 juillet. 

Vcftona finma T^sidiilie.^ 5AriifB«oAlfr0rl«,^ferge 
%(1V<i70n ^'Mi'fête ïh il avril. 

BiJITIÈMË SIÈaE. 

Commencement do8« aiédl«.'-t-<&iM Jfawt (ifa- 
td«riBèia),«bbè^ fiawt^affÙPid'Antiui; aas Citas le 
29 aoùti, 4. ^w tie 3il iio<kt«, (ia ttijliiMiÉr et fte'2 
«iptaoïbre. 

4iommftii«aBicpt<d« ^ 8ièele«*-^.^«to.£niiiii6 on 
JliMiMM^fiUerdii^roiBagobait Jbl.i ^abb^ie d'Oltean , 
^léBide'Srèiaafiia fèle»àei24 déoainbre. 

«62 ofttinai. -^^f&^imt iCkém o» «TaOoak, Xhillo , 
JibOèMBMi'Mi ^ikmtmnm , diaeiple éte saint <Élol et 
,— ligàaiiiMiegalifac mk, tUmatala \ m idie Le 7 jan- 
vier. 

7U2, le K mai. — Saint Mauront, abbé de Brnel 
en 684, patroB^Meila ^o de Bouai. 

703, le 10 révrier. — Sainte 4^sirebe;rtei^ vierge, 
'ttremiére tfbbesse de Pavilli , dans le pays de Gaux, 
te Normandie. 

^Uj environ , le 8 février. — Saint Bertou qu 
^êrt%Uf9, p'emier abbé de Renti, en Artois. 

108 j»BVirOD, iiuaxh rr Suinl VinAiçien, évoque 



d^Arras et de Cambrai vers 667^ morl le 11 marsea 
908, selon Bailtei, on eVi ^1^2, aelon flensebenioi, et 
suivant d^autres , en 698. 

709 , le 8 septembre. — Saint Bettfn , abbé tfe 
Sitbfeu, à Saint-Omer, en 689 ; la tète de sa trsnsla- 
ticfn le 16 juillet.' Il avait ternis sa ebak^e d^Ébbé à 
Kigoben, son distlj^e, dés TMi 606. 

710, le 18 janVfer. r- Sahtt J^oti o« )MiM, 9mA- 
Mis, ll<m«f, Bù^fàffiut, EûséMiU , fv^e de Qer- 
mont, abdiqua en 69!». 

710 environ, 20 juillet. — Saint Vulmer, VHmtr, 
Villaumw ou ^oinNer, V'ntmârt»^ ^iremier abbé de 
Samer, en Boulonnais, avant 688 ; sa fête le 20 joillet. 
Adon et Usoard an ^eat ^a««c^o0a ^H 17 Hio; 
c'est la|oar4««a «raniMliOtt. 

«A60MHV \h ^ Vll^Titt. 

718, 4» «dara. ^ 0fenrt jSeMNi^K o« ê^Sbêrtf 
èvèque Irégiosnai re en '60S , et «iptftfe 4la ta Msa 

748, 18 février. -^ Samtt ^ilvin^, ^vlf «a apa^e»- 
liqoe, mori à Aucbi , on Artais. 

?SS, 18 avril. — ^rstnar, Moomà aWé-4te l<obb«p 
«vers Pan 686 , puis évdtfue apaatoUquêioa ««Mai»- 
naîre. 

jcmJUPàRiG I•^ r- 7i8'7$uv 

717 environ. — Saint Wi9oeh ou Winoe^ fj»»»»- 
eut, abbé de ^ormboi^t^ en flapdre^ ^>n ^i 
honoré le 6 novembre. 

748. -^ Saint Mrkta^fl on HermAhBmâi^irwJflii- 
4w ou irflrffia(atMit«<},.abbéd'Aindr^ jjin^et^J 
viiss Pan 676 ; aa «iéfnoire,« P#rjs, le 18 octobre* 
jour de sa trauslation, faite en &69. 

718 environ. — Saif^ Mura» ^oéhramMt et 
Moderandus)^ évèque de Reiuies vers Tan 703, #bt^ 
de Berzetto (Italie) vera,U^n 718.; U ^ «st jBort qo^l- 
qnes nn^ ^préa; «es fôtea le 16 WA» jSt .te ^ oc- 
tobre. • 

720 environ. — Saint Yoel oa Vo^ Vfido^i^t 
Yodahi^ Vo(haidm,,.ènn»mt9è ^iu»tl., iioltUire ^ 
Suisaona. JRbuioHas JHaai^ologqa en laiU «^mi^i 
les nns^n 4, les autres au 8 féafiei:. 

720 environ, -^ Saitu JBfireMond {Eçêrfawi^^ ^ 
Ebremundus)^ abbé 4e Fontenai-»uik.Orii9^ .^ ^' 
ain, et de Mont-dpitlaire,, 4anff le dioeése daSéei 
(NocmaniTie), vers L'an OBBi'aa fi^l^le ^OjAtA. 

720, le 22ii]iUfit. '•^. Saint Mviiléf H^vitm 
Manevieu(Men9lë^ op AUmiM^),.Abbé dejtéi»^» 
en AavRi^e. 

720 environ.^ Smifi ÀiM^»^ nififfie^j^r^ta^ 
abbesse de JBoiWAboitrg ta ^'AlbiibsfQp P^ ^* 
.Slrasl>om{6;4^tfôteJel8di^ambre. . 

MHmiRY.Jl¥^dit JÏB.CBW.I,Ea. -^ XÎO-.W* 

Avant 722. — 5«w< Àmarand, Àmaraii4us,M' 
que d'Alby vers Pan 700. 
728 environ, Je 4 juillet. — SaipteJBfirtet veate, 

abbesse de Blangi, en Artois. 
726, 12 ou 18 BQvembM, ^^i9^f.êi9f9^ 
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/'otr, P^hrmÊh DMine de Saiat- Pierre -ée-Vif-lél- 
Senus, martyr ; «a iéie le 12 de «e neit. 

720» le 9 afrii. -^ Saint Hmgmt > erdievéfite ie 
Reuen es 722. 

75 L, 12 Mûl. —StUU Pùretdr%j Peiwarfiif » abbé 
de Lériof y et eea oomp^rBiuMii 

7S2, 4 janTier. — iSa«»< iH^fterl e« i^okmrt , 
neUie d^OrbaU,» éfdfoe de Setois «o itM^ ttaii^«ii 
m, saiTant ià. ValMttM^ i»4 jMvIer, ^^«tle 
joor de «a ISte. 

737 eDTiron , 6 octobre. — Saint Pardfmi, PiêêT' 
ét^fm WarMêêoaiê, ai»bé de (S«èr«^ 4m9 le dkHcfae, 
aorla ilada 7*aièfih0,jnort Ie6 eelebre, Te«i4^n 
m. ' . . 

tOOVtfVHBMlCt tfË, (ïttiiLLBS MÀ&TBL. — 757-742. 



•^ Sti9nt Éttt^er X^t^^^ivù), ^^4te IPOr- 
i^Ére «É «21 , tiM à 'Cologne , ptiis ï "Saftutrùn 
^«iikjiieêtt Lléçe)/oti ^ est mort, le Vartyrologe 
*tMi lliH M^MIiolk Yé SO 'ftvtier. 

758, le 21 loin. ~ Saint tvUfrdi (tettrjfV*0(f«ff et 
Leotfriâut), abbé de Madrie oa de la Croix (flor- 
mandie), Ters Tan 690. 

«■OrMmic Hi. --^ ^tt-Ttti 

^IS,1eft^aoïU. --Saint Êbbes^n Ebbon, «bbé 
fie BaiiA-t^rre-to-Yif Ten i'aa 704, ^Téqoe dépens 



▼ers7i0B;«a fHlfe 4i '9(BWi le VU m/m, têàt ^ la 
«raneletKMi le «S>flftrter. 

749 eoTiron. — Saint Turiufon TH^HTim, TAn- 
n'oviM «H r«»««Mtii», ^§v«i^ ^ ttefejsiiellm ?S5; 
il eet botteréfe iS faimtt. 



MA, 47M|lt ^vélMI «m MHfMN. «^ M 9. C4É-- 
toiiew,ttg ^< lfcir lieBfa afg|» ^>tei iM #M itepa ig afiiès 
la maÊi^ééman^fèm^mb »4i', i f e te« B è <m É id fci a e 4n 
747 y «t «e f ait dHiiM a« ««rt^MlIk. 

«ëft. •- 5OTIK J^i^Mili,, iSMé «t «MMMbMT^e 
41élM4MBeiiH|«e -eere 727, imir «li %ittl<iiiwi «e 
OwaBd, 4e»s4iediW9éfeide Meii, ei» 4ee«ei«fiae<Aa 
ido0lié^<MMi4>«B«i;«i ifte la SiftoVeorilM. 

Vfl0, 1# <ÊlimmWt%k ^ flMM OAnttr •cm Ofmer, 
^iHNVwv ^tM<9Éianif^ «pnMDtèr aUié de # Mi y mg %a 
âaiDt*€km «n Tfet-, ineM ieM «Plie de -Sieia , sur le 
Rlnn, i«É il tek wlèiyeié ; «a fêie netato le four «de 
ea mort ; ea tenetaUen te UK octobM. 

770), M awîK -^ SaÊnt9 f^ppormnê, «MnaBeide 
Ifontreail , ^ti^^^Ameaièobet , «m dlocéeeiieîOèefe , 
«MMie 'Je i22 awi ffffO^ «elatt Saillet ; «a déie 4e «2 
«eeiU 

7M. ^ 4Btfiêmt dmèrak ^ éwH^ù^ku , 4«è^e le 
CeboM ^enttfaa «(2,«bdiqDe iMs>Ren 1«I0^ e»eMim 
solitaire dant le Berry ; sa fôle le 16 ootlllK<e. 
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taLV'ÙTIIS 6 6VA)VTA6610 Cms PROBCGOJSO 
XLV INDtrSTaiA I PRIVILËiîI , memoria es- 
temporanea pel coocoçso. alla cattedra di Econo- 
mie e Gommercio neUa R. Université degli stodii 
de' Gataoia , di Placido de Luea^ socio delJa J. et 
B. Académie dé Georgofili di Firenee^ ele... (J(a- 
poli, délia tipografia di Maiteo Vara, vice fiac^ivo 
tirics , no Z9.) 

On nous commaniqne un mémoire écrit à Tocca* 
sion d^on concours ponr une cl^aire d'économie poli* 
tique et de commerce, dans une UniTerniié dMtalie. 
Ce traTail , dont deux éditions successives ont été 
publiées à Naples, a pour auteur H. Pl'acide de Luca, 
et il nous a paru trop remarquable pour que nous 
n'en disions pas quelques mots à nos lecteurs. 
Aussi bien le format sous lequel une prodoctton se 
présente ne fait rien à son mérlt», et une modeste 
brochure de trente pages peut renfermer plus d'i 
dées qu^un gros volume. 

Lea pritUéyes en matière d'indastrie iont*Us 



utiles ou désatantagenx ? Telle éieitia ganiilem fw- 
sée^iqpeatien eenvlese , MéMwste^ «t dilficlte , à 
jaison deeontét«ifdrueiDéme« iwuriffni «eutda4ifai- 
.ter sooa aeeCieee.di'Mfsea. iLtéedioea eArtHement 
>saiai 4on eqjet lOt éleii «est inendu -inailae» dl ia jsu 
être complet ««as eveêder ilea «liaiiiet oMttiirelles 
d'une thèse; il Ji?a né9Hgé<iiuQuii;poiiit «ateaiidlvet 
a éla^é avee aoiif tans les sdétaila ymsiiae to««e- 
condaires. Son mémoire , «emé «de ta o ne i d ér aiMms 
judicieuses et d'i|perçus j>leiBs d'iattéiiM», ie«t mkt 
discussion claire , méthodique» .qui NiuouMeflMHiu* 
ooup d^étadeaet deficienee.iCèst>l^iM>eie^i'q»<sprit 
sérieux et exercé. 

M. de Luca est un partisan dévoué , un défenseur 
ardent et |aloux du grand principe de la liberté du 
travail et de Tindustrie ; nous le croyons môme un 
1 -peu enclin *& s'^exagérer les avantages, très- réels 
sans doute, de la cuneurrence. Ge quMl y a de cer- 
tain, c'est qu'il a raison de voir dans la liberté da 
travail et de l'industrie la règU génératef le drot( 
comffiMfi. Le privilège, au contraire (pri9a(4 leor), 
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appartient à un ordre de choses purement exeepUon- 
rMj €t ne saurait dés lors être admis qu'avec une ex- 
tré.n3 réserve. • 

Mais sMl ne faut pas accueillir légèrement les ex- 
ceptions , il y aurait de rinconténient et du danger 
à les repousser toujours. En quelques circonstances, 
la régie générale peut fléchir, et le principe accepter 
une restriction. M. de Luca reconnaît celte vérité , 
. et il recherche à quelles conditions , pour quels ob* 
Jets il est permis de créer un droii privatif y soit en 
faTCur de TÉtat, soit en faveur de particuliers. 

Notre intention n^est pas de suivre Taulenr dans 
les développements auxqueisil se livre. Remarquons 
cependant avec lui que si la raison et Tintérêt so- 
cial s^accordent pour attribuer aux goovernemens 
certains privilèges , tels que ceux qui concernent la 
ftibricatlon des monnaies, la fabrication ei le débit 
de la poudre i feu , il n^en est pas de même des mo- 
nopoles' exercés sur telle on telle denrée , tel on tel 
produit, sur le. tabac, par exemple. Que sont, ainsi 
que le dit M. de Luca, de pareils privilèges aux yeux 
de réconomisle , sinon des mesures uniquement 
financières et des impôts déguisés ? Or, un intérêt 
purement fiscal n'est pas suffisant pour justifier une 
grave atteinte portée à la liberté du travail et de 
rindustrie. La dérogation au droit commun de- 
mande à être motivée par de» considérations d^on 
antre ordre* 

Quant aux privrièges industriels concédés par PÉ- 
tat à des particuliers » M. de Luca établit qu^en plu- 
sieurs circonstances ils sont utiles , et même néces- 
saires. Il faut toutefois , comme condition de ri» 
gueur, que ces privilèges n'aient qu'une durée li- 
mitée. La concurrence, arrêtée dans son essor, ne 
s'enchaîne pas à jamais. Elle peut consentir à une 
abdication temporaire ; mais elle se réserve l'avenir. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter la législation 
actuelle de la France sur les brevets d'iavention» 
BornonS'UOus i dire que si, en principe, les brevets 
d'invention nous paraissent d'une incontestable jus- 
tice , la facilité avec laquelle on les délivre est réel- 
lement sans excuse. 

M. de Luca, qui ne pense pas avec l'anglais 
Smith, que les travaux de l'intelligence doivent 
être rangés an nombre des travaux improduelift, et 
qui les regarde au contraire comme le plus noble et 
le plus utile emploi des facultés humaines , a consa- 
cré quelques pages i Texercice des professions libé- 
rales. Ce chapitre, qui complété heureusement ceux 
qui le précèdent , se fait remarquer, ainsi que tout 
- le reste du mémoire , par une appréciation vive et 
piquante et des réflexions ingénieuses. 

On comprend que B. de Luca suit avec attention 



le mouvement intellectoel et Mienlffique de la , 
France. Il cite dans son travail lés 'noms et les 
écrits de plusieurs de nos économistes modernes, 
qui , assurément , ne l'accuseront pas d'^un senti- 
ment de malveillance à leur égard. Nous trouve- 
rions plutôt que parfois il s'est montré envers eax 
trop prodigue d'éloges ; ainsi , sans contester le 
mérite de M. de Gèrando , nous avouerons qae le 
litre û'apôtrê do la ktonfaisance jmhliquo que V. de 
Luca lui décerne , nous paraît singulièrement am- 
bitieux. 

Gomme II était facile de s'y attendre , M. Placide 
de Luca a obtenu la chaire disputée ; c'est un sae- 
cés qui n'est que justice. 11 faut en féliciter V. de 
Luca et l'Université à laquelle il appartient aujoar- 
d'hui. M. de Luca ne peut que réussir dans la noa- 
velle et honorable carrière qui lut est ouverte. Un 
rare savoir, une botfne méthode, la sag^e des 
vues , la vigueur et la netteté de la pensée sontdës 
qualités non moins précieuses pour un profesieor 
que pour un écrivain. 



LE COMTE DE LA FBRRONNAYS ET MARIE- 
ALPHONSE RATISBONNE , ou mes Impressions 
de quinze jours à Rome; par le comte TnàoBALD 
WàLSH. — Un joli vol. in-t8. Prix : 7^ cent.; aa 
bureau dn journal de VXJnion Catholique, rae des 
Saints-Pères^ S, et chez Poussielgae Rosand, me 
Hautefeûtlle ,9. 

La conversion miraculeuse d'Alphonse Ratisbonae 
a frappé d'étonnement et d'admiration la chrétienté 
tout entière. Le témoignage, authentiqoe qne le 
Saint-Siège a rendu de ce fait merveilleux par nn 
décret de S. E. le cardinal Patrizzi , vicaire-général 
de sa sainteté Grégoire XVI, donne un intérêt en- 
. core plus poissant au récit des circonstances de cet 
admirable événement. M. le comte Théobald Walsh 
a été assez heureux pour se trouver un des premiers 
témoins , et il en a publié une relation qni est le 
complément nécessaire de celle de M. de Bussière 
et de la lettre écrite par M. Ratisbonne lui-même. 



' Il vient de paraître à la librairie |de Bebéconrt 
nue VIE' DE M«« DE CHANTAL , par M»« A***. 
Cet ouvrage, qui fait partie des Gloires de la France, 
éditées par M. d'Exauvillez , est écrit dans un esprit 
vraiment cn^tholiqoe et avec une grande pureté de 
style. Nous le recommandons à nus leclears. -^ 
i vol. in-12. Prix : 5 fr. KO c. 
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œURS DE PHYSIQUE SACRËE. 

moïse expliqué par les sciences PHTSIQOES et NÀT*DRELLES , OD RÉFUTATION, 
PARLES FAITS ET LA SCIENCE, DU PANTHÉISME MATÉRIALISTE. , | 



DIXIÈME LEÇON*. 

L'Homme. 

flo Béimiii. •— a» T t-t-il pliulMri m^m hn- 
jPMlDei? — 8o Potilion d« It q«e<ti«D, — 4» Dei 
Tariéiésdet etpéces animales. — tt« Ricet «t T«r 
riété» de l'eftpéce haïuaine, — 6o EtndiéM corn- 
partit Tement tor le globjB en allant du nord ta 
sad ; — 70 Bn allant de Pooeft à l'est , par zone i 
00 géographie organique humaine. — Bp D'où il 
est prouvé qu'il n'y a qu'une seule' espèce hu- 
maine. — 00 Examen de la couleur des races hu- 
maines , de ses fauses^ — to» Les modifleaCtons 
de la tête. -*- tt<> Pren?es pesUives de IHinIté de 
r^spéce bamaine , Urées de la définition mêoM de 
l'espèce. 

i* Nous avons prouvé^ans noire leçon 
précédente que Thomme est avant tout 
un être intellectuel et moral ; que son 
corps est fait pour son intelligence; 
que Vhomme n'est point un animal ; 
mais que son caractère essentiel , pre< 
mier , qui fait de lui un être distinct, 
c'est d'être une intelligence active et 
libre et. par conséquent morale. Quand 

• ' ' 

> Voir la ix« leçon au t. XIV, p. 4M, 
T. XV. — N* 86. 1845. 



donc ojï a voulu discuter la question 
d'unité ou de pluralité d'espèce hu- 
maine , en ne considérant que l'homme 
physique, on a faitja même chose 
qu'en zoologie, lorsque, laissant de 
côté le véritable caractère de l'anima^ 
lité , la sensibilité et la locomotion qui 
en est la conséquence, on a pris soit 
le séjour , soit le genre dé nourriture , 
soit les dents', soit la présence ou la 
qualité du sang , pour servir de base 
et de principe à ce qu'on voulait être 
la méthode naturelle. Comme il n'y 
avait dans tous ces caractères rien 
d'animal , mais qu'ils convenaient tous 
aussi bien ^ux corps organisés végé- 
taux qu'aux corps organisés animaux , 
quoique dans des degrés divers, il était 
impossible de constituer la science 
des animaux , puisqu'on ne faisait au- 
cune attention à ce qui fait que les 
animaux sont animaux. De même , en 
considérant l'homme sous le point de 
vue purement physique , il est impos- 
sible d'arriver à aucune conclusion lo- 
gique, à aucune démonstration scien- 
tifique, parce que les principes d'où 
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COintS DE PHYSIQUE SACRÉE, 
part ne sont pas tiré^ H sfijQl ; et l <Uxt^cftr, llntf lligence et la moralité. 
[Âii^nM, fpôuf 'coiKtaitr* véritablement l'orga- 
nisation humaine , il faut lui comparer 
celle des animaux, en tenant compte 
toutefois àfii . àf.s\iiu^ioas importantes 
«ue' n<)u^ venqps (^^établir^ Ce serait 
Vat^ucr ^ la logijjue f t ^ la science 
que dé ne pas admettre pour l'orga- 
nisation humaine ce que I'od admet 
pour les apimaux. Par exempte, daas 
ta ^uéstfltH qni nous occupe en ce 
moment , il serait déraisonnable de 
vouloir exiger plus de preuves pour 
l'uiûtà de r«^àee b u MaJ at -, ^m pear 
celle d'une espèce animale quelcon- 
que. Les variétés qui n'empêchent pas 
de regarder plusieurs races animales 
comme appartenant à une même es- 
pèce , ne doivent pas non plus empè- 
éber de rapporter à une seule espèce 
toutes les variétés des races humaines, 
(lourvu qu'il ^.'^ ait aucun autre motif 
fiour étaBlif la plïn'alité d'espèces. Cela 
posé, jetons d'abord on coup d'œil ra- 
pide sur les pLçincipale]| pjyiMJji^lcatiaai 
qù'o l'on observé dai^ les races d une 
méoié espèce anlmafë,'aDh dé mieux 
juger les mêmes modifications dans 
les races humftines- ^ous trouvons dans 
les animaux domestiques des espèces 
qui ont éprouv^ àSB? Içurs formes des 
modifications qui ont établi des races 
tollettest diatlaet^ts, qu*oa peumit les 
regarder eoram» im mpëee» ^artin- 
11ères de leur geare, ri news n'éttoBs 
pas certafrfs que toutes ces 'tâees a^ 
flanieniient à ta même éspèCÇ, ^ si 
niïus ue les voyions se' %il|e,r sous 
nos jeiix. ', '' 

4° L'espèce etovaUonnte a«joui4.'lHM 
ua« Uenuioe d» rac«& ïiÏ^m cUeUneUS) 
et dant i^iMùiirs aonl »i dÛEér«rtcs 
é»m» leHnfM-BM.qa'eHM Mnhle'Bl 
être des espèces particulières. Le (fte- 
val Arabe avec sa tête carrée , soa ai- 
(foliirtt dé cerf ,' sa taîlje tbédiôcrt , ^ 
Jambes flhes, sa queiie r^eVëè,' «'» 
théval andalou aïec sûii obtins iWeti 
ses jambes allômfeéë* «t (texibtes ,' W' 
fèPeùt singlilièPÀffÉnl d'acHëft» «e tm 
au corps hfassir, â hi tallfe, ép*aiiisè'''« 
ramassée, ittix ^iëc^ l'éiJHfc 'èl'firaR 
«'uïiè touflë •de kmjp ^IS. 'La^ tm 
tKmOadâlhti ^m à ëfnq pl8ils'»atf ^i 
ne semble pas .^e.l^ ihém|j ^^t^^^'i^ 



qu'ils ne peuvent lui être apiÂi'qi 
puisque le caractère important de 
l'homme, son caractère vraiment na- 
turel, c'est son intelligence; le corps 
n'est chez lui que seccidj^re, Q()mmQ 
le séjour, les dents, ^ «ourritnre et 
le sang ne sdnt que secondaires dans 
l'animal ; tout cela sans doute est 
nécessaire à l'animal ; mais s'il n'y 
avait que cela, l'anima]' Ife Mtbil 
qu'un végétal ; tous ces caractères se- 
condaires sont soumis à la sensibilité, 
à . L'vUwaUtfi et doBùn^ [ue «tu». Si 
l'homme aussi n'avait que son corps, 
il ne serait qu'un animal ; mais ce 
qui le fait homme , c'est que tous les 
caractères de l'animalité sMit sonrais i 
son intelligence -et dominés par elle. 
De même donc que les végétaux s<mt 
distincts des minéraux , parce qu|ils 
sont organisés, qu'ils Y\ve^t ^tsuçtou,t 
qu'ils se reproduiseM ; que les'ahî-» 
maux , qui vivent et se reproduisent , 
sont aiA-dt^us des véj^étaus, P^vcç^ 
qti'fts sentent et quMls sfe' ineuverit ; 
de même l'hiMuriie, qiii eât ergahlsé, 
qui vit , se reproduit , sent et se meut , 
est au-dessus des animaux parce qu'il 
ékt une; in^elligebcË active^ libre '^t 
inorale. Ici le jprinclp/; est le mèhie. 



Il e^ applicable dans toute 
due à tous les êtres créés. 



étén- 
pulsqtfll 
ièrë le 
on n^ 
'homme 
nfiitidrç 
Végétal 



ot donc 
èce hu- 
>oint de 

■Wl èous 
1 moral: 
ts^u'Icï, 
re. til- 
les , ou 
S sortis 
inesiloii 

\6tâ iiti 

lise, est 
lés Âi^r- 



ftui it Ltjoit mmim. 
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filin» piM4tie*totft66 Idsr Mjpèdes ki 
poil est court , maiç dsto la rièl^ crépim 
d^Atttt ^^ éeift^ té ctievri bitokit , 1^ pe- 
lage ^^t txmpùêêàt loftgs pbïH bkkittes 
é|Mte <t Drlflûiis^ Uindii que d'^tise» 
I3AHXI i^Bt-eiiiié^méiit pi;l?éês( d^pbit;- 

Sa t^gypi^i en Hr^^ en AraMi» , à 
peine si râne le cëdft aa clie^l eu ($^a»4 
émsçi ei^ leree et ^n beaaté. Mns iii>s 
QCBitcééa fréidejs <iQ TBardpe il eit w^ 
bov^ , mar fait et a(palluliîii«. Bu Bs- 
pafiféli en existe uft» gran^tâté ré** 
dlbtreliéé peur la produçliott des vm- 

L^^èçe dtt otai^n est une é^ oéties 
qui ofii^ent te pU^s de variétéfi. tout 1:6 
ÉiaBde ooitna!tr les énornies éiHérfenees 
<{tt'i) j a entre le dogile de fçrl^ iiaoe « 
aiee ^tétè ccHirte et gros^ ^ sein freni 
relevé, tet dévelôppe^eid; 4^ sa corpiH 
lenoe , «t le léVriet: dont le mnmau est 
alkMBgê , là tète effilée i le corp&^ iaet 
et pliant comme nn are^ Pahdoiieii ifé»^ 
wéQb Même té basset , tivec ses jamt^s 
çovrieB et souvent torses , ferait edcofci 
va csAtraste assez frappant avée le lë^ 
vrier pour la forme de son ùqrps ; ee^ 
pâqdant des laits tendent à foire croire 
qne ee^ dàix cliieBS;^ ainsi que le cott- 
rantv Ip braque/ le danois , ne sans 
qne dea i^ariôtea d'une 'même race. Le 
^ehiel el le ctâen tùré sont encore déi 
féeoiBB ij^tti 'semiilént faite» par oppô^ 
sition : le preraiét* a lefiront tt>è^reàe\ë 
el }1 est couvert d'une ricbe tQisoii ; 
le second ^ la peau nue^ et sa tdté 
e^ allongée ; mai& qu'il y a de dislance 
du petit bicbon- à tète ronde , et çommq 
voilée d'usé longue peluche blaçdie et 
sù]Eei@e« au grand danois, par exem*" 
pH^ t doul te poil est court partout et 
to tlle. %)eju diftérente I ' 

B ei^iste dj^ cbii^ns qui ont les oi^îlles 
§ourt!^a et vedre^^^ii cornue celles du 
TQoardi tête $oot les çbii^ns des Eski- 
imm^^ le cSle» loup, m\m ^u berger, 
^ic. R'wUrea l^s porteat longues, peu- 
éwi<t| di ct^rgées de poUs, cçmmô 
V^i^9g9^n) 1 te pyrânit., |&gr^dji«i, etc. 
Çufta î^m n^^ «wUère, le doguiu, qu^ 
Von rsftcomçç $réq[uemu)ent dau^ les 
mes de fai^ia, présent^ le <^actèrd 
titipiUer j^'ia(&ii!k a&Pbaii^ aiipé^ 



rlëDre lelléttlent raceotfrete, que lee 
ittoisives de linférleure sont tout à feiit 
en delior». 

ftou&le rapport de la taille, leseblena 
offtéM tout^les dimensions $ H y a des 
nidns et des géants ; pourtant toutes ces 
rteei» si variées; peiiv^t produire en-^ 
senble^^ tods las ^eiis i^'aoeouplent na- 
tur^l^bi, et sans aucun secours de 
l^attt; ils sont totfs de la môme espèce. 

Le Afyutofi nous olfre les mêmes va- 
riétés 4e ftnrmés survenues dans son 
espèce, et qui, maii^tenues pirr la gé- 
nération, constituent des races tout à 
foit dl^tlnetes. Sans parler du mouflon 
d^A^icHië, âe celui d*Amëi*ique, de 
PÀrgall, qui babfté les steppes de ht 
Sibérie , qui oàl la taille et le poil du 
éett avec son agilité, le mouflon de 
Corse, que Ton regarde comme la so,û- 
ebe de nos b(Ues à laine, en difTère 
d'^ne manière bien tranchée^ Avec la 
taille de. nos moutons ordinaires, ce 
mouflon a deux sortes de poils, Tun fln, 
jl^^mire soyeax et raidé; ses oreilles 
sont droites, sa queue courte et nue ei^ 
dessous^ Ot porte, Tbiver , sous le cou , 
tjNtie sorte de cravate ou fanon composé 
de loftgs poils; sa couleur générale est 
un fauve ^rnei ilbabiie les montagnes 
oecidetitaled de la Turquie d'Europe et 
celles de la Cotise. 

Le nod^ton morvan , venu des côtes 
de la amnée et de la Barbarie, se dis- 
ttftgue^ par sa grandeur ; il est îoUg d4 
quatl'e pieds el haut de trois ; sa tète a 
neuf pouces de longueur, ses oreilles 
cinq et sa queu^ dix-^sept ; sa forme est 
efBan^uée, sod ctianfi^ein est brusqué, 
ses cornés 4ont médiocres , et son cou 
est orné de longues pendeloques,* enfin; 
il ^.fait t*emarquei^ par une crinière 
épaisse qi» lui couvre le cou et le^ 
épkules. tlette race se rapproche du 
pouflon par son poil court et raide et 
qui n'a rien de laineux; du reste, elle 
tiiSÉB dps individus de toutes les cou- 
leurs, fauves, bruns, blancs, etc. 

Le mouton flandrin ou du Texel , qui 
paaraît écrive du pï^écédent, se distirt- 
gue par sa laine très-longue, et parce 
que lea brebis donnent constamment par 
année plusieurs agneaux. Ce mouton 
e^t ^ussi très^-grand. 

£a lalandeet «inlioi*vège^ il setroute, 
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au contraire, une race qui n'est que 
d'une petite taille, dont les cornes ir- 
régulières varient de deux à six pouces 
et même davantage ; elles n'ont qu'une 
seule courbure en arrière ou de côté : 
ce mouton a trois sortes de poils, un 
jars très-long et grossier en dehors, ua 
duvet très-fin sur la peau, et une laine 
grossière entre les deux ; tandis que sa 
tête, sa queue \et l'extrémité de ses' 
jambes sont couvertes d'un poil court et 
dur. Sa couleur générale est d'un brun 
rougeâtpe, mais sa queue, courte, est 
noire, et sa poitrine noirâtre. 

La race si singulière par l'énorme dé- 
veloppement de sa queue , a produit en 
son particulier des variétés assez diffé- 
rentes pour établir chez elle plusieurs 
sous-races : l'une d'elles a les oreilles 
pendantes, une laine tombant à grosses 
mèches, des cornes fortes, qui cepen- 
dant quelquefois n'existent pas, et qui 
souvent sont quadruples; sa queue est 
renflée sur les côtés. On la trouve en 
Barbarie , en Ethiopie , en Arabie, en 
Egypte, au Cap. 

Une autre, dans la Haute-Egypte, a le 
chanfrein presque. droit, la queue très- 
longue, dont la loupe surpasse en lar- 
geur le corps de l'animal. Au cap de 
Bonne-Espérance, une troisième variété 
se fait remarquer seulement par la lon- 
gueur de ses oreilles pendantes , par la 
convexité très-prononcée du chanfrein, 
le peu de développement de ses cornes 
et l'extrême longueur de sa queue. 

Le mouton de Yalachie, le mérinos^ 
sont encore des races parfaitement di- 
stinctes. En France , la race flandrine , 
celle de Sologne, lît bérichonne, la rous- 
sillonne et nos petits moutons de Bre- 
tagne, sont nettement tranchées entre 
elles.. Bien plus, dans la petite race 
bretonne , nous avons vu des brebis 
portev des cornes comme les mâles, 
quoique les autres brebis n'en aient 
pas ordinairement : ce fait se reproduit 
du reste dans presque toutes les races. 
L'espèce de la chèvre offre.également 
des races nombreuses et extrêmement 
variées : Tégagre du Caucase, la chèvre 
de Syrie, celle d'Angora, de Cachemir ; 
la chèvre de Whidah, en Guinée; la 
chèvre imberbe; celle d'Afrique; le 
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Viërait bien d'autres différences > si l'on 
admettait, avec de savants naturalistes, 
que la chèvre' et le mouton ne font 
qu'une même espèce. . 

Dans l'e^èce bœuf, il y. a. des races 
pourvues de cornes et d'âuâres qui en 
sont privées } les plus grandes races 
atteignent jusqu'à, six piedfr au garrot; 
d'autres, -au contraire V ne surpassent 
pas la hauteur de nos boucs. 

La race à bosse graisseuse, connue 
sous le nom de zébu, qui habite l'Inde, 
la partie meridionale.de la Perse, l'Ara- 
bie, l'Afrique située au midi de TAtlas, 
jusqu'au Cap , a éprouvé à elle seule 
plusieurs modifications qui se sont 
maintenues dans la grandeur^ la cou- 
leur , l'absence ou^la présence des cor- 
nes. Tandis qu'une de ces variétés est si 
grande , que sa loupe graisseuse peut 
peser jusqu'à cinquante livres, une 
autre ne dépasse pas la taîUe de nos 
veaux ordinaires. A Surate , une race a 
pour caractère particulier d'avoir con- 
tracté deux bosses. 

Le cochon offre un très-grand nom- 
bre de variétés ; le lapin,' le chat même, 
en offrent un certain nombre aussi, 
quoique plus restreintes. 

Les oiseaux , quoique moins suscepti- 
bles d'éprouver des variétés que les 
mammifères, en présentent cependant 
d'assez différentes : la poule, par exem- 
ple , a ses races de géants et de nains , 
avec des plumages de toutes nuances. 
11 en est de même du faisan. 

Le passage des animaux domestiques 
à l'état, sauvage , non-seulement achève 
de rendre indubitable qu'une espèce 
peut éprouver 'des modifications dans sa 
forme , mais il prouve de plus que cela 
se fait en très-peu de ten^ps. Un demi- 
siècle a suffi , en Colotnbie '; pour faire 
perdre à notre cochon domestique tous 
les caractères de la dotnesticité , poi"' 
prendre les allures du sanglier et làême 
de plus prononcées, puisque son poi^ 
est crépu, ou même qu'il le peM com- 
plètement. Le mouton , la chèvre , le 
bœuf, le cheval, qui ont été transpows 
au Nouveau-Mpnde par les; Européens, 
y ont acquis de nouveaux caractères 
qui les distinguent de leurs ancêtres 
bien connus. On peut en dire autant du 



Ij^Q^ç d? la Hîiute-Égypte, Mais on trou- chien, qui luî-ttvftme est devenu saûvag^e. 
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Le» 'ffliiiilâiuk '<itti' Vivant égalemeilt 
dafis rétat saovage, bien que moins su- 
jets aux ^variétés , donnent pourtant des 
races distinctes. Lt>urs brun présente 
des variétés assez distinctes pour qu*on 
ait voulu en faire des espèces, mais 
sans atfcun fondement. Le lion de TAt- 
las surpasse par sa grandeur celui du 
Sénégal. Les reiîards et les loups sont 
plus grands dans le nord de TEurope 
que dans le sud de cette même partie 
dH monde. 

On peut dire hardiment qu'il n'y a 
pas ttiie seulcespèce animale qui n'offre 
des variétés, et plus on s'élève dans 
réchelle animale, plus ces variétés sont 
nombreuses ^ 

En résumé donc, la même espèce ani- 
male présente des races qui diffèrent 
notablement entre elles : i* dans la tête, 
son dévelopipement, les proportions de 
ses parties, rétendue et l'élévation du 
front, la longueur et le développement 
des parties de la face ; 2* dans la taille 
générale du corps, et dans lès propor- 
tions de chacune de ses parties, comme 
les oreilles, les jambes et la queue; 
5^° danjâ le pelage, qui' varie pour la 
couleur, la longueur, la finesse du poil, 
'qui afFèète aussi la forme crépue, qui 
mêhie est souvent absent aussi bien que 
les Cornes ; à^ dans le nombre des pro- 
duits de la génération jiar chaque por- 
tée ,i et dansle.nôihbre des portées par 
chaque âiitiée. toutes ces différences 
pourtant n'empêchent pas et ne peuvent 
empêéhér de considérer toutes ces races 
avec leurs variétés comme appartenant 
à la même espèce naturelle. 

5° Quand même donc nous, ti'ouve- 
rîons les mêmes variété^ dans le^ races 
de resj>èce humaine, nous devrions en 
conclure, pour être logique, que cela 
n'empêche pas de n*admettre qi^'une 
seule espèce ;r mais si nous trouvons 
moins dé variétés, avec cependant plus 
de causes de .modifications , il semble 
qu'il est impossible de se refuser à con- 
fesser qu'il n'y a qu'une seule espèce 
hunîaine.' 

■ Voir ^ pour plas de détailt , réxcelleol oa- 
▼rage inlftnlé ; Ejocammâei Quetfiong ici'^ntffiquês , 
âêVÀ'ffe du Monde, par H, l'ftbbé Foc w ou, Uoc- 

.téw^mMeëfki, ••'' • "'- ■ . ^ - ■ 



Dans l*impossibihté diélablfr plu- 
sieurs espèces dans le genre humain , 
par le fait d'une organisation essentiel- 
lement différente , il suffirait , pour ré- 
soudre la question en faveur de l'unité, 
de montrer que les différences entre les 
races humaines peuvent survenir dans 
une même espèce, sans qu'il soit besoin 
de montrer quand, ni par quelles causes 
de pareils changements ont pu s'opérer. 
Mais ce travail était trop difficile et trop 
long et surtout peu chanceux pour des 
opinions préconçues. Pour nous, qui 
sommes guidés par d'autres principes , 
nous ne devons craindre ni le travail , 
ni l'analyse des faits. 

Les naturalistes les plus compétents 
n'ont pas craint de n'admettre qu'une 
seule espèce humajine, le grand Buffon 
à leur tête. Bliimenbach ne connaissait 
qu'une seule espèce et admettait cinq 
races; Camper n'admettait aussi qu'une ' 
seule espèce ; Guvier n'admet non plus 
qu'une' seule espèce et trois races, sa- 
voir i 1^ la race caucasique^ que la tra- 
dition fait remonter jusqu'au groupe 
des montagnes situées entre la mer Cas- 
pienne et la mer Noire. Les hommes de 
cette raoe se distinguent particulière- 
ment par la beauté de l'ovaleque forme 
la tête et par la blandieur de la peau ; 
, â^ La race Jaune ou mongolique , qui 
commence à l'orient du rameau tartàre 
de la race cauéasictue. Ses caractères 
sont d'avoir des pommettes saillantes, 
un visage plat, des yeux étroits et obli- 
ques, des cheveux droits et noirs, une 
barbe grêle, un teint olivâtre. Cette race 
comprend les Chinois, lesMantchoux, les 
Japonais, les Kalmotiks, les Kalkas noma- 
des. On y joint aussi les habitants des îles 
Mariannes et dcsîlesde l'archipel indien ; 

5® La race nègre, confinée au midi de 
l'Atlas, et répandue depuis le Sénégal 
jusqu'au cap Negro , caractérisée par 
son teint noir, ses cheveux crépus, son 
nez écrasé, son museau saillant et ses 
grosses lèvres. 

Ce serait une erreur grave de croire 
que toutes les- variétés de ces races sont 
aussi tranchées les unes que les autres ; 
il y; a des nuancés telles, qu'il est assez 
difficile de distinguer le passage d'une 

I race à une autre, et souvenr môme im- 
►possîble, Ce n'est que dans ies points 
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eKtréaltô ^t le càl*«<(»èrD eee nettement 
tfdnché. 

Pour mettre plus de méthode ^ de 
clarté dans nos fnyesiâgdCions , jious 
étudierons les peaples des cinq parties 
du monde, en commeiiçai|tf par rsii- 
rope, qui se rattache à l^Asie^ d'une 
partv et à TAfrique, de l'autre i nous 
«ontinuerons par l'Asie, qui se rattadte 
à 1! Amérique, à TAfirique et à rOcéani<9 ; 
nous suivrons par TAmérique^ puis VA- 
fpîque, et enfin rOcéanie* Cette marolïe 
ttous permettra de mieux apereevoir les 
nuances et de les mieux constaier. 

1. ËURoraL ^ L'Europe e^ compriae 
entre le 35* et le W de latknée nord ; 
elle est bornée au nord par rOcéan gla- 
cial arctique , i Touest par rOcéau 
Atlantique, au sud par la Méditerranée, 
ta mer îMvei^ les chaînes xlu Caucase et 
la mer Caspienne ; à l'est par la Cas- 
pienne et iBs IBDÉÉS 0«irais. Soss ie 
point de tue qbi msm dcciiptt v'on.peat 
isi partager «aà broia «ânes on bondes : 
la haiid« nprd^ In bande nsîtof ettne lèt iai 
band^ méridionale. LaiyandeniDrdiCDàfei- 
pr^nd depuis la Laponle jivqn^ftu DasÂ- 
mark ; la Iralids. moyenne^ idepuîs le 
itennmàriL ju^fuii rfist>agne;eil'ttalie, 
qm iciU^nmprlses dans Id tende îméri- 
dioanlé. La fiasse peut être oonsidérëe 
comme apparteamt «nx Irma i>«ndes. 

i^ Bornée nonâ^ -^Les Lapons^ tes 1^- 
, nota, les Suédois, lesâfoecovitea) appar- 
. tâewftent à une mém^ variété ; iU lôebi- 
timi un cUntait glacial ^maLsaift, vivent 
de cliasse ou de pécbe*; les LapoiiS4pt 
le visage torge et plat^ )e 4eK jéci^sé , 
liris d^ rmï îauii^4)nin, Us pauiMéres 
netiré^^ Ters les tempes , les joues le- 
vées, la bouche tiîèSTgraBde, le bas du 
ifiSiage étroit , les lèvres grasses et pele- 
v>é6s,.la tète grosse > les cheveux noirs 
^ lisses, la peau basanée ; ils sont très- 
petîi^ trapiAS, qupjque maigres ^ la plu- 
ii^n n'(Ç«t que quaitre pieds de hauteur, 
.et lies «plus grands n'en ont ^q»^ quatre 
et demi» 

. I Les Ostiaks et iIas Samoièdes se rap- 
ipri»chent beaucoaip ^des La|)ioii^« et, se 
lient, aux Tintgo^ses. 
, LesJB^oiseitestSiuédoii^babilaatun 
'fi9tfs déjà pMis.tewi^ré ; âls sont^grands 
^t assez bien faits ; leurs cheveux sont 
4iiMil»r^uaea et leir tmt as^een^lair. 



Bs pMsent potfr vivre lMgtttlq[>»4 <&î- 
fout les Suédois» Lee <9iHlia Mm de 
haute taille ; ils ont. le» cbe>vmii. ttsces , 
blonds argentés, et Tirta xie VéAl bkwi- 
(re. Les Finots K^nt le QOfpa jataepfasÉK 
et eharnu, les <^evettt..blondirfMHieKtt 
longs, rirfs de IJoeil Jante Isiwé^ 19- 
proohant d^ La^ns. 

Le« Ifosie^^iites i^aienit pne^na Mr- 
bares encisre avant ie Czar .Piarperla- 
Grand^ leurs nMBwrik étaient à pfm^ej^ 
les mêmes que celles des MpQHts au- 
jourd'hui, qu'ils ^of^l civilisé^ jlsfuplti- 
vent le$ arts et les sfcleiïces. L^ j^rjje^s 
et les ÇdrUeu.§ , (mf h^biten|: le^ ^ 
ylnces t^eptentrio^les de la )lQ9çpri§ et 
qui'sout les naturels du p^ys des aavi- 
rons de Pél^e^sbourg ^ sont 1^^ ^fpmes 
vigoureux et d'un.e cox^stîtfjttîoa to- 
buste ; ils oujt ppjir la plupart les che- 
veux bl^ïMjs pu l^loip^s ; il^ re&seipbleôt 
a^ss^z ;^ux Fihois» que nous avons ym ^ 
rapprocher des Lapon^. 

(çbevjeu^ noir§ él j)runs sontençorç trè?- 
rares en AugleHerré , ^^ H^iî#Ç,f ^ 
Hollajia^ e^ ^i?im V^ pr4)vîjâc^ ^P^' 
trionaîés (le l'>41îeïh^«ne. yi i^ 4^ 
tous <ïes peupi^es, :m à ^^ l^rj^ i^ 
uième, îçuf fe^Ie ^ géwaj^m^ft 
]p*ande. La JFrapça se lie a ce^^p^upïés 
par le nord ; ip^aïs à mesura j^u:0 pf- 
pend vers Je M^i^ ie teiftt dev^hj }}}»s 
basané^ liçs cheyeî^;^^ plu3.noj[ri^ te W\^ 
plus petite , içt se jlie ainsi aujt peâpî^^s 
de la jroîsiême^jb^pde. ., .,^.:..^ 

La ï*rus^e et ï''Autrichç appsôllpw^^^ 
à cette seconde bande, quii^^ejâr 
r Autriche méridionale à rjl^Jie.., ^ 

5° Bande méridionale. —, Les firecs, 
les Napolitains, les Siciliens, les haW- 
taiïts de Corse , de Sardaîgne et Içs iEs- 
pagnols, étant sjtués à peu près ^la 
même parallèle , sont assez s0B0tm^ 
pour le teint : tous ces pcupfés.soat 
plus basanés que les. Français tt lés 
peuples du nord. 

Les Grecs de la partie sept'BntrîOïf?*® 
sont fort blancs; ceux de» Ses ou «tes 
provinces méridionales îsonl ^^^Ata^ 

Les Espagnols sont maigres ^ ^^sez 
petits ; ils.ûut l?i caille fipe. la téte^^elle, 
les traits régim^^ysy^eisX hl^^^J^. 
dents as^ U^ iîPWÇee^i mm m ^J 
le teint jaune et basane et Iii^4w«tf^ 
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fort 1)1ànc3; mais en grandissant to#r 
teint cliaiijge d*ujie manière surpre- 
nante; raîr l^s jaunit^ le soleil les 
prftle j ^ i) est aisé .4e reconnaître ma 
I^^P^gnçl de fputà^ les autf es nations 
eoropéenhes. un a r^viàrquii gne, dâiis 
.quelques provinces 4;Espagii^, coni^e 
âui jenjkdrons delà rivière de Bidi^mm^ 
les ba))itâ^ pnt les oreiUes d'usé 
grandeur iîeixLesuriée. 

TisUessoni; les principales uuaaces^ijie 
^réçentenl; îés divers perlées de rfit- 
i*Qpp^ ces n^^Aces se con^uenit d'une 
part par le nord et, l'est «avec J'Asie^ «le 
râutre, par 1^ mi^ , ^yéc rJtmqm. 
. 1|. L'^ii^ &'ié^d ^%m t'éwaittiir 
jpsott'^aiji ?i6*^, dp laiiiude nord. ï^lcpelit 
se diviser en région glaciale, qiûi^)»- 




f artarié ; la régjoa :0rtei«iïe,. q^ oeai- 
pren4 19 l|oi^o^^|^, )a Tarl^rîe cUuno»6e 
f&t la Cmnie; la j^'oQ.oçcjdpntiJe.» ipii 
poqôp^end les pâjrs situés Mtoiir de la 
îaàef ([Uispi^ne ^.dê la «n^r Noire, *e la 
Iféditerranpe et le golfe Perstctue; 
la région nîéri^i^et ^iiiî ^mpteiid 

VJMe fit l'4«l%- ,. 

ï^jptenlfiouau;}L jippt r«g?r(îéç.§aF Pwf- 
^on coinine ap^arteoant A 1^ 'v^iûéM ia- 
pcÀnel spus tous les r,ap9pr^». 
'#» Asie Cf^éfh. r^ ,¥^^^ :e# ^W^ 

^ t^ut^ yl]é}e§^4<i^ ^ terr^ i%9i 

Rf^ajfji»/ Lp5 ?afê?«'^s.ftpr^^»t la eS4Be 
^S^i.^i#?Mo^^^ l'AêlPstj tes 

ïfojjpl./et ceU}î4e p^^i wfqp^à la wer 

Çj^&iei^ef /lu c^té 4ii nord ; ils ^^9t 
jbssi f^p^ui, te lo^g du Volgn et de 
i CQtp i^pcidegjtale de la ^er Caspî^enuf ; 

w'^ pépi^Çé Jlîsfm'è 1» G<^t^ sepjeç- 





i^F^S^ Tquf ce$ peuples ont le baut du 
yisa^e fqrt large ci ridé, même dans leur 
jeuii^se i le n^z court et gros, le^ yeux 

ÎiéjtMsi^exifQ9pé9i )e^ joue§ fort élevées, 
fj fff/j^^ ^'^i^ étroit , 1^ menton long 
$iî^Vmt1ê é^^MW supérieure en- 



/b^d/çf^., les 40lfi» loiigues H sopai^ées, 
les sour^cils gro^^^ qui leur couvrent les 
y^ux, ks paupières épaisses, la £ace 
p^ate , le iei^c basané et olivâtre , les 
cbeyeux noirs ; ils ^o^t de stature mé- 
dioc^e^ m^4nès4orts et tr^robustes ; < 
ils n'ont que .peu de l>arbe , et eile est 
p^ petits lépis ^waie icfslle des .Chinois, 
jl^ se lieAt^ 4'iific part, aui^ Tartar^s 
sepAeptrjQ^oiL^ fui eux-mêmes se rat- 
î^em nu^ MCH^ps , et de l'autre , àw 
Chûpims-Mais^ y^ pirmil^T^tareseu^- 
fiém^s d^ilfi^s-grwdeB yi|«M^;les prin- 
cipale^ ^u% les 1)irtares U^lianQuke&j qni 
Pftf, te yi^^ge ti pl«i.etsL Urge» qm d'up 
iqeil à ^'jau^e il y a J'QSp«(|e:de ci^bq ou six 
/Oo^gts, ^vant.3C«v«r»^^' leurs y«9i9L 
sont extrêmement petits,,/Bt lei^u qu'ils 
^Qf pte 9£z eslt :Si plat 9 qu'ji^ n'y voit 
gue ^eu^ trous au iieiipi 4e .^rûnes^ îis 
p#L les fepou& tournés eiiLjdtÀor^ et Içs 
pieds jen dedans : il y % ^m 4^n^ ^ 
re^gér.aiUan.id9#s ^e|te ^ifiture. Ms 
jy^çu^fis <)ii Dai^taii , après i^ Éj|}- 
jgoQifj^s , ç^nt le^ plus, iaîd^ d# tous^ I^s 
Tafjtares fiki)gaÂs, quî h^bil^eiM; ppès âe 
lajper îîoir^j sQpt moi#s 4aî4& A ne- 
st^ip 'qu'<0A a^9€fB "vers l'Orieikt^ dans la 
Tarfarie indép^daAlie » le§ Uraita d^s 
tartares se radoufiisswl un p^., mus 
}^ i^r^etftpes essentiels à lenir race 
rMtm> t9i^r^; et enHii ^s. j^rti^^s 
)iaiftf$4i0ii».4 nui om^onqmtis^Gli^»^, 
«t iqui, de tpus ces peuplesi ét^iiemi fos 
^ns 0alî0és, «wt encore a^urd'biii 
4^eM^ qui ^nt. les moins laids ^ les 
9ipUpy P9aî&if^( ils ont cependant, 
fopippe tous 1^ autres, les yeux pefits, 
^; visage large ^ pl^t, peu de barbe, 
q^s taiijqui's poire ou roussi; le. nez 
i^pr^sâ pt (^ouri, le teint basané» mais 
)P<»ÎAS oHvâtre.,Les peuples du Thibiet 
(^ d^^utres provinces méridionales de 
la Tartarie, sont, aussi bien que lés 
Taptarfift voisins de la Chine, beaucoup 
nuMp^ laids que les autres. 

S? Mie orientale, n- Le fi(^ig tartape 
§'est méVé» d'i^e part, avec ie^ Chinois, 
et de l'autre, avec les Russes orientaux, 
et ce mélange n'a pas fait disparaître en 
entier les traits de ^tt^ race ^ car il y.a 
parmi les Moscovites beaucoup 4^ v}^ 
sages , de tailles et de formesi tartares. 
Les Chinois, d'après toules l^s ^esorlp- 
tiotts des voyageurs , para«»mit être de 
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la même race que les Tartares ; ils ont 
les membres hien proportionnés, et 
sont gros et gras généralement ; ils ont 
le visage large et rond, les yenx petits, 
les sourcils grands , les paupières éle- 
vées, le nez petit et écrasé; d'autres 
disent assez large et élevé dàiis le mi- 
lieu; ils ont les lèvres, assez déliées, 
peu de barbe, le teint couleur de cen- 
dre , les cheveux noirs. Ceux qui habi- 
tent les provinces méridionales sont 
pltis bruns et ont le teint plus basané 
que les autres; ils ressemblent par la 
couleur aux peuples. de la Mauritanie et 
aux Espagnols les plus basanés, au lien 
que ceux qui habitent les provinces du 
milieu de Tempire sont blancs comme 
lés Allemands. 

Lés Japonais sont assez semblables 
aux Chinois pour qu'on puisse les re- 
gai^der c^mme ne foisant qu'une seule 
«t même race d'hommes; ils sont seule- 
ment plus jaunes ou plus bruns , parce 
qu'ils habitent un climat plus méridio- 
nal ; ils ont la taille ramassée, le visage 
large et plat, le nez de même, les yeux 
petits, peu de barbe, les cheveux noirs. 
Les Cochinchinois et lesTonquinois ap- 
partiennent à cette même race, et diffè- 
rent peu des Chinois. 

4*" VAsie méridionaie comprend d'a- 
bord les Indiens et les peuples des îles 
voisines ; les Indiens ont le teint basanéy 
tirant parfois sur le rouge , le visage 
plat et ovale. Les Siamois, les Péguans, 
les habitants d'Aracan, de Laos, etc., se 
rapprochent beaucoup des Chinois. Lès 
Siamois^ suivant LaLoubère, ont le 
corps bien fait ; la figure de leur visage 
tient moins de l'ovale que du losange; 
il est large et élevé par le haut des 
joues , et tout d'un coup leur front se 
rétrécit et se termine autant en pointe 
que leur ittenton ; ils ont les yeux petits 
et fendus obliquement, le blanc de 
l'œil jaunâtre, les joues creuses, parce 
qu'elles sont trop élevées par le haut; 
la bouche grande, lés lèvres grosses et 
les dents noircies ; leur teint est grossier 
et d'un brun mêlé de ronge ; d'autres 
voyageurs disent d'un gris cendré. Ils 
ont le nez court et arrondi par le bout, 
les oreilles plus grandes que les nôtres, 
et ils les travaillent pour les allonger. 
Les habitants de Pugniatan - ont le 



teint jaune comme les Brésiliens; Les 
Javanais, comme les Malais, sont de 
couleur rouge mêlée de noîr ; ils ont le 
visage plat , les joues pendantes et gon- 
iées, les sourcils gros et inclinés, les 
yeux petits, la barbé noire; ils en ont 
fbrt peu et très-peu de cheveux, qui 
sont courts et très-noirs. Les Lettres 
Édifiantes disent que les Javanais soi^t 
d'un rouge pourpré , te qui revient as- 
sez à la couleur rouge mêlée de noir. 
Ces peuples font le passage aux habi- 
tants de la presqu'île de Malacca et de 
rilq de Sumatra, qui sont noirs, petits, 
vift et bien proportionnés dans leur 
petite taille. Il y a chez ces peuples des 
Albinos nyctalopes, connus spus le nom 
de Chacrelasj et analogues aux Albinos 
nègres. » ^ 

Xes habitants de Bornéo et de Baly 
ont le teint plutôt noir que basané; 
mais d'autres voyageurs disent qu'ils 
sont seulement bruns comme les autres 
Indiens, tous ces détails nous montrent 
donc- qu'il y a un passage presque in- 
sensible de la couleur blanche à la cou- 
leur jaune, de la jaune à l'olivâtre, de 
celle-ci à la basanée, de la basanée à la 
rouge pourprée on mêlée de noir , de 
celle-ci enfin à la couleur noire de Su- 
matra et de Malacca, qui conduit aux 
noirs des Iles Manilles et Philippines, 
dont quelqnes-uns ont les cheveux cré- 
pus comme les noirs d'Angola , taiadis 
que les autres les ont longs. 

Les Mogols, sur lesquels nous devons 
revenir, présentent avec les Bengalais 
d'autres nuances : les premiers sont 
olivâtres et tiennent beaucoup aux Chi- 
nois ; les Bengalais sont plus jaunes. Les 
habitants de la côte de Coromandel sont 
plus noirs que les Bengalais, et ceux du 
Malabar sont encore plus noirs ; ils ont 
tous les cheveux noirs, lisses et fort 
longs ; ils sont de la taille des Euro- 
péens. Les habitants de Ceylan ressem- 
blent assez à ceux de la côte du Malabar: 
ils ont les oreilles aussi larges , aussi 
basses et aussi pendantes; ils sont seu- 
lement moins noirs, quoiqu'ils soient 
cependant fort basanés. Les autres In- 
diens sont plus ou moins jaunes ou oli^ 
vâtres. Les Perses qui âvoisinent l'Inde 
participent aux formes et à la couleur 
des Indiens. Comme le climat de la Perse 



PiiR M. L'ABBÉ MAUPIED. 



95 



est: extrêffliemënt vari^- , on y trouve des 
nuances de couleiir en rapport j les Per- 
ses septentrionaux sont blancs, tandis 
^uc les Méridionaux sont jaunes et ba- 
sanés. , ' . 

. 5** Asie occidentale. Les peuples de la 
Perse, dé lâ^ Tuf qnié, de TArabîie; de 
rÉgypte et de toute la'Bàrbarie peuvent 
être regardés comme une même nation, 
qui , dans \& temps de Màihomet et de 
ses successeurs , s'est extrêmement 
étendue, a envahi des terrains immen- 
ses, et' s'est' prodigieusement mêlée 
avec les peuples -naturels de tous ces 
pays. Ges peuples relient l'Asie avec 
l'Europe par la Grèce , et se rattachent 
dei'autre côté avec rAfrîque. Les Ara- 
bes Vqv^ ^J^^ l6 teînt couleur de (îendre 
ou fort basané, ressemhlent par la fdrme 
aux Àby^sïùs: • - - 

Noiis.ne pai*lôtt^ point des Juifs, qui, 
quoique ne se mésalliant jamais, ont 
pourtant pris la- cotiieuréllfes formes 
des' pays qu'ils habitent depuis 'long- 
temps : ainsi il y a des Juifs blancs, 
comfliie ceux d'Allemagne et de Polo- 

• gne ; îl y en a de basanée ; comme lés; 
Juifs portugais ; il y- en à ttiémc de noirs 
aux Indes et en Ethiopie, etc. ' ' ' 
III. AMÉRÎQtiE. ' L'Amérique , la plus 

- grande defe cinq parties' du montie ," est 
située eritfe !e* se*» de latitude sud et te 
57* de latitude nord. Son climat est gé- 
néralement moins varié que celui des 
antres parties dà nilonde. 

' Les' Groenlandais^ les Sauvages qui 
habitent au nord des Eskimaux sont les 
peuples lesplus septentrionaux de l'A- 
mérique. Ils appartiennent aux Lapons 
pour la taille, lés formes , le teint et les 
mœurs; les Lapons, les Samoiédes, les 
Tartares septentrionaux , les Groenlan- 
dals, les Eskimaux ont tous le visage 
large' et plat , le nez camus et écrasé , 
Tirîs' de l'œil jaune \ brun et tirant sur 
le noir, les paupières retirées vers les 
tempes, là tête grosse, les cheveux 
noirs et lisses, et H peau basanée. Les 
Samoièdés sont plus trapus et plus ba- 
sanés que les tapons ; les Groenlandais 
sont encore plus basanés , ils sont cou- 
leur d'olive foncée. Les sauvages qui 
sont au nord des Eskimaux , et même 
dans là partie septentrionale de l'île de 
Terre-Neuve , ressemblent à ces Groen^ 



landais : ils sbttt , comme eui , de très- 
petite stature ; leur visage est large et 
plat ; ils ont le nez camus, mais les yeux 
plus gros que les Lapons. Ainsi donc 
l'Europe , l'Asie et l'Amérique offrent 
au nord les mêmes traits , le^ mêmes 
formes et les mêmes couleurs. 

Au-dessous de ces sauvages, qui sont 
répandus dans les parties les plus sep- 
tentrionales de rAmériqué , oh trouve 
d'autres sauvages plus nombreux et 
tout diférents dès premiers : ces sau- 
vages sont ceux du Canada et de toute 
la profondeur des terres. Ils sont tous 
asser grands, robustes et assez bien 
faits ; ils ont tous les' cheveux et les yeux 
noirs, les dents très-blanches et le teint 
basané , peu de barbe et point ou pres- 
que point de poil en aucune partie du 
corps; enfin ils ressemblent si fort aux 
l*artares' orientaux par la couleur jdé 
la peaurouge^ des cheveux et des yeux, ' 
par le peu de barbe et de poil , et aussi 
parle naturel et les mœurs, qu'on les 
croirait issus de cette nation , si on ne 
les regardait pas comme séparés les 
uns des autres par une vaste mer ; ils 
sont aussi sotls la'mêihé latitude : ce 
qui prouvé encorp combien le climat 
influe sur la couleur et ihêmé sur îa 
figure^ des hommes. En un mot;, on 
trouve dans le nouveau continent*, 
comme dans Tancien , d'abord des 
hommes au nord semblables aux La- 
poils , et aussi des hommes blancs et à 
cheveux blonds semblables aux peu- 
ples du nord de l'Europe , ensuite des 
hommes velus semblables aux sauvages 
d'Yeço , et enfin les sauvages du Canada 
et de toute là terre ferme, jusqu'au 
golfe du Mexique , qui ressemblent aux 
Tartares par tant d'endroits , qu'on rie 
douterait pas qu'ils ne fussent' Tartares 
en effet , si l'on n'était embarrassé sûr 
là possibilité de la migration. 

Les habitants de la Floride , du Mîs- 
sissipî et des autres parties méridiona- 
les du continent dé TAmérique Septen- 
trionale sont plus basanés que ceux du 
Canada. Les naturels des îles Lucayqs 
sont moins basanés que ceux de Saint- 
Domingue et de l'île de Cuba. Lek au- 
tres coiitrées de rAmériqué se rappro- 
cheiit plus ou moins de tous les peuples 
précédents ; mais tant de nations di- 



^ 



CQfHW& US PBStt^E fiMNËE, 



yerjs^s se ^vt ré?mies ik ^ <4tt*|l serait 
difficile aujourd'hui d'y rien démêler 
de bîea caractéristique. 

Les Indiens du Chili, du Pérou , etc., 
sont de couleur cuivrée et basanée, ti- 
rant sur ïe rouge \ 

IV. OcÉANiE. Tous les navigateurs qui 
pnt visi^té i 'Océanie avaient déjà reconnu, 
parmi les pombreuses peuplades qui 
occupent >ses iles^ deux p^rincljpâles ra- 
ces différentes Tune de l'autre ; mais 
ce n*est qu'aux expédijtiqns ^entii- 
ques de Vuranie, da la Coçuillf et sur- 
tout de V Astrolabe , e:)Léc^]^qs if^f ces 
dernières années, fi^ ,^¥^ ,^<>fiB|ps 
red(îvab1es des obseryatiofîf ^xgptes fpe 
nous possédons sur ç^ Sjombxeux k^m- 
laires. , .j , 

Considérée èç géif^r^l,:]' jwde f^% 
principales races j^rip das^ hommes 
d'une taille pioyenne ^ av^ç 4es fprm?s 
et des membr^^ as^e;^ régul|efSttà l^iot 
jaune;» oliyâtr^ pljus ou p^yf^ daifi, à 
cheveux lisi^es, bruns on ao^rs : c'^st 
donc encore ici la. même niiance que 
,dans les peuples de rinde et autres asia- 
tiques/ If, d'Urville observe d'aUleufs 
que cette race offre ^au tant de. nuances 
diverses que 1^ raqe J^ucasiqué ou 
blanche qui fiftbjte l'Europe. L'autre 
face^e çompo^ d'^mmes à teint trèi- 
rembri,mi., souvent d'une couleur de 
suie, auèlquéfois presque aussi noir 
j|iie celui des Gafrer^ h^^v& chevaux 
liont frisés, crépûiS, doponneux , mais 
rarement laineux; leurs Ifalts sont dés- 
agréables et leurs formes 4)jeu réguliè- 
res; ils ont les extrémités sauvent 
grêles et difformes. 

f Toutefipis, dit k- d'IIrvUle, capi- 
taine 4« V^^^ro/a^e^' lés. noirs de l'O- 
céanie/çffrent dans leurs couleurs, leui*s 
fôrme.s et leur^ traits , tout autant de 
variétés que l'on peut en observer 
parmi les nombreus/es nations qui ha- 
bitent le continent de l'Afrique et qui 
ponstitûent la race étbiopiennje des^au- 
jAurs. » Suivant l'opinion de M. d'Ur- 
ville , les Jjioirs de la Mélanésie appar- 
tiennent à la jmême racp ^que ceux de 
Sùinjatr^, de Jiïalacca et de r:jLr<î%)el jin- 
dien*. 

. (^, -* Nfos tf»iii Mitv,i Ita^ffDli dam l^alyge de ces 
ftkiik; et il. ne Caat paa tt^t^ qn'U ^U erriéré. 

' ^m w^ 4* ^èM^ ivr 4^ 9^^} 9V^ 9«pt 



y. kemqxm. 6o «raiid «MMittMt «st 
situé entre IV de latitude nord et S4»de 
latitude sud. U offre la léraie d^e 
pyramide renversée 9 dofti ta bai^e fait 
face à la Méditerranée et à l'Europe , et 
do&t le sominec a^aiM» ^â^bs i'Oeéan 
Austral. Pour suivre ce nue ttdiis atois 
à dire des peuples qui rhsrbîteBi , H font 
tirer une première Hgne en Mrd au 
sud, partant du détmt de C^ibraltâr et 
de l'Ali^ie, descendant 1^^ long des 
côtes ùB l'Océan Atlantique jHS^'âu 
qap de Bonnerl&spéPaAca. f^ette ligoe, 
qui, çdmpfend l'Afrique pccidisntale, 
renfenoe la Barbarie» JÎlafOG^ laSéi^ 
^âm^ie , la GuinéerSiip^ieiire^ la <*<<- 
bée-Inférieure. Tirant ^eostiile un& âe- 
^onde ligne d^pufs VÈifmte jusqu^u 
<(âp de Bonn^dHË$^4r^l^^% te loai; é^ 
cÀtes du golfe Arabique «et 4^ la flier 
des Indes ^ jnoi^s aupôns TÉgyfite, la 
fiiubi^ ^ r'Abyssîpie ^ lia roy aligne 4'M$ii 
1^ côte d'Ajan, le Zangueb^r pi laMo- 
samblqu|^« P^ir qes ^eîiK llgmBS^ l'Afri- 
que se rattache à l'EuirÔB^ c^ é l'Afije. 
Puis nous auron^aii «entpe ^xttdanau 
U Nigritie , ejt içnàn^ au inidi., p» toitf à 
faijt au sommet àé |a py nai]|l4^ , noos 
trouveronj^la Cafrejié, la âoU^^tîeet 
)e cap de Bo^meTE^rap^. 

l"" Àirique Occident^ I4» Mm^ 
jqui habitent }% ; pl^s (jiu ,^^fi k^ ^ 
b^lle race, j^i^^ag]^ ^r la lailM 9 1^ 
physipaomie et )£^ (^^elur<»i, giix nat- 
tions les m^yi:^'SS9à^m:^K^ 
pt dei;>^ pcgi|enj«Je^§fiiilgmp?f bru- 
nfe par les^%^§- du, jfolj^I.; ^Is «|t 
pour le teint bei^i^popp da^r^pf^ 
les habltants-du pjîi|3|^ /ièj§ paflae, 4® 
l'Espagne et d^ l'Italie. Cef^ ji^rtie 4e 
l>1rrigup est/habi^g .g|r ^ wfâolÇ 
d'Arabes et de ù^tem l^W^ W 
appartiennent à la race caue^que»^^ 
tous ont à peu ^vès U ii^^me ;Cou1/b^' 
Cependant , suivant JMariucjl * Jes SaW- 
tants des montagnes de la ^it)aj4é soBt 
blancs, au lieu que les hi^biâu^ts d^s 
côtes de la mer et iàes plaines sont ba- 
sanés et jtrès-bruiis. ïl dit expressêm^t 
que tes habitants de Capez, yiUe du 
royaume jde Tu.nîs sur la Méditerranée, 
sont de pauvres gens fort noirs; que 

T«ir TottYrese de M. JÇotfchen^ Ma flUé» et m^ 
|70céaiiie. 
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COBOL qnll^MlMl le imeg de Mra, ifaïaB 
la province dtseore ^ aa royaume de 
Maroc, sont fort bjasaDés; qn'sm cod- 
traire les habitants de Zarhon et été 
m<HitagDesdeF€SB,4^c^diiiiiom Atlas, 
sont foi% btânea. Et À i>igard des baré- 
tants 4ie la ifi|inîd!e, il dit qii*ils sost 
plutôt basanés que noirs^ mal^ queues 
habf Unis da Gaaden , dans le fond de 
la liitBiidi,e^ sur les frontières iAu âéné- 
gal , sont ptitt6t aoH*s que ètaanés. Voflà 
donc une saite de niuMicfes dans la conr 
leur qui asuë aÉiéne ûû aÉdi de la 
France et de l'Espagne jusqu*à là Sén^ 
gambie. £mre les Maures et les Séftéga- 
laiB, â y aimpeufile qui fait la «ai^cè 
de ipsttsagè, ce sont les f^Mles, qiîj 
pourraient bien n'être que deis mu!^ 
très prôdllhs par le nëlang!^ déi» «eux 
nations ; ces Foules ne ck>nt pas tout h 
fait noirs comme les nègres, mais ils 
sàm M«li ij^lui hrùn^ que les MAore^ , et 
tiennent lè nillleu entre les deox. ' 

Les preiniers «ègresqu'on trouve eotat 
eeux ^ui 'babltent le bord mérféioùal 
du Inégal ;<;ës peuples , aussi bien qne 
ceux (|tti occupé^ toutes les terres com- 
trrftes entre cmte ritière ^ ceUe de 
Gaiisile, s^appfellent Yoloff^. Ils sont 
tous fort nôi w , bien proportionnés , et 
d*ane taftie assez avantageuse ; les trahs 
de lein* Visage sont moins durs que ceux 
des iatiô^es né^es. ils ont de la hésaxté 
les mlfimes idées qi!ie les Européens, car 
ils vettiem Aé beaux yeux , une petite 
bouche, â€ls lèvres proportionnées et 
un nez bien fait ; il n'y a que sur le fond 
idRi tableau ^^ pensent différemment^: 
fl ftint que là couleur s<^t très-noire et 
très^lulsantê ; ils ont auss^ la peau très-^ 
fine ^ l^èa^ouce. La couleur seule est 
donc la dîffëreocè qui les sépare des 
Enrojpéens. Cependant ils ont tous les 
ebefëu^ DMQlrè el t)resqne tous crépus ; 
ils ont aussi rôdeur propre aux nègres 
4«ai^ Us ï^At é^bàûffâs. Le père Du 
Terti% dfl qdê ël presque tous les nègres 
sont €nmus , e'est parce que les pères 
et mères .écrasebt le nez à leurs enfants, 
quifs pressent anssf les lèvres pour les 
rendre plus grosses, et que ceux aux- 
quels M ne ma ni Vtnè ni Tautre de 
iees opérations ont les traits dn visage 
ansrî beaux, le nez aussi éleVé et les 
lètris âttsâi îniiKëi ^[ûe les Européens ; 



.cepenéam réel ée tWIt a^dioitMdre ^ife 
desnègrefidu Senéfal, qiiii ^rnak de ions 
les nègres les pins beaux et les mieux 
laits. 

Les nègres de Tlle de Gorée c^ de la 
isôle dn €àp*¥ert fiobt<, oMune cmx dn 
bord du Sénégais Men foils et trè*^ 
Hoirs , et îlfi faut 3IÉ grand cas de leur 
couleur. 

Les pefuples deSiert*a«Leone et ceux 
de Guinée sont d'Un noir nn peu moins 
foncé qae les SléBégatais, mais 9Mân^ 
bien Êiits ec beauooop pins débaucMsç 
ce qui abrège leur vie au point qu'ik 
sont très-vieux à cinquante 4uw. 

Les nègres de la ctee de Juda m d'A^ 
rada sont moins noirs que ceux en Sé^ 
négal et de Guinée ^ -et même fpie ceux 
du Congo. t]es derniers oe sent pas tons 
également noirs : lis ^sottt nuancés, <it 
ont pour la plupart -les cbeveux noirs et 
crépus ; inate'quelqueVMs les ont roux: 
Les ^tammH sont de ^ratodenr médf o^ 
<cre^ les uns ont les yeux bruns et les 
autres «ouleAr de vet*t de mer ; ils n'dnt 
pas les lèvreis fei grosses que les antres 
nègrtês, et les traits dé leur visage sonk 
asseye semt)flable6 à ceùn des Eitt^of^é^ft; 
Voilà d€^c ; daés eeicte pi^emière ligne 
t>ecidentale ^ la conteur noire ^uf tè 
perd et quâ 'Vietft an cuivré des ffoliéM- 

iOtS. 

S° AftH^uii (MeMoU. An nOM de«mife 
ligne ', nous reitf^otiDrons 4ès Égyi^tîens, 
qui appani^ennent à la race asiatique 
méridionale et qili se rattaelient ansai 
aux Grecs. Quoique les femmes sôfent 
communément ftseezpèticéi^n tgfpie^ 
lesbommes sont ordinaireiÉtnt de bkiute 
taille. Les uns ^ tes autres sont^ géné- 
ralement parlant , de Mnlènr olivitrie , 
et plus on s^éloigve dto Gaére en ranen- 
tant, plus les habitants sont J^asanés , 
jusque-là que ceux qui sont asx confins 
de la Nubie sont presque nnsâ nmro qmg 
fes Nubiens mêmes. Une particularité 
assez remarquable , C'est que le trou 
auriculaire (^raît plus élevé dhez les 
Égyptiens que chez les antres peuples ; 
cela se remarque anssi ctieB lesiulfs et ^ 
les Arabes. 

Les Éthiopiens sont de couleur èmqB 
on olivâtre, tirant sur lé noir; Usinât 
la taille haute , les traits dn visage bi» 
marquas 1^ V^Ma beftUfcni bienfeA- 
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«dus ^. le nez Men fs^ ^ les lèvres petites , ' 
et les dents blaûches ; au lieu que les 
hab{(ants'de la Nubie ont le nez écrasé , 
les lèvres grosses et épaisses, et levîw 
sa^ fort itoir. Ces Nubiens, aussi bien 
que les B^berins , leurs voisinis du côté 
4e Toocidem, sont des espèces detiè*- 
gres assez seinblables à. ceux du Séné- 
gal. 

Les habitants des hauteurs «de TAbys- 
siniesont d'une, teinte égale à celle dés 
Espagnols ou des Napolitains, tandis 
que ceux des plaines sont presque 
noirs. ; 

Les peuplesde Madagascar et de Mo- 
sambique sont noirs , les uns plus , les 
autres moins ; ceux de Madagascar ont 
les. cheveux du. sommet de la té^e moins 
crépus que ceux de Mosambique. Les 
nègres.de Monomotapa sont assez grands, 
^ien faits dans leur, taille et de bonne 
complexion. Ils nous amènent aux Ca- 
ires,^ chez lesquels nous rencontrons 
plusieurs Tarîétés. Depuis, longtemps, 
en eftet, on a reconnu la di^érence que 
.présentent les Cafres répandus dans 
Jl' Afrique australe et siur les contrées 
orlentale&n Ces noirs ont le crâne élevé.; 
leur neTi s's^proche de la forme arquée ; 
leur.' chevelure crépjie est j^pins lai- 
.«ea^e(.q;ue celle de$ nègres de la côte 
opposée ; leurs traits sont plus régu- 
liers-, : leur mâcb^re est moin^ allon- 
,gée, léur.teint moins noir ^t leur peau 
mpins luisante ; mais leursi lèvres sont 
encore épaisses, et leurs pommelles 
sont saillantes. > 

, Dans la Cafrerîe madtime , eUrremon- 
tant du sud au nord la côte de Natal , 
^n observe les. Koussas, que les voya- 
geurs . re{Hrésentent comme [ ayiaat une 
belle tête , une stature haute , des for^ 
mes régulières, une démarche ferme. 
Leur couleur est comparée à celle du 
1er nouveâleinent forgé. 

On connaît encore dans Tintérieur de 
la.Cafrerje d'autres variétés , les Tem- 
boos, les Briquas, les :€afres rouges. On 
eitô les Betjouanas , répandus entre les 
iO« et 23^ degrés de latitude. Us sont 
dépeints avec des formes plus élégantes 
que les €afres ; la eoupe de leur figure 
est celle des Koussas. On observe parmi 
<*v^x plus fréquemment des nez, arqués 
'es lèvres qui sç, rapprochent de la 



forme eiû*ot)^enile ; ievr peau fornne 
tient le milieu entre le noir bnllam 
des- nègres et le jauiœ: terne des Hot- 
teatots. ' 

3*^ Afrique centrale. Les nations nom- 
breuses qui habitent les côtés de^la Mé- 
ditenranée depuis rÉgypte jusqu'à» TO- 
céan , ettofute la>profondeur des 'terres 
de Barbarie jusqu'au mont Atlas: et au 
delà, /Sont des peuples* 4e différente 
origine; les naturels du pays, les Ara- 
bes, les Vandales, les Espagnols, et 
plus anciennement les Romains* et les 
Égyptiens, et même les Grecs, pnt peu- 
plé cette contrée d'hommes assez diffé- 
rents entre eux, mais qui ratfôchént 
les formes de TAirique aux formes eu- 
ropéennes. 

l>ans rintérieur de TAfrique, la va- 
riété des formes est un phénomène qui 
^e retrouve d'une manière d'autant plus 
remarquable qu'un grand nombre des 
tribus de.nègres qui babitent les con- 
trées du Soudan offreii<; des traits qui 
se. rapprochent davantage d^ nôtres , 
d'après les observations de^. Caillié. 
Ce courageux voyageiir,-dans son trajet 
de Kakondy à Tombouctouv a observé 
que les Foulahs du pays .d'Irnanké ont 
le teint de couleur marron ;un peu clair; 
leur figure est bellç, leur, front un peu 
élevée leur nez aqjuiUn et iei^rs lèvres 
minces. La forine de leur, tête est pres- 
que ovale ;, leui*$ cheveux sont crépus; 
ils se tiennent en général trè^droits^.et 
conservent en march^ant un air de di- 
gnité. 

Les habitants de Fouta-Dhialon ont à 
peu près les mêmes traitsi. Il en. est de 
même de.ceux du Çaleya, situé.à l'ouest 
du Fouta et au sud du, Sangaran. Les 
femmes de ce pays, ont le tçjint fort noir, 
de beaux traits , unexbevelui^ crépue, 
le nez, légèrement aqnilîA^ les Jèvres 
. ni'nces et de..grands yeux. 

Les habitantsde Toron offrent encore 
une vaiûété : ils soqt noirs comme les 
Mandingues, mais ils n'ont rien de leurs 
traits ; . leur visage, est un peu rond , leur 
nez court sans être aplati , leurs lèvres 
minces. 

. Les noirs du Sangaran, d'après ceux 

du premier village situé dans le voisi- 

, nage de Kiankan, ont ^ avec les. mêmes 

cheveux vie toinV pl^s !elair,lene? un 
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peu aqailm, le& lèvres minces, et leur 
visage est presque. ovale. 

Les Foulahs du Ouassoulo ont le teint 
plus clair que celui des Mandingues et 
un peu plus foncé que celui des nègres 
du Fouta-Dhialon. - 

En allant de Jenné à Tombouctou , 
Mi Gaillié a 'Observè . que les Dirimaas , 
avec, des cheveux créptfs et. un teint 
noir, avaient aussi de beaux traits , un 
nez aquilin, .des lèvres milices et de 
^ands yeux. Pareillement à Tombouc- 
tou , il dit que Itô Kissours, qui, compo- 
sent la majeure partie de sa population, 
sont des, hommes bien faits , se tenant 
très^droits , et qu'ils ont une démarche 
assurée. 

4* Afrique Méridionale. Enfin nous 
arrivons aux Hôttentots, que tout le 
monde s'accorde à regarder comme ap- 
partenant à ;la race éthiopienne. Ces 
peuples sont :répandus depuis les en- 
«virons du cap Negro jusqu'au cap de 
Bonne - Espérance ; ils louchent • aux 
peuples de TAfrique occidentale, à ceux 
de l'Afrique orientale par les Cafres , et 
à ceux de l'Afrique centrale. Les Hot- 
teatots ont les cheveux crépus comme 
les nègres, les lèvres grosses et. sail- 
lantes, la .tète comprimée , la face un 
peu triangulaire; la couleur de leur 
peau est d'un jaune terne se rapiNra* 
chant de la terre d'ombre.* Les voya- 
geurs hollaadais disent qu'ils sont plus 
petits que les Européens , qu'ils ont le 
teint rouxrbrun, quelquesriins plus roux 
et d'autres moins, qu'ils sont fort laidsi, 
très-malpropres et assez maigres. Chez 
eux^ la couleur noire est donc revenue 
à des teintes plus claires ; la taille est 
plus petite. Si l'on, joint k cela la lai- 
deur et la malpropreté, il sera difficile 
de ne pas les rapprocher des Lapons et 
de ne pas . reconnaître , certaines analo-: 
gies, entre les peuples .qui habitent aux 
deux pôles opposés. -, 

Dans cette, rapide analyse des faits , 
nous.sommes descendus du noi^d au sud, 
et nous avons vu les . nus^ices de cou- 
leur, de taille , de forme , passer insen- 
siblement d'un peuple à un autre, de- 
puis les Lapons jusqu'aux Hottentots; 
nous avons vu également ces mêmes 
nuances passer d'une partie du monde 
^ rautfse çt enchaîner: aiœi toutes ;leâ 
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races ; de sorte qti>éh^Ttant de proche 
en proche , il est presque impossible 
d'établir des nuances assez tranchées 
pour admettre même des races diffé- 
rentes ; . ce n'jest qu'en prenant des 
degrés fort éloignés sur cette grande 
écheUe de la lerre et en les considérant 
isolément des degrés intermédiaires, 
qu'on arrive à trouver des caractères 
tranchés et des différences bien mar- 
quées. 

Un fait bien remarquable qui ressort 
de la même analyse , c'est que ^ de même 
qu'on l'a fait pour la géographie bota- 
nique , on peut , pour la géograpl^e hu- 
maine, considérer le globe comme deux 
grandes montagnes opposées base à base 
à l'équateur ; et alors , comme en bota- 
nique cela a lieu pour les végétaux, et 
aussi en zoologie pour les animaux , 
on trouvera les mêmes. analogies dans 
la uille, la couleur et les traits, entre 
les variétés de l'espèce humaine qui 
habitent sous les diverses latitudes de 
la terre et celles qui. habitent dans les 
plaines, les vallées et sur les montagnes 
d'une même contrée. Ainsi, pour n'en 
citer qu'un exemple, les Abyssins, qui 
habitent sur les hauteurs , sont d'une 
teinte semblable à celle des Espagnols , 
tandis que ceux qui« habitent dans les 
plaines sont K^sque noirs. 

En étudiant donc tous les peuples du 
monde à ce point de vue, et fondés sur 
les données de l'analyse précédente, 
nous arriverons à des résultats assez 
curieux pour mériter d'être étudiés. 
Nous partagerons le globe en cinq zones^ 
et nous commencerons notre étude par 
la zone- mitoyenne;. nous la comprenons 
entre les 55* et 504 degrés de latitude 
nord ; la Méditerranée en occupe à peu 
près le centre. En commençant par 
l'ouest, cette zone renferme, !• la 
France, une partie de l'Italie et de l'Al- 
lemagne méridionale, l'Espagne, le nord 
de rAfrique,'entre le 10* de longitude est 
et le 10*^ de longitude ouest. 
,V L'aul 
ridionale 
Turquie 

un coin de la Russie méridionale, rân- 
cienne Asie Mineure , l'Afrique du nord 
etJ'Égvpte septeàtrionale, entre le iO? 
et le ^^ de longitivle est. . 
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$^ M l^to df ta ftnsrie mériiKoBalet 
^e 1^ Wquiô 4'A«Je, la S^rin, TAra* 
}^ ^ept^^ionale, û Peese, M Tar- 
tane méridioaale, lalfongoUe^ Tempire. 
cbîpol^, le J^poa , entre te 30? et le iK^ 
de loagîMide e^. 

4"^; Ëofiii Içft ]^eaples-<la riimérique 
çomp^^ en|rjç.ke& gaèmes pârsilièles. 

Sir Toa ço9§}dès9m %iks e^'edl dans cette 
im/^ V^' a^ MNSt âcciatiplîfi tous les 
grands événements de Thistoire dugMré 
^l9P$^ai qu^c^'esl là généralédieût que 
i^ ti^fUj^^eiH le&uatiQBs les p\m policées 
et qoi ont pqsîé I«si soieposs et les arts 
ai tew pin» bsinl: disgçé, de perfection ; 
qm 1^' ^ttïi^t 4ui règne soustonte cette 
HNPte efti le pina'teK|q[>éfé , le mi^ix eon- 
4itiQMiéf SQQ&louslesiratppKntSi, de toute 
te terte ; quie ta vé^tatiba et les ani- 
Qieiii3t s'sr trtiuYeot daQ& l^a candîtioâs 
lés ptaià Cavocabè^a à le«r développe^ 
meni naturel , on conviendra foc^meiit 
Que c'eist là le point de' départ et dé 
comparaison qu'il faut eholdir pour étu- 
die t le4 auttes zones. leiV en effet, tout 
ç^t, Qdténagé et calcnlé pcôir fournir aux 
îir^ organisés les meilleures' condî- 
tions d'^exîstence; ni le froid e^ceteif, ni 
^ ctataur l^rnlante, si eè n'est par des 
accidenta de localité dans lé sol, ne pê- 
ienl ^ur eux.. Le^ loi$ physiques de Pat- 
mosphère, du èlimai, du 'Sol, etc.^ f 
^ai»l înpias de puissance , les lois ôr- 
gîinique» y ex^cent un empire plus ^ 
^rç^ et »cms|raiedt davantage la matière 
^rggujiisée aux loU de: la matière bnite. 

4il^ tou& les péupAes qui habitent 
soyi^ CçUe^ zane i»B|-il& hts^ ntiê a^r eC Fes 
4^lire3 d^^ analogies itaypMrt^; ils ap- 
pdàicft«^il toiis à ta raoe (>taittib^ ou à 
la f ^ee jaune ^ et il« ett^ sdek les plud 
piirfaits dans la tailtas leà fériées , les 
Pj^qp^Uon» et la ccmleiii!. Lar taille est 
«îoyeni^è). lei finriaes bien dégagées et 
bieq propos tioanée^ la eoulear tient lé 
«Mlj^u QAtice Q€m 4e tous les peuples 
WJ b^tKitf^t soua îeiEi autres zones. Maië 
ce qu'il y a dieipUis reti^irquable, c'est 
Q^ ^$]^@a etSf qiNiiy tés se nuamcent in- 
|fns^lQ9ieilt pour pasaer au& ô&blx 
zo^s siMYdJKfeiss dnpre lesquelles celle 
q^ i^Qii^ élliâl£«fi est ptacëe. Ainsi , le 
9§eâ de l^Eralice^ la Siiisse, la éd-^ 
giqme i ciCK., pàsseiit à ta taille é^Vée, 
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tandis que ritaUé^l'EqifSBeel ta %èe0 
patoeM a» tètabi JuMmt <ite Vallre&et 
des penptea éé VMviqpà» septenttîéàalei;, 
et cettx*«i se Jemdroni aid aà|rt&pro^' 
prement dits par des npiMM mtfiftié^ 
diaôre». ^ . ' ' * 

à Vaittrè enteéqiilà , led TartËf^a mèr 
ridlonaux, les Mogota et les iàilinass^ 
sont, les peiqdea #b la taam jnonç les 
mieux eoniormés et lea miieaï ppop«N 
tîonnés; mata eiit#è leaors^ nmi^fflira ^ 
leiirs former , et^ eelta des pçupleét pi^ 
cédelitSt il. y ai des niiaaeei'tailOrtDé^ 
dtaires qui Umt WBC ^aasa^B iibpetcept^ 
ble des iina anos aiitciçs r 9» poUrrèit 
considérer la Turquie et la Perse «transe 
occupant le polntccbtrsil de cq p^sÈss^^ge. 
fin eit^e j cemiBi& tes f chipies de rOcci-* 
dent , cenx'ci se. lient aa netad et au 
midi a«x peuples de race janiite qui ha» 
bitent le& deiix zones v entre, leaqiiflta; 
se tf ouve Située, ta ^one œoyeiine ; lès 
Tartares et les Mogols pasm^Ëux Tar^ 
tares sept^Mrfoitaiox ; l«s Târtârea plaâ 
méridionaux pdsseht wvl Thjii^iiis, 
qui , avec les Ghlnota , p^iseéonl aax 
Indottset aux Godilncliinois, obez les^ 
quels ta teinte basanée, ti^rsu^ sur le 
rouge pourpré mè)é de nolf, i^a^sera à 
la couleur tout à fait ttotfe de TO- 
eéanie. 

(>n doi t en dire autant des |)eiiples de 
rAxiéri4|ue sous cette zcme. 

Les deux zonôs suivante» doHo^t être 
étudiées parallèlement et opposées ruhe 
k l'auti-e/ 

La première s^étend entre le W et le 
W de latitude nord \ elle cdmprend, eo 
allant dé Pouest' â Test, i"" ta Orando^ 
Bretagne , le midi de là Itorwége et de 
la Siiède j le Danemureli ,' les Pays-Bas ^ 
le nord de rÂileniâipie , ta Prufse^ la 
Pologne, ta Russie propremenl dite'^ 
entre le 13^ dé tangitjide ooèst H\e^ 
de longitude est. 

^ Les tartanes septontdonâux ^ ta Si- 
bérie^ une partie dus Hk^mHÊMiX, Itl 
Kamtschatka, JusqU'àui6ûft de longitude 
est. ' 

if Les sauvages du pord de rAméri'* 
que sep^tenlrioiial^ 

La seconde zone, qi|î est méridionale, 
S'étend entré le 53^ dé latttudç mvA ^ 
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1* la Sénégaml^ey la Guinée siq^i^^pe 
etiMlérieure^ le Soudan an Nigritie, la 
Nubien l'iittyssinie , le Zanguebar en 
Afirkpie , entre le 19^ de longitude ouest 
et le 40? de loi^gitude est. 

V L'bidoustaD y la Gocbiiicliîiie et le 
TpttqiiîBt Samatra, Borftéo, Jaya, et 
me fianî& de rOeéaiiiQ. 

Ces dèHx BO&e» soni o|vposéea^ po«r 
le olimat y et aussi pour l» nature et les 
circonstàqees du sol ; la végétation est 
trascliéé estre ces émla grandes baik 
d«s ; le climat h^i de la zone septen- 
tnonale porte les grandes fordts é^ar- 
bdres toujours verts^de piiiS|, de sapiHs, 
de tioùleaii, etc. ; les ankaàinL s*y coti- 
vrenl 4e loBrrut es éftalsses et atleifiient 
de grandes dimf nsions ; le b»ffl& , i*é- 
lioki tl€., «Il sait des. j^eoves. Hans la 
ziMte Biériéioiiale^ là végémiiott est plus 
afitlveiÀ pkpis liapîÉe, eli^e est double ; 
il y. a dMC une s^te de compensation ; 
les wij»amx y abel^ent aussi de gran* 
des dUnensioiis ; la girafe^ l'bippopo- 
tawê, les ehameaux, les éléphants, etc. , 
eu aMt des exemples ; mais , en revan- 
cbe , ils y perd^K leur fourrure. 

Les mimes analogies opposées r^nt 
^ retroiiTer dans lès races bamaines. 
Les peuplea dn nord qui occupent la 
soa^ septentrionale sont généralement 
diurne taille élevée , dTun teint pâle , 
bkmd tirant sur le blanq ; leurs cbereux 
sout longs y lisses est blonds ^ la bai*be 
participe ata hiôims qualités. Lçs An- 
glais > les Hollandais , etc., sont dans 
ce cas. 

Les peuples d'AMcpse qui habitent la 
zone opposée sont de tous les nègres le& 
plu$ ^auds par là taille et le&propor- 
tjLoBSdu oorpSy ils sant aftssi les plus 
uoîrs i ite ont les chevenx courts , noirs 
et crépus , piBu. die bai*|9e et peu de poil 
sur Iq eocps ; oe qui les rapprodue des 
anlniau^ qui Yiye«Lt sur le même. sol. 

Les Tartares sfipteutriouaux , les Si* 
bériaijilfi'y \i^ Um^iiitowi sont aussi les 
plùç^ pâi)^ 4^Mis leur teint,» les phis ^an- 
eé^ 4m^ l^^^ l^nie pour Tautre extré^ 
n^té , ils ont l^s cheveux plats et àsse^ 
iQngj^ Leslndpu^, les Cochî^ehinois, et 
le& rs^es jaunes de J^.va , de, Sumatra , 
49, Bof UQQ » ^î q^Ues, cle rcteéaaie , cot- 
resi>(^udept aux races, nègres de FAfri^ 

; Ift tsiîsm taina ircNH|eftim 4éetî- 



nant vers le wir ; le peu de barbe, la 
taille asse^ grande , ^s rapprocbent et 
les opposent aux peuples eorrespoii'' 
dants de la zone nord. Mais dans ces 
deux zones , comme dans Ik zone 
nM>yenne , il y a iiû paséagè impercep- 
tible des couleurs et des Ibnnes entre 
les peuplés de l^6o^ldeni et ceux de 
rOriienit ; nîosi les AfHealns Sénégalais 
sont plus noirs qiie lé^ I<^bienë, céux-ef 
plus que fes fodous à teinte rouge et 
pourprée ^ et que les Océaniens jaunes. 
£nân lé6 deux derhiéres zones véni 
nous offrir des rapprochements non 
moins imiMnrtants et non moins cu- 
rieux. 

La zone nord s^étend entre le 60* de 
latitude nord et le p^e arctique; elle 
comprend , toujours en allant de Touest 
à liest^ 1^ là Norwègé, la Suède du nord, 
la Finlande j la Laponie î le Uord de la 
Russie ^ jusqu'au 60^ de longitude est. 

2P La Sibérie , ks Samoi>ède^ , les Os- 
tiaks, les Tangousesdans l'Asie. 

3^ Les Eskiniaux , les C^oenlandàis , 
dans r^mérîque. " 

La zone sud s'étend dU 19^ de latitude 
sud aapôle antarctique; elle cëmt^rénd, 
i^ les derniers nègres de FAfri^ue occl^ 
dastale, les Befttentdts, lesGàft'es, lé 
Monomotapa, la flioaambique e% Mada- 
gascar*^ 

r L'Océanie inéridionale ^ V KAmêri^ 
que mér|diupale , te^nilIiëe àasud par 
la Pata^emié; 

Là zone nord est la terre la plus in- 
hospitalière du ^be; le climat tou^ 
jours glacé y arrête le développemeÈlt 
de tons les êtres organisés ; les végé^ 
taux ei les animaux de la LdpOnîe sont 
petits et rabougris; Ihut^il^ s'étOilner 
qu'il en ^it de in^me des hommes? On 
peut ea <»re amtaiit (iu firiienl^hd et dtî 
pays des Ëskisiaux. La tone dusild-y 
quoique plus fatorisée, partoe qu'elle 
est plus rapprouhée de réquàteui^^ cfst 
pourtant en général uu pays malsalri i 
ce qui le rapproche' de la zone hord 
correspondante ; c'est là qu'on trouve 
les animaux et les végétaux les plu§ 
I singuliers dans leurs formés et lëiiH 
atructurès^ qu'op a été jusqu'à erofiîè 
attosiaie avam de les( mieux eonnaltl^; 
Ces deux zones renfenifeeitt Un t^ê^ 
hHi9«ine8 les fim (KOnruN» ; lou M« 
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poas, avec leur taille rabougrie , leur, 
grosse tête ^ leur teint plus ou luginis. 
jaune , répondent assez aux Hottentois , 
qui sont aussi petits \ difformes, et ont 
le teint jaune plutôt que noir. . . 

Les Samoièdes et les Ostiaks, avec les 
Tangouses, contrastent aussi bien avec 
les. peuples méridionaux de rOcéanie,* 
les plus, difformes de «ettç partie du 
monde. Enfin les Groenlandaiset les Es- 
kimaux sont aussi difformes dans leurs 
allures lapones que les Patagons dans 
leur taille, de géant si disproportionnée. 
Tous ces peuples sont les plus gros^ 
siers et les moins civilisés du globe.; il 
n'y a véritablement entre eux d'autre 
différence que celles qui 3ont occasion- 
nées par les circonstances diverses de 
latitude et de climat. 

Les Lapons se relient par les Finlan- 
dais aux Norvégiens, et aux Suédois, et 
ceux-ci se continuent dans leurs nuan- 
ces avec les peuples de la zone précé- 
dente. Les Hottentots, à leur tour^ se 
rattacbent par les Cafres et les nègres 
« de Benguela et d'Angola aux nègres Sé- 
négalais et aux Nubiens. 

Les Samoièdes, et les autres peuples 
qui les entourent , se rattachent par les 
Sibériens aux Tartares septentrionaux ; 
et les noirs de l'Océanleanxlndous^etc, 
par les nuances des jaunes qui habitent 
la même partie du monde. 

Ces rapports de tous, les peuples. avec 
le sol et le climat qu'ils habitent prou- 
vent,, nous semble-t-il, jusqu'à la der- 
nière évidence que l'espèce humaine e^t, 
comme les végétaux et les animaux, sus- 
ceptible d'éprouver des modifications, 
produites par rinfluence du sol et du 
climat, il faut rattacher à cette cause 
deux autres causes qui en dépendent ; 
je veux parler du genre de nourriture, 
des .mœurs et de la civilisation. Alors 
on ne devra plus s'étonner des modifi- 
cations des racest humaines , qui d'ail- 
leurs ne paraissent si considérables et 
si grandes que parce qu'on les compare 
aux points extrêmes de l'échelle ; mais 
en les suivant pas à pas comme nous 
l'avons fait, on serait tenté de croire 
qu'il n'y a quç de simples variétés plu- 
tôt que des races, bien loin d'admettre 
plusieurs espèces. 
Nos preuves ne s'arrêtent pas là ; on 
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doit se rappeler que les raùés ^et les va- . 
riétés animales offrent dans le même 
'pays , scTus le même climat , ^de^ modi- 
fications bien plus extrêmes » que l'es- 
pèce humaine ne nous en présente sous 
des climats bien plus divers et plus va- 
riés. L'espèce chien nous offre en France 
toutes les itailles^ toutes les formes de 
tête, totttes'les modifications ; de cou- 
leur, de proportions dans le corps , les 
oreilles et les membres. L?espèce hu- 
maine ne présente jamais autant de va- 
riétés, à .quelquei point .de l'échelle 
qu'on l'observe. Nous avons vu dans les 
moutons eit.les boeufs, l'absence et la 
présence de cornes , leur multiplicité « 
l'absence et la présence delonpes grais- 
seuses; les formes les plus variées du 
poil dans, les moutons. Jamais l'espèce 
humaine ne perd aucune de ^s parties 
organiques, pas même des poils qui ne 
sont que des produits; ils sont sans 
doute plus ou moins abondants, tplus 
ou moins variée dans leur couleur et 
leur forme; mais jamais ils: ne dispa- 
raissent. On pourrait parcourir toutes 
les parties de l'organisme , et nous dé- 
fions que l'on pût y rencontrer autant 
de différence qu'il y en a entre ces 
mêmes parties dans les races et les va- 
riétés animales. Si donc ces différences 
si nombreuses n'empêchent pas de re- 
garder comme apparteilant à la même 
espèce tant de races et de variétés ani- 
males, pourquoi veut-on raisonner au- 
trement quand il s'agit de l'espèce hu- 
maine qui offre bien moins de variétés^ 
Il y a là .àlîsence de logique, défaut d'é- 
tudes sérieuses ou mauvaise foi. 

Les plus grandes différences de l'es* 
pèce humaine portent uniquement sur 
la couleur et sur les formes de la tête. 
Analysons ces deux points : : 

Les nuances infinies que présente la 
couleur des races humaines, prouvent, 
à n'en pas douter, que notre espèce est 



sujette , comme beaucoup d'ânimôux, a 
prendre des variétés de teinte très-diffé- 
rentes. Il ne faut, qu'observer dans un 
point très-limité, occupé par la race 
blanche elle-même , pour 'voir des fô- 
milles ou dés individus à teint olivâtre, 
lîndii que près d'eux d'autres sont d'une 
blancheur qui porte et sur la peau et 
sur la chevelure; L'anatomie prouve (pfi 
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1^ . couleur . ii*èst que le prpdiiit d'une [dans leur peau UB pifpnefttuin plus 
sécrétion ; or, les sécrétîons soat. cbe [ abondant et plus noir. 



^i^tes les fpiicUans de réconomie, celles 
q^i sont le plus sujettes à éprouver des 
modifications. . . 

La peau de Tliomme^ couuaie <%ll6 dès 
animaulK , est composée de six parties 
essentielles et de deux parties de per^ 
léotionnement; les siK parties essen- 
tielles sont : 1" le tissu musculaire qui 
sert à remuer la peau , et qui pour cela 
prend le nom de peaussier ; ^ le derme, 
qui' est la' peau proprement dite; 5® ïe 
tissu vasculaffe qui apporte le sang , la 
lymphe et tous les liquides; 4*^ le ré- 
seau nerveux , siège de là sensibilité 
périphérique ; 5** le pigmentum , qui 
est une partie inorganisée, produite, et 
qui doéne sa couleur à la peau ; G^ Té- 
piderme, qui est aussi une partie pro- 
duite. • 

Les deux parties de perfectionnement 
sont : 1* les/cryptes, qui forment tout le 
système glandulaire et excréteur ; V les 
phanères,' qui produisent lespoilâ, lés 
cornes, les: écailles, les dents, etc. 

La partie de, la- peau qui doit fixer 
ici notre attentioa, c'est \epigmeniuni, 
substance produite-et susceptible de di- 
verses couleurs; elle n'est point orga- 
nisée, puisqu'on, peut toujours l'enlever 
avec un pinceau. C'est cette production 
qui tapisse l'œil , et sert à la vision, 
probablement pour éteindre les rayons 
lumineux qui empêcheraient la netteté 
des images ; c'est sans doute son absence 
ou sa trop petite quantité qui fait que 
les nyctalopes ne peuvent voir que la 
nuit , et que le grand jour les incom- 
mode. La couleur du pigmentum varie 
suivant les animaux et suivant les mi- 
lieux oii ils habitent. Gomme cette sub- 
stance paraît évidemment produite par 
l'exsudation des vaisseaux sanguins; et 
que d'ailleurs des expériences positives 
ont démontré que le pigmentum de la< 
peau est principalement formé de car- 
bone^ on conçoit facilement que les 
animaux qui se nourrissent de végétaux 
doivent avoir tfn pigmentum plus noir ; 
on conçoit également que les peuples 
nègres dont la nourriture est plus spé- 
cialement végétale, et qui habitent sous 
mi cliroat j hcùlant^ . doivent sécréter | p* «va 
T, XV, — N^ 86. 1845, 



« La sécrétion de la matière.colorante 
delà peau est trèsnsujette elle-même. à 
varier d'intensité : l'âge, les passions , 
l'état de gestation^ les maladies, peu- 
vent la suspendre^ la diminuer ou l'ac- 
croître; et par une disposilion origi- 
nelle, telle ou telle partie des. tégu- 
ments peut sécréter plus ou moins de 
pigmentum. La matière colorante est- 
elle en petite quantité , le sujet a une 
peau très-blanche, les yeux bleus et la 
chevelure blonde ; augment&'t-elle un- 
peu , c'^st la couleur châtain qu'elle 
produit. ^ elle est plus abondante , les 
yeux et les cheveux sont noirs et la 
peau brune. Or, il est bon de noter que 
quoique cette matière colorante existe 
dans la peau de toutes les • races ihu-* 
maines , ce n'est cependant que dan& 
les nègres que sa. substance est bien vi- 
sible par elle-même ; ce qui donne lieu, 
de soupçonner que la couleur .du nègre, 
ne tient pas seulement à la teinte plus 
foncée de cette matière, mais qu'elle 
peut dépendre aussi de la quantité '. » 

Les enfants des' races, de couleur nais-, 
sent blancs , et ils ne prennent la cou-« 
leur foncée, cuivrée, bronzée ou noire, 
que quelque temps après leur nais- 
sance, quand iUont éprouvé l'influence 
du climat. Chez les nègres adultes 
niême^ on en remarque chez lesquels 
cette matière colorante n'est produite 
que pa certaines parties de la peau; 
ces individus blancs et noirs portant le 
nom de pies, . D'autres n'ont jamais de 
pigmentum ; leurs cheveux , leur peau 
sont blancs, leurs yeux rouges, et siqh 
portant difficilement la lumière ; on les 
appelle Albinos. 

L'albinisme s'observe aussi dans la. 
race blanche et cuivrée; il s'observe 
chez les animaux; le lapin blanc en est 
un exemple remarquable. Mais les Al- 
binos humains • sont surtout en plus- 
grand nombre dans les régions équato- 
riales^ puisque sur certains points ils 
ont paru former des peuplades entières. 
. D'après tous ces faits , il semble que 
la couleur noire doive être attribuée à 

Foriehon , doct«iir-médecia » ••▼rage dé|à cilé , 
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Bûèrisétrmra |tas «itiiv 0c ivM aboof- 

dante dupig/nen/tf/M/la f dféUtlOtty rinf» 

gântsaifem «inuAe ioilt lieMcoiip f>lus 
sicdfeft »oU» Itf ioM é^âftiorlale 4iiè 
pâfiûittt 9ili€iur§; l'oo^gâttîMe humafii 
doit y^dtré ftoiifldte aut iHâD^ loîl^t ^ 
eoinfaie K»tit lis pt^oMttB DfrgftsIcfM» 
simt sénréié» pai^ la pein, n m Imt 
plnn^'é^fthnéf ^ la èUi^slMice dcAorattM 
éët ^ 'âlK>iidalité civels ces pmp\eiê Et 
en effets eH «haiigetim de dinrai, le» nè-^ 
grès né iard«ti( {^as à devenir molti» 
Miéés ^ ei Où <$n i iu qUi , paf veliM à 
un âgé BÈset âV90cé ^ auqnd la vie of- 
gdhique est ihoim active^ éprouvent 
une détoldfatl)(H>€dmplète de kur pëna. 
Gàitfê mâme déeoloratioil se f'etnarqM 
âiiesi dfeèi 1^ Manesi '« 

L'Opinion qui prétend' qu» la oonleor 
noibef des nëgrei «et lé prodtit <l*tttié 
tffèfifebratte »é(t6toite patUcuilère^ bien 
qbe- irés-^exprestiéinent MmenUe parr 
l'i^befVMlDfi onatomiiite^ Tesi «noèfë 
^p le fôlt qn^en a iu des iilaniKs deve^ 
lÉàt compléteto^dr wsAHy el 4(1 niânM 
néif ^e féft tiôgfés t >^u^ rinflitenee éë 
cau^ Mrale^i Le MllaiA de la Fa«- 
c«)ié aë flëdeelnè tie Pdfis^ u tv tôlV , 
pt S24v^iê une Mmlie née à Priest^ 
£irti[^t4A)ffv<enf i74d v fi^î ^'^flî^ i^^x^ 
pmge iiMqiï'â 7§ anei De grund» chB« 
imtèf ^ iià tf(5«tdent mtèwt nrrtvé à sa 

f^ V Vimf^'ëfeiâlbnttôrent d*une manière 
sA'Vimêfiiev que dnns rt^paee d'une nnit 
âtë^ d^ijt dôdiplétement noire; Âdn 
ddt^C 'é^Èfkiné de la tête aux pieds ^ 
^éël^ttlt sSiftOtuâient raspeét de eeini 
d'Ilif^ fiêgi^séfc A^ant été observée 
sf^i m mort { it pean présentais im^ 
TiffméVdB»&9n-^m répidenne anè con^ 
i^kVthéê^t^ n^i^é s qui pàrai^it âVt^r 
sou siège dans la couciie du tissd nra-^ 
(^eMi . ' 

• o<>çl8teetituiîi des nègres n'teét dwic 
^â§ frUië dû&ufi drg^ne particulitrquë 
c4tul A^ iiiiï^^ nommes et de tous les 
anMafflÉ. Q ë^V edcofe nn eonp^ dâ nu 
ctîlfim tt m^vM éè liô«rrit«re. Dm 
fàUs^ ('brs«éinr naturelle en fourrii»" 
s^m \k pt*è«iVëi Le bodvfeoil àotirri de 
(fttèhéVl&^tJVi^nt %iëhlôt imir ; en nonr- 
rtssatit ttêé<;^lilte«f »#feo de la garentee^ 
leurs os deviennent rouges, el chez les 
oisBQ^i: «OiUffr\§ .<te ceU^ «ubstâ^nae^ le 
l>ec et les écailles des pattes devieuswt 



épÊémëÊt rc^gt^; mm tê q» pimii 

êècme miem q«l^ là o<Mle(ff de te ébXlf ^ 
4e ta peM de« nigfe» 9/ém âtitê qtf'tUi 
nobrrftnre et m ^m^i c*cftst qt'm 

trouve dans les mêmes ptffi M§ dtf^ 
pap&de^hi el^aîr «|( Jtpfpn^parMci- 
pei^t aux iDémes qualité^ Am Paragpiii 
à BuéAos-Âyres « dMs ie^ Gi^^^uifèrei 
dés Apdes,. il se trouve d#t IHHiM» ,^sà 
né diffèrent pas dee antres .quant à II 
\ forme , mais qui ont la pe^i^ # la c^iff 
fès pieds f les plumes f 1^ c^è|e ncnre^ j 
fa peau est .encore «olorée qifànd ëlk 
est cuit^ A Mosambiqiie j 4 .^f^^ftii» a^mi 
dès poules nèigres doni la çbak est %§t 
lement noire. Notre sanglier, qui eil 
certainement de la diômé espèce qpete 
coôbôn domestiq'^ 9 a là eaâir si k 
peau beaucôujp plus noires que oelle» 
du nègre. . . ; . . , ; ^ . . . 

Edfin , il est prouva par les reJâîioAi 
de tous les voyageurs , que Tart de se 
rfdd^♦H^ d( éKifêtlîèftifêlit péë avancé 
cfeett les tJeupté^ itê^féâ ; dfalK ](>rèriiién( 
^rèsque ftfbiei les èfbdtfétïolte du pays; 

qtt'ert dttlre, léS <^fë et lèi çlûs rîchéJ 

de ceé iieût)té§ qai lÉélil d*unë ôourri- 
ture plot feobarcMe y «tes Ireivosip 
moins foncés dans leiu' coMeuP V^ 
eëns qni vivent jpotir aintt dire eoffiÉè 
lee^animaun. 

Les vai^iétés de ^duiviir s<tt» à^AUèfà 
bien moins considéràblei iSMaà Vmpè(^ 

humaine que ebez les adiiMMf (jM 
présentené dabs la mômci èep4ee totfêi 
les naandes pbssible84 Goneluotts éf^ 
(ietoaà œs Mu qoe rien moins qtoe M 
diversité decoUlènr 9e pèUticonduifeA 
admettre diversité . d'espéod ddBI \^ 
genre bumliin. 

10' Les nKidiflèatiebs 4e la tète sofit M 
tontes les moditcâtionsqtie penft éft(^ 
vek* Porganisme^ les jilils noi[irttt*eifssiei 
les pies faeilesà produire^ sons do^^ 
cause te grand nombre d*n)» delà tété 6t 
de leur forme plat^ et labielletite^ N§M 
lefe avons vues dans lèsanimni^se tftrft 
considéraMeâieait dans In même eàpê^f 
telle que tes chiens "par ^nemple. 11 ^^ 
à remarquer que iè9 modificntfoAS ii ^ 
qualité nçquises lians ia domesdclt^ 
par les anidiaax se transmettent par H 
génération ^ sans cela nonsil'âlttrrosi{l^ 
de pacts dt^niésilques^ fitàSs sdul^fli^ti^ 
des fndividm qU il IMénât MOK * 
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èfUm é^imàÀ. H éfl» cFoifc etf êité 

$é mM poàf téipècë Hijtiàâitûe; éeà 

tefbirittàifôiï$ èôîvéîit ^trànstaeUtë par 

ivCéîtè ëii heàuéëtippljakëtpoiéé^H'm- 
ttm èspêçé atfhûaïe kvtt êitHéi dëfètr- 
^âité^à: tôfrf a^*l!*e àtffprfsf rfér jjë^ àoWtJ 
èrè^ti^érf vâT^tët» ié fomëi; Ht térit 

Les ^nlniaux. cherchent, quaùcf tts sùM 
]fÛf^ê: ih ëHmt, le soi et les milieux 
qisî tiStit MMeitaent mieux ; l'homme, 
au contraire, habite partout; ni les 
froids excessifs, ni les chaleurs brûlan- 



tes, ni les climats insalubres ne r ap> ét^-Mi4i»e de ces tètes tellement déformées. 



tent ; la terre est son domaine , il en a 
pris possession partout, et pendant que 
les espèces animales sont caiifli|i»irïQli9i 
des latitudes extrêmement limitées, 
Thomme habite $ous toutes les latitudes, 
Là , dans des circonstances aussi variées 
de climat, de travail, de mœurs, de ci- 
vilisation , de nourriw^, tâiànm sé& 
formes ne dévieraient-elles pas de leur 
état norman Si les nègres ont générale- 

fSi^ië iiëAl-if pm à lé«r nmVfimr» #r 
lèqttÉtfSé pfTds éè tf^m 4é fife^idMotf 

Vm ^aàéè oâflÉil» d# AéfofttaitÈmi à 

qfoè I^i^Éë!MMttln« dédM y eâtâoimiM^ 
méirini^igèiiêe «l)â ^faUté m^roe 
qfttl 4Ï6l4kéiètnë ëétté es^^e Imisakie. 
€ëë âékiL Mii^e^ qui ti'efl ïam HifnWi 
&gmèiA éè mttji fflmtèteé sàr l« ééve^ 
l^l^^fM^ âè^ (m*àlès «^g&iiii|u«d, d'â^ 
HoM i^r le déveloj^i^fflèni même dm 
Pintèlllgëfice , et en second lien par son 
tgài^ràttcé. €'èfttl*int^iieéHce qui fermé 
ifeii totp^^ néiis TaVofis preuve M»isiûn- 
ffàùt q^ 9<^ ù&i^p^ de rhiéftlltle «il Ikit 
ptmt fl;è»itttèllfgê«èe. Pli»3 1 int^fllgence 
9Mt dével^r^e, pins les fbrm«s du d^rps 
él ^Hout dèf lâ tétë (ont betles et har- 
tmMIelkkèJ ; te f^it ett fôdie à constater, 
ilèAâ Ai à^Ms' e)tf^^i6é le^ données i»ré* 
déS^AMént. Pluâ oti couttaii^ rintelii^ 
ffètfèë^ëàt i|fa(;tlve, et t)lii^ 1^ fbrine» de 
soà <À^ MM dé^ra^eii. LMgn<$imiKBe^ 
M^ t^l^^i lâ^ âttpei'^lifîëïï «(>ft^iiiie i^-^ 
ctrttÇé' dàû'ètt de défè^ttàtloA. Il èisi ûe% 
tiëntilëà ^tf! âf^latis^ent artiiicfelléinem 

sent le nez , et leur presseut Iw M>9f eà 



ï^tf/ le* fénm pîiii b^fléi S Ifeirf àvfc; 
H nèf^kM p^^ ^tit dé Fraft^ poàr con^* 
seater des fiaits anaîogueà ; àîn^i ïâ cou'-*^ 
tMÉé Mthstfë de certaines contrées' de* 
nôkrè pày^ qui fait e^maîlloter^ la téit^ 
é!ès fleiHs ëtffawtfi^, lent âonûe une ftwnîtté' 
e^tvèmemtit dllotigéé d'avant en tit^^ 
Ilèi*â teîa fie remarque siirtc^nt dafns' 
c^HàfiiëÉ tiôirtïifes du noW e! dû ttidf 
defat'nWcé, et surtout dans leîftettt^é^ 
<ïïrî Àfàià ié èW^ s6ùveht la iètë kàd^^ 
(inùëRéfltàèHi éiitoui^' flè lîgaràent^ :^ 
pf^éaUëët; sûtii lëiir infitieiyee, nm 
tète en pain de sucre. J'ai vu moi- 



qu'il n'y avait plus apparence de front ; 
et certes si les têtes de nègres offraient 
de «eviH^hlip^ monstruosités , je conce- 
vrais qu'on put en faire une objection. 
Cette coutume dont nous parlons est la 
cause d'une foule de maladies mentales ; 
et il n'est pas rare de rencontrer dans 
:M^ imUin^ W^ihés de ces têtes qui 
ressemblent plutôt à des singes qu'à des 
hommes. Si les déformations de la tête 
suffisaient ^o«e .pQ»ç é\sM\v plusieurs 
espèces humaines, il serait beaucoup 
plusiaoUd 4it lesr^aFacténser en Franct 
méHMf etpapmi des Erançais, que panni 
}ëê, divers peti>ples du globe; il y a,* noas 
fle crafgnoîfe* pa* de l'affirmer, stpHs 
ravoir Vd, pltfs dé' différences ftotabïès 
entré lés têtes dté'^ diverses Montrées de 
France, qu'il n'y ep a ènltre Jlés Eu- 
ropéens ^i lès Sénéganibie^as , par 
exempia» ^ 

Cependant, malgré tant de causes mo- 
difiantes, l'espèce humaine n'offre pas 
aiitlm« de différences dans les variétés 
que kfji^i3S> d'usé méfne esipèce ani>$ 
maie, lawdsv en effet, l'espèce humalM 
ne perd da fees pfirties, pas même de 
celles (foi. ne sont qne des produits^ 
<tomitie des poils ; tandis qu'il y a des 
eépècQs animaies qui perdent leurs poils 
et )eura eorae^.^ 

: Concluons doiiieqne les modifioalions 
dan^ les ftirmei d^ la tèle , ne peuvent 
étayerâ'uttk^ ondure de preuve la thé^ 
de la dfverftiié d'espèce bamainej 

Après af^oir.réfjM3rndu'.è.tout€B ),es prinu 
clpdies oblecrtÛDBft cokitf c l'unité* d'espè^ 
ee httmaikièyi& BOii&rdsi.e à éir& an tmk 
de la preuve la plus forte de cette unité 
d*e#Ac« ; «eue preiwe4niifit'à>ett«>ft)eulQ 
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pour démontrer notre thèse.. Kous avons 
donné et prouvé, dans notre 7* leçon, U 
seule définition scientifique de Tespèce, 
la seule appuyée sur un principe inva- 
riable, la génération. 11 suit de cette dé- 
finition que toutes les fois que deux ou 
plusieurs variétés peuvent produire en- 
semble des individus féconds et propres 
à se perpétuer , elles appartiennent né- 
cessairement à la même espèce. C'est- 
là un point de la science de Torganisa- 
tion qu'il est impossible de révoquer en 
doute sans détruire toute la science. Or, 



toutes les races, de Tespèee humaine, 
toutes les variétés de ces racés prodai- 
sent ensemble des individus féconds et 
pi*opres à se perpétuer.; le fait est assez 
largement constaté .'pour que personne 
n'ose désormais le révoquer en doute. 
Donc toutes les races, toutesles variétés 
humaines, quelque nombreuses qu'elles 
soient, appartiennent à une seule et uni- 
que espèce. , 

L'abbé Haupied, 

Docionr èf^clencM. 
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COURS DTOSTOIRE DE FRANCE. 



VINGT-SIXIÈME LEÇON *. 

VnUm dé la loi romaine et dota loi barbare; la pre- 
nière présidait génénlemeAt aax aclei cifils ,.la 
•eoonde am délits. — Ua plaid de cilé. -^ Ud 
plaid-synode. — Disiinctio%da âélii fmblie et du 
déiit privé, — OrMie; combat Indiciaire oo j«« 
gement de Dieu, — La eompotition, conclasioa 
de tont délit prité, droit de liberté iodiTidoelle ; 
résultats. — Hiitoîre de Siebarios et de Cbramoi- 
sindus ; histoire de la femme adultère , etc. — 
Traité de Chilpéric et de Gontram. — La coutume 
prêtant sur le pouvoir rayaU 

Âu titre 52 de la loi Gombette ou Bur- 
gondc , OR lit la teneur d'un jugement 
royai^ rendu en 5'17, sur une femme 
nommée Aunegilde, qui, d'accord avec 
ses parents , ayant consenti à contracter 
un second mariage avec Frédégisèle, et 
ayant déjà reçu de lui la plus grande 
partie de la dote nuptiale, avait manqué 
à la foi du contrat et des. fiançailles pour 
s'unir à Balthamode , objet de sa pas- 
sion. Ce délit demandait la mort en 
châtiment ; mais , par respect des saints 
jours oy la cause avait été jugée, on 
avait fait grâce de la vie à cette femme , 
déshonorée selon la sentence divine et hu- 

{ Voir 1a zxv«J«ç(m avjio 88 , t. XIV, p. &4|. . 



maine ; on l'obligeait seuleioent à p^yer 
300 sous d'or à son fiancé Frédégîséle. 
Quant à Baltbamode , on lui épargnait 
également la peine de mort, en considé- 
ration des. saints jours, sous la condi- 
tion de produire onze l^inoiD& qui ju- 
rassent avec lui, qu'au moment où Au- 
negil.de s'était unie avec lui comme 
épouse , il ignorait qu'elle fût déjà en- 
gagée avec Frédégisèle^ sinon il paie- 
rait à celui-ci sa composHipn de 150 sons 
d'or. Ce jugement fut consigné à perpé- 
tuité dans la loi même, et ,< afin, ajou- 
« te-t-on, que le tempérament de la 
« composition admise en ce cas ne lante 
( personne d'oser dans la suite un si 
«grand crime,, nous ordonnons que 
« tous ceux qui se seront rendus cou- 
« pables d'une action .semblable ne 
« soient pas tant punis par la perte de 
< leurs biens que par celle de la vie. f 
Et la n^éme sentence en donne cette rair ' 
son remarquable, que nos pbilanthro: 
pes, si indulgents da^s les pénaU,tés, 
feraient bien de méditer sérieusement '* 
car il vaut mieux réprimer la multitude 
par la condamnation de quelques^ns , 
que d'introduire, sous l'apparence d'une 
humanité incçnséque^te , un, prétexte de 

A?wwM- 
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Une pareille réflexion ne fût venue à 
l'esprit de personne en Germanie; on ne 
reûl pas comprise. Il y respire une pro- 
fonde notion d'ordre' social , fort étran- 
gère aux chefs barbares, qui leur venait 
uniquement du Christîaiiisme,| mais qui 
prouve combien promptenient ils senti- 
rent rinconvénieht de la composition^ la 
nécessité d'anaender cette coutume, et 
de soumettre ja liberté personnelle au 
bien public. La loi burgunde est rédi- 
gée dî^ns cette intention ; non-seulement 
elle veut que la loi romaine subsiste, 
mais que le Barbare piïîsse la suivre 
pour tester ou donner *. Elle dit formel- 
lement que les comtes et juges seront 
également Burgundes ou Romains*; que 
leà causes criminelles seront jugées de 
la. même manière, par la même procé- 
"(îûi*éi a l'égard djçs Burgundes et des 
Romains; et,, quant aux affaires civiles, 
elle veut qu'entre Romains tout soit di- 
rigé excruéivement par la loi romaine; 
que , pour cela , les juges soient munis 
du texte des lois çt procédures, afin que. 
nul juge ne prétexte cause d'ignorance * ; 
que tout Romain qui chargera un Bi^r- 
gundé de sa cause, la perde par le fait * ; 
que mil Burgunde , même intéressé à 
un différend de limites entre deux Ro- 
mains, ne se mêle à ce procès sous 
peîîié d'amende ; et qu'enfin, si le débat 
a lîéiï 'entre un Burgunde et un Romain, 
il feôît licite ati Burgunde {licebiCj de 
plaider d'après le droit romain. 

La lôî'franque', il est vrai, ne contient 
rîén dé'*^Thblable; elle ne se préoc- 
cupe nullement en faveur de la loi ro-* 
màine, ni des'Gautois.Mais la différence 
n'est qu'apparenté et s'explique aisé- 
Ynënt: Lé nombre des burgundes éga- 
lant et surpassant peut-être, dans là 
province conquise, celui de ]enrs hôtes, 
cohrîne ils appelaient les Gaulois, avec 
lesquels' ils voulaient vivre d'accord , il 
était indispensable d'unir iau plus tôt 
ces deux législations ,' d'y habituer les 
jugfes liurgundes, présents dans tous les 
plaids; et, comme ce peuple n'avait 
point encore de loi écrite , il était d*au- 
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tant plus facile de la modifier en la 
fixant selon la situation présente, et d'y 
insérer des prescriptions conformes. 
Les Franks n'avaient pas moins que leurs 
voisins l'intention de vivre en bonne in- 
telligence avec les indigènes; ils furent 
même plus modérés envers ceux-ci dans 
le partage des terres, et plus commodes 
dans le détail de la vie par l^nité de 
religion; mais ils avaient déjà une loi 
écrite depuis un certain temps, et ils 
étaient bien moins nombreux que les 
Gaulois dans les plaids et partout. 
Comme ils laissaient d'ailleurs subsister 
la loi romaine, le plus pressé pour eux , 
la seule chose nécessaire , était de tra- 
diure en latin et de publier les disposi- 
tions les plus essehtielles de la loi fran- 
que, c'est-à-dire celles qui concei^- 
naient la liberté individuelle et la pro- 
priété, pour guider les ratchimbourgs 
gaulois dans les jugements. D'où quel- 
ques-uns ont pensé, avec vraisemblance^ 
que la loi Saliqne et la loi Riptiaire, telles 
que nous les connaissohs, ne sont qu'un 
extrait des coutumes plus anciennes, et 
de la Landeva, oujoi nationale, plus 
étendue. 

On peut dire qu'au fond la législatioh 
des Barbares franks et burgundes était 
la même. Quand la conquête eut mis les 
Burgundes sous la royauté franque, 
l'arianisme s'éVanouJt et ils redevinrent 
catholiques : ce fut là tout le changement, 
qui se fit sans le moindre effort. Les 
deux lois s'accordaient d'avance, admet- 
tant également la loi romaine et retenant 
également la composition. Il est même 
remarquable que la loi burgunde, qui , 
par sa rédaction et ses dispositions, s'é- 
loignait davantage de la barbarie; auto- 
risait expressément le combat judiciaire, 
la dernière et la plus forte réserve de 
liberté individuelle. Ce fut de là que 
cette singulière coutume sortit et se 
propagea , quand les causes qui ont été 
signalées précédemment firent préva- 
loir la personnalité. 

On doit peut*être attribuer à ce mé- 
lange si incohérent de dispositions et 
de procédures si peu compatibles, à 
cette alternative continuelle de loi ro- 
maine et barbare v la difficulté, Tobsôu- 
rité qu'on rencontre dans i*étùde des 
institutions judiciaires de cette époque. 



J)S COURS I^'^^p^ ftï fftANCE 

..Çueï moyen de -fise? ,.4e jciracer tyi 
^semble si confus , un système qui 
jp'eMSlait pas? Voici, en effet, à peu 
près comment Jes cboses se passaient. 
pn grapd officier, nomme par le roi, ar- 
rivait dans une des principales cités d,e 
iâ C^ul^i si f^'était le comte Eunomius 
M Jours, le comte Gundùi)4ld ^ }leauK , 
«,u à UarseïUei Gundulf, homme de 
ËanÙlfe .',énaloriale , é^evé d^ 1^ dif^ilé 
^de domestique à la charge de duc .' , ijls 
.assemjilaient le plaid régulièrement, f^t, 
^ milieu des ralchimbpurgs, la plupa4;l 
gaplois, ecclésiastiques ou laïques, il^ 
confirmaient les actes de te«).^eiU , d^ 
'dopatioR ou de yenl,e, et ji.«s ^is^jent 
tï)nsjgner dans les, régimes fliiu>i«- 
jpîiuix. Quelque Barbare, élàblj ,^aj?i? Jf 

S';»y^, youlait-il emonipter u^e.soii^e 
'argent , acheter qjj vjçfidriÇ ufle Mariç,, , 
tiour jpj-océd^r jd',aprèï ^ 1,^ , p ijl) i&ftt , 
.Ïài)i4 d:0o.rd cbierç^erltrjji? Xéjmif^^- 
§^ ou davantage, en f^^PH rfç 'i-'^tii^ 



k ^içpclurc, ,S'p#i|SSïîilTiU pftf ç^K^plp,, 
.f('un domaùie, ou d'iW^^^n, ^aj^ 
i^ari.itf^ ^}iige?H do^P fKmwps j^ Au- 
j^l|iu dB,jjÇj^Ba,enfanMi; ^v^^i^uf e ^ei^ 
troiipc , on se serait transport^ mf }e 
4^ai» oit jdajos ré,ijificfi ijw,élàiiri)lïiet ] 
,du traita ; alors on 4eyai,t i:air,e jurer 
a#x douze temoips i^'j^ls MtesieriUejM 
au besoin racquisilion et les ic/^fidifXûfi^ 
iconvenue^ d#\ap.t ««;( ; ensuite, T^cq^ér 
Feur pr^aif possession ; et, aQJ^ que le^ 
idouzç entiiiUs , ,pr|ésej>ts ^li^U , ae per.- 
dlsseni pas le .souvenir du i'^ qu'ils 
.pouvaienl étre.^j^lé^ à témi>ij^eruf 
jfMir, il devait lei^r donner des ^CSets ' 
fii leur tirer les j?|rejUles ■'. Il eçf ^ cr^^-p 
qu'ep pareil Cpas le parbure prêterait 
p-ai'jter seUn la loi romane , dont les 
formalités étaient tout ensemble plus 
^impies et plus solides *. Il est encore 
probable que tout procès de droit civi) 
entre un Gaulois et un Frank, même entre 
den>^ gommes de race barbare , se ler- 
j^uit fie même , selon la loi romaine , 
quand Tofficicr royal, muni de l'autorité, 
.venaitavec l'intuition de remplir sou de- 
■voir et d'administrer exactement 1^ ji|B,- 
jjiçe. A plus for,te rajspn, en était-il ainsi 
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dès g,uel«cafisere£ïr^A|^JIjO£r^.^oit 
un clero, ou si l'un des p!aiaeur$ d^ 
mandait leur intervention. Alors op ^4- 
dressait à l'évêqoe . à l'arcliidiapre, 00 
au préposé de Péglise à laquelle ^pp^ 
tenait le clerc cité, poprpbteF^rl^p^ 
mission ^e le muadef à Vaudieiu;?; ^u- 
uement, et sans ]« f^fi^entement coni- 
niun du clerc et de^^a s^TiXk a^lyçrse, 
un tel procès ^'allait point au j^^epieit 
iif. plaid j(*ij(ï iu4tfiiirnfQri},kx i'jfB- 
trase de l'évéqu^ en décidât *, 

On voyait même p)>^l^^ ^e pr^KrW? 
\ci causés dau$ le^iif.ugÔ0s [es jimif» fil 
la discii^in^ e<vJés]astjque ét^ent ^in- 
téressées , $ un tvflpde , où les bpmj^^e^ 
les piiiç dlsti^^ues ^le'la pTXf'Vtnf^Jriui- 
gnifiçi yfri) sp joWaiepi ^ux ^yftqisp 
pouj- juger. jL'o pja^-syflt^ede cejBn/^ 
*fut assemblé .çn'SW. parles pins^'Jl)f.- 
OQCçat , ;é>ê<iue .de 93&«4ez, sm-' )^ fmr 
"Sfis des tro^s .(liocesçs de ^'J^rv^^j^e^ 1^ 
Itut^Wois'et 4l>''ëévaii|lt^; 0^ ; f^- 
jmn^ Ifi J^!>in1^ dû cami^^ufajî(!S ^j^- 
tr" """ épûu^ f etr^dt^;: celjte fe^uiu, 
Â le ii"' un ™|ir' défa^ucîiéj ^f 

tj i,e et mariçe a^ duc Xf^mitif 

(, 'p^lalîusrcâçtfiajidaitlestij^ 

a ivait emportées .^yec elle .de Ij 

ù ;pnùijg^ale. X^adi^ fut tftprk 

semée à faydi^ntie jiar .^ginugi }/f 
,comie ]Eiil^iu,ç^]l.ai(;i;?îiii-TOêl>)ie, 1^^- 
u.ode prononça que X^tradi? ^ff^^m 
e^ ren.d^it le quadrjuple de ob ^'^ 
avait pris , et guç ,leç içpfaptf qés d^ M 
,^iofi avef Dèsiderî^ n:e st;rài^t ■^m, 
légitimas iînceitffs Tttfberi); pn ajfiiitff 
qii'^uss^ôttla restitution acqiiUt^ i ^ 
lalius^iellç .pourrait se rend,re âi.J^qtei}- 
nie, y recueillir Théritaj^ qui lui j^y^ 
naît de WJt père et en jonlr sa^s cc^itfSfr 
tSitioD. Ce gui fut ex fçuté\ 

Jusque-là., rien n'empêchait dç .C^Qr 
server les formes et les décisiqnf fOr 
maiues ; cette voie, .plus r^uJI|ièFe, j^ 
civile, depuis si longtemps Mii^igvéïÇ 
dans le pays , s'ofT^rait nature^en^K^ ^ 
un comte intègre, bienveihaut, qui n'a- 
vait nul motif de s'en écarter- Da^sXe^ 
causes mô^e é,videnime^,t driç^^^ejS. 
c'est-ù-dire de deiit puHUcj quand on 
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v^^ y«^ttîr i| ^(m0é 4'pn m^mt^w 

tef' ^ I^ ^QPtiur^ 9 W f| 1<!^ sefiten€^ capi- 
tale) » TMCPP^ ^^vîrtf ^ Wbir S et Je 
jjigeflaepf; ^jy£|U ^ f este soii pojw^ ûFt 

i y ^fi|i«iW q«^q>^ î§4*ce§, ,op pn îiçcii^-. 
ô^tçi^ ^'^ #écUir4; geltti gu'/^n §Qif^ 

f m» im (tim 4^^ k» f>^ne«t§ §çmrr 

f pif ep^fît^ caM^ qtft? *i fipKflM?nt 4^ 
^ fl»i4« V ^ l«> SSWfie ié|9ÂI *ii^- S^O y 

i»Mîfi ifêcmtofi) ; Msr^^ooi via icaiiji^ 
4831^8 ^i^ Vif M» 4# qi^y^t^, jL?^r 

VordaUe ou épreuve par Teau ^pi^jt 
lUHi^ éOt Mt- »Pî*t:#tRe m^ >nt|flue 

* ' ' • 

^ kafcal^*, ^~A?9 iDC.er.ti aoctoris^ ^^ CÇ'^'^pI* 
an^e^y.^ S* cpne. d'Orléani, can. 8. 
*' ^ HLèffkif:, fèrao. filS. 

4 Gre^. Tar., 9-iS , 8-9. 

^« Ug. 8èl., m. ise. Voyei If^nan y Wîif p. i37, 
St* diae.; ordaUe , ordaMum; 09 ciioi^ r^flmpattre ce 
som 4«iii 1« mot allamand j|ii;l{^ ^ |p l^aUapdaii 




<mi Sicmble jtiré^ d'uive jLdée ai|ré{fçni^ '. 
T9jyJ.efois^ j^ 4^ s^is $i o?^ attrait ua 
epci^içple i çitef /^ i^s' sopl^s d'ép^^u^ 
ye& s^u$ ^s mérQ)ri^giep9$L Le jp)i|& ordir 
' jp^îrement , TapcAisé s'opposait ^ ser- 
ont des témoip^i ç'ièpfit 4^m9^^^^f If^ 
ifl^mbaj; p^tic^^^gr , ^ îj éf^t It^W^ufi 
libr^ 4'ayieuf s 4§ iprjéférejp le o^but , 
§pji aa^'# e«û« PU j^p9 4.^ cQuieF^twfs, 

Qè^e ^«i|)n9§ ^Fi^f Mt mtfi»^& jî^s léh 

s^»iiim^màmMi9W 9M t>m>if^^mAm 
v^F m ^m^^j »^m (im mld ém$ 

f ^€| rpjl fifpst^iQpi;» ^J)j|»$mt 49l« Iê 

toMe.i .w'xvi .av^iê W^. |l 4t 4ff^t»r Qt 
«Pl^Fffler ç);rQ|«^i49i$pt k^ g^^ j^e j^ I<în 

FU9 -»9m > Qbiji^ 4 4é<#r^ qm iiy^ 

eu une jh^le m^m 4afl^ #ipe fi^^t 
J2RÎ^.' là «?r4e ^^1^ Je ^^i^^.l^tt 

^ /:^qp^, ^s çk^im^ §u^ ipiMM», l'^ij 

£t i;îwi!i:e dpj>^u^»t j^ )&ij^ ,§^ »r^^^<i» 

„qiçpyiSWB, Ip roi or^oppa lP(^A^?^jp,.e'<wfr 
^r^ ilp cjjagoaè^aj? #si»i^ ^n Apy^ 

MWm^ P^ «»*d«o lui P^rçe 1^ pied « 
jyp f^ tQ?»|><ar à l^ reuvefse; puis, lirart 
î^ ^914^ §U«)eBdu ^ son pôté , il *> 
«?J»6* *Wf }^ i^i ^nfoiififer 4^^ 1^ 
m)ic^ ; ^f gjlBa,^ ip^pt , il rpçQ^t û^m 
J^ yfffSf^ Je poi^ti^i^s du bl^sé, n§ péjri- 
f*jent t.oi^s les deux. Ce q^e voyantiÇ^oBdQj 
ii f^iff}ffil d^ps régule dç Sfiii^t^H^reiel^ 
'^ais 1,^ ^pj GTifint qn'oa le ^isit çivaQi 
iJW'ft fiPt |#NPpé le s^ttil sax?r^ ,. ^1 fp»; 



passage'de Tacite , Gertn,^ : Ej.ua 89^»» c^^ vvjl 
bHi^çi e/|t, .çai^iT^ Vf^fiO W^« infei»fpM!im, 
c^m eleclo popjalariuQi ç^orit^m^ piifpU qpejj&^pif 
armis tQmmiUunt; Tict^ria hujus yèl illius pro pr». 
jadicro accipitor. Mais il s^agit là de présages ei 
d'aagares, non de formes ni de régies [adiciaires.' 
. f roriàalê Blgnon.^ |î. > 
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pris , eii effet , attaché à un poteau et 
lapidé. Le roi s'affligea vivement ensuite 
d'avoir si précipitamment suivi sa co- 
lère , et ôté ainsi la vie pour une si pe^ 
tite cause à Tun de ses leuder, à un 
homme qui lui était utile '. » Le repen- 
tir du prince n'était que trop juste, et 
son emportement odieux; il semble 
même que le pauVré chambellan eût pu 
se croire du moins hors de cause i puis- 
que son accusateur avait été tué ; ce^ 
pendant sa peur et sa fuite à la moi^t 
inattendue de son champion déjà vain- 
queur , nous apprennent quelle était la 
règle invariable du combat judiciaire. 
Si Taccusé ou son représentant y péris- 
sait même en tuant son adversaire , il 
était regardé comme coupable. Seule- 
ment /si Hnfortuné Ghundo n'eût point 
eu le prince contre lui , et si sa cause 
n'eût regardé que son adversaire, il en 
eût été quitte pour le wéhrgeld, dans le 
cas d'homicide, ou pour le ^vidHgeld, 
dans le cas de simple dommage. > 

Le combat ne se réservait pas unique- 
ment pour les causes d'homicide; on 
l'ordonnait de même dans les causes de 
faux. Tous les actes n'étaient pas de va- 
leur à demander l'insertion aux archi- 
ves civiles, bu l'on ne pensait pas tou- 
jours à cette précaution ; le scribe ou 
notaire qui les avait rédigés , celui qui 
les avait insérés , on leurs successeurs, 
pouvaient, au bout d'un certain temps, 
eh délivrer une copie inexacte , soit in- 
advertance , soit connivence merce- 
naire. Les demandes d'apennisj en re- 
couvrement de titres, indiquent assez 
d'ailleurs le désordre qu'éprouvaient 
souvent les archives par négligence ou 
par accident: Tout acte enfin n'était pas 
signé par ses témoins, qui ne savaient 
pas tous écrire. De là beaucoup d'actes 
contestables; de témoins appelés, de 
conjurateûrs produits; autant de dou- 
tes nouveaux, sujets à démenti et à 
provocation , qui exigeaient le combat 
en dernière preuve. 

A la première vue , le combat judi- 
ciaire, surtout à propos d'un contrat, 
paraît une atroce dureté, et l'on ne 
croirait trop réprouver une législation 
inhumaine, qui en a propagé l'usage en 

' 6rê|f« Tor., 10 iO. 



COURS D'HISTOIRE DE PRANGE , 

l'autorisant; Toutefois, si Pon considère 
un peu plus à fond, loin d'avoir une in- 
tention pareille , la législation, au con- 
traire, voulait faire l'eculer la mauvaise 
foi devant cette épreuve redoutable, 
« ahn , dit elle-même la loi burgunde, de 
« prévenir les parjures fréquents , parce 
< qu'on trouvait trop aisément des ju- 



« rateurs sur une chose incertaine *. i 
Elle ne pouvait davantage; la liberté 
personnelle étatit sî forte , c'était déjà 
beaucoup de lui prescrire cette limite, 
et d'arriVer, par la crainte du combat, 
on en dernier recours par le combat 
même, au seul but admis, la composi- 
tion, qui devait arrêter toute» repré* 
sailles avec la querelle. Car il en fallait 
toujours venir à ls| composition. La loi 
barbare dééiarait digne de mort celui 
qui se voyait convaincu d'avoir prodait 
une fausse charte royale • ': 11 y avait là 
atteitite à la dignité souveraine et délit 
public; le fau^aire cependant ne devait 
point subir la peine capitale, hiàis seu- 
lement composer pour sa vie. Condam- 
nation indirecte et fictive , que ne souf- 
frait pas le délit prii^é, La loi , il est 
vrai, en fixant la somme pour chaque 
offense, qualifie bien l'agresseur de 
coupable (culpabilis judicetun), et elle 
obéissait en cela au sentiment inné de 
là justice ; mais cette culpabilité , cette 
fôute, elle la laissait à là conscience; 
elle n'en connaissait que le dommage 
extérieur , dont elle avait droit de pro- 
curer ', autant qu'il était en elle , la ré- 
pression et la réparation, non la puni- 
tion. Comment aurait-elle refusé le com- 
bat judiciaire ? C'eût été attribuer au 
témoignage -dé quelques homihes, sou- 
vent d'un seul homm^ une autorité de 
décision que n'avait pas la loi elle- 
même, qui parlait au nom de la société 
entière. 

Qu'il y eut donc simple confrontation 
ou combat, le parti qui cédait à l'accu- 
sation ou aux armes, était le parti con- 
vaincu ; il devait composer *. D'une ou 
d'autre manière , la cause né f nissait 
que par la compositiov, ^^ d'où il est clair 
que le fond barbare d^e la loi ne résidait 

• Leç. Rtpi,604). 
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pas tant dans te tfombât que dafts la 
comjpositîon , qui résidait dans la li- 
berté. Fait peu apparent , peut-être jus- 
qu'aujourd'hui, mais essentiel, qu'il ne 
ïaut point oublier. ' 

ï)e cette forme de justice il devait ré- 
sulter souvent, lorsque le comte et les 
assesseurs agissaient avec droiture, que 
les parties transigeassent aussitôt, puis- 
que, c'était la conclusion inévitable des 
différends J et alors, il se faisait une 
sorte de composition à Tàmiablé, par 
l'arbitrage des juges. Cela n'était pas 
dans la loi , mais le' î)oh sens l'indi- 
quait; et si' la cause se débattait, même 
entre, romains , n'est-îl pas vraisem- 
blable que les parties , pour éviter les 
longueîii's dé ' l'ancienne procédure , 
estimassent phis,court et plus avanta- 
geux d'entrer ëii coniproniis et de ter- 
miner par uit jugement 6ù sentence sa- 
ligue. 

Ici nous suppbsdiisVun état de çfioses 
régulier, une administration bienveiï- 
lante avec dès çonitès întègres./Mallieur 
reusemeht ce n'était pas la chance com- 
mune. Lorsque Survenait à Tours * un 
Roccolenus, ou un Lamjast, officiers de 
Chilpéric , insolents Qt ^'apaces, qui a.e 
connaissaient ni rang , ni vei^tu , i^i loi , 
qui faisaient frapper , enchaîner des ci- 
toyens, forcer tinè maison èçclésiàstir 
que, qui menaçaient' d'arracher )ps 'ar- 
bres et les moissons^ de; brûler. les. fa ii* 
bourgs, si on leur résistait; lorsqu'un 
Dynaniius ' entrait à Marseille, cbipme 
dans une ville prise d'assaut ; lorsqu'on 
recevait pour gouverneur un atroce 
Rauching * dont le plaisir était de con- 
traindre, pendant son souper, un mal- 
heureux serviteur à tejçiir entre ses jam- 
bes nues un flambeau allumé, sansbour i 
ger, et sans se plaindre sous la pointe 
d'un glaive, prêt à le percer au moindre 
mouveinent ou au moîhdre cri; quelle 
justice , quelle règle espérer de pareils 
hommes et des Ratchimbourgs, choisis * 
par eux pour être les complices de leurs 
iniquités, ou asservis par leur tyrannie ? 
Les accusations calomnieuses se mul- 
tipliaient; la fraude et là terreur pro- 
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nonçaientles sentences. On était heur 
reux d'échapper, par la composition et 
le fredum, à la prison, aux tortures, à là 
mort. La voie de recours au plaid royial 
était longue et douteuse , exposée à toutes 
les difficultés qu'y apportait un prévari- 
cateur puissant. C'était le temps de touj 
oser. Personne ne pouvant plus compter 
sur la validité de ses poursuites ou dé 
SCS défenses, qu'on eût raison ou tort, 
on préférait se faire justice sof-même ; 
surtout si l'on avait des parents et dés 
amis nombreux, leur appiil assurait 
l'impunité. Si, à la fin, on se voyait 
obligé de comparaître au plaid, on 
avait du moins satisfait sa haine ou sa 
vengeance. On avait tué où spolié son 
ennemi, on en était quitte pour une 
somme' d'argent ; peut-être avait-on 
même acquis, et au delà, dé quoi la 
payer. 

Ces probabilités générales , que )es 
données précédentes , dont elles sont ti- 
rées, ne permettent guères de nier, se 
changent en certitudes par quelques 
traits, qui en Sont demeurés dans Ta 
mémoire.' ' ' - 

« Une querelle particulière causa» 
entre les citoyens de Tours, une guerre 
civile très-sérieuse. L'un d'eux, Sicha- 
rius , voulant célébrer avec ceux de son 
canton les fêtes de Noël, le prêtre dû 
lieu envoya son serviteur pour inviter 
plusieurs personnes à Venir prendre 
part au festin, qui se faisait dans sa 
maison : mais un des invités, pour 
toute réponse , tira son épée et tua le 
messager. A la nouvelle de cette brutale 
bravade , Sicharius , qui était ami du 
prêtre, saisit ses armes, et alla dans l'é- 
glise attendre le meurtrier. Celui-ci 
averti rassemble une troup^e et marche 
contre lui. Ily eut une mêlée ; Sicharius 
ayant le dessous, se feauva parmi lek 
clercs et se réfugia dans sa villa , lais- 
sant dans la maison du pfétre quatre 
serviteurs blessés, avec dé l'argent, de 
l'or et de riches vêtements , dont lé 
vainqueur s'enq)ara. En conséquence 
les deux ennemis comparurent au plaid 
de la cité {injudicio civii ; il fut dé- 
cidé que l'homicide, pour avoir tué le& 
serviteurs et pillé la lïiaison, an îîéti 
de s'en rapporter à la justice, [sine^ au- 
I dientiâ)^ avait encouru uite Condamna 
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îfence xepdue , Sichariu^ lappreosmt où 
l^meot f ecejés les objets qu'où lui avait 
pris; V courut pejidaiit la puit ^vec 
jHej^ ^^ens ^irojés, saffs $'inquj[éter du 
Hijçement prottODcéi et çurprepant en- 
(dormis Iç père , le fr^re et l'oncjle de 
sop ennemi , ,<^^ns leujr ^.sile envahi , il 
les tua. Dè$ que aoi^s ^i^^na^ ipstruitij» 
(iu fait, contim^e Tévéque 4^ XoM^s^ 
vivement affligés, nou§ appi^Jbojis le 
juge, et nous mandons Jle^ 4^ux ady^- 
saîr^s, a^uflue, yenànjt Jei} pç;^^ pj^ié- 

gnce, gj jîyanj feçp faî^n^ U^$^pt 
pa};t fit que la /ijjui^xjej)jç ;ie .«'^çuiit 
pas davantage, ^hrjpwîmjp^s était )f 
représentant jiç Jà %WJilÇ ^le^yirXrie. ^^ 
viennent} ïe pi^ujt éyefl^He ^ Q>ipf^ 
^ ne pas augmenter Içf ^une$ ^ ^^ 
àiiouta>il , puifjqii^e ,çie|ifi (J^ ^J; o^i^ 
â réparation n'est pas assez riche poujr 
9çaUfaire, jj ^ if^he^er^ WW J^'âf^^nt 

de TÉgUse. Du moins ,unp ime ^n 
Ipargipuée. Çt en disant i^c^^ i^ oiïritràr- 
jpent de ITglîse, Mavs celui qui pour- 
suivait la yjçngeance i^'wa père, 4X», 
frère et d'un oncle, ne s^oiàat pas ac- 
cepter, L/e5 «deujc adyfir;s^r^s Sie retirent ; 
Çîch^rius ?e ^'répar^nt à ^e cendre de- 
vant le roi, pas^ parPoWers pour voijr 
sa feflamè, et J(p )?ruiit^fépandit bientôt 
aToiut^qu'il étaiimof t. Sur quoi Cjbiramr 

Sîsindus alla piUer ^jspn tour^^ maison 
e SjicliariHS# y tu^ quelques jesçlaves. 
|Là çauçe, pç^rtéç de noiive^iu par le juge, 
q,/;A cli^j^ fut pî^djée d^ dbeux ja0tës , 
fit les îngèis furjent d'avis que celui qui, 
refusant précédemment de recevoir la 
fompositipn, avait mis le ieuà la maisoi^ 
jde r.autre, perdît la ïPpitiè du i^r'w 
Hpi lui avait é^é .a(]yug(e. EÎ; ^elà se fit 
pontrajiremmt aux loi$ afin de récon- 
cilier l,ef Aeu^ ennibmis. La moitié qui \ 
Testait .ainsi a payer par Sichariu^, fut 
fournie4e Tardent de l'ÉgJise. Le juge- 
.4nent accepjté, la garantie reçue {accepta 
jSfcuritff^te)^ fls jçpmpos^rent et se don- 
,nècent serment réciproque de ne plus 
.récriminer jamais \\\jifi contre l'a^utre; 
^te qfljBr^jJe finit .^i^ V Lps déu>^ en»- 
jtemi^ Véconciliés yécnr^t .quelque 
îémps çp JLeUe intimité^ qu'ils man- 
^iei^ très sojuTçnt ensjaniîd.e, assis 
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sur le mémiç l|it, J^s ^1k ^ sçe^lfl^, 
Sicharius dit à l'autre, par ^ npiiv?? 
ment de confiance railleuse qu'ip^lr 
raient les fumées (i^ yin ; J^n fl)'^ \^ 
plus grandes obligations ; ç^f ^ t*ai 6nr 
richi en fiuxnt tQup (es proches, ^-rCbr^fH- 

ni^indps, transporté de fumeur à .ce ppo^^ 
pos, étejntle^ lumières, ty^SjplwirlMSrt 
montante cbjeval gagne I9 ré$j4ei^^4tf 
roi Sîgebert, ÏJ prén4 pour â^i)e V^f 
gUse, oii Sîgeberj (^(^ai ven^^ ilpç 
jette ^ ses pij^^s : Jp k- #WW^ ^^ v?^? 
4itiJ:, ô glorieux roi, payce qiw ï^^ 

dçsjtwmmçs /j[u,i,;3pres avoir ii»ss^ 

mes p^fj^nt§,par ,en?bûcbji>s, AV^p|## 
tpus fnep bi^nsi, Ifeiç cojn^}^ Sjcli^W 

était lépde ''4,6 la rçioè 9r jme^i? ? *i- 

gebért irrité r,efu^ ^ gr?.ce ^\> w^UTr 
trieb, qui r^us^W ^' f'iÇCft^pjp^r 4tf 
rôy.aUpé et ^om f#? b^^ns fyf^t A9^ 
fisqués, pans la ^uilp , iç (f^m^iqm 
Flavien les lui rendit. » 

Une ayienture ^;içQre ^Jj^ Jr»j{}gi|efie 
s^ termina pa^ pl^ ^éyèrefli^i^, (« Ul» 
femme si P^ris tomjbçi iJ^^ le 4 W^f* i S 
y avait beaucoup .ce témoifl^^ ^^ftùêr 
délités envers son mari. ]L.e$ ^a^em^ d^ 
celui-ci ^^adres^èrent doj^c ^14 p^fç |f 
cette femme ^ et dirent : j^eni)$ i^ fMf 
au jdevofr, ou bien qu'elle mefirf^^ j^ 
que cette jsonillure ne ô/^^n^'$ f^ 
notre famille, ie connais ^mP P^fiPK^ 
sage, réponAit'iç p^èire, et ce qu^ rep^ 
dent dp mpim^nfésW nM mH' 

la jdstifiièr^i par J^p §e^men^^^ -rUèmi^^ 
reprirent : Si elie^ât i/inoc^jé, àjS^ 
le'jpar serment sur çé t(Hnbeau cm p^i^- 
heureijrx martyr'^Çeni^. — J^\l^ ftWf^ 
dît ie père ; alors un plafd e^t^fiu^iètf 
dan$ !a basilique iiù saini n^^tvr, ^^ If 
père, les mains tendues .sprl\^u|èj^ ijjjj^ 
que sa fille n^était point co^pp^^e. J^ 
l'autre côté, les témoin^ du^arj f^&4 
au parjure. On se guerèi)e , Qp ^^ l^ 
épées , on s'attaque ; un ,cpj9^bai #'^- 
gage devant l'autel. C'étaient ^e^ p^? 
sonnages et des premier^ d,e jl^ coflf ^^ 
CWlpéric. Beaucoup sont jjrièvejWpnt 
blessés, la basilique est te|ntf^ de ^ng» 
les javelots et les glaives entament les 

* 

' Greg. Tnr., 8-19; led ^aoiii^iiijç^iUiBnmi- 
chUdif in verbo tuo poiUêrat Sïchuij^ f ^^^ 
tint (Ghramnisindi) e^fiietri pr»ei||iU 



pprt^ M w re^weictept pas Ddêmp le 

loinbeap sacré. Après cé( J](orr^bl« tu- 
multe apaisé à^auiï'pe^jïe, le lieu per- 
dît roîfice àîy,iii jusqu'à <ce (jue lonte^ 
ceschQ^esf^s^^ntjP^rv^nqes^^oi, he^ 
partie^ se pr^sèota^t^u/^sHÔi 4ëv£^lt Ijfffi 
ne liire^t pcttut r^cue^ ^n frqcej Ji[Qgi^ 4 
les renypyii à ^'évoque de If ^vîHe a^fiu 
au'il les séparât dç la coj^m^u jjion , s>l 
/ugeajjt que le crime j^e ipérji^tât. j^jors 
sur la déci^on de JEt?|5^eipgdÇj éypque 
4ef arîs, çm\ qjii aya^ejat i^aï ^g?, ay?^ 
comRq^^ ^ij^eni f eçjaVa ^ c^^u,çupjji 
de l^JÉ^se ^- jgaaîys la |enimp fliielq^ 
Jp^arp apjr)è^ étjanl (â\éé e^pjg^m, s^ 

peAdiJ. ^ .» 
Les grands ne commettaient pas seuls 

«le «lelies «Menées. Lessimpies^iftoyens, 
moins «iséiiteni; petft-étre , mais arissf 
iinptméaiént , se Msaiem justice eux- 
méines :d?fns l^'occasioii. Un peu plus 
tar|f i jin ç^erc èplev^ 5 une femme de 
JDa9<titiq« jàjûr^ e$, de fanûllé honpiête. 
Dès <|ii'4)n on fui informé .dans la £a^ 
4BiMe, qvotfiiftte^asfle^iongt^npsapiès, 
on seUka deipengercctte immilialien ; 
on se met à la veeherehe^ on trotrve les 
fugitifs; on tient le séducteur sous 
gardé , et la tenime est brûlée vive par 
ses procii^s. l'autre coupable fut ex- 
posé en .vente ♦..ay^jC la rjésolution de le 
livrera la mort, si personne ne S|é pi^^- 
sentait pour Je ra^b^ter. » Délivré du 
danger , le malbeureuif. bomme ^ loin 
d^ se c^rjigçr, commit la même faute, 
jîàu^ fffffJ^, e^dç^re., ej; cette fois il 1^ 
pay^ ..# ^ yi^,; Ja Camille ofte^nsée 
le fit fàPV dAos les plus durs tour- 

A fodqnçs imnëes de làs est encore 
raeontétm déWâttnon médiocre chez ]e& 
Franks de Tournafi , pour un sujet sem- 
lïlàble. TJn mari préférait à son épouse 
,une,^^^lef9é^rlsâble. Le frère de lé- 
jipv^, eiii^émoigAaM^sauventson indigna- 
Moui .i^'inu^itade lîes reprocher mi- 
itantde plus^en plus sa colère, il fondit 
-mi leur «iiri«oinl>e0UJHMre, et le tua, 
ainsi <(oeiiitt«iifcttrs amis de cet homme ; 
puis ilTot tué à son tour dans le com- 
T)at,avéb'ceia qui l'avaient suivi. Cette 
jip.uble iport excita une guerre acharnée 

.» . .: 
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eptre Ips ^eu^ l'aminé^. Frédégpnde es- 
saya vainement de les réconcilier, ef 
crut par un moyen digne d'elle tout 
apaiser ^vec la hache , en faisant tran- 
cber la tête ^ux ,troîs principaux me- 
lieurs de la querelle , dan§ un festin oîi 
elle les avait ijovites j ce qui émut tous 
les habitants de Toprnai contré la reine; 
une sédition redontpJMe éclata aussitôt, 
dônjt Fi'édégonde nç ce préserva aue par 
ia:fiute\ 

Si les injures les plus graves entre 
particuliers ne pouvaient plus s'arrêter 
que par un compromis, à plus forte 
r^aison quand la conteçtatip^ s'engageaîf 
enU'e deux vîljes. Nous en ayonè un 
exemple notable dans ïa guerre des Or- 
léanais et desIMinois^?. Apiés |»lusieurg 
htostitiiés de fwirt et 4'»«tre , les crarteg 
iJ'Orléaris et de Chartres voyant le déni- 
ger de laisser plus longtemps tes dénx 
popul^ti^ons dçin)5 ce^tte turbulente ani- 
mo&ité , ' Js'empxessère^t d'iateryenîr ; 
mais ils ne firent ^utr^ oliose que d^Ie» 
ot)liger, atttaiit «par persuyasiop que p^r 
autorité , à firéférer le mayen le |idus 
sage et le pius cowrt 46 la oompooHipu 
judiciaire, c'est-à-dire à poin^ leurs 
griefs au plaid prochain, soft dn roi, 
soit d^un envoyé royal, qui prononèe- 
rait,, .comnie Mac sorte d'^itra^é, IÇ 
î^g^Ia^^t saliqj^e ?., 
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« Greg. tnr., 10-27. 

* Voyez It'çon xxii , idans te'tàmeliifll. 

* 6rçg.'Tur. , 7-2 rluterçedèiittbtts xàniHlhfàs, 
pax in audieniiam data est, scfillcét utliitlie quo 
ju^ieiutn erat fulurunî, par» , qu« , contra partem 
injasté exarseral, jtkttieid mediante , eotnponèrêt; 
ei sic a bello eessatam est. Dubos, 6-12; a eoteodo 
aisez bien ce passage en y trouvant nn compromU , 
qui « obligerait celiii des denx partis, qài serait 
« jugé aToir eu tort , à indemniser t'auire du ra- 
u ?age fait sur son territoire. » L^erreur de cet écri- 
vain a été de nVvoir pas compris que cette indem- 
nii4 était la composition talique , applicable non- 
feulement au ra?age, mais au grief même qui 
atait causé la guerre. Mably, ^ui ne veut pas que 
les cités de la Gaule aient eonser? é te régime muni^ 
cipal, encore moints le droit de milice, qooiguMl 
demande (05serv., c. ii, note 1) si Ton prétend 
« qae les Franks ôlèrent aiix Gaulois Posage des 
« armes ^ » prend son air capable pour se moquer 

' ià-deasus de Pnbos , atec uu Terbiage tout gonflé 
d^une ironique fatuité, qui ne sait trop ee qu'elle 
dit. On a peine à çonceToir aujourd'hui une^areitte 
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Quel commentaire expliquerait mieux 
la législation de ce, temps et retracerait 
mieux le conflit des idées, des senti- 
inents et des usages qiie ces bizarres al- 
ternatives d'agressions, de représailles, 
de sentences judiciaires , de pouvoir 
souverain et de liberté? La vengeance 
privée y domine partout, ne recûnnais7 
sant d'autre prescription rt d'autre li- 
mite que sa propre concession! Le droit 
civil, en un mot^, n'était que.la coucilia- 
j,ion volontaire , qui faisait de rindém-;- 
nité adjugée ou offerte son signe , soii 
gage unique ; de l'indemnité acceptée, 
son unique garantie. Et non-seulement 
l'opinion en ce point l'emporta siir ran- 
cit 4)Qe Woreau' employait pour cofiirêdire pe( 
boome-, dvii « le tytréine , formé c^prMtUnaeniejil 
tt, dft lambeauft de (oui le» ao^rea , n'a rien de n^iif 
M ^lif la pkiraféologie empruntée à la politique 
« des anciens...; (système) coinposé d'^empranla 
« disparates faits aux ihéories précédentes , et de 
« Capimlations peu franches et rarement hahilèt 
« avec la science contemporaine... Sea remanfiies 
« el preuves ne sonl'guéres qu^on asaenkblage do 
< négat^naetd'affirnatroDS téméraires^ d!aiiai(ime4 
« presque toutee gratuUei, contre des opinions an» 
« térieurea ei d^aUégallona peu inteJligeBtes des do* 
(c cH^ents originaux... Ce qu^il y a de plus aigre et 
jK,,de plus dédaigneux dans sa polémique s'adresse 
)( à la partie la pins ▼raie et la plus fécondé du 
«■ système de 1)al)os..., que Mabty nie avec une suf* 
c flsance incroyable. » G^est M. Thierry qiti porté 
ce jugement {^Récits Méroving*, Introd:, p. 92, 94, 
100, fOt); il s^élonne un peu qu« ces grandes ex- 
travagances ^.test emphatiques niaûeries a ieoi ob- 
tenu de l'Académie^ en 1787, nu concours pour ré> 
.loge d*tti| tel auteur, Gependiint il se reproche pres- 
que d^aYoir eu le courage de dire lont cela; car, 
comme le déclarait un abbé Brizard , trcs-profond'et 
trés-ineonnu lauréat de ce concours , les principes 
de Mably « ont été adoptés par tous ceux qui n'oiii 
« pas l'éme seryile, les l^ons citoyens , tous les 
« Français qui aiment encore la patrie, v M. Thierry 
pardonne donc volontiers la sottise de Pauleur en 
faveur de rintention et du résultat. Il voit < de la 
« puissance morale dans ces rêves qui infdsèrenl au 
« Tiers-Êlal cet orgueil politique ^ cette conviction 
« de bes druiu à une part do gouvernement.,. Ces 
n chimères* historiques ont contribué à nous faire 
« devenir ce que nous sommes. » (Ibid.,p. 96.) 

Après cela , ce serait perdre le temps que de tenir 
compte davantage, du livre ridicule de Mably. 11 y 
eut un autre auteur, dont il faut bien parler une fois 
aussi puisqu'on le désigne comme un de ces génies 
piratfques , à qui revient « une grande part dans lés; 
« travaux les plus glorieux de PAssemblée consti- 
« tuante. )> ,^Inirod.,..p. 13^.} «Cet homme avait.vu 
« ta puiMance révoluUonnaire s^égarani et se dé-^ 



ciçn droit, mais elle entrainin à son 
sens la loi romaine, en s'emparant delà 
disposition, qui. privait de la succession 
paternelle celui qui n'aVaît pas voulu 
faire punir les meurtriers de son père. 
On. vît un plaid de cité prononcer la 
confiscation totale * de^ biens patrimo- 
niaux contre les lilk d'un homme assas- 
siné, parce qu'ils avaient mieux aimé 
y ivre en paix que dO poursuivre les 
Coupables. Or', à quoi devait aboutir la 
poursuite? à une somme d*argent? Il 
serait trop absurde de supposer qu'on 
prétendît, par une somme d'argent, pu,- 
riîrun meurtre , et donner à des fils ira 
dédommagement satisfaisant pour la vie 
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praTaui parU loùgueur de la lntie<, tomber àt 
a classe en classe juêqu*à la ptu§ .nosAhreuse ^ li 
« .moins .éclairée ^t la plus violente, daçj ses pu- 
« gions politiques. Il avait vu trois . .geoéraliont 
« .d^hoinmes àe parti régner ei périr Pone par Taor 
<( tre; lul-m'émé était arrêté comme ennemi delà 
a cauàe du peopfeV et sa foi ,dans l'autre de f789 
(t ei dans l'avenir de la-Jibêrié li^aii poiM dini- 
a nuée: » (IMd.. p.'i4o.^ En eonêéqUMce, Thooret, 
C^M^msi qvBrte nommaUoe-^ta'pru^ftitfy.coiB- 
pbaa« peur aon.an/o»^» PAkrégé des Rétatf lions et 
fanden Goi^vernement français (dernière éiliiioa 
stéréotypée .en t820)« c\'st à-diro une ignare rapso- 
die tirée des deux ouvrages forcément joints de Du- 
bos et de Mably, une qnielleuse diatribe en varia- 
tions monotones sur ce thème pittdaHque des rnosN 
sans-côloiidés : ' * > r * ■ 
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Èi du boyau du dernier prêtre 

Ferrer le cdu du dernier roi. ' *• 

I * 

À^j'urfmcot rien n'est moins confrafréi lad^aa* 
talion des droits de Thomme el anx cbanéa conâii- 
tntionnelt^s ^ue de Ure « avec une émotion triite 
n et jtiehsos «n se rectteiiU«tM«n fal^M alîttraé* 
ft lion des absurdités historiques , ce tesCadfteat dt 
«'mort; ce^ témoignage d'iadli^s^ ^inébmnlable 
A donqf par l«i, à Ja^révjoUiijop'ffmn^e. aupi^^ 
«..de Féc^afaud et, sur. le poipt d'y mepter parce 
« du^eÙe lii veut. )>.CIbid„ p. 141.) Mais les droiU 
du ^on «sens, antérieurs k ceux de l'homme', permel- 
tent aussi ù quiconque ne veut pas faire abslractfoQ 
de C'-^s extrat^aganees et de ces absurdiiés, d'appi^ 
cier l'intention par les moyens , le>pHtidipe pir ^ 
réioiltats, de demander si -toiitaa'kres^làAsftMt «BT 
^iontaiM; nùâme les çpacieaxpfocédéa ^ <c loaaiM' 
<c vertes é FentbtfusiaaaDe des grai|de# yertai et éo 
a dévouement civique » (ibNl., p. 91), commets 
1795 , par exemple , peuvent, veiuc dn.bk^n «t coa- 
duire au bien. Ce serait la première fois que la sot- 
tise aurait propagé la vérité, que la npinê et le 
massacre auraient opéré le bonheur d*one nation. 

Qui Bavium non odit, amettua eaHnfina 1 1ffl^« 



Aimoin , 4-28. 
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de leur {(ère. Il faudrait dire aassi que 
le Siaïnt pi;iQiât d|s Lypa ,,Priscùs , dont 
les gens avaient pris querelle âyec cieuxj 
du diic Leudégisile , et, en avaient tué. 
i>eauc<^up,, pensait de même* compenser 
à priXj d'argent tant de san^ versé v^( 
ta vie de ; tant d'hommes , si précieuse 
au^c yeÙK de la foi surtput, quan^d il'of-; 
frit. à ce. duc, après la funeste rixe, uiaè 
somme considérable \ 11 faudrait eu 
dire autant, des évoques de Tours çt. de 
Paris, dans les circonstances rapportées 
plus haut; tandis qiie.Ragn^mode évi- 
demment , usa . d'une prudence trè;$-in- 
dulgente, Grégoire d'une grande géné- 
rosité , et Prîscus d'une charitable pré- 
venance pour empêcher 4^ nouveaux 
malheurs et rétablir la paix. La sen- 
tence du. plaid devait avoir le n^ème 
but. Les fils da meurtri avaient sans 
douté reculé devant les risques nom- 
breux d'une procédure qui les exposait 
au combat judiciaire, et qui pouvait 
leur coûter la vie, au lieu de venger 
celle de leur père. Mais, s'il est juste de 
demander la paix après l'avoir rompue, 
s'il est noble de l'offrir ou d'y contri- 
.buer, par l'abandon d'un droit où d'un 
avantage personnel, c'est bassesse d'y 
sacrifier. le devoir et l'honneur. Quand 
des héritiers refusent à la vindicte pu- 
blique, qui l'attend d'eux, Ija poiirr 
suite d'un attentat certain , ou même 
douteux, dont ils profitent, ils se ren- 
dent suspects d'une sordide insouciance, 
sinon même d'une complicité secrète. 
Un soupçon d'un autre genre se présen- 
tait encore, à l'époque dont if s'agjt 
ici ; on avait à craindre que les héri- 
tiers né voulussent se ménager l'occa- 
sion d'une vengeance plus violente , et 
le plâîd songeait peut-être moins en- 
core, dans sa décision, à flétrir la ti- 
midité honteuse des fils, qu'à empêcher 
par la prescription, autant qu'il était 
légalement possible,' les représailles à 
venir. Car ceux qui préféraient alors 
vivre en' paix j en refusant les périls de 
la poursuite juridique, refusaient réel- 
lemeBt la garantie de la paix. 

r 

' Greg. Tor.y S-20 : Cades magoa tanc ioter fa- 
malos Prisci episcopi Lugduiieilals el LenÀegisili 
DtMit foiu Priaeus lamen •piacopoiad'^<^m«ntfa«i 
foeem maltnni pecuoi» obtoUt, 



D'autji;e part, ou ; aura certainement 
remarqué, dans les faits précédents], Jà| 
conduite'de Frédégonde et, de Çigebert., 
L'acte de Frédégonde passait tout droit^ 
comnie ' toute raison : ce. serait une; 
atroce et stupide cruauté, même sous 
ûh gouvernement despotique, qui n'é- 
tait, pas^ comme on sait, celui des 
Fr^nks. L'acte ô,ê Sîgebert.eçt très-dif- 
férent. Quoique ce prince eût sou mé- 
rite , qui le met hors de comparaisou 
avec tous les autres mérovingiens, je ne 
prétends pas louer sa rigueur envers 
Chramnîsindus. Il semble n'avoir suiv^ 
que son ressentiment, ou cel^idè sa 
femme ,^ en refusant la grâce au supi 
pliant. Cependant, il ne faisait pas 
moins justice , et ne sortait pas de sou 
droit. Chramnisindus n'en doutait non 
pliis que lui , ni personne ; car ou ne 
demande pas grâce à qui n'aurait pas 
droit de refuser. Ce n'était pas même 
pour avoir violé la paix depuis longtemps 
garantie , et pour avoir perdu, en quel- 
que sorte la protection de la loi, qu'il 
implorait la clémence souveraine : c'é^ 
tait parce qu'il avait tué un antrustion 
royal , et que , par ce fait seul , sa vie 
appartenait au roi , sans formé aucune 
de procès préalable. C'est-à-dire que le 
roi était au-dessus de la loi. Voilà de 
quoi choquer étrangement certains es- 
prits ; mais voyons la fin. Après la mort 
de Sîgebert,.le suppliant, impitoyable- 
ment proscrit , obtint la restitution de 
ses biens , sans que la loi eût aucun 
moyen de réserver à son tour le juge- 
ment du méfait. Il faut avouer que , si 
la loi paraît ici insuffisante, contre le 
pouvoir, elle ne l'était pas moins contre 
la liberté. Je dis plus : quand une loi 
est assez peu sensée pour ratifier en fin 
de cause la mort d'un homme moyen- 
riànt trois cents sous d'or, il va néces- 
sité que le pouvoir ait droit d'être plus 
exigeant. 

L'abus du pouvoir est un grand mal ; 
l'abus de la liberté est un mal beaucoup 
plus grand, beaucoup plus difficile sur- 
tout à réformer , à réparer. Plus là lé- 
gislation est faible , plus elle a besoiu 
que le pouvoir soit fort. Si la royauté 
mérovingienne eût été forte, bientôt, 
avec l'exercice soutenu de sa juridiction 
éttppéme, elle eût non-seulement mis un 



Hà 
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frèfii irtii dficdf des {nriv^es , iiiais efle 
éât efit^dfcf covngé là coiïtnme, âriâélioré' 
l2( Id , ë( pâf là liiéme réglé pSL propre 
JurldîçtîôlÉ. Loin donc qae le pouvoir 
excfédât âloi^ V ^6 ^ttd dommage de 
éëttè époqhe fat qu'il devînt incapable, ' 
en^^'afTàiiblissàÂt, de suppléer à rinsùf- 
il^^dè de la Toi. toin de ramener au 
tràî le prfncfpe dé ti Ifbertë indîvi- 
duelïè , et dé lui assigner ses |ustes li- 
ûftêi, il en àniHi là coûiiitaè déis6rdoti- 
iêe* të (Jùï ritf dôuffîbùa pais p'èsà â le 
f éiiâi^e vbtd ei^eiûblé d'éëpôétiqùé et dé- 
bîlé. 

Il est frô^ Vrai ^fi'difé rtraâvaise cou^ 
fcttè, tftiè fliâuvslisé lé^âîîfiioit s^irtout, 
f^setft lé^ f dée^ et la dOhtcféhci^. Les 
ter^bhS pt-e^tretff feciiémebt tcchaiftge, 
rusag'é potlr la r^îsott , fèf droit acqulà 
fidur laf justice. Mi j^hïi Ae pouvait 
prondiicer, etf ^aiiéi^e de' âéiu privé, 
\^<^ i^IôA M loi , sêf on le' principe dé 
fflb'éK^té elïtière/ la lOi avait beau con- 
server daA'â lès dénoriitèrationS très dif- 
fèrtùteè rfe ^kht^eid et A^^idn^eld , 
Ta distinction essentîélte dé Voffênse et 
rfw âômmage, de Tatténtàt aux per- 
sfôliries et de ratteriiat aux propriétés , 
értté distinctfoii , toujours présenté 
dans léj^' (ernfes, s^éfraçait dans Tap- 
plîcation. td différence, du itaoïif se per- 
dait dans la similitude de Teffét; le 
sen^ dû comprothi^ daris le signe, qui 
était toûjôtfrs ï'argwrt. if^rfr une justfi 
réaètîôtl dé ra^sfltdité eôh'trè eHe-mô- 
ifie , Cette liberté , si fièrè et sf jalouse , 
§*feabit«ait à estîmér là vie dé riiommé 
domine une dioâe vulgdî^é , â voir dans 
W coTUporsitfôtr la cortipeAfsatiôn de tout, 
de rîtijure, dii dam , désaffections, du 
désordre moral par Fargent Ceci expli- 
que èri partie la nïuî^hude des dona- 
ttotlé éccîésiaslifjues âû 6* sîèclé , là fa* 
^Mté' de tant de princes et dé riches 
Bat^feaVes à donner des biens aux églises, 
comme à les usurper. Ils s'i^laginaient 
souvent compenser leurs crimes par 
tetf^ munificence , composer avec Dieu 
comme avec lés hommes. 

bSfhs cette habitude générale d'indé- 

ëèWrtïhi(îe tt d'intérêt propre , les prin- 
èSèfe âeraîcntrîls cru moins libres que 
tëuH SQjétâ? Coâiméut eussent-ils. re&* 
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péét^ i$fiis mmimkiAv«f%smë, 

les bieâs, là viéî dti" ph><A($ttf KK <'«• 
eouiiiiH qvië tëU^ tàlèi^ M Wnf ëàff^ 
dite , ils iie ^sètleni^ ^'ti!(# àeimih 
tagés âé \etir pôjlâtfbti , edlUtàë Bs 
voyaient châtetin agî^ HvmëilScnjli fenk, 
Ëû confisquant , ett jfirofÀcitHniy ih se 
Vëhgeaiènt siàïiifemài éà 1«urÉf éèéé- 
ibh. oh i\i éii préren^fèiït UHtûiSslsUk 
m dé dètaieét pas être pM iFestMMt^ 
que le àêtniët àéi ktîoféà^: kM ^ ii 
tyrânhfé fà 6lâ«f ôtflèiisë àftlt m éiùsé 
I dâfife le àim (îdtnrtitÉii; 

ûéi. Lor^iu4» ié ëHméfiifêi^ èitt^ 
aai. , et ùnë t^ ^^éSiëméhnh^ 
bfé» dë^ àrmès Içs jpiorélh'^ i mëUH 
ùA traité , fa base de de ti^t^ MM fil 
i^àmposinon. CMMè et CWmr^, 0^ 
t*Mèm hc^tiffté^ {98^ i tfètteÉt htê 
solution dé négbcMrr ^ ^êélfS iéfM 
i Èfént la pafib, sb'iii^ îir(W^^tMl^ 
i 4de telle dès déiil è^i^iieri Mrf âvâK 
t passé lés bornés de û ihsiiéë Hà/^ 
i serait envet-à rartftre, ieioii là rfébWô'iî 
t deé prêtres oit dérf^rSlkls *. / ÂÎWSt, 
tfné conférence de patîfi'cafélto entre 
des rois, et le traité même 4u*d1i,y û\ 
pulait, se nomiÉaleitt unr fUiiA. \JÀ 
éohséqUénces île s'avrëtérènt-pàé' là. ^ 
y âfvait èétte diATéréncè éingultért èiftW 
les pacifications privédâ,(jué' les Iflûplé^ 
citoyens recevaient la dedsfoii (jfifiK 
juridiction compétente , d^^utie afftôrlté 
publiquement reconnue^ au lieii qiiêi lés 
princes se sôiiméttaietit à l'arbitrage dé 
leurs sujets. Quand lé pouvoir de^ceia 
au niveau commun dans lés àt^tiés, ^ 
lui Sont propres et qui dèSHiandent K 
pluà rindépèhdarfcê, ÎT ri'sfjoutê rien â 
la dignité dé ses subordonnés ; it péri 
là sîéhtfé^; fl perd saf ffafrce et im ac^ 
tion essentielle. C'est ce qu'on verra 
dans l'affaiblissement de la royauté et le 
progrès de l'adstôératié, qUt rétopli* 
ront la leçon suivante. 

< Greg. Tué., Mk : (MiiVÉMiyMif V^im)i^ 
cem feceninl , poUicentet aller ftll«rotro, al , 9«*<'- 
qwdnaetrdotei vet êeniitrei. pf^uU j^(iicar€nt^^ pari 
parii ettmftmwt , quie térjnioQqi tegif etfeiienl* 
lbi(r.,tf.Î0. 
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Mémièrs tkçoN. 
mscmHÈ A'ëâs^eftutiè. -^ La Papauté, 

« '-Pi 

|te If iiMééÊi^è êh «à dàVétf /»< dié tfé ^aUdéo^; 
«^ fif MTfMWlitilèil éeMé^ .^ Par léil iàfl* t ào 4». 




«4iriéAii^8i«ililèk (Mpefears; -^ ttftti|rfl<^l'^ 
véfiil ArK<hn* IM lr« ioiAétto ^lr*l| -^'iMibtë-^ 
ration decteMBtttf^r*^ FMMtfUi «rfttWHMir* •«>^ 

ij|li«iilé«» -^ TteoigMf e, d«i» Mré^i^ts : -r !«•' 
Aheiisi— , JféU$«^ -»• Acace, — Ne^tormif-* 
tiotyches. ■ -* Action de la papauté pendant les 
éiàil (iriâiiéri' siècles. — Succt'ssion dé 54 papes, 
Idâk iétttf. -^ Ëminettce et tTAïa^è de t^bfs ver- 
tafl. ^ ObjèlfïlOà tirée dèi MfiiSTaié j^apes , et ré • 
ffttLU* -^^ G^àbdé r«^n lé I^PrdirideDeè , et afé- 
.'^AtU^V^Ui ^^Pljpié é*1iÉiàé#é» «didflid ttêt'^ 
i^ott-ft-O inai » |»aile«rf* -^ F«ftdatf«ii des. éçli* 
tetfk r^ IfkfMiûlk de* Bamired.- -- FormaiioB <des 
MUfHAM penplff .. — Gonser.Tatiên de la ppraiè 
de ta foi. — Inutiles efforts des hérétiques. poar 
occnneé le 6àîni-siége. — tndéfeciib lité dé ce 
Ité^e. ^ VigitatiiïQ continu t'ilé (fes pépés. -^ Léar 
l^éffftftn MÎHfdi^înairc'. — ^ulUessé éf boti 
ItA iéieilfé écf#fl^. *«^ Ifétttyre ei (rf^Tofidéof de 
%m ^mk ^ ltéê4iiiké;de»Befii>lées feiitfils à lA cU 
tlMtAliA^ié lapatftttd. -^ Lea jHitiple» ft'otii 
«QfK flapértl» ,-«- Vm fwppeérafnsji^qni rien à cnMv*, 
4rB. <— M^ieltt de 1« garpétuiiÀ de la. papauté*' 

Sté^tâùrs, d^ns l'étude que . nous 
âvdhft iali^ ensemble ^ Pété dernier , de 
riorigfhe et des progrès du schisme d'Ô- 
Aem\ vous avez vu la papauté soutenir 
ufiè lôngu'è et difficile lutte contre tou- 
tes lès éfréiirs et tous les désordrçs. 
Âvaiit de cohUniler la roijte dans la^ 
duêlté nous sommés entres, je ve^i âu- 

Jouf d nui porter un regard rétrospectif 



sur toute la succession de ces grands et 
vénérable^ ]t>ontifes, et ramasser ,. dans 
un tableau synoptique ^ les traits ëpâr§ 
dé génie et de vertu que nôu» avons çâ 
et là rencontrés en eui dansPintérvaHé 

, des cinq premiers siècles. Je nç crains 

■ lias d'être accusé de partialité ou de 
prévention en leur décérrianf àujour-, 
d'hui un solennel hommage d'admira- 
tion, Xssez\ et trop souvent $ dans ma 
ibârcKe historique* j'ai trouvé Poçca- 
sion de témoigner aàns lin autre sens là 
droiture et la sincérité de mes Âu^'e- 
ments. Si vous avez été étonnés iuel-* 
qûefois d^ la rigoureuse justice avec 
laquelle jie flétrissais 1^ vice et rambî- 
tipn\ jusque sous les insignes des pïu|& 
hautes dignités ; si vous m^ayez vu si-^, 
gnaier les défauts et tes taches qui se-, 
trouvaient dans les plus nobles carac- 
tères,, dans les persoihnages les plu^ re-, 

> conimandablès^ et jus(|ue dans les s^nt^^* 
aujourd'hui votis ne sere^ pa^ surj»ri^ , 
de ine voîr , avec plus de bonheiir .et. 
non moms de franchise et de réflexion , 
dispenser l'éloge et célébrer là veriu« 

pire, ci^mme on l'a fait, que, pei^dant 
les premiers siècles^ TÊglise n'a pas j^u 

' de chef , c*€?st ïà une assertion qui m'é*. 
tonne et mç confond ; qui est de naturet 
à soulever le plus simple, le plus Sfros") 
sier bon sens, et à laquelle, en vérité, je 
ne puis répondre qu'(5n disant qu'un 
vaisseau sans pilote, une flolte.sans ami« 
rai, une armée sans général, une ré^-, 
blique sans chef, une société quelconquj^ 
sans un directeur chargé d'appliquer et, 
deconserver les principes çûnstitutifsd^ 
cette société, courent droit â leur ruhie^ 
Qu plutôt quç c'est une monstruosité^ 
une absurdité qui n'a jamais monté dan^. 
une. tète d'homme. Que l'É^Ii^e, a^X; . 
premiers siècles sùriôut^ ,ou t^us tp^^ 

iprïncipes étaient ât deyelôppér | tous les ' 
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établissements à former , toutes les er- 
reurs 'i combattre , tous' les prédica- 
teurs a diriger , toutes les opinions po- 
pulaires ou philosophiques à ruinel*, 
toutes les passions , toutes les habitu- 
des , tous les intérêts à renverser , tous 
les dangers à braver , enfin tout le 
monée à refaire ; que TÉglisei» dans une 
telle situation, se fût trouvée sans chef, 
elle n*eût pas subsisté dix ans, à moins 
qu'on ne veuille, contrairement à la 
marche universelle, de la Providence, 
multiplier les prodiges , supposer gra- 
tuitement une accumulation inutile, 
une superfétation ridicule et mons- 
trueuse de miracles. Fonder une so- 
ciété destinée à traverser tous les obS: 
tacles humains et à remplir le monde, 
et ne pas poser un chef ayant tout, 
c'eût été une inconcevable folie. Soyons 
raisonnables seulement, et, en voyant la 
société chrétienne naître avec éclat,' 
grandir avec rapidité, triompher de 
tous les obstacles, nous dirons : je 
n'ai pas besoin de dérouler les annales 
ni de consulter les traditions, pour pro- 
noncer que cette société, non-seulçment, 
a un chef, mais qu'elle est admirable- 
ment et vigoureusement gouvernée. 11 
ne faut certes pas un grand effort de 
logique pour reconnaître qu'il y a un 
moteur, là oii il y a du mouvement; 
qu'il n'y a qu'un principe , là oii règne 
l'unité ; qu'A y a un chef, une direction 
centrale, là où tout s'accomplit dans 
une parfaite harmonie. " 

La primitive Église nous a laissé peu 
d'écrits: c'est tout simple : dans ces 
temps héroïques, on écrivait peu et 
Ton agissait beaucoup. La plupart des 
écrits ont ensuite disparu dans les rui- 
nes journalières que faisait la persécu- 
tion ; mais dans ceux qui ont échappé , 
partout nous voyons constatée ou pro- 
clamée la primauté de saint Pierre. 
Tous les Pères jnt d'accord pour re- 
conû^aiirè sa suprématie, et, suivant l'ex- 
pression de Bossuet, ils exaltent comme 
à l'envî la principauté de son siège. 
Écoulez-les : Rome est la mère de tou- 
tes les Églises ; elle est leur racine, elle 
est la chaire principale suivant laquelle 
il faut régler la foi et la discipline; Té- 
vêque de Rome est le chef de l'épisco- 



cerdoce ; son pouvoir s'étend sur toutes 
les Églises. Ainsi parlent Tertullien, 
lain^^Cyprien , Origènc , saint Irénée; 
c'est à-dire que tel est le langage de l'A- 
frique , de r Asie, des Gaules : la même 
voix à l'Orient et à l'Occident fait re- 
teutir la même proclamation. 
' 'liés il^ics ma0qireîiit«-ii$? < 'V<ni» 'dltez 
voir. Dans le 1*' siècle, un schisme 
éclate à Cpcinthe, et plusieurs prêtres 
sont déposés par des laïques. Fatigués 
de ces désordres , les fidèles recourent 
à Rome. Le pape Clément*, troisième 
successeur de saint Pierre,, dans une 
lettre qui nous a été conservée, leur fait 
de vifs reproches ^Jes exhorta à éteiu- 
dre le schisme, et> «'adressant ensuite 
aux, auteurs du. schiSiine, il lej&r enjoint 
imiftérativennent^ de UAre pénitence. 

Au ^' siécîe ^*^ève la difScnlté rela- 
tive an jatfr de la célébratioti de lai Pâ- 
que; et à ce sujet, le pape Victor mie' 
nace de retrâhcher clé la communion 
tous les évéques d'Asie. , Saint Irénée 
l'en détourne : il implori^ sa charité, 
mai«Jl na conteste pas son droit $ il le 
recoiuiait ' même expressément. 

»Au 3'.siècle, les Novfati^ns' recoufent 
à Rome pour faire eo^Mrmer leut^s doc- 
trines et pour se flaire abkoûdre des 
censures dont ils avaient été frappés en 
Afrique. Dans le m^me siècle, un évê- 
que d'Arles , nommé Marcien , se rend 
coupable de la même hérésie. Saint Gy- 
prien exhorte le pàpeà procéder contre 
lui, à le déposer etii^eretranclier de 
la communion de l'Église. Vers le même 
temps , Basilide , évêqnede' Léon en Es- 
pagne, déposé dans un cbncîle provin- 
cial pour plusieurs crimes, a recours 
au pape Etienne ; il le trompe, et se fait 
rétablir par lui dans sa dignité. Un peu 
après, mais dans le même siècle, Paul 
de Samosate, patriarehe dUntiocbe) 
prêche l'hérésie dans sa ville épisco- 
pale; il est protégé par Zénobié, reine 
de Palmyre ; trois papes travaillent con- 
sécutivement à Celte affaire; c^ui se ter- 
mine sous le ppfitlficat de Félix V\ en 
27â. Le patriarche est déposé, mais il 
refuse de céder à 0omnus lé palais epi- 
scopai. L'erfapei^eur Àùréiicn, traversant 
Antioche, tranche, la question en déci- 
dant , luî'y témoin irréprochable de Tau- 
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le "paîàî'sisêrà rewdii à celui qui est en 
communion avec Tévêque de Rome ; et 
la sentence est exécutée.- Encore au 
même siècle, le patriarche d'Alexan- 
drie, saint Denis, adii de saint Cyprîen, 
est accusé à Rome , par les fidèles de 
son diocèse, qiii le croient coupable, 
d'hérésife. Il ne décline pas la compé- 
tence du pape^ il ne travaille qu'à* 
prouver ^ninnbcence» Ainsi, accusa- 
teurs bu accusés, tous s'accordent à re- 
garder le pape Comme juge de la foi, 
comme chef suprême de l'Église. 
Le 4* siècle s'ouvre, et les'empereurs 

^arboi^ent l'étendard de la croix ; dès 
que l'Oï^pression a cessé, la papauté 
sort resplendissante de lumière du fond 
des catacombes où elle s'était tenue ca- 
chée. Aussitôt qu'elle se montre , c'est 
elle qui réglé tout : toutes les affaires 
imposantes sont portées à son tribunal.. 
Le premier' concile général s'assembîe; 
sans coiïteste , c'est le pape qui le pré- 
side par son légat ; et si vous voulez sa- 

' voir en inertu de quel droit , tous ces 
évéques venus de l'Orient et de rOcci- 
dent votfl* vous le déclarer dans leur 

' 6*canoil': Eù^tesia remana sbhpbr J^- 
buit primatum. Cette libre et solen- 
nelle proclamation est faite en Tannée 
525. Que ;les novateurs du ié et du 18' 
siècle fasseht effort pour la couvrir de 
leurs cris tumultueux, ils viei^ent trop 
tard, il^ni'y réussiront pas : cette voix 
puissante et nnanimede tous les évéques 
du monde, répétée 'pafr les échos de la 
catholicité' entière, retentira jusque 
dans les derniers siècles. En 325, on en 
devait savoir plus sur la primitive Église 
que quatoi*£€l siècles plus tard. L' Eglise 
romaine ^ TOGJOUfts eu la primauté, 

A présent que TÉglise marche et agit 
au grand ji^ur, les monuments de la 
prlmiHité der revêque de Rome vont se 
multifvlierài' chaque pas; il ne faut plus 
qu'ouvrir les yéax pour voir le chef su*- 
prèfive ée/TÊglise éiendamt ses bras sur 
rOrient et sur l'Occident, pour reemi» 
naitre^^il possède seul la plénitude 
de l'c^eroièe du sacerdoce , que tout 
partrde lui^ que tout aboutit à lui , que 
les pritnatS' et les patriarches ne sont 
que ses vicaires, que s'ils pondent 
une autorité plus grande que les autres 
évéqttes^/cSest dedni qu'ils la ùennent, 
T. XV. — N^'Se. iS43. 



c'est en son Âom qu'ils' l'exercent. Si l'É- 
glise est en paix. Va papaftrté laissé Aller la 
barque, eHe'Se retire, elle ne parait pas, 
on croit qu'elle somuieille ; mais que la 
tempête agite les flêts^^ aussitôt elle est 
au gouvernail et saisit la barre. Il ne se 
fait rien de nouveau , rien d'important 
sans elle.' 81 lestetnpS'ent amené la né- 
ces^fté d'uiie nouvelle institution, elle 
rétablit ou la consacre ; si une hérésie 
s'élève, c'est elle qui la marque au front 
et la flétrit ; si quelque ressort de cet 
immense gouvernement se dérange ^ 
c'est e^e qui le remonte ou le remplace : 
quelque ennemi qui s'avance contre le 
peuple de Dieu, Jérusalem, selon le ma- 
gnique langage de Bosàuet, Jérusalem 
son aussitôt de ses murailles pour aller 
combattre. La papauté est partout, elle 
a rœil à tout; elle se. multiplie par ses 
légats, et par eux elle parle, elle solli- 
cite, elle instruit, elle menace, elle cor- 
rige, et ramène la paix là où l'esprit de 
désordre avait semé le trouble et la dit- 
vision. Elle n'affecte pas la domination,, 
mais elle s'en saisit dès qu'il est besoin. 
Elle aime à suivre les voies régulières^ 
les règles canoniques ; si une difficulté 
s'élève, elle assemble des conciles , elle 
procède par l'examen , par la discus- 
sion , |iar la consultation. Le n^l fait*-ll 
de rapides progrès , les conciles sont-ils 
impossibles, elle décide par elle-même 
les questions; elle tranche les nœuds 
où elle voit qu'on s'embarrasse ; et les 
évêques, les prêtres , les fidèles, soit 
empereurs, soit sujets, se soumettent 
également. £lle parle, l'Église croit; 
elle ordonne , le monde obéit Voilà , 
Messieurs, ce que nous avons vtt par- 
tout en parcourant ensemble les, nom- 
breux monuments du 4* et du 5* siècle. 
Mais il faut que les hérétiques eux- 
mêmes viennent déposer en faveur de la 
suprématie de cette puissance ; il faut 
malgré leur mauvais vouloir^ malgré le 
dépit et la haine qui leur rongent le 
cœur, malgré la honte qui rougit leur 
front; il faut bien que confrontés avec 
Phistoire où sont enregistrés leurs aicices 
et leurs paroles , il faut qu'ils récon- 
naissent qu'eux-mêmes , que tous sans 
exception , ils ont rendu hommage et 
honneur à Rome , tant qu'elle ne les a 
p^lfS eu fnq»péi|« Le^ iirieRS veulent ob^ 
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ils To&t idéjà déposé v Us ^mei)^ l'infir 
mité de cet ac^ , iU Y(^t ^licitw i 
Rooie ; Pelage et GélQ^liiui, si^n compa- 
gnon 5 suivent leurs imoeB; Acace et 
2^&on ne brisent avec le SaiotrSîége 
qu'après avoir : été. déboutés parlai; 
Ttostorius s'évertue pour faire reeevoir 
sa^^dûGtrine à Rome ; Eulyobès tente les 
iliémes efforts en prol^tant qu'il se sou- 
mettra à la décisiom de Aome > quelle 
qu'elle soit; que vous ^irai-je enfin >? 
comme Lutber et Henri VHI, tous les 
hérétiques des temps anciens et <)es 
temps modernes , passent par le même 
cbemin et tiennent successivement ie 
même langage. En allant à.Hom^, tls 
affirment et bénissent son pouvoir ; en 
en revenant^ ils le maudissen t et le^ient : 
à laquelle de ces deux époques faot-îl 

. les croire î A aucune peut-être, je Je 
veux bien ; après leur cHUidamnatian, 
c'est leur intérêt et leur baîne qui par- 
lent , ils ne méritent aucune f<H s avant, 
e'est là crainte et la flatterie, j*F consens : 
mais pourquoi fliatDaût^iis Je pouvoir 
qu'ils craignent, au lieu de le ni#F? 
C'est qu'ils nV)sent raltoquer. Et pour- 
quoi n'osent^ls pas? C'est que tou- 
jours ils le trouvent trop solidement 
établi^ trop univeraellemetit .recû»na ; 
C'est ce que je voulais constater t voilà 

' certes des témoiiui irréprpeluibtes.. 

Je me suis laissé entraîner 'pm'I^bon-! 
djaace des faits; Au lieu d^iine isimple 
affirmation eu d'un rapide àperçij^^ par 
oii je voulais comnneaoer, je m'aperçois 
que j'ai développé une thèse; je me 
bâte d'entrer dans mon véritable sujet , 
î>arpive à vous parler /de l'action ée la 

• papauté pendant les cinq premiers siè-» 

de». 
Pi€irre a été létabli dans ses -succès- 

' feenns«i>vee la dovbte fonction décodeur 
etdé pasteur. Atui la charge d'«nseigiier 
et 4ie ^nfirmet 1^ ftàee^ dans la loi ; 
<à lui le soin de paîiro iesbraèis et les 
.agneaux: pour enseigner^ il fant l'in^ 

. struction ; «pour ooariuire i, Il faut plus 
âifontmàpctiarle premier, ilfautreKiem- . 
iriie. EMmfnons sous ee deuble rapport 
la longue série des papes qui se sont 
snoeiédé pesMiest lies tcioq premiers t 
siècles. 



du 6® siècle^ est le cimpiaate^uatriims 
SMccesseur de saln^ PierrQi Eh bieu! 
messiei^*^, de ces ciiH|upi|;e«q9atpe pour 
UfeS) cboseiflouïe I Qi^erveillf ssAségalel 
il n'en est pas m seul qiii> a'ait été 
porté par l'Église, et le p}us soavem 

par le suffrage popiilaijre,,dm9 )Q ^9^ 
logue 4es saints. RjamonMz le «ours an 
siècles jusqu^ux tfanpa qw sf|,per4^ 
dans les régions de la nuU ^t àm le 
silence ; et, à çbaqqe siëciot paroour^x \^ 
monde^ apport^ 1^ anM}^ # ^q^ 
peuplç ; apporte?:, je le vj^x Weu eU« 
les. accepte, apportas les ^Moires des 
temps héroïques , des t^mps fabute9]( ; 
cbercbez quelque part une sacces«i(W 
non interrompue de.oinquaâte-qustre 
cbefe politiques , tons irréprocbable&f 
tous yerti^eux, tous dévoués au bieo pu- 
bliq, toasdesbéf^s, enfin, car na saint 
est w modeste et svftUme béros» f^ 
n;'attend9.pas votre réponse ^ ja cos- 
sig^e ce fait umque dans votre m^^^^^* 
Ainsi , tandis qve la corruption maixAe 
et prépare 1% dtsaoleMon de J'àf^m 
paonde ; tandis que des >amlHtienx at4^ 
monstres af rivent souvMt awx gmds 
sièges d;Orient; tandis m% ^r dit em- 
pereurs q4ii woMeait au tr^tne de 0»f^ 
tantinople, an tooeve^imiie m p^laoe 
verteeux « Rome i^ oenaerve pure > ws 
ses pontifes ^om des sages, t^ sel pia- 
tifes sont des Btiats. ' 

€e n'est pas que te ^i^ n'jiit ebmké 
à ^vehif .Qe l»een SMNm ^ itpis imVm' 
bition fait effort iKHirsi*y aft^eeirj le pif ^ 
Mmise est ' siipf)laj|lé par Ume » Bm- 
:£aoe par fiolalHis; Symwmtqn^e par im- 
reni; la p«»x est firoidil^, )e mu^^ 
répandu, l^ £açtietf;t ee^mimtpaHres^ 
mais, au moment où ils s'appiêtsat à 
triompher et à jouir, une imridJbla pain 
les in^pe et l^s repouase.. Ogr a ^àiié- 
rîtablemoHl en frfind, . un éoMaiH «i- 
racle: si nons y regsrdcme de. pr^i 
nous verrons qn'A éiait'iiéQeMiire. l^^ 
ûéc0peÊ& de In Pfavîden«e avafMt alors 
nxifié Ml siège die Home une misi^oi^ 
exftnaûndmaire, toni à fait ineempalii^l^ 
avec le régM. du vice,: il pétait iliatgé^^ 
réfoc*mer le m^nde . anqien 1, ^n, P<^r 
mieux dire , ^ le rempiaMT par nn 
monde pottVeanç il ^^silml^^ ew^^ 
4 reaqpilir ie râle d£ npôiUaleur eÉire 

JJiknm u 42'0npi4«ni^ kêmm^^»^' 
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biinal syprêrn^ pii seraient încessam-.i même, àlahâteetCgJïj^iitOqJemiiji «ai|& 
ment portés lès intérêts des peuples, et ppûvoir m^'àppùyer $ur une iixnoliiinn 
la cause des rois. Il devait donc asseofr 
les foi^dements de sa grandeur, fulpre 
sur une réputation sans tache , établir 
son îniluence , Imposer son ascendant 
par l'éclat de toiles les vertus. ' 

Et <|e quelles vertus ! Thiéroïsme de la 
charité, l'héroïsme de l'austérité, l'hé- 
Toïs^e ia jnartyre, l'héroïsme enfin de 
toutes les vertus chrétiennes, la vie évaa- 
gélîquedans sa perfection. Telles furent 
les vJBTtus privées de ces premiers papes; 
quant à leur§ yertiis sçclales /rappelez- 
vous ce qu'ils ont^ folt pour l'indépen- 
d^pce de Rome , pour le soulagement 
des contrées éloigaées , pour la déli- 
vrance des captifs, pour la défense des 

opprimés, jpour la diffusion des lumières, 
pour le progrès delà civilisatiop, et vous 
trouverez largement dans leurs actes de 
quoi composer un tableau, je ue dis pas 
de la plus haute éloque^cçi jqaAîs de jl^ 
plus ravissante poésie. 

Je ne parle aujourd'hui, remarque?;-!.© 
]bîen, Messieurs, que dçs pape;5 des cinq 
prenîîers siècles, des siècles, doutré- 
tude nous a 4!Mruî.èrettient paçupçs ; Je 
poupfiîs donc laisser hor^ ^ mpu sujet 
ce qûî en effet p> enjtre pa^ ; je deyrsijs 
peut-ttxe piégliger un^ (j^jecti^ja ^ i^- 
qùelJie je hé puis répondre (^u-m s^^i- 
cipfmj i^ur de& faits q^e mu^^ n'avops 
pas e^pr^ explorps. Je Ta^prd^iu^p ^. 
peft4a)ât jà^n 4e »e pa^. ^ettr/ç ei^ 4(m^ 
un immpe^la bounp foi, l'inalt^^^^bl^ 4^t 
j^évér^ franchise dont j'^ ^esoio d^ con- 
server la répulaXion. Ou mp uwntre, aux 
sièicles qui vont suiyre , quelque cikose 
d'el&Qyable, je vois un oioûstre hideux 
se d/*esser^ loin devant moi , c'e^i la 
papauté dégradée , avilie , se vautrant 
dans la fauge : attendez^ Messieurs, 
att^eud^, pourrais-je vous dire, a vous 
verrez si je n'irai pas droit mon çbewiu 
devant moi, sj cette monstrupsité me 
fera pçûr, si je ferai uu pas de côté pour 
éditer de la rencontrer ; ypus verre* si 
je u'apprQçherai pas le flîuubeau de l'his- 
toire po^r vou^ inspirer encore plus 
d'h|()rreur^ 4 je ne trouverai pas dans 
ma profonde pdignatiou des termes 
fiouff^éfsiv 10 vice couronné par la Marie, 
$i j0 ne garantirai pas riu^iîtution ^ 
ll9g^Udltltl«&hiW]ttes ; maÀJsaujoiuurd'Jujii 



que je n'î}l ppint fjiite, je fournir;^! uwc 
réponse simple, catégorique e^ ^ufijr 
santé, et cette réppnçe, la voici. J'app^r^è 
ma bonne foi et je m^appuie suf la vô^^^ 
Il y eut des papes sçancfaleux, oui ; com- 
bien sont-ils î dans quelle propornioip 
avec les papes vertueux ? Le sai|^n 
Timagine-t-pn , l^leçsieurs? On ^ siça- 
bîlement\ si haiueusjement .exploité les 
vices et les spanijales iiés mauvais pap^ 
quton semble les avoir multipliés à force 
de les faire reparaître. On les voit sur 
la .scèjie, où les volt en tableaux, on m 
retrouve dans toutes les histoire^ et 
dans tous les livres publiés par l'hérésie 
ou par le philpsophisme ; on a fait de 
sales recueils d'anecdotes sur leurs 
vices , on les a mis en vers et chan- 
sonnés', on a tant multiplié les affiches 
scandaleuses, qu'on a pu faire croire à 
la foule indignée, que la papauté iest 
uue prostituée qui , le front éhonté 
court les rues ; il y a eu dçs papes scan- 
daleux, hélas! oui; mais il y a erf aussi 
de saints et vénérables pontifes, qui ouf 
ennobli Içur siège par leurs vertus, par 
leur mérite et par leurs services; qui 
ont fait exception à leur siècle, restant 
dehout copime de riches etniagni^flques 
colonnes au milieu des ruines que fai- 
sait la corruption générale; et Vo^n'Gn 



parle pas, on ne les célèbre pas, on étend 
sur eux le linceul de J'joubli, tandis 
qu'on découvre et qu'on montre en 
triomphant la face livide et repoussant 
de quelques cadavres tombés avant leur 
mort en dissolution. Mais enfin, réglons 
les comptes de la papauté , posons des 
chiffres , il faut qu^on y voie clair ; à 
gauche les monstres qui ont souillé jla 
divine ipstit^ffon de la papauté; à droite 
les grands, les bons, les saints ponUfe§. 
Comparons à présent ; je parcours : les 
rangs, je dépouille les noms, et pour UN 
mauvais pape , i'ep trouve à peu ^rU 
CINQUANTE dout l^Église, dopt rhumani^B 
s'honorent. Aujourd'hui, voilà l^ute m(i 
réponse : jugez, Messieurs, si elle est 
satisfaisante. 

Mais de cette réponse je cirerai des 
conséquences ; je m'écrierai ': La vert^ 
des papes a doue porte bien baut Ifi 
papauté ^ ppur, fue le ÎQpnd^ §e ^JHi-< 
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dalise jusqu'à déraisonner en trou* 
Yant un indigne sujet sur cinquante di- 
gnitaires irréprochables. Oh ! heureux 
les peuples, si les rois, si les chefs 
des États démocratiques , si les magis- 
trats d'un rang quelconque avaient, par 
leur conduite , rendu sur les hommes 
de leur classe les jugements de la foule 
SLumi sévères ! 

Je dirai ensuite : Est-on bien venu de 
reprocher à TÉglise Tindigiiité de ses 
chefs, lorsque, pour les lui imposer, 
on Ta mise à la gêne , qu'on lui a lié 
pieds et poings? Quand est-ce que ces 
déplorables scandales ont épouvanté le 
monde et désolé l'Église? C'a été quand 
le sanctuaire était envahi par le pouvoir 
temporel , quand il était gardé , assailli 
à toutes les portes par les familles prin- 
cières; alors, nous l'avouons, il devint 
une sale étable, où les animaux im- 
mondes, se ruant les uns contré les 
autres dans leur t'age de jouissance, 
foulaient à leurs pieds le Saint des 
sainte dans l'ordure; alors , l'esprit de 
Dieu s'est, retiré en poussant un cri 
d'horreur; alors, le désordre sans frein 
se plongeant dans l'orgie de la crapule, 
mêlant le sang à la débauche , mariant 
le poignard et le poison aux fleurs et 
aux parfums de la volupté , le monde a 
reçu un terrible mais grand enseigne- 
ment.' 11 a compris dès ce jour, et je 
sens dans mon cœur, et je vois dans 
tous les esprits que cette leçon ne sera 
pas perdue pour les générations à ve- 
nir. On comprend , et de moment en 
moment on comprend toujours mieux , 
que l'Église a besoin de marcher libre, 
et que, portant sans cesse dans ses flancs 
des légions de saints, qu'elle nourrit de 
son lait, qu'elle réchauffe sur son sein , 
elle ne sera jamais embarrassée pour 
trouver à exalter de grands et d'hono- 
rables pontifes, dès qu'elle pourra réta- 
blir l'ancienne forme des élections. Dans 
ces temps de renaissance et de véritable 
progrès , que nous ne verrons pas, mais 
qui pourtant sont près de nous comme 
le soleil est près de l'aube qui l'annonce, 
l'Église fera triompher partout l'esprit 
de Dieu , et de l'urne électorale, alors, 
comme aux premiers siècles, il ne sor- 
tira pour tous les sièges que des noms 
de pontifes destinés à être, après leur 



mort, transportés dans le catalogue des 
saints. JVecesse est enim ut veniant scanr 
dala, 

. Ainsi, Messieurs, les papes des cinq 
premiers siècles ont légitimement ac- 
quis à leurs successeurs le titre de saint 
qu'on leur donne; ils ont également 
rempli leur charge de docteurs des na- 
tions; ils ont enseigné tous les peuples; 
ils ont fidèlement conservé le dépôt qui 
leur avait été confié. Dans leurs mains, 
la foi est restée pure^ est restée vierge,; 
ils n'y ont pas ajouté, il n'en ont pas 
retranché un iota. Saint Pierre a com- 
mencé l'œuvre , et Ta commencée sur 
un plan et avec une vigueur dignes d'un 
premier chef. 

Vous avez vu , Messieurs , avec quelle 
grandeur de pensées il avait fondé les 
deux patriarcats d'Antioche et d'Alexan- 
drie: après avoir fondé ces deux sièges, 
chacun pour avoir l'œil sur un monde, 
il s'implante lui-même au centre de la 
nouvelle civilisation , et tourne ses re- 
gards vers l'Occident qu'il se réserve. 
Par les soins et par le zèle des mission- 
naires qu'il inspire , qu'il envoie et qu'il 
dirige, la foi est établie en Italie, en 
Afrique, en Espagne, dans les Gaules. 
Mais qui pourrait dignement raconter 
les travaux de la papauté ? Partout s'é- 
lèvent des églises florissantes ;' avec la 
foi, les peuples reçoivent des idées nou- 
velles et prennent de nouvelles mœurs; 
les nations se constituent , la supersti- 
tion recule et se cache, les lumières 
fleurissent, les lois s'adoucissent, la 
face de la terre est miraculeusement 
renouvelée. Et qui donc a fait ce monde 
nouveau? Ce sont les papes. Parcourez 
le monde, demandez à chaque église 
le nom de son fondateur : chacune vous 
répondra en vous. nommant un pape; 
toutes unanipiement rapporteront leur 
origine à Rome. 

Mais les terribles enfants du Nord vien- 
nent de se mettre en marche ; c^esl un 
torrent d'hommes qui renverse toutes les 
digues, et qui bientôt inonde les villes et 
le^ champs de ces provinces civilisées : 
l'Afrique et l'Espagne, comme la Gran- 
de-Bretagne et les Gaules, eii sont bien- 
tôt couvertes ; la riche Italie surtout les 
tente; c'est le premier nom qu'ils ap- 
pellent; c'est cehii qu'ils répètent pour 
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s'encourager au. combat, ils Tenvahis- 
sent et rassaîllent par tous les côtés : 
tandis que les uns gravissent les rochers 
des Alpes , les autres se cramponnent 
aux bords du rivage ; le sang coule , 
les campagnes sont rasées, les villes 
fument, les ruines s'amoncèlent, les 
lois sont suspendues , la terre de la ci- 
vilisation chrétienne arrosée par tant 
de sueurs va se couvrir de ronces, la su- 
perstition revient avec son épais nuage 
de ténèbres et son cortège d'horreurs; 
le n)onde nouveau est menacé d'être 
abîmé danà le chaos. Qui pourrait dire, 
au milieu de ces désastres qui se succé- 
daient comme les jours, quelles étaient 
les douleurs poignantes , les mortelles 
ai]^^^^^^^ ^^^ papes , quelle amertume 
inonda leur cœur , combien ils répan- 
dirent de larmes , combien ils pous- 
sèrent de gémissements? Les armées 
pliaient et disparaissaient ; les chefs 
désespéraient et prenaient la fuite ; les 
pape$ restent seuls , et , seuls , ils font 
face.^ l'orage. On ne voit qu'eux,' mais 
on les voit partout : ils vont au devant 
des barbares, d'Attila, de Genseric ; ils 
prient, ils les fléchissent , ils les désar- 
ment à' moitié ; s'ils ne peuvent les re- 
pousser, ils les convertissent, ils les 
réconcilient avec les peuples vaincus , 
ils les. mêlent à eux, ils pétrissent en- 
semble ces deux masàes, dont l'une 
apporte la force et l'autre la douceur, 
^t ils en forment les nouvelles nations 
de l'Europe. Voilà l'œuvre des papes, 
voilà leurs titres à la reconnaissance et 
à la gloire. 

Les papes ont donc su dès les pre- 
miers siècles remplir leur rôle huma- 
nitaire ; mais ils ne se montrent à la 
tête des nations qu'au moment où les 
conducteurs ordinaires sont trop faibles 
ou font défaut; leur charge de tous les 
instants est de conserver et de répandre 
la foi ; car tout est dans la foi : toutes 
les institutions politiques et sociales , le 
bonheur et le progrès du genre humain 
sont à l'état de germe dans les dogmes 
chrétiens. La garde et la prédication du 
dogme est donc avant tout, même au 
point de vue temporel , le soin le plus 
important, la fonction la plus élevée 
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ordinaire. Chose vraiment surprenante ! 
aucune hérésie n'a jamais pu s'établir 
sur le siège de Rome. Pour s'y intro- 
duire, l'erreur multiplie ses ruses et 
ses détours, elle change de langage et 
de déguisement, elle flatte, elle rampe, 
elle cherche à ^'insinuer, à surprendre 
le mot d'ordre pour se faire ouvrir les 
portes de la citadelle; elle parvient, 
soutenue par les empereurs , à envahir 
et à occuper les autres sièges ; elle pro- 
mène en triomphe son drapeau d'une 
église à une autre église ; elle élève la 
voix , elle dicte des arrêts , elle exerce 
la violence, elle sévit en fureur; une 
partie des évêques cède à la peur et 
grossit son parti ; les légats se laissent 
corrompre ou dominer; les papes seuls 
résistent toujours ; comme ils le disent , 
ils savent mourir, ils ne savent pas cé- 
der. Le siège romain reste inaccessible 
à toutes les attaques ; il brise la force 
ailleurs victorieuse , et , dit saint Cy- 
prien, la perfidie n'y trouve point d'ac- 
cès. 

Si l'on peut un moment envahir le 
grand siège, on ne peut l'occuper: deux 
fois l'hérésie arrive à y mettre le pied, 
elle ne parvient pas à s'y asseoir. Au 
milieu du troisième siècle, Novatien se 
met à la place du pape Corneille; le 
faux pape Félix 11, abrité sous lé man- 
teau impérial de Constance, qui chasse 
Libère de son siège, s'y élance avec 
adresse ; ni l'un ni l'autre n'y restera : 
Novatien, réprouve par tonte l'Église, 
en descend pour aller cacher sa honte 
dans l'obscurité de l'histoire ; et Félix 
est abattu par la même politique qui 
l'a fait monter. L'hérésie peut à peine 
y passer ; le pied lui glisse aussitôt ; elle 
ne peut s'y maintenir. Les flots amop.- 
celès de la mer peuvent le couvrir dans 
un court Instant de tourmente ; ils 
ne peuvent ni le déplacer, ni l'ébran- 
ler, ni seulement l'imprégner de leur 
amère saveur ; il reste ferme , il reste 
pur. La Providence ne lia Jamais, per- 
mis, elle ne peut jamais le permettre , 
puisque c'est là qu'elle a établi le phare 
de la catholicité , le port commun du 
salut. 

Là, de ce point élevé, qui domine 
toutes les choses de la terre , et que le 



Lés papes y ont été fidèles , et la Provî- , 

dençe y a pourvu^dlme manière extra- 1 soleil des intelligences ne cesse point 
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d;écîaîrer, îors mêine que ralmosphère 
lies autres empires est chargée de 
brouillards et de tempêtes, le saint 
Çontife , assis sur son trône immortel , 
a l'oreille attentive aux bruits de la 
terre,, et , sans que sa paupière vacille, 
son œil contemple au loin les mouve- 
ments et les déplacements de ce mon- 
de. Dès qu'une hérésie parait, îl donne 
partbut le signal à ses lieutenants ré- 
pandus dans l'univers, et toute l'É- 
glise est aussitôt debout, attentive à 
ses ordres : on combat, on poursuit 
l'erreur; il encourage, îl menace au 
besoin ; il a saisi ses armes spirituelles, 
qui ne frappent pas souvent , mais qui 
ne frappent pas en vain , et , pour lui , 
il n'y a ni repos ni sommeil que le 
dogme catholique attaqué n'ait été sa-i 
lue pdr de nouvelles acclamations, que 
lès conséquences mises en doute n'aient 
été clairement déduites et universelle- 
ment acceptées , que l'hérésie ne soit 
confondue , que la Vérité n'ait reçu les 
adorations du genre humain^ 

Polir apprécier le mérite des papes 
âans les décisions dogmatiques qu'ils 
ont portées, il faut, savoir dans quel 
inextricable dédale de subtilités les hé- 
rétiques, les Grecs surtout, s'étaient 
enfermés. Pour les suivre et les attein- 
dre , il fallait entrer dans la région de 
la métaphysique la plus déliée , démê- 
ler le nœud des questions les plus ar- 
dues, saisir les distinctions les plus sub- 
tiles. Eh bien ! Messieurs , ces questions 
ont toujours été abordées par les' papes 
avec autant de franchise que d'empres- 
sement ; ils ont poursuivi les hérétiques ' 
dans les plus obscurs recoins du laby- 
rinthe, où ils prétendaient se cacher; 
ils ont approché la lumière de leur face, 
ils l'ont fait briller là où jamais elle 
n'avait paru, et ce qui est plus surpre- 
nant encore , c^est que tranchant des 
questions aussi difàciles, aussi. délica- 
tes , insaisissables pour la plupart dés 
esprits, ils n'ont jamais dévié dans, la 
moindre erreur. Leurs lettres dogmati- 
. ques, qui sont le plus souvent des chefs- 
d'œuvre de doctrine, ont toujours été 
approuvées par les conciles , et sont 
restées dans l'Église comme les plus 
beaux monuments de la tradition chré- 
tienne. ' \ 



Cette remarque on l'a faîte souvent, 
rtiais il en est une aiftre qu'on a trop 
négligée ; je veuK parler du bon jfoùt , 
de Tadmirable adresse, du tdn de poH- 
tiesse et de dignité (^uî reéplfeùt dans 
toute leur correspondance atec les em- 
perehrs. Jamais oii lie croirait, feî d*àil- 
ïeiirs on ne le savait positivement, que 
ces hommes ont vécu au sein' de là bar- 
barie ; on croirait jpluttft qu^ils Se Sont 
formés dans les cercles lés niieux choi- 
sis, dans les cours les plus polies dé l'Eu- 
rope moderne. On a regret, en lisant 
ces lettres, de penser qu'elles sont en- 
fouies, sans iecteurs, dans les cases ina- 
movibles de nos bibliothèques. 

C'est quelque chose de prodîgim 
que la masse dés écrits composés par 
les f>apes, du I* au S* siècle-; ce qui ne 
Test pas moins , c'est qu'ils aient tous 
leur valeur,, et beaucoup une très- 
grande valeur. H faut le dire, parce que 
c'est tout simplement la vérité , jamais 
le monde n'avait vu jaillir tant de lu- 
mières. Ensuite , auelle profondeur et 
quelle sublimité! ils semblent être allés 
jusque dans le ciel chercher leurs in- 
spirations et leur langage ^ car ce n'est 
ini la .pensée , ni la langue de la terre. 
Par exemple ^ n'est-ce pas un prodige 
de ce genre que la lettre dû pape Léon 
contre Eutychès , cette lettre qui a ex- 
cité l'enthousîasnae des évoques oe Cal- 
cédoine, et que le grand ûiéologien, 
Bossuet, digne de comprendre Lébui ap- 
'p,elait nobilis ac plane cœUstis epistM 
Quels chefs - d'oeuvre encore que les 
écrits des papes combattant ramhîUon 
des évêques de Gonstantinople I Le pape 
Gélase en particulier s'est acquis dans 
cette lutte une gloire immortéllèf et ses 
œuvres seront toiyours lues avec admi- 
ration. . 

Demandez*vous , Messieurs* où en se- 
rait la religion sans le zèle et l'action 
des papes, ce que serait devenue la ci- 
viHsation même, sans leur intervention. 
Je vous soumets ^vec confiance ^a solu- 
tion de ce double proWémô : ou P^**^' 
supprimons la question el éfeçons Je 
nom de problème ; îlae ^eut plvs y en 
avoir ,a|>rès la preuve que iious a *P[ 
■portée une longue at ïWiU^Jé èxp^ 
rience. Sotts le rapport rpligi^Wf v '^ 
preuve est asseiz faite ; sous te Tapport 
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docfnl ta )iorit!({iiê , mettez en eempa* 
ràhotk les nations iqai, les premières, se 
sont isolées' par le sebHnse aveic celles 
qui soM réfstée^ Mêles et unies ; la 
Grèce, TAsiè, î^gjpte et TAfrique, où 
les Inm^reè et les arts brHlàlent d'un 
M 'Vif éclat a ve^ ir)iis ttbs reyaiinies <rOe^ 
cfdetitl le sehfsiiie k tont glàûé, ranité 
à tout vit f fié. 

Iftt pbèdomène pitis surprenant attiré 
àetuellement nos regards : dans cet OC^ 
tiûéntiA ]f»iein de Vie et de moiiveiÉettt, 
n*y a*t-il pats aa^ yénx de robserTatéttt 
nne iiottble différence entre les paj^ 
catholiques et les pays pr«>testalit8 ? 
ceux-ci rendorfuent dans la Jouissance 
et daàs 1è calcul de leurs intérêts , tiit^ 
dis que les autres «^élancent de toute 
i'arèeat de la gë^liéfbslté qae la M ré^ 
ehduflè ékm leur cée^r, Tors un nèilvël 
avenii", f«rs 'de Éo*velles €on€(aêles , 
^<^ers tôt Itouvenn p^ofrès 4ms Tappll- 
«atlon de tei ehal^ité sociale y de limité, 
4le la eonfralertiRé de là grande société 
chrétienne, de toute la famifle humaine. 
•Un jour ^«ndrâ , ét<d J*eh ju^e par le 
^rapide thôirrenient ii^né f aperçois de- 
puis donze ans an haut et au bas de Vé- 
dbelle sociale v surfont dans ce^e capi- 
tale du siondé éH^ltsë^ le Jour ti^tft pas 
três-âol]gn# oik tontes fés classîes ^ tons 
les tienpiès ; >ètetfâiit de lenr' lottgne; 
enHéiir (jne d^wâ toliisleurs déplorent àj 
bàuleifiMfL, ^^oièi(>t^ètoant iitie ïote les; 
di^ilS t^çht'^fai^ rËTkngile sagëèeilt 
pmdéi-és-p^ lè»s 4(**tt>îrs , qtie toàtfe lai 
Ibffce ë*t tfeiis IWiôn, l'tfniôii dati$ l^jci- 
rifté, !*un(!të datts lA 6harlié , étendront 
a^eic conftittBp^t iriikiiii îétirs bras «ïp-i 
pUâirtsi^fers Ife oohirtfè Soprètrie^ itéri ié 
pètetôtâmxfn dés chtéHèns , et rfelnét- 
iront JeuT taiise, entre ses maîti^. 0^-; 
TTÇï ite$ -fmlL et voyez : ij se prëparei 
ccttçs ffuelqtie dmse de grand , tijiQ 
' gfafniàië "maintfl&statîôn cfcrétîenne se dé-è 
veloppe eja sileiice dans -le sein de laj 
société catholique ; la papauté re^^de^ 
t^tisa nîahi^ëine <ie $iêdles, elléaftèiKb,* 
^Ifc *i!!6dèii> li^ardettr intempestive ; elle 
ne vent pas çn^on détache trop tôt le 
fmh dfi l^^rbrc; elle fait pour l'éman- 
4f|mion universelle, ce qu'elle a fait 
I^MJàr CeKe <*e l*^sclave ; elle édaîte les 
espffts'i cHe Mottcit les cœurs, elle 
«èiUé^éiKh^, HOé donne aux intérêts; 



le temps de se déplaoel' sans lutte et 
sans encombre t nous approchons de la 
terre promise, nous n'y entrerons pas, 
ii fant n^s réiK)udre à déposer nos os* 
sements dans^ lei désert ; mais le genre 
humafh vft falt« un pas de géant vers 
rage pa^M^ d«r Christ où les sociéfés ^ 
o<miniê lès parMtmliei^s ', doivent tendre 
lho€teSsMiméttl> el ce progrés nouveau 
il le devra* encore à la papamé ; les im- 
patients et les téméraires auront mur<^ 
ittiwé contre elle dé se» délais , comme 
lepeaplelulf' contre Moïse; mais plus 
tard ées délais seront eupliqnés à tous. 
Ils seront compris de tous, ec tout le 
p«ttplè de Dieu s*écrie#a d'une voix : 
«ièire à R^Më, gt<dre à la papauté ! 

Après avoir ainsi montré que les peu- 
ples n'ont 4u^à espérei^ de l'action de 
la papauté, le profésibnr établit que 
tes rois n'Ont rien à omfndre d^elle. 
il in ptouve en^^itataiàasit la oonduilte 
passée et la conduite présenté des 
papes. Il montre que , dans les premiers 
siècles , ils se sont absMius complète- 
ment d'intervenir dai^s le$ luttes 4u 
pouvoir ; qu'au moyen âge, ils n'ont 
exercé d'autre autorité que celle qni 
ieup était pecoanue par le droit public 
et l'opinion des peui^es, et qu'en ce 
moment ils se tiennent encore en ddiors 
des luttes temporelles. C*est ce que 
d'ailleurs il se propose d'exposer plus 
au long. JpuU tl tern^ine ainsi : 

lî est des liommes de notre teinpsqui, 
k l'exâmpto 4es Juifs^ qui demaadaient 
i .JéfiMS^Cbi»«t ^ un sigae 4u cielv vpu- 
4raioni voir des miracles avant de Sou- 
mettre Innr 4bl.^ ^'il leur faut un grand, 
«n étonnsmt «oracle, ^c leur en apporte 
th, îiussî sensible ^juMhcontestable : 
t'est çeldi de |a papauté assise il y a 
plus 4e'dïx-huU siècles sur l'autorité de 
,Pierr^. Jésus-cWist n'^ dit que ce.mot : 
Tu-^JP^fi^i^^s-ei sur çeiie pierre je kâlirai 
mom Kglise, etilee ^MHe& de l'tenfer ne 
préi^Hidivwt paêi^émt^e-elhe. La pierre a 
été posée ; l'Église a été oonsthiite sur 
de v^stçs et magnifiques proportions ; 
les éléments se ^6nt troublés ; la tepi- 
péte s'est déchaînée plusieurs fois ; la 
terre a tremblé , elle a été secouée téi*- 
riblement; tous les empires se sont 
écroulés; la face entière du mondé a 
été fenottvelée , et la pieîifë est restée 
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ferme;, elle est k^estée même à la place 
où Tapôtre prince des apôtres Tavait 
tiansportée à Rome. Elle est aussi so- 
solide, aussi entière ) aussi profondé- 
ment enracinée qu'au premier jour. On 
Va transportée ailleurs quelque temps ; 
dans telles circonstances données par 
la Providence, on pourra peut-être en- 
core la transporter, de jiouveau ; maii 
où qu*on la pose, elle restera ferme, 
inébranlable, immortelle. Le passé nous 
garantit Tavenir. Yoilà le prodige que 
je signale ; ce n'est pas un prodige qui 
fascine les yeux en passant ou qui s'o- 
père dans le coin obscur d'une contrée 
lointaine ; c'est un miracle qui a le dou- 
ble caractère de la perpétuité et de l'u- 
niversalité ; il y a dix-buit siècles qu'il 
dure , et il est de nature à frapper à la 
foi^ les regards de tous les bommes. 
Qu'op soit donc seulement de bonne foi, 
et l'on verra là l'empreinte marquée 
du doigt de Dieu. 

nEUXIÈMB LEÇOIM. 

Patriarcat de Constantinople. —Suite, 

État des esprits à la mort dUnasias^. — Caraetère 
et inteotJons de Jo^sUd. -* Enthousiasme da peu- 
. pie. — . Caractère. du patriarehe Jeao* -^ Concor- 
dat.. — Effets do concordat» — Paul, anceède à 
Çéfére d'Antioche. >- Réiialaiice dos éfèqaes. 
schismatiqoes d^Alexandrie ; — De Dorothée de 
Thessalonique. — No^Teaa patriarche de Cod-- 
itaotinople. — Jean I. — Motifs de sa 'mission 

' eitraordinaire à Coostanttnople. -— Circonfetances. 

^ de ce voyage. — ÀTénement de Jostinien. — Son 

portrait. — Portrait de sa femme Théodora. — 

: Ifitrigaes de cette femme dansles affaiiss de l'É- 
l^lise. — BIte est déjouée pac le pape. — ÉléiTa- 
tion de ViçiU* -> Désapointemenl de Théodora.' 
— Condamnation des treit chapiireu r-^ Origine 
de celte affaire. — Édit de l^emperear. — troo- 
bles. — Recours au pape , et voyage de Vigile. — , 
' — Convocation d^on concile. — Signature du 
pape. — Soulèvement des églises. — Convoéatibn. 
d'un concile général: — PersêeutFon contre le 
1»ape Vigile. — ONieiaion du concile. -^ Constitn- 
Uons du pape« — Réaidtalf dv concile. — F^nte 
de Justinien. 

Messieurs , nous avons laissé l'histoire 

du patriarcat de Gonstantinople à la 

joiort de l'empereur Anastase, qui, par 

. un schisme de trente-quatre ans , avait. 

.attiré sur TÉglise et sur Tempire des 

1, maux bien difficiles à réparer. Les peu- 
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pies étaient ei^trémesiient. f^tijgué^ de 
cet état de choses : en même- leoips 
qu'ils gémissaient sous l'^oppressioa 
d'un gouvernement tyranmque^ ils 
étaient blessés dans leur foi. et leur 
conscience, 6t réduits à se .cacher., s'ils 
voulaient prier l>ieu à la manière de 
leurs pères. L'empîç^ était en souf- 
france ; ses forces s'étaient affaiblies par 
les divisions intestines ; re,]^aemi, quand 
il attaquait les frontières , .id^^prouvail 
aucune résistance : on n'avait point de 
soldats à lui opposer ; il fell^it .compo* 
ser avec lui, f^irédes traités également 
honteux et onéreux, et épuiser .le trésor 
pour acheter sa retraite , au lieu de te 
repousser par la. force des. 9xm^s- Le 
réglée d'Anastase avait été un des plus 
jlépLorables que. nou^ présente This- 
toire; on avait attendu sa mort avec 
impatience: ; aussi la nouvelle en fut- 
elle accueillie par tout l'Orient avec 
une jpie universelle : . oi| y voyaii e» 
même t^mps la, fin des maux de l'Ëglise 
et.de l'Eut. 

Gomme après toutes le^ oppressions, 
il y eut une réaiçti^n ; on ne voulut plus 
rien avoir de commun avec .la famille 
du tyran, et tous ses. héritiers furent 
exilés. Justin , ignorant et vieux soldat 
qui avait obtenu tous Sja)s> gradies mili- 
taires dans les camps et qui n'était pas 
sans habileté, parvint .^li trqne, parce 
qu'il était catholique, tl songeait à ré- 
tablir la paix dans l'^ÉgUse par la des- 
truction du schisme, ; le peuple de Gon- 
stantinople le prévient : il se porte en 
foule à réglise le dimanche suivant 
Impossible de peindre sa joie et .ses ao 
clamations : il e$t ivre, il est eU; délire; 
il dit anathème aux hérétiqqes et sur- 
tout à Sévère d'^tioche ; il âpmnàe ^ 
grands cris pour, le lendemain ]p célé- 
bration de la fête du concile de Galcé- 
doine. On est obligé de se re^idr/eà ses 
vœux. i ' 

Jean était patriarche. Choisi sous 
Anastase , il n'avait obtenu sop éléva- 
tion qu'à la conditionde condarnuer le 
concile de Gakédoine ; mais , soit qu'il 
se fut déjà rétracté, soit que,)'ortlio- 
doxie de ses sentiments fiil d'ailleurs 
connue du peuple, il obtint aussitôt 
toute, sa canfcance et Ja justifia- far la 
suite de ses actes. U était asféz^pcR^^ 
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IhigHé; mais il joaa. wa. beau rôle, et , 
dans les trots ans qu'il occupa le siég'\ 
il rendu de grands services, li y a»i »v 
bien des maux à réparer ; il y travailla 
sincèipement, et commença par.assem* 
bler ài Constantinople un concile.de 
quarante évéques. . 
. Cependant l'empereur rappelait les 
évèques et les prêtres et se mettait en 
rapport avec Rome i)our rétablir Tu- 
nicé. Je n'entrerai pas dans les détails 
ëdifiajQts • de la correspondance entre 
Justia et le pape Hormisdas. Ces deux 
horames: étaient faits pour s'entendre; 
car ils étaient sincères et ils marchaient 
de front au même but , la paix de 1% 
gUse.^t la tranquillité de TËtat. Nous 
apprenons par une lettre de Justinien 
que Teminereur avai^ invité le pape à 
venir en personne travailler avec. lui à 
cette œuvre. Hormisdas ne ppuvaut se 
rendre aux déjsirs de* Justin, envoya à 
ConstanUnople une légation, à la tète 
de laquelle, se trouvaient deux évèques 
qui avaient pour instructions précises 
d'exiger des évéque% de 1 -Orient et du 
patriarche de Constantinople la profes- 
sion du concile de Calcédoine, et de les 
obliger à effacer des diptyques les noms 
d'Acace , d'Çuphémius et de Kacédo- 
nius : du premier, pour avoir pprté at- 
teinte à la foi; des deux autres, bien, 
qu'ils pussent été orthodoxes et persé- 
cutés pour la. foi.; parce qu'ils avaient 
soutenu le schisme , et n'avaient point 
été confirmés dans leur dignité par le 
Saint-Siège. 

L'empereur et les évèques se. soumi- 
rent au jugement du pape ; tous les ar- 

. ticles furent acceptés, et ainsi fut con- 
clue, en 519, cette célèbre convention 
entre Je pape Hormisdas et l'empereur 

. Justin , dans laquelle l'autorité du pon- 
tife romain fut. expresément reconnue; 
ce qui a donné lieu à certains auteurs 
protestants de présenter cette -pièce au- 
thentique çomnae la source première de 
la domination des papes. Après la foule 

. des témoignages et des faits que j'ai 
rapportés, Je n'ai pas à répondre à une 

. semblable allégation ; ils ne nous font 
pas une grande concession par cet 
aveu ; cependant j'en prends acte contre 
ceux qui veulent, descendre jusqu'aux 
fausses d^cré^ilespour découvrir cette 



< origine, et je les félicite du moins d« 
leur bonne foi. 

Le concordat de Justin produisit 
l'heureux effet qu'on en attendait : la 
paix de l'Église fut rétablie ; les évèques 
exilés rentrèrent dans l^Mirs pièges et 
furent partout reçus en idomphe par 
les fidèles ; les , sièges vacants furent 
pourvus de nonveaux pasteurs; tout en-^ 
0n rentra dans le calme et repril; son 
allure ordinaire. Cependant, certaines 
églises offrirent encore de la résistance : 
Sévère voulut se maintenir à Antioche ; 
mais l'ordre étant donné au gouverneur 
de l'arrètier et de le conduire à Constan- 
tinople, il prit Kl fuite et se : sauva à 
Alexandrie. Des difficultés s'éleverenf 
au sujet du choix de son successeur ; 
après trois mois de délai ., l'eippereui* 
les trancha en choisissant, sans Tinterr 
vention de personne , Paul , prêtre de 
Constantinople,. qui avait résisté à ^* 
i[ère; le pape. approuva ce ehoiXv, mais, 
dans la crainte, sans doute, de favoriser 
les prétentions récentes des patriarches 
de Constantinople, il défendit de le 
•consacrer dans la ville. 

Quant à l'Église d'Alexandrie, elle 
étaU sur son déclin. Saint Athanase en 
avait repoussé Tarianisme ; saint Cyrille 
l'avait préservée des erreurs de Nesto^ 
rius; mais Dioscore y ayait imphmté 
celle d'Ëutychès^ et depuis ee teinps-là 
elle était devenue le foyejr.de, toutes lep 
hérésies de TOrient, surtout après le 
passage de Timothée Elure et de Pierre 
Monge. il paraissait impossible d'y. ins- 
taller un évèque xatholique sans eUmr 
sion de sang; c'est sans doute ce qui 
empêcha Justin de faire droit aux récla- 
mations, du pape et d'en chasser les 
évèques schismatiques. 

Mais l'Église qui offrit le plus de ré- 
sistance fut celle de Thessalonique. Les 
légats du pape s'y transportèrent pour 
la rappeler à l'unité. Dorothée , qui en 
occupait le siège , et qui professait les 
doctrines d'Eutychès, incidenta sur les 
, expressions du formulaire; il voulait, 
avant de le signer , qu'on modifiât cer- 
tain article. Les légats ne pouvant con- 
descendre à ses exigences, la négocia- 
tion était arrêtée , lorsqu'à son instiga- 
tiop le peuple, furieux , se souleva, ac- 

(samit la maisoir où .logeait le léga^ qfii 
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ftat bièssé. n se réftigfa ilàÉ« Tégltee ; 
Tautorit^ prit alors le dessus; les négo- 
éiations furent rouvertes ; mais , pen- 
dant les pourparlers , une nouvelle sé-^ 
dition éciata, et la députatiôa eut peine 
à écbapper par la fuite. L'empereur, 
^indigné , punit les auteurs du trouble et 
fit arrêter Dorothée ; le pape se montra 
indulgéift mivers hii ; il ie aonmit au 
jugement de Vévêque de Constantinople, 
et vraisemblablement obtint de lui sa- 
tist^ctkxn , car l'histoire «ésee tout d'un 
<;ottp de ft'en occuper. 

Le reste du règne ûè iMtin <iffi^ pm 
d^événements remarquabléè. É^pbàne y 
choisi par Tempereuf^, succède à Jèai^; 
il larde de demaMer à fteme sa confir- 
mation; Rome lui adresse deé repro^ 
cli^s , let le patf iarcbe se «bnforme aun 
anciennes règles. Lie paf>e Hérmisdas 
descend dans la ^ombe i lean lui «uo- 
cède sur le tréM pontifical , m nci&e^ 
de fbéoâoric une mission •^traordi* 
maire. 

L^emperenr Just^ , &e é» coiktentant 
)ms d'dbifger les hértéKictues à rendre 
les églises aux eathoUqueB , voulait par 
lui-même les loreer ^ se convertir; il 
«HoIgMlt lés Eutychëens des honneurs et 
^és digiiicès de l^emplre ; plus sévère 
«Hvèrs lès Mairîchéetts , il les frappait 
éè l^nil et même de la mort. Théodo- 
tlc, roi d'Italie^ Arien eitprma^tenr de 
l'^rianisme^ meâaça ^e «e venger sur 4es j 
^thdliques d'Italie et <l*èa foire un èar- ; 
M^. A Isa prière, le pape se rend à Ha- 
venne; il écoute ses plaintes, et, loftrcfié 
dn sort «pli est réservé aux catholi^cfneti, 
si l'empereur ne T^ocjue sefe ordres «t 
ihe rend aux Ariens lenrfe églkiss, îlâc- 
ieéptè la mission que liil éonfie le réi 
d'Italie, quoiquMl ne fètt pas d'usage 
que lés papes se chargeassent Jamais; 
d'àu^He ambassade; et , dans la com- 
pagnie de quatre sénateurs' que lui ad-: 
joint Théoieleric , Il «e toet en marche 
ppurConstantinople, l'anS^S'. Ici, il faut 
faire une distinction eittre l'action et les 
proeédés-du pouvoir spirîtu^^cewi'du 
p6uv<^ temporel envers les héréll^quete, 
et cette distinction doit être Vraie , sin- 
" Wèjfe et effective ; car, de condamner les 
bérélSques et de les livrer ens/uite au 
bras séculier pour les r torturer et les 
^4H*JU[er , de préparer 4'appimil 4u B^f- 



plice , d*y assister , de lôcMsacrer pH 
de sacrilèges cérémonies^, et dMnvoquêf 
en même temps la distinction des pei- 
nés et des armes, c'est, il Haut le dire, 
une abominable eacobardei^e t c'est hb 
indigne et cruel mensonge. Mais je ne 
puis toucher tous les fHiin^ de l*hit^ 
toireà la fols. Le temps viendra de trai- 
ter la question à laquelle Jefaf s aMuifmi, 
et de distribuer entre tous l^fmparti&lê 
vérité; je suis an 6* sièele et j*y reste. 
I*ai à expliquer la doctrine, la pratl^ 
de PÉf^ise dans sa condnite envers lei 
taéréliqties , telle que lea Mis mè la r<^ 
vêlent dana les tempe ^fuè j^étudfe; 
j'aurai ^nleibent à protovet plus tard 
<qu*èlle n^a point varié, depuis Gensia»' 
lâfi^ lès empereurs «brëtiens, en aj^rato^ 
vaut les dëcisi'onis éeâ^ eMdIès génè- 
ranx,les faisaient leis4el*ttat,lesren- 
daieiit ^obligatoires comme celles, et par 
leonaéquent, en promnlgttnntleursédits, 
ils les 'saUctlMliak^t par 4e8 pdaes 
tettipopelles fVm on «loin» rlgowenses. 
¥ous dlrai-^ «e qiié j'en pienie^ je' crois 
qu'ils en raient le droit, liais, ^bardie 
que doive vous paraître mon affirmai 
si peu en rapport qu^elle sMt iivee les 
idées confuses de notre époque snr ces 
questions constitutives -et radicales, {^ 
ne m'Wrêterai ^ àla fustiger, piartie 
que jesetp^a conduklTop loin, foajonrs 
est^îf qu'ils le fiÉlèàSéiM: à litre d'emp^ 
«feurs. L^Ë#iSè île séUtcitâit pas ces 
i^èlnes; eHë a^proiivi^ le prtnfeîpc , je 
fe isrois^ éHe iie'9è 4!liargeÀt ^s d^^ 
prouver les détails de l'applleatioa, q«i 
lui écltt^n^alMi souvent â travers la 
«Hiltlfylicité ei In râ^dfcë des vffsAf^ 
Murantes I elle a «èftiè «oMiiHé ^^-' 
qnèfois ces rigonreua^ dfspèsitim») 
autant quMl était en elle , recevant avec 
miséricorde ceux que le pMvoi^ ^^' 
porel âtyait cruellement A^ali^ ; Biais 
jamais elle n'a invoqué ebntfe4es héré- 
tiques la légialsiâon qu'elle trouvait 
établie; jamais elle ne c^^n eai serfie; 
jamaie elle n'a employé ponrla^ea^er- 
«ion d^antres armes que les armes sfi' 
rituelle^ ; jamais pour la conversion «f^e 
des moyens de douceur et de çersa*" 
sion. Aussi , quand, au comi^^c^einept 
de son épiseopat , Nestor'iuè , se préva- 
lant des lois impériales, s'en servit pour 
cbasser «t persécuter les hérétique ^"^^ 
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s*élevâ de toutes parts contre lui un cri 
général de réprobation; et Thislorien 
Socrate , grave témoin de ces temps » 
nous fait observer (pie Nestorîus agis- 
sait en cela contre Tusage de rÉglis*e. 
La démarche du pape Jean, commandée 
par d'impérieuses circonstances ,' était 
donc conforme au véritable esprit de 
TÉglIsé el pleinement d'accord avec ses 
intérêts. 

A son arrivée à Constântihople , fl fut 
reçu livec tous les Hommages dus à sa 
primauté ; toute là population alla pro- 
cessionnellement à sa rencontre et Tac- 
coitipagna à son entrée dans la ville , en 
portant des cierges et dès croix ; l'em- 
pereur se prosterna devant lui, et lui 
demanda là faveur d'être une seconde 
fois couronné de sa main ; lé patriarche 
Ëpiphane l'invita à célébrer l'office di- 
vin ; ce qu'il accepta en réservant que , 
comme chef de l'Église, il occuperait le 
premier rang; cela ne fit point de dif- 
ficulté. U s'occupa ensuite de la négo- 
ciation qui l'appelait à Gonstantinople , 
et obtint pour les Ariens la main-levée 
du séquestre mis sur leurs biens , la 
restitution des églises dont ils avaient 
été dépossédés , et le libre exercice de 
leur culte. Mais cette liberté ne pouvait 
être, comprise alors; pne multitude 
d^excès $ ensuivirent ; et , comme nous 
le verrons , le pape fut mal récompensé 
de Âa ^ générosité et de son dévoue^ 
meut. . 

Jusûn mourut eu 527 , après avoir ré- 
gné 9 ans çt avoir associé à Tempire son 
neveu Justinlen, devenu célèbre par le 
code qui porte son nom , par ses gigan- 
tesques ' con^ructions , et par les ex- 
ploits de Bélisaire et de l'eunuque Nar- 
sès. ïustinièn, comme plusieurs grands 
hommes, a été fort diversement jugé, 
non-seulement par ses contemporains, 
mais aussi par la postérité, n n'a point 
commandé ses armées en personne, 
mais il a lui-même dressé les plans de 
campagne, choisi et dirigé les géné- 
raux capables de les exécuter ; il n'était 
point architecte, mais il a su trouver 
ceux qui Tétaient; il n'a pas écrit son 
code, mais il a eu le coup d'œil assez 
juste pour discerner l'homme capaéle 
d'exécuter cette œuvre difficile. La plus 
grande partie de l'art de régner consiste 



S savoir choisir les hommes. On lui. â re- 
proché avec raison d'avoir laissé sé$ 
généraux sans secours et d'avoir abaissa 
Bélisaire. Il s'est laissé tromper par 
l'envie de ses courtîsanis : c'est une fai- 
blesse q^uî fait dans sa gloire une tache 
ineffaçable ; c'est trop souvent la faute 
de la royauté. Je n'entrerai pas , Mes- 
sieurs y dans le détail des faits glorieux 
de son règne ; je dois me borner aux 
actes qui se lient à l'hî^oire de rÊglise* 
Plus tard , faurai à vous parler de son 
code dans ses rapports avec Tétat ec- 
clésiastique. 

Justinien avait r^çu une éducation 
brillante^ mais profondément chré- 
tienne ; elle ne fut point perdue. H Caut 
ajouter à ses titres de gloire qu'il fut 
également pieux et laborieux. U brilla 
par une vertu que tous les princes ne 
cultivent pas, et qui ne respire pas or» 
dînaîrement un bon air dans les cour^. 
II fut d'une chasteté exemplaire,^ 
l'austérité de ses mœurs alla jusqu'à U 
pénitence d'un anachorète. Une ftni# 
ainsi faite ne pouvait être favorable an 
désordre de l'hérésie ; il avait d'ailleurs 
compris le besoin de l'unité religiense 
pour fonder l'unité politique^ Aussi, 
pour consolider Tœuvre entreprise par 
son oncle , s'adressa-t:il à R^me, qui )ui 
prêta son concours. Il ne se borna pai» 
à écarter les hérétiques des dignités. et 
des emplois publics , et (l'y placei; des 
hommes irréprochables par le^r orthor 
doxie ; il fulmina dés lois sévères, contre 
les hérétiques et lés païens,, et bannit 
sans pitié de ses États tout ce qui pou- 
vait altérer la pureté du dogme chré- 
tien, ou corrompre là morale publi- 
que. 

MTais sa femme Théodora , si célèbre 
dans l'histoire, ne lui ressemblait 
guère. C'était une ancienne actrice, 
qu'il avait épousée contrairement aux 
lois de l'empire. Elle se signala par da 
honteux déportements ; eUe était e^uty^- 
chéenne , et comme telle favorisait se- 
crètement ceux de son parti nommé/s 
Acéphales. Habile et insinuante ^,, ellp 
dominait son mari sans qu'il s'en ape^ 
eût; elle le charmait comme une Mr^ 
ne ; elle l'endormait dans des liens qu'il 
ne voyait pas, qu'il ne sentait pas, et , 
dès qu'il avait les yeux fermés, elle 
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ren^ourait de pièges, elle combinait 
adroitement un assemblage de circons- 
tances dont il ne pouvait ensuite se dé- 
barrasser. Ainsi le pauvre prince, avec 
cette malheureuse faiblesse qui a trop 
souvent annulé ses plus belles qualités, 
allait comme un aveugle où cette indi- 
gne femme voulait le conduire. 

L'Église d'Alexandrie était encore 
aux mains du sdhismatiquelimotbéelV, 
homme paisible , mais attaché à Théré- 
Sîe d*Eutychès. Après dix-huit ans d'é- 
piscopat, il mourut au moment où Jus- 
tinien le mandait à Constantinople pour 
Tobliger à rentrer dans Tunité ou à 
quitter sdn siège. Il n'était pas déposé 
en terre, que les factions s'agitent peur 
le choix de son successeur : lés uns pro- 
posent théodose , les autres veulent 
Gaïen ; tnaîs avec le secours de Narsès , 
qui s'appuie en secret sur théodora , 
l^hérétîque Théodosé triomphe. On fait 
couler le sang devant lui , et l'on mar- 
che sur des cadavres pour aller l'itistal- 
1er. Théodora protège aussi à Constan- 
tinople plusieurs évoques acéphales; 
elle en établit un en Asie , elle parvieut 
à^ en faire monter un autre dans le 
siège* de Constantinople, Anthème, évo- 
que de Trébizonde. Mais le pape Agapet, 
venant en dèputation à Constantinople 
pour Théodat , roi d'Italie, le dépose à 
son arrivée, sans même assembler de 
concile , ce qui n'empêche pas cet acte 
d'être approuvé plus tard par un con- 
cilie 'de Constantinople; il élève à sa 
f)lace Mennas sur ce siège , tombe ma- 
âde, et meurt dans cette ville. 
* J'oubliais de vous dire qu'il avait en 
même temps procédé , et par des formes 
anssi expéditîves , contre Sévère d'An- 
tioche , Pierre d'Agamna , et un certain 
Zoaras. Théodora vient de voir le pape 
défaire dans un instant le fruit de son 
ouvrage et de son application pendant 
plusieurs années; elle conçoit que de 
cette manière elle travaillera à la toile de 
T^ènélope ; elle n'est pas une Pénélope , 
elle n'en a pas non plus la patience : elle 
's^jngénie, et ne se résout à rien m'oins 
qu'à jouer une pièce à la papauté. Avec 
"ian pape acéphale , elle obtiendra par- 
' tout des évêques acéphales. Un diacre 
nommé Vigile avait accompagné le pape 
' Agapet ; ce diacre plaît beaucoup à no- 



, tre actrice , et d'ailleurs lui parait pro- 
pre à remplir le rôle qu'elle lui destine 
dans la pièce qu'elle veut monter. De 
l'or et du pouvoir , cela flatte tous les 
hommes ; d'immenses richesses et le su- 
prême pontificat à un simple diacre, 
cela lui tournera la tête : elle lés lui offre 
à condition que, devenu pape, il rejet- 
tera le concile de Calcédoine et admet- 
tra dans sa communion Anthème de 
Constantinople , Sévère d'Antiôche et 
d'autres hérétiques. La proposition sou- 
rît à Vigile, il sourij àïa proposition et 
l'accepté. Théodora*lui remet une lettre 
pour Bélisaire, chargé de l'installer 
après là prise de Rome qu'il tient assié- 
gée. Cependant les Romains , apprenant 
la mort d'Agapçt, 'ont nommé Sylvérius, 
et il occupe le siège. Mais Bélisaîre se 
rend maître de la ville , envoie le nou- 
veau pape mourir en exil', et intronise 
Vigile, qui joue beaucoup mieux son 
rôle que Théodora ne l'avait espéré; 
car, à peine s'est-il assis sur le siège 
romain , qu'il se dédiare le défenseur 
du concile de Calcédoine, se tàh réélire 
pai» le peuple , et prend sa place de 
pape légitime. Théodora est furieuse, 
mais pour le moment elle ne peut rien ; 
elle enferme sa haine dans son çoèur, 
et couve sa vengeance. 

Cependant l'empereur, voyant les 
Eutychéens, cjui étaient nombreux, mul- 
tiplier chaquQ jour les divisions , et ne 
trouvant aucun moyen de rétablir la 
paix , conçoit qu'il n'y en a pas d'autre 
que de les réunir à l'IÉglise. 11 venait de 
se mettre à écrire pour défendre les 
doctrines de Calcédoine , lorscjue Théo- 
dore, évêque de Çésarée enCappadoce, 
qui était Acéphale sous des dehors ca- 
tholiques, le vient trouver , et s'adres- 
sant à lui avec une grande apparence de 
bonhomie , lui dit : « Vous êtes trop 
bon, seigneur i de prendre la plume 
contre les Acéphales; il y a un moyen 
plus simple de les ramener tous. Ce qui 
les choque dans le concile de Calcé- 
doine, c'est que ce concile a recules 
louanges de Théodore de Mopsueste, 
qu'ensuite il a déclaré orthodoxes les 
écrits de Théodoret contre les douze 
anathèmes de saint Cyrille et la lettre 
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d'Ibas à Maris, laquelle est réellement 
nestorienne. Condamnez les écrits de 
ces trois auteurs ; il n'y aura plus pour 
eux de difficulté; ils recevront le con- 
cile ; votre piété les aura réconciliés à 
l'Église, et elle en acquerra une gloire 
iminortelle. i 

Il y avait longtemps que ces écrits 
étaient tombés dans Toubli. A Texcep- 
tion dé Théodore dp Mopsueste, qui était 
mort avant le concile de Calcédoine, 
les auteurs de ces écrits, réprétiensibles 
en effet, et entachés de nestorianisme , 
s'étaient rétractés , et avaient été reçus 
par ce concile, non d'après leurs écrits 
que d'ailleurs ils n'avaient jamais ap-^ 
prouvés, mais d'après leur profession 
de foi verbale et parfaitement ortho- 
doxe. Mais il y avait une infernale 
adresse pour infirmer l'autorité du con- 
cile, à faire croire qu'il avait reconnu 
la doctrine de ces écrits, et à les con- 
damner comiQe hérétiques. 

L'empereur entend parler, par un 
btomme qiii a sa confiance , d'un moyen 
facile , d'une paix universelle , d'une 
gloire immortelle; il ne regarde pas 
plus loin, il donne en plein dans le 
piège, et une fois lancé il ne voudra 
plus reculer. Sans consulter aucun 
évéque orthodoxe, il publie un long 
édit, dont on attribue généralement la 
rédaction à celui qui l'avait conseillé , 
par lequel il condamne les écrits men*- 
tiennes de ces trois évêques , épargnant 
cependant les personnes , à l'exception 
de Théodore de Mopsueste. C'est ce 
qu'on appelle la condamnation des trois 
chapitres. Justinien s'applaudît de son 
œuvre , et donne des ordres en consé- 
quence. L'édit est envoyé dans toutes 
les parties de l'empire , même en 
Afrique récemment reconquise sur les 
Vandales par Bélisaire. Partout il sou- 
lève d'interminables discussions : les 
uns préteiident que ces écrits sont or- 
thodoxes et que si les Nestoriens les ont 
Tait valoir, c'est à tort; les autres 
avouent qu'ils sont hérétiques , mais ils 
contestent à l'empereur le droit de les 
condainner sans la participation de l'É- 
glise ; ceux-ci s'imaginent que le cour 
cile de Calcédoine a réellement ap- 
prouvé ces récits et craignent en les 
rejetant de rejeter le concile ; ceux-là 



soutiennent qu'on ne peut faire le pro- 
cès à jceux qui sont .morts dans la com- 
munion catholique. Cependant Tempe- 
reur veut qu'on souscrive ; plusses in- 
stances deviennent prçssai^tes, plus les 
discussions s'avivent et s'enfian^meot. 
14e patriarche Mennas^ dans l'anxiété, 
souscrit en réservant l'approbatîoQ du 
pskpe. Malgré cette réserve, pîusieij^rs 
évéquies rompent à l'instant avec lui. De 
même ailleurs , les évêques qui livrent 
leur ^gnature sont anathéniâtisés par 
les autres ; l'empereur a recQurs à la 
force , il dépose , il exile les réfrac- 
. taires ; le,s uns cèdent à la peur et s'en- 
gagent ; les autres s'enfuient ou se ca- 
chent, attendant des temps meilleurs. 
. Enfin , jusqu'en Afrique et en Italie , 
toute l'Église est pleine de troubles, 
et Théodore de Cappadoce avoi^a lui- 
même , plus tard , qu'il méritait d'être 
brûlé vif pour avoir été cause d'un tel 
bouleversement. 

Après avoir jeté partout les brandons 
de la discorde , l'empereur ne peut plus 
les éteindre et ne sait plus oii donner 
delà tête. 11 s'adresse au pape, mais ce 
n'est pas pour lui céder, c'est pour. le 
soumettre , c'est pour s'en faire un in- 
strument. Il l'invite à se rendre à Cbn- 
stantinople; Vigile ne peut s'y refuser; 
il fait ce voyage. 11 n'est pas plutôt ar- 
rivé que l'empereur l'assiège et veut ob- 
tenir sa signature ; il se refusé d'abord à 
la donner, dans la persuasion où il est 
que la lettre d'ibas a été approuvée par 
le concile de Calcédoine. On lé presse 
avec une vivacité qui approche de !la 
violence, et il s'écrie dans l'asseihblée : 
( Je vous déclare que si vous me tenez 
« captif, vous ne tenez pas saint Pierre. » 
Pour s'éclairer , il assemble un concile 
de 70 évêques qui se déclarent eh fa- 
veur de la condamnation ; alors, il se 
laisse fléchir, il condamne les trois' 
chapitres en ajoutant cette clause : 
c Sauf l'autorité du concile de Calcé- 
doine. «Cet acte qui a pris le nom de 
Judicatum ne contente pas les Euty- 
chéens qui voulaient ruiner rautôrïté 
du concile, et il scandalise les défen- 
seurs des trois chapitres qui les Croient 
approuvés par le concile ; ils penséht 
que le pape est tombé dans l'hérésie. 
Deux diacres qui l'avaient accompagné, 
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R stiqueet Sébastien, se séparent de lui 
el écrivent dans- rOccident que le pape 
Vient d'abandonner le concile de Cal- 
cédoine. Cette épouvantable rumeur se 
]^ropag«; les Églises sont consternées ; 
les évéqnes de l'Afrique, de l^llyrie et 
de la Dalmatie ne peuvent contenir 
leur indignation, ils se séparent de 
Tigile; plusieurs doncites provinciaux , 
outrepassant leurs pouvoirs, en vien- 
nent même jusqu'à le frapper d*excom- 

' mnnicâtion. 

• Consterné des funestes résultats qu'a 
ïimenés son judicatum, le ]>apese rç^ 
tire aussi t^ et demande laî convoca- 
tion d'un concile général. En attendant 
11 défend toute discussion sur les trois 

' chapitres y et on lui obéitJ 

Mais Théodose de Césarée porte Tem- 
pereur à insister , à exiger immédiate 
ment' une sodscription définitive. £c 

' pape est maltraité ; il se réfugie dans 
l'église deSt-Pierredè Constantinople , 
il en est arraché par la violence; si on 
lui accorde ensuite un peu de relâché , 
bientôt de nouveaux sévices l'obligent 

' à se Sauver à Calcédoine et à se réfugier 
dans règlise <Jie Ste-Euphémie , où le 
concile avait tenu ses sessions, Là 
m^me oiji sa vie n'était pas en sûreté, U 
déclare « qu'iladhère aux quatre' con-» 
ciles généraux et qull les maintiendra 
^ahs përmmre qu*on en retranche ou 
qu'ion y ajoute une syllabe. > Mais dans 

' rintervalle de cette fuite , Mennas et 
plusieurs évêqùes qui avalent ratifié la 
condamnation des trois chapitres j font 
de leur c6té des déclarations sembla* 
})iiê^» et Vijgîlc se détermine à revenir à 
; Constantinople. Mennas meurt et est 
remplacé par Eutychius , digae prélat 



qui PC! travaille qu'à seconder Iç^jjàr pour Tempire, et pour Justinien lui-i»^ 
• :.;.__ j.. * ^„: ^.. , . ♦ mê, une véritable calamité. Au lieu d£ ^ 

tourmenter dans jcette malheureuse af- 
faire qui absorba son temps et son atten- 
tion , qui le jeta dans les intrigues des 
partis, le poussa à la violence et ftt met- 
tre eh problèm.e ses grandes qualités» 
que ne prit-il le sage parti de recevoir, 
de soutenir les décisions de l'É^isç et de 
concentrer ^ur leç affaires de rwpîr^ 
tout son génie et toutes ses forces î 



^entions du pape el qui est le premier 

à lui offrir la présidence du concile. 

Cent soixante évoques étalent réunis, 

'nnàj^. presque tous orientaux. Par cette 

\ CQUSidçratîoh et dans la crainte que les 

^^iffrages ne soient pas libres, le pape, 

tout en^pprouv^rit la tenu 3 du concile. 

,serefiwe à ï^ présider , et annonce qu'il 

,^tt^àr.î> î?qur approuver les décisions 

,; du c^^ç|lf .^u'il ait ,eu le temps de les 



Le concile condampa )es, trois cho 
pitres et prononça dés anarhème^ cotire 
leurs auteurs. Après avoir mûrement 
réfléchi et avoir exf^miné i^ar lui-même 
les écrits des trois èvéqaes, le pape ap- 
prouva' le concile par deux constitutions 
succesliives et longuement mptivées. Le 
concile de Constantinojplé devint ainsi 
le 3* cpncnè général. 

La discussion $ur les trois çKqpitm 
tomba en Orient, mais elle sis soutint 
longtemps encore dans ^Occident ; e)le 
suscita mille embarras anx papes et 
devint la source des schismes qui du- 
rèrent plus d'un siècle. La principale 
cause de cette inquiétude était l*ipi<^ 
rance Où l'on était dés éléments de la 
difficulté. Les écrits sur lesquels pQ^ 
tait la condamnation étaient tombés 
dans Toubll depuis pliis^'unslède; les 
copies en étaient rares , et i\^ étaient 
composés en grec, en sorte que lés 
ëvêques occidentaux né pouvaient s'as- 
surer par eux-mêmes de rhétérodoxîe 
de ces écrits. D'autre part, on n'avait 
pas une connaissance asseaf détaillée de 
Thistoire du concile de Câlcédoirie, dont 
on ne connaissait que les canpiîs elles 
actes principaux. On craignait de con- 
damner des écrits quil . ùt approuvés. 

AU (iemeufant^lustinien donna, à son 
propre détriment et au détriment de la 
iranquilliti; de son empire, un exemple 
mémorable du dan^^er qu^lïy apçurles 
princes de chercher à s'immîscer,même 
avec les plus louables intentions, ^*ans 
les choses de l'Église et de la foi. L'*^" 
notique de Zénon avait amené nn Jong 
et déplorable schisme; la condamnaiion 
des trois chapitres de JustîAien inquiéta 

rÈglise, la troubla, devînt pour elle, 
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Dm» le premier volume des inaiitu- 
timis Utiirgiquefi, la ticbe de TauteUr 
avtit élé douce* U n'uvait eu qu'à sui- 
vre et à ei^poier eux yeux du lecteur le 
développemeoi de 1» lUurgi§ catholi- 
que^ parelliàle à celui de la foi. et de la 
piélé és^ peuples de TEiirope. A me- 
eure que le sentimeot de Tuvité a;vait 
paimé permi eux de plus profonde» r^- 
clnest ^ bespiu de J'uaité daas les for- 
ioes extérieures 4u culia Si'était aussi 
fiiteeatîr davanufe ; et il y ayfUt aku^s 
harmonie parfaite entre la pensée cbr^ 
tiemie el/ee qjui lui servait ^'^^pr^^^îou. 
De fraudée et profondes divisions sépa-* 
raient pelitiquemeatt lei peuples- La 
langue t ies mceiirsi les usages, Ipscos-i 
tttwea , la Itttérature variaient f rin£oi 
scdon les 4iv«rs climats. Un fleuve^ une 
DMtttague âtablissaient en quelgue sorte 
QA abime enire les populations qu'H^ 
séparaieat. Car i eette époque de toi , 
les indiviénalitas étaient encore forte-i 
mMit tranebées» et n'avaient point dis^ 
paru idans ime triste uailoriBÂté^ 

Mais parioni;, wm um^ les climats, 
mtoe las pins divep^ « parmi toa^ le^ 
peapies , même lesplvs opposés, il était 
un lieu qm rappelait.à ious les hommes 
qti'ils Mn% iiisnea,<eAfaau d'un mém^ 
père, ei 4esiiinés à la même fin ; un lieu 
oà ils retrauvalenl^ soit dans les formes 
€Xiém««i 4a rédifice, soit dans les 

PrtaetSr» 



images qui en décoraient Tintérieur, 
soit dans les cérémonies dn culte qui 
s'y pratiqivaient, soit dans la langue 
qu'on y parlait, soit dans les diants qui 
y montaient .vers le trône de Dieu , où 
ils retrouvaient, dis«je , un reflet et un 
symbole de leur communauté d'origine 
et de &n^ Ennemis dans les <;amps ft 
dans iQs guerres incessantes que la jCoi|- 
stittttion sociale de l'Europe rendait 
presque nécessaires ^lors, ils se recon- 
naissaient pour frères dans les teo^pjles 
du Seigneur, que }a ppété des fid]^s 
avait multipliés outre mesure. Cesmf- 
mes bommes, qui ne pouvaient s'entea- 
dre sur la place publique au miU^'u qe 
laquelle était située l'église , une fois 
entras dans , son enceinte, parlaient to^s 
le ipéme langage; et chacun compre- 
nait tous les autres, comme il en ^t^ît 
compris Iui«même, te^ mêmes cbants 
ravissaient leurs âme^ dans u^p éb|n 
commun, et les empoi:taiént palpitantes 
de foi Gf, d'anjmur vers 1^ ciel. Toutes 
les divisions, toutes les opposition^, 
toMtes V^ luttes js'arrétaient flevant U 
seuil flu temple 4 commç^ les flot^ 4e }a 
mer à qui Dieu a dit : « Vous n'ire;i pas 
plus loii^ , 9 respectent la limité qi^ sa 
main leur a tr^acées». Au delfi Ton ne res- 
pirait plu§ que la foit Tespérance et l'ia- 
mour, la prière, la concorde ^t la pjgiix. 
Le temple était vraiment qommé un ré-* 
.flet du ciel sur la terre. 

Aujourd'hui ce n est plus cela, tes 
rôles son.t changés et intervertis, Dws 
1^ /société t^l^orelle, it^i&niiit^ ti^çe» 
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extérieure , matérielle , tyrannique , 
abaissant toutes les intelligences sous le 
même niveau , faisant peser sur toutes 
les âmes le même joug, ôtant aux hom- 
mes ce qui fait leur dignité et lem^ 
force, je veux dire leur personnalité; 
arrachant aux peuples ce qui constitue 
leur majesté et leur puissance , je veux 
parler de leur individualité, qui n'est 
au fond que le résultat, le reflet et 
comme Tabrégé de tonte leur histoire. 
Dans rÉglise, au contraire, une division 
qui affaiblit la. foi , énerve Tespérance, 
attiédit là charité , raleritit la prière, 
isole les âmes religieuses , et leur ôte 
une partie de leur force en leur ôtant 
le sentiment de leur union. Ces honmies, 
^ que gouverne une même loi, qui dans 
les plus petits détails de radministra- 
'tion sentent Tutiité du pouvolir qui les 
régit, qui , jusque dans les usages dé la 
vie domestique, jusque dans les ca- 
prices de la mode resséhtent rinftuence 
de cette unité exigeante devant laquelle 
aucune diversité ne saurait tenir : ces 
mêmes hommes qui dans les conseils de 
~la nation, dans les assemblées politi- 
ques, dàn^ les tribunaux, sur les places' 
' publiques se reconnaissent pour les ci- 
"^toyens d'un même royaume, dès qu'ils 
entrent clans TÉglise Ont peine à s'en- 
' tendre et à se reconnaître pour frères. ; 
Les chants, les cérémonies ne sont plus 
' les mêmes. Avec le même code ils pou- 
' vaiént traverse/ la France, parce qu'ils 
''trouvaient part^u la même loi. Avec le 
même formulaire ils peuvent à peine 
faire vingt lieues. S'ils le portent plus 
loin, ce livre leur sera inutile. Hors de 
leur diocèse, ils sont étrangers^ La pa* 
'trie du chrétien ne s'étend pas chez 
' nous au-delà d'un rayon de vingt lieues. 
L^unité dans l'État, la division dans l'É- 
glise , li'est-ce pas là un double contre- 
sens qui outrage également et la raison 
et la foi? 

Voilà pourtant le mal dont nous souf- 
frons depuis plus d'un siècle. Pourquoi 
"chercher à le dissimuler ou à l'atté- 
"nuer? 'N'est-il pas bon, au contraire, 
dé' le proclamer à la face du monde, 
afin que ceux qui ont des oreilles en- 
' Vendent, afin de former parmi les chré- 
' tiens une opinion publique éclairée , 
^ forte et compacte, qui paisse reirdr^ 
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impossible l'accroissement d'un mal, 
héïas î trop grand déjà , Ct rendre pos- 
sible un retour vers l'antique umlél Le 
moment est d'autant plus favorable au« 
jourd'hui , que tous les coupables sont 
morts, et que parmi les évêques qui 
leur ont succédé , il n'en est pas un seul 
qui ne déplore ce qui a été fait , et qui 
ne fut prêt à réparer la faute commise 
par ses prédécesseurs, si l'exécution 
de cette- mesure n'était soumise à de 
nombreuses difficultés qu'une prudence 
patiente et habile peut seule surmonter. 
n y a pour leJ)ien, comme pour le 
mal, une préparation nécessaire que le 
temps., et les circonstances accomplis- 
sent peu à peu dans les esprits. Et le 
niai que nous proclamons n'aurait pu 
s'effectuer; s'il n'avait été amené de 
longtie maiii par une suite d'événements 
malheureux', et -par ttne élaboration 
persévérante de roplnion publique; Le 
mal était fait dans les esprits quand il 
se produisit au dehors. Et si l'on mit 
tant de soin à se distinguer de Rome 
dans la liturgie , c'est que depuis long- 
temps le sentiment de l'unité eàtholiquo 
avait été fortement ébranle dans les 
cœurs , et que beaucoup d^èques et 
de prêtres ne tenaient au Sâln^Siége, 
centre de cette unité , qtf'aufâtit «qu'il 
était nécessaire pour n'être pas hors de 
TÉglise ; calculant la soumission, avares 
de foi et d'humilité, obéissant ^ns 
amour,- enchaînés plutôt qu'attachés au 
siège èe Pierre, et se tenant volontaire- 
ment et avec réflexion sur l'extrême li- 
mite du devoir et de la foi , et sur le 
bord de ce profond abime où le démon 
du schisme et de l'orgueil ne cesse de 
rugir contre l'Église de Dieu. 

Tout le monde connaît les déplora- 
bles événements de 1682. Quelques éyé- 
ques convoqués par un- roi osèrent fixer 
les limites où doit se renfermer la pins 
haute et la plus vaste puissance qui soit 
sur la terre; ces limites, «que l'Église 
avait laissées jus<3[ue-îà dans la sainte et 
mystérieuse obscudté où Jésos-Clirist 
les avait mises, et où la foi et la piété 
des peuples les avaient maintenues. C'est 
une bien triste chose pour une société, 
quand on met en discussion Ja nat»re et 
l'étendue du pouvoir souverain qw»;P 
gouvepote j' quand ce«lL qtii dêiVent'obeir 



■i > 



ii)ar.eliaodant iatir.HOumis&ipn, et înjpo 
seïiréiix-méiïies îV celui qui commande 
la ïffe|ili*e de loiir-' obéissance. Voilà ce- 
pefidaTït^cc ^nefircV-Jes évoques qui 
composèrent rassemblée de |68î.: El 
* nousrfèVons presqnçleur savoir gré de 
ii*énT. jJns allés pli/s.lbîn ; car avec l'es- 
prit dTtisnbordinâtîAiî qui animait plu- 
sienHs d'entre eux*, olven pouvait tout 
erh?udre et tdut aitetidre, si Bossuet 
n^eût jeté au travers de cette fougue et 
jde cette violence les lumières, de son 
^énie et Ja précision de sa foi. Crâce à 
îtii pciu-ifttre , ils ne furent qu'impru- 
dems ci téièéraîres. ' * 

Ils regardèrent comme terminée^ , et 
pouvant régler leur cotiduiie dans leurs 
rapports avec le Saitit-Siége des ques- 
tions insolubles peut-être, et dont Jésus- 
Chrtkt semble ï^voir voulu abandonner 
la solution plutôt au cœur de ses en- 
fantç et à leur humilité et leur fol "^u'à 
l(eur»esprit et à' leurs raisonnements. 
OV, par un secret dessein de la Provi- 
tleiïce , Juste un siècle pluis tard , le roi 
dcFrapcejcssuyalt l'humiliation que son 
njetil avait infligée au vicaire du Christ. 
Et l'Assentméç cons^tuani^, copiant les 
arilcîes de l'assemblée des évêques, dé- 
clarait ail. roi qîie les lois étaient au- 
dessus de lui, comme les évêques avaient 
déclaré au' pape qirîl éfraît soumis aux 
canons. Elle déclarait au roi qu'elle lui 
était supérieure en autorité et en puis- 
^nce, de même que Fes évêques avaient 
déclaré au pape que la puissance des 
troncîles était supérieure à la sienne. 
Enfin elle déclarait au roi que la sou- 
veraineté, qui est rinfailïibllité de fait, 
ne résidait point en lui, mais dans la 
nation, et que ses décrets ne pouvaient, 
par Conséquent, être regardés comme 
lois du royaume, qii*après avoir été ap- 
proin'és par les représentants de la na- 
,tion ; de niéme que les évêques avaient 
-dt^taVé au pape que ses jugeniénts ne 
tieMehilcInt; suprêmes et définitifs ,' que 
^' par |le èonsenterhent lacite ou forimel 
^ des^fétiiics. C'est ainsi qu'un des plus 
^ pîeéx et des meilleurs rois qu^it eus là 
**Triince , expiait l'insotence et la témé<^ 
Tlté dé son aïeul. 

Cependant l'dsprïl 
éTêques de^tôi ne s' 
mais ie^épaiidattt dans VÈ^ 

T. XV. — is^ iô. ms. 
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Cendant plus bas, il 9x9m pénëtvc Mrmi 
les prêtres. Et le conciliabule de Pi»- 
toie, tenu sous les auspices d'un prince 
delà maison d'Autriche^ achevait l'œu- 
vre entreprise sous le patronage d'un 
prince de la maison de France ; et diras 
leur» tentatives scMsmaUques contre le 
Samt-Siégc» les prétendus Pén» du cob- 
cihabulc de Pisioie osèrent invoouer 
comme un appui et un précédent en 
leur faveur, l'assemblée de m Et 
quoiqu'il y ait une très-grande distance 
entre ces <lcux assemblées et entre les 
deci-etequi en émanère^^ puisque ceux 
de la première furent seql«m<«t cassés 
et improuvés, tandis que ceux de la se- 
conde furent, condamné» comme héré- 
uqucs,'ce Vi en est pas moins une tache 
pour celTerla d'avoir été invoquée par 
des ftommes infectés de schisme et d'hé- 
resiçs et pourra déclaration qu'elle ré- 
digea d'avoir été insérée comme une 
pièce justificaUve dans un dé«;ret héré- 
tique et schismatique ^ la foi». CeWé- 
Uiit plus seulement le corps épiscopal 
4ue le conciliaiiUede Pisioie procla- 
mait supérieur au pvtpe^ mai$ c'était 
tout le clergé et les simples fidèlw. 
L Eglise n'elau d'après cela qu'une ré 
publique démocratique, condamnée par 
sa consutution même à une peiDétuelJe 
anarchie, v^*vv»e 

Ce qu'il y avait.de plus mauvais « de 

K- ^I^n'"^"^- '*^."* ''assemOi^ de 
1682, c'iaml moins les principes qui/è- 

rent la base de sa déclaration quelefaii 
même de cette déclaration. Car ces nrin- 
ci^es n'avaieirt jamais été formeilçmeet 
condamnes par le Saint-SIégc. Usavaient 
ete adoptes avant la déclaration qui en 
fut faite en iéSi, comme ils loît été 
depuis, par des hommes d'une piété et 
d une science încoptestable. Comme 
opinion , le pape pouvait les tolérer 
Ériges en maximes,, çt. présentés au 
Sainl-Siegc comme la charte de l'Eclise 
de France, et comme la rèele ano spc 
I évêques étaient décidés à ShTe" dais 
leurs rapports avec Rome, ces principes 
devenaient dangerep, , et leur dS! 
Uon était presque une révolation 
U Providence sembla vouloir en moi»- 
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héreiits-itesisayèi^ént d*echîipper à letifs 
coups , Il rîibH des triâxiihes dé' 46^2 , 
ddïit lht*éèlaraiêt|pnt*î'apt)Hcatiçm avec 
îUhfe însHtàrieé 'qîui dtit 'montrer dnk 
nitï^ii^^ ètâîl*^ci:sfeiits combien elles sdrit 
'pr<JtJres.»àîetttr^ér l'^Églî^e et lé Sàînt- 
-«lége^danfe l'eneMce de leur aiiioHtë , 
•v?|{]àrateiltîr« la vigueur de lenrbi^as, 
rquànd' îls'agit^dé frappêfr protapteirierit : 
3<jn ferslnd'^oup^pbur'élouffer une héré- 

f. (iLo jâîisénrsnie'i*€iirdît plus profond et 
>flus large? ënëofe Plibîtte <5[ffe la dpcla- 
*'»a«U)ii>4é»46St âvfelît dtieusé entré RorÀe! 
-el ilk FràAee. »^ariïrî l«s Wommes dul 

iiïofifde^'étf'àttgei^'pclur'la plut)art aux 
• études 'tbéèïo^qtiës^ îl ëh fest peu qui • 

jugent i'sattiement cette h^érésîe, uriei 
-dès ]^Ws«fûttê%tèfs;(luî se soient glissées 
- dattsl^Égllse.^'îln'ësi pas rare- de trou- 
'vér deë hbttinies''pîexix ' et instruite , 

«f ailleurs , ' qftfl tlâPri* les ' troubles prô- 
-^riits^au'sèiti' de'liÉ^liiSé par fcèttë er- 
lï^tirvtte'tôtènt'qU'uifi éiniplé condbàt 
^'opi*i6ns'éhtrè'lës' Sàiîsènïsteè et les 
Jjéfeultes'.»!!» n^'èttirè iWint'dans ti'(^tre éii- 
.rj«€'dé tfâèer ITifeitôii^é de cette h'éresiç,' 
-itt TÉ[èmd'd4n Vendre sèiisiblë l'opî)bsK 
lïioti à^liadiictriiïe càthdliiqv^- Mais lioUs 
î'd«Vônse» fàfre i*êis»drtîr"lè*caractère 

principal, à cause de l'influence inçôtt- 
^teàfable^^i^êllea èStércéfe sur le clian- 
'^'i^emeïèk 'de la' litur^e:iEin'ï*rance, et'de 

la» jpart ' îmtAeTà^é'iiûé ses fauteurs ont 
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irouvé «aeK résistance opiniâtre 
îTafilmltaUle foi du'iietfpié et dit clergé, 

qui' évUit^fatraîtf ë ilasTOîfe,*fet leut'ava'ii; 
i^Ur^éVif^ ^ottë'dbhbé'du zèle rnal^r^ 
i-mK^ ÛG'iÛ^idërëkiiiHh firent par pbliii- 

ïî^ieicè ^.'iè^j)feliiplë-et lé clergé fài- 
. fiaiem^piartoriViotiôny ét'qutls éombat- 

ilr^t» ^rt^ WlSéfcé '*lë Ip'rôtestamisme 
^> ôbfe»eu'xV^êmt îoréiWa'ils défavorisaient 
>.ft iVéïm^t^ par léuri alliâtices. Çett^ 
< épÉi^ï^inïa^q^^ViiaKttfenft'ia limité 

'WifiBi^^^^S ef 4ès 'teihps niodernési 

aussi*W^^'èm'*lè' i^'i^pôrt?. sBclal, qîd 







à'S^îénl 'arrdcbeSjrèt l^dérûièré Victoire ' 
liu iroi et àû jpeuplp sur pette aristocra- 
tie axitrefois si. puissante,, qui. ne coo- ^ 
s.erva' plus^ d'âiitre éclat dé^orpaais que 
'celui que répandaient sjir,. elle les fa- 
veiijrs des rois et le voîsiiia$e de là coiif. 
J)e grands vassaux , les seigpear^ de 
.frànpe devinrent cpurtiçan^, çt ils 
ëcnangèrent leurs ftëfs. contre les .titres 
'honorifique^ doiit î^ munific.ei)ce royale 
les' décorait. . 

Le prote^tant|sip,e avait^pu. facilejneDi 
pénétrer en. Allçmague sQj^s'^ forme 
spéculative: il' avait été puissâmmejat 




tablç dans Tesprit. pratique des Fran- 
çais, quï,, négligeai^t en général Je côté 
spéculatif (des. cliotses , .'s'attj^cheht pjus 
volontiers à , saisir lé rîjpport qu'elles 
peuvent offrir avec les réalités .de ^la vie. 
Si vous leur présenteX ùnç idée daijs 
son ahstraction , . ils ne rapçrcévront 
jpas. Mais .qu'elle, vienne à e^î^^us la 
form0 d!*un.fait , bu d'une i^àv^cfion lo- 
gique et prati.qiie ; çt soudain vous les 
VjOy éz reip)3ra j.ser ave c là. m'éipe, ardeur 
qu'jls ù^pU^ie^t ,àj la rep.ods^er ^upara- 
yant Lq ppotestanti^ii^fe ^bstra|.t^et doc- 
trine de.. ïf^it^.f* M 4€! Çplyin ayçiit 
irôifvf e^ ^ux de^ ennemis a'f^liarnés ; le 
prôfl^tanti§.me praf|(iue des dlspiplesde 

Jansehius e,t de Quiesflel Ï(bs trpûva sais 

.d^^fense. . ^. ,. ., _., ^. 
.^^^Les, nouveaux protestaiitjs^, ppur ac- 
cojnmoder leur œuVre au/g(>ût çt aux 
(iispQ$itïo'ns du caractère fraiiçâis , s'é- 

] taîënt bien,dqni)é dé .gardie de; pler for- 
mellement^, comme leursj)Védeces^^ 
les dqigmés.de l'Église et di^ lever contre 
elle Tétendard de la réyolië.'^fiis, lo>it 
en ^^rdant la letti;:e de sésidogmés,,ils en 
d'^trqisjlvpnt l'espfitj'êt sW^^ de 




sprajçRt deyepnes'd^abofâ,^^^ 
/5ti:^t^pn§,,situées.dàlis ^iMje .^pftè^^^ 



sùijf ri^Ure à celle où vit le cœur^ Je 
ÏTionime ; éti^par sùitç.dU caractère; no- 




cœur içt de 









ïnu^ire* (U ua mèreni poini Ja ^adiH ! draut^e^^vIetôit^^Bifli^^ ii<)ble^'ei( 6|ilg 
tipn ^,. maid. vit» ià49iirem (\^m l'Égliiiô i ^ioces^v^'edt 4k)âW«^ fl'uâ llèMflie^^ 

mv-^aps 1^ j;éaljlflé.q^'uo0 iiiierriipUaB 
d^ l^.tr^^Upn.. Â(Sti|e^4^ièreiit; point. ifli 
jpVjis^pe .4u pap^;« j^iaHiU» tai^rendif 
ri^t |ni4^.i,: m ;r.eaâwt) âmptûidUë 
i*exercice^ de.^n aulorité. Us iietniè^ 
ri?|i|DpifUri')£iicliarisftîe,: mais :ilB.rtdn- 

di;*^ntii^abQrdab)i^^te stable ^ime.pjsurlb 
per£ie<;jt|Qn qu'Us. e^fgèreslide ceux qui 
V^ul^jie^i ^p aputrûc^.jlfi tiô^taièQèat 
P9int 1^ JKppra^ie e|i;niam<rpfâ6atitéjdjei» 
bqançs œiivres; iiqais^vils bi> i^floâireiit 
içlpJ;^icallle. à laJdihteBSa huottiile^ea 
en j^^gépapiik .8Qvérilé>; jlsltkaicornom*- 
pir?i)it« M^ ^n &rei|t jcoœflSe .ub b^nlev 
vard.^ppU*e jQ^xlQgine'iQhréiien. lijQs^^ro^ 
tc^aU ^v^l^ ipojus6éii;hoiaiiie;àrilUfi^ 
ciPQ^I^iM WW Vof^^M^i^ iiâ&^iansét^ste& 

iks^i^ nièreoci pjoipjt -«oft plÉft4«6T^iiéi 
içt ld^,<^i^oai^.di$rl^8Ûsej7i]Uîft.'il^ 
f^&^^feaXi . d'en peur tyotolàër * tout / ce 
<I(j;€|lpi^ VwfferjPMAemi.dp* sypboHqiWP^ 
d>pGt9flMX<^ d'^difiasâ^sûud le prél^xle 
441^ l>Wg^^^ 4^ iQe^ qu'elles a va|«i|t\de 
cppicaîre à.Jia. sitftpliciié évàagéliqueV 
Çl^pl^t.ijpi liUQirbiialoiiredhi janj^éidisp^ 

sçp,9n^pm))l^ i «tait i soiîtàe y ppuclâin^î 
^il^t i ^^(ft,P^^>^Ua9te^ d)é f (» et 4 Jamoult 
^HiÇ^Qwi id^ce» b0mffiè»d<îvotiésà diè« 
et à rilglisQ ^ ^qui avaient comb^t^u ppuv 
)^'pp,çtii:uutreisoiiu*^.l6'.$cfai6Bi6 0ttii>év 
f^sie.^ qprse sopt\acquis* un n^mV»^ 
ipDrt^v49in&rÉelise P^n* leops écrits et 
4^Hivi^9 .ettdont elle -a^f^lacé ungra^d 
DAflibre «Hf .s<is;\aatels'y afin* de iès ^ro^ i 
.ppf!§ir./2ftlW^ fliodèlef^ auk g^ératiptil 
î^fUlt^f Cfi^Ue anâçmàe, qui Vob^eAfrrthl 
^r«sA dquoe ,^ tiaévç «knpltoité , e^é^r 
roBtflkjyn^d'iia g|iattd;ot>saiiit' pa^ q«il ^ë I 
4^)|lî^it«i(jki^) sQucifiliiqo^n traîne à' i^ 
4mf tp ; jei ugQuyemâmant , si v diffidlèi ûk , 

ibyma^^v/lMtH lei ciqiMtUtttiôfait^tuiii)^ et; 
jguîf ^Qnxruaeinblai Lnads i4i^aa6piift^erj 
f^mm^ mikàrein^iiMê,' et nMa^laU 



peutL^t^^oÉMié «ùÉ 4àing^'pWVi'^ ^ 
cmi^pi 1;^ ab Ai6M!»'d^rëïtâu^'cd(fH2 

éorvts. €e^ âibei( liiii êménUt&HJàiëm 
vasefr^vèintim'dM Tiarfàm^ de^ }â( gr!i^ 
et de la charîléi ^ itbprëgtiàiënt toti^èl 
lents' rtrtffVès'î 'et e^èSttîtequî ejttrtdue * 
rimpi'èSsW^^ié^ë iet iàlÏÏ^^ ddë 
iictas^e» f^èwnsr- •'"'•• '"'^ "'•-•• ^^'J ' 
ulftii*^ Hé.cefetfàii^' éstàrrtv^'pôûr^la 
Hlbur^é ' nouvelle. Èlfô est, et ilateMbn 
e0sdi*blë,> et* dans' seèr ' dëtsfils, è!i ' ^âaiîs 
s<iMiiprin<»i^ i ' ^r daÀs'Sdii hik ; 'l*<teuYre 
d»«es WfaÀ»fes^iîttiVpêndafrt toute 'feû^ 
vW , m«|i lutté cbriti^éf ^ le ' SSlm-Sîégê éi 
HÉfelibe ;^tan(dt: d*bn^' riiaiilèrè oiivérté ; 
tftttftHt t^ar ùe:^ voMâr dëtoqVnéeb ; dont 
plusl^urs^àit tbëitiir tfa^^ 'rë 'schtsme ei; 

l'HéPéstirea^qUi-'ntfs 'èwéiMùMm 

pWlgés ikfVefpseiiU^^èiMtù^'^ ec^^^^ ' 
slàstî^!«^'•àpfés' lèuJ'^toôVrV/'qvojqu^ 
lent* eii^^nt detoâMiè! peiîdan^ qi5*/ls 
■Vivaleftt enîé»rè\ 'dés . prières ' pour edi- 
;fièi^'le§*toHflc^,'' et •<î(è^''c1tîiiits pbûr les 
.éievte>.VW'^ fe dfell Èf.fce^ ouvriers indi- 
^giieé,'a'*'qi|f U'îifr-côrtiihiânaâiï un bré- 
!^l!»e^ diîîs'llvrçs ÏTe^'cft^h't {'çomTae pn 
«GiiédiÂitdét'ak b^ tbhiûh ou lii? ot)ëra^ 
chôWîhaî^tiïBèfnuferdarts leurs prjè^ie^; 
let (fatosWùre-chitiitfeié vénîii maùdU jdp 
ieuife^éVreUrs fer de leur hâme cpinire 
l*gWfee\ Pô^tatat^ btùslôin éncprVVâu- 
dttce^ét là iémhm\^f\i se '$érvWnt"dV 
te pj^dle'dë jtfîHii ^e^riiêmé pQur.dié- 
^dnt jierè^'lb^Ws^Amfeste tl a 
le saint eh Vue; Wsc^tïMl dv(/ird»igné 
lions ist^dônnfer'i tbei^clt^iîf dîisi. '^^r^J^ 
monÀtrUett^t Vèhversèffrieht'des! fibqsçL ^ 
reAdt^e rKsprïi^Sàjjit ^omjçlîce \^^, 1^3 

erredrs et dé* lènk funestes dWs^iins)^ 
4)0 restVbaS qu'il V'^aiî rien^ d^os les 

^Ittte^ Étriture:s;\itrt^'so*rt favoràW^^ à 
rel^ï'^rv'el adnti'tféfesie piik^^^^ 

'MttlS ffestliBe cèrtiine mîHHei-e.dejwa- 

wl^W'atàf lui Wit^-mJ^i ^^^f^ 




aVeç 
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tNSTnimosis. laviJttâi^Kg. 



UII6^ Êoài|^;M^'^^ off^i^ les passages 
gid m>us j^opréseateat Dieu cosime. iia 
jugç inexorable, et qui wnt plus pro- 
ères à e%citer la terreur dans r&me 
![u'à inspirer au CQÔvr la confiance ei 
'amour. Cet art n'a pas manqué aux 
épi^pqsitci^rs de lajuQMveUe liturgie : et 
sî^les i)orn,esL d'un article nous permet- 
iâient quelques citations étendues, nous 
mettrions sous 1^ yeux du lecteur les 
prqpyes. de notre assertion. 

Au reste,, pour savoir ce -que dut être 
l'entreprise qn'pp méditait, il suffit de 
connaître les noms des liommes à qui 
elle fu^ confiée, et de ceux qui la con- 
çurent, parmi ces derniers, il suffit de 
liommer pavillon,, éyéque d'Alet, un 
des chefs les plus zélés du parti jansé" 
niste, auteur d'un rituel qui fut solen-* 
nellement condamné par CléraeiH IX; 
François dé Harlay, archevêque de Pa* 
ris, qn}, par la publication du nouveau 
bréviaire qu'il, donna à son diocèse « en 
Ï680, ouvrit la voie pii s'engagèrent 
après lui tant d;évêque^. Voici ce que 
Fénëlon disait du prélat dans sa fa- 
meuse lelti'e à Louis XIV : « Vous avez 
c un archevêque corrompu, scanda- 
« leux , incorrigible , faux , i^alio i ûrti* 
n ficieux, ennemi de toute vertu ^ et qui 
t fait gémir tous lès gep^ de bien. Vous 
c vous en accommodez 9 parce qu'il ne 
i songe qu'à vous plaire par ses flatte- 
« ries« n y a plus de vingt» ans , qu'en 
«prostituant son honneur, il jouit- de 
I votre confiance. Vous lui livrez lef& 
i gens de bien , vous lui laissez Xy ran- 
« niser l'Église , et nul prélat vertueux 
it n*est traité aussi bien que lui* * Il 
suffit de citer le cardinal de Bquillon^ 
%bbé général de C)uny, ,Ce prêtai H 
niaîhéureusenienC célèbre par U reldr 
'thement de ses mçeurs et par $a colps^ 
^sale s^anité , ajouta à ses aiitres^ res» 
ponsabilités devant V Eglise , celle d'a- 
voir le premier anéanti en France la 
liturgie romaine, et (V avoir choisi^ pour 
inaugurer un corps d'* offices totalement 
étranger aux livres, grégoriens, la sainte 
et vénérable basilique de Clunjr, U suffit 
de citer Bossuet , évêque de Troyes, ne- 
veu de l'évêque 4ç lleaux, et si déplo- 
rablement connu ^ flapis r.histoire die 
^^Église de France par ses liaisons av(Bc 
le parti iansénîs^e ,\ je cardinal ûfi 



likMitlles, st ftimeux paï*^a longue i^eb«[l: 
lion «entre le Sattit'-Siégte ; l*arehevètfât; 
éeToHlpilse, Lomënie de BHenne, ^tti 

êrojrait en Dieu petit*ftre , mais non *^ 
Im révélation de féèUif*- Christ : M. He 
Montazet , varcheVêque . de tytm , qui Ai 
asseoir l'hérésie «ur le siège de sfiint 
Pothin et de sàtnt Irénée, et qui eiileitï 
^ la sainte «tirénériQfble églhe dé Lyoh 
l'admirable beauté et la sublime ma^l* 
fteence de son^ antique liturgie. '"' 

Paiihi les auteurs des' bréviali^s oii 
des missels, qui parurent soiis le nom 
de ces prélats de funeste mémoire^, il 
suffit de citer Sailtec^ , - éhaAdràe de 
Saim<*Victor 4 dont- la V^ouhHsèibù 'aux 
décisions de FÉglise fut ^ùte Sa vtë un 
problème , qui fut l'ami de' Letonl-nciTr 
et d'Arnauld, ces chef^ du Jyârti îansé- 
niste, qui fournit pour le portrait èe 
ce dernier des vers où sa* doëtrîne est 
louée avec emphase , et qui v dans l*4n- 
scription qu*il compoisa pouf le inonn- 
ment, destiné par les religieuses^ de 
Port-Royal à recevoir le coeur de leur 
Athanase, osa l'appeler le défenseur de 
là vérité, l^arbttre de l'équité ; Santenf 
que le duc de Saint-^mOn nbus repré- 
sente comme étant de la ptus èxèèlletite 
ebmpagnie, bon cpnvii^e surtout^ aimant 
le vin et la bonne cf^e , maïs sans dé- 
Imuche. €.^ fut dans un repi^ qu'une 
mauvaise plaisanterie, à laquelle oii se 
trouva enhardi par son humeur joviale, 
dt^ida de sa vie. Dom Claude de Tert , 
trésorier de Cluny; Mésenguy, un des 
plus ardents jansénistes de Tépocfiiè; 
sort exposition de la doctrine chré» 
tienne^ qui avait été mine à l'index, en 
, 17^7, fut condanmée ^ en M^l pdt un 
bref solennel, de i)lément X^ll, ^es 
écrite Éfontre la bulle et en faveUr de 
(Rappel en faisaient un des plus cétèhres 
champions du parti. L'hymnographe 
Charles Coffin, simple laïque, jansé- 
niste, contumace, qui mourut sans sa- 
crements, et à qui l'on futoblif^ de 
refuser la . sépulture ecclésiastique ; 
l'abbé Syèyes , vicaire-général' de Té- 
vêque de Chartres^ qui s'exprimait aiàsi 
au milieu de l'assemblée nationale dont 
il était membre : « Mes vœux appelaient 
(depuis longten^s le triomphe de la 
« raison sur la superstition et leflna- 
f tiswe i: >ce îoiir?là est arritré ; J^ îAHiA 



« fJÔ|VMii{^ Qmi4^up i^i^ dépo^ depuis 
« lin grà&à iiôii|J»r(^ d'anqéés tout ca- 
« raçtérç ecclésiastique, et qjiVà cet 
. % égard nia profèssipn soit bien aa- 
« cienne et bien connue ,. je. déclare en- 
- f.côire^.et cent fois, sll le faut, que j^ 
..« Ae i;f5connais d'autre culte que celui 
. «de la liberté; d'autre religi,9p que Ta- 
« u^ou^r de 1 humanité et 'de la patrie. > 
TeJ§ furent lès kompâes, qu*on opposa 
aux Gç^asq^ aû\ Grégpii^e, aux 4«i- 
broise ,' aux Basile v aux CbrysQSfcome ; 
liçls fui;ent les.homiyies qu'on cbolsit 
pour corriger, qu piu^<it pour refaire, 
i'^uvjre des p^Jus grands saint& et des 
plus illustre^ personnages de r^glise. 
À des pf^pes f à des évéquesy ou. opposa 
cjies acolytes comme Hésenguy, ou des 
laïques comme Coffin ; à des Sg^iiits que 
rÉgli^ea placés sur ses autels, on op- 
, posa des hérétiques à qni elle fut obli- 
gée de refuser une place dans ses eine- 
tières après leur mort. 

I/Église, dans sa liturgie ) avait eher- 
c|ié à exprimer de. la manièrQ la plus 
^pji^i^ite sa .dévotion et son amoui* eu- 
vers la sainte ËucbarîsUe, envers la 
.'sainte Vierge et lesi saints qu,e Dieu a 
..associés à. sa gloire, et sa respectueuse 
..souinissipn envers le Saint-Siège : c'est 
à cei^ obj^Si de s^ vénération et de son 
nmourqiie le^ novateurs iitûrgistes s'at- 
. ia,quèreiit ' a veo une meryeilieuse bypo- 
^risiçi Les fêtes des saints perdirent de 
l^ur solennité ; leurs légendes furent 
cS^mrimé^s ou corrigées ,, c'estrù-dire 
ju^terées; Jle&Iètes (i|è saint Pierre , qui 
. doivent être 4^*onime'les fêtes patronales 
.^j(jte,,.^qut^ les églj^es, puisque toutes 
':. I9pt leur . centre . 4.'.^^^^ ^ Rome , don t 
^aint Pierre fut le premier évéque , çes| 
. f^es^ j^erdirent de leur éc;lat , et ne rap-; 
^.p!e%4!(^t^lû^ aussi vivement ^x pdèles 
.1^ gjçf(Ààfinr et la souveraine impQrt^ace 
. ^ leuf^bjet. La n^èrede pieu neppt 
, ichapp^^elle^mémQ âuKa^aque^ ssicri* 
^ iéfe^à^f^éà téméi^ijces qui osèrent ^re-^ 
' tj^a^beir flB la liturgie^ ou altérer,. sws 
l If .ysî)^ k^èt^i^ de les rendra plus 
'^^exablef^Ies prières pu les louang^^^que 
rËij;)ise,Adri3^se à la Reine)des angps.;ps 
jèri^nt: plus loin encore 5 ^es, mâibeu- 
.j^fx « et portèrent la .main jusque sur 
lié Siiiitt.i^es saints. Us essajfèçeni de 
nieiCre^ *iiii)è^ ^bai^r^re inrraiiç%salde 



entre Dieu et rhoibme, et d^efbeer dans 
le ecwr de celui-ci le souvenir des ini- 
séiiLcordes du Seigneur, pour ne lut lais- 
ser que la terrible image de sa justice. 
Ce Iwre de la fréquenle eohimunion, et ie 
rUiieL 4'Àleih, dotinent pour maxime 
fandamentah ^ne là commMnion est la 
jréçompen^e d'uniç piété avancée et non 
d*(fM venu commençante* Qui ù9er^t 
C€ficiiiler jusqu'à quel degré ^etie maxime 
tqiU^ seule a pr^daii la désertion de la 
t0ble . sainte? L^ novateurs - d^ItaUo , 
toutefois, ne. 4' arrêtèrent pas là : ds 
s*appUqutreni ii fatiguer la piété des 
pdtlesj^ en dicrétant tfu'bn no dévora plus 
communier le» fidUes qu^^a^eo^ hos- 
ties, cqnsacré^ à la tifesso même, à la- 
quelle ils mwont assiisié 9 ou tifâ moins 
qu'on ne d^vra plus atiministtier la com- 
munion hors le temps de la messe : dou^ 
ble rUfe qnij élant bien conduiie, suffira 
po^r prisfer delà jamununiom un grtaui 
nombre de personnes ^ à raison des em- 
barras et dUs prétexles qU*él eÈt facile 
d'alléguer dans un$ grawde Eglise. 
, « ^tài%tabénignité et l'hùmanétédonotre 
% Dieu et Sa*^^e^p ont appafu^ et nous 
f avons été pré$ervéa.. Ces hommes qui 
< voulaient nous faire oublier que Di^u 
« a ian^taimé le monde oidt été comfon- 
« dus, et aujourd'hui , comme Gain ,:iis 
c sont n^arqués au front « ceux iqtd vou- 
c laient sub^ituer dans le cœur des i- 
« dèles la terreur à la ebariié. Arrière 
« doiEic c^s di^qfrin^ fatales qui ,.rédui- 
c saçttout.le cbristianisme au dogme de 
« la prédestination iutisrprété par une 
« raison sauvage, nç se pouvaiefti com- 
« pléter que par le rigorisme dHine mo« 
« raie impraticable , bi, s'exprimer^ au 
.1 i(tebors que pa|* Içs fonnes sècbâs et 
A prosaïques d'une liturgie dont la sy- 
fi uagogue elle-même eui détesté, la iroi- 
« deurr De même qu'à rapparition de 
i. cê^ erreurs mai^ichéeo^es et rationa- 
(( listes en mêpe teppSf qui nUdeikt la 
i chsdr, et pour qui la divine Eucbaris- 
. < tie était une cbqse impiire ou une ido- 
« latrie, le Sauveur or4oipa: à son Église 
« 4^. proclamer avec nue pompe aou- 
^^Selte le mystèr^^ de sop corps,. p$^r la 
i.'fête, U^ proc^ssipn. ejt Texposifioft du 
. (( Saint*Ss^rement; $^insi,, qu^nd l'au* 
( a;9c^ pbariiaîque'd^s jsmti^UtiirgiAies , 
i.n'^^nt s;sytta<|uef àJa réj^^Uté ii^ ce 



i» 



iMSVltftinOMB BttOIltffSM». 



2ftifl(»rp&.divfB4'6>ppliqiiâiraveè^î]iie1ti 1 i YUfùnnmt^ !VàTi^'/'(^é)^^ lilâs]^^ès 
.«crf^nal^'OprniMtrelté àniontrer.'dansl^B I 

«; Ht$ dOiDieu ceJui (spak jiigékinoivdë et 
.4 iir>ft^e}uii)qui .ie.sakive ^ ô ëcaner cte 

Y«^s.âu(elft.\les cfrrélljeàs ' ettrayéà >au 
:.f:\bruit\ de cette «Ifreuse «^aViîme y tjrt/e 
\A ifi^ang^deJa rédemption ft& poiht éU 
i^Képenàu pmtr^iôiêfi , le >S8ittV«ilt 'd^és 
v« Jiiwiiâe6;dalgive cainmr^oeâ têrreu^^ en 
«iK'iiixitfliDt les ftdèîes'À se reposléi^ Nitrtr 
vvà stovœnr^) b'e«9t-à-c(îre^irt son aitobn^, 

i.ièn^i{tepitt6ttaiit qu'Hs Hoi^or^nt d'^nn 

to culte spécial le 'divin of*ganë '4^ Pa 

«sctiarité dans> ta. personne ^e rHbMjne- 
V «1Q(ieii. il ne fiillait )pas''iHOJii$'ponr i^a*s- 

«^«urer le» cftr^liens^ «effrayés de' la^dli- 
-«^\rÊtédès.pféec^eB\ detà dffReuhé du 
/€>.. salut v<lold nouent deâ décrets dont 

tt. ott leurv ^ disait qu'ilst étaient 'robjet. ' 
. < JLe. culte dU Steû^é tkBHp de'^JësiTâ fût 

9 , Aonc 4a\^foIiD& qiie devait ïfrfetfdre et 
^A\tfue .prit^ en'effet3, res|>éraïi<5ë tWé- 
' « iiesiie échappée 'an naufrage. ElTè Se 

.1. je^adans le ccwir de* celui <|ur a dit, 

c luiy>àîèJàe4tre'tefio*7>c^r lefr péckéu^s 
MtveiMtkv» poup-^^ justèsr; - et qui' h^ban- 
/^«(donne^^rpsalôai* qne ps(rce ({u^èlte 

1 « ,» v» pa^ )wuUà Connaître le' tbnips dé la 

■ «, .Vf sitet.' i .'«!?•' '•«'••■• -'•• f' * ■•" "••' ■ 

î , 4 : firande iftït lii oolèré d* jâns^nlsttie, 

.kl à la<iiioa¥0lle qué'totifes beâ tentatives 

4r allaifnr écholier ^ ic^ntrë' la coilfidfice 

â qile <les peuples inetlrai^t d^në' le 

'.dMôŒiiir dèi l€«t Sative^f • Gë^ seeiâires 

iuîqûf ,. ¥^ur - ï)tef fec<Miittér •' nioïnnle , 

♦kl voulaient CôttiMé*lréi^'i)àl*^WaVHiicher 



k Ignobles et'fiirlbontîs îlêtàîtlàcilë* de 

•vvoir <jfue 4» sectfe^e^ehtait'afiteînte 
k^ dM% fe |)Titic!ï>e ifafttne desoii éxMfen- 
t të.^L^àhicfùr dMm dkhdrs la SMtîte, 
€ a Wt Ifetflsclfpîe Trfeïi-alrtië, cfelui q\ii, 
* ^dans là f»tte , 3è *t-ei)ôïà -étfCtè crtut 
è du Sferf^ttfnè 'éUIttf tfd Sart^g'Ctteufr 
« de J«^!^ clias^â* dëhtJi^ Vàifre'n* ijtes- 

'if tîto,' rffolè"iihplkfcaï)le;* qÛëM Sfetè 
i'Wvaft substîttié àlâ'douce ttft^gète 
« Cètai^trtfî aïrtPé tdtrté^ tes ifeutfM^ 

îir«eétaninsi et^tit (fué tottii le^* Itétil- 
c nies ^bleitt àâWtés. V ' •" 

' 'Le dëfë(tPdte^imfodiïfiî'«a!J«'tà'èoftfoù 
la plds' ittipoïtirtilë*^ W ^Va^'^^tmk 
de Itf iftnr^ë Bè répartidît Blë<it6t ^ïiàs 

élites itli painfés <îtii'iàc6«lpô^èf4ii, et 

jtfscpi^^int dàaih qui ^embïèKrt-'âVbit Ife 
moiiïs d*îm<)ortatice. La ptlététjn! en 
est l'essence , •étant ntie fois altéféfe; Ife 
ï^nt pepdil! sbA anlictuê beauté et sa 
simplicité primitive if lefs omefticiità des 
jfrétrës'i de^ grands et soupleîâ Qiills 
éfftiietit; dèvftt^rit étroits et #àidés| tes 
fasce sàfc^-ésetles-objcti^ piéûx^tii dé- 
eofent nos atitéte , ï^é réçnfeiié ft^ , 
<îonïnke' atiireffei^; léuï» prit dé là péf fte- 
tfon du travail et du génie deà artistes 
'qûf les-avaifeîlt pfôduîtài irihis ttfll(}tiè- 
ment^cïe fà toàt^è^è <tul- les titftflpdsë. 
fteur^aléUT^de spWtàèlle qu'elle éteit 
en'quelqué manière' devînt pul*«téflt 
♦inàféfiéllè 5 !à'(itifaiilîlé, lé poldS fëtt- 
plaçà ïa cfnâflitié et ta fofWè. t«i dPfiè- 
mfents les jjlu^ beâùit' furent ëëtti'^%1 
' àVaH îè plus dé peine à porter. Vëiibbs 
-nxk'ïiémaeJJMm'i îà"la fôî^ ëyrtiboTë- et hofetënsoir^ masàffs slVéc lesijnirel» dfc lie 
Mivorgoiië d^W* ti^Woïir; récîëifeinès'âldo-' petit répandre sdfr ié i^fetfple dèr Wèu lés 
ui:ra«lon8îde lai<èhrétiénlfév ^ 'priveiit àt »*éfnédî(TtiofAsdèïéSuèr.CHristcaîé*éèaïis 
J^ «HëP'le aediWfManb l'îiori^We ^ p6tfr le 'reuebaristie. '' ' ^ '^ ' * 
-rniieiJfeBSuîie'dânslèf'Cfeiiàt lùf-toémè] ' Délai, cèk càHcte^ idb^ ; dMWaffefetrx 
-i€ «(ttlnisfnft'uh brutàl'déibéritr'à rhttfaa-» et liicdàmièdés 4tiî fôhîeiït'lte'wêïi^é' à 
•.k «Uô:tofiCîe*tléré»,;(ttiî plâ^b t^MftJmirs p*ëntfiHé''dèé''èfécatati6hà 6W'4f p 
iiMdàdss le coMl»>tei m^^ dés ^fTectîtfnfe^ ' i«rSëp*ëd4e'buV!âh« flè 'sarié flèl^WhiéSlu 
(« iiB>n»ncra|gii4néttt^0{ftt de 'poursuivre *èailf^lsfa^ëJ^19'cëirïl]fAis&tiè'i 
^eeJ'nobliè.oiiinttfeiJ«^(}aeidàhs"K-pdi4 ïriêi'ëS '(îriiïkë ti^^Uvei^ôïli 1 
^.trinn de raorflttië4lifeli:«feik^ âtôttsfu '**RoiiM#'aHiteK'*iR^rt^^tt>i 
f.î^inment^-iWcèr^&ppeW'^ë' céUt^^ de '%tïaa^''fàlidrâ ia!re*t$TO?* 

»! 'JiéstiSWCbriàt iin pèfit ihcrceaU Oe dhair ■ j6l*(^ëi§fôhs ; cès'8a(iilîftfi**''âbi 

y\ !(utipe2î:eitb di ca^ne);'Grég6fre'if5! deS(fiWflés*lei''pîfr5lg!^Y 
\^>ê reddnnfltr tili'tei»^ikrf^ê<è;f un de 'sfes | SoimÉfès''M)nsia8fttlfeSr 'a\ 



-HT anfts?V'*«i9ilé«««€ îttirv-*VénrfvâS ' éha* 

, <»lftîaM^tiWéll»i ^^vWI>««ife iA tableau ^ j*iéi*^s qUn:«dîfeeijf^â1r^di 

'*<dU^W*toéai*4«W<'^â^4/i*7»fetoi^ i*â5étfrî8feWïïôt«§fWl 




I^^TK&etVlâfiiÊr itf »RttaiifB&^ 



im 



de.s. ^mta^^,,plws,ch^r?, ^, la iïién^|iî# 



de$ Mè]l^^,,,,^t dqnué aux proces^on* 
çé c]^arm^/çt,ceU0,^eaMté qu'elles^ on|ï 
daiis, ,1^ aui're^ pays catUoliq^. De. l4. 
ces.]|iàj^^on$,<{i^'qn âppdle d^P^ Qui.o^t 
r.eûpLjp^ac4j.lçsj ^gûs. ja.obilej .et. flpttwig, 
qui s'élargissaient ou se rétraç^^l.Q^l 
selop. qifÇ.lâ. îofAe se pressait plus ou 
moins autour de Tauguste sacrement 
qu'ils couvraient de leur ombfe; ces^ 
maisons qui semblent faites exprès pouT 
être portées dans des rues désertes.^ et 
pour le passage desque|l9^ ij^^^/Bj^tu T^f 
d'une fois ravager les portes des temples 
et détruire les çhefsrd'oçpvf^ dqiit.l.es 
artistes les avaient iniées. ^ * \ '/'' 
De là ce» chà{]fes râidès et lôlirdès qui 
chargent les épaules comme un harnais, 

^m^ K^^9f!^ 0^^^ n'obéit pojnt, aux 
mouvements de Ihomme, (^i ,sous. les- 
quelles le prêtre , a moms qj^ u n'fii); 4a 



stibles.tàiMéés par çiievànt sur le'mptièie 
d'une Basse oii d'un violon.,, et j^ui. font 
Pettet de deux planchées se joignant ^^- 
tour du cpu de celuj qui les porte. De là 
ce caniail llidéiix,et ce bonnet, pointu 
plus hideux epçori) qui rendeijt grotp^- 
que e1^ îjidîçwle la plus l^iëile fi§i|re ^ 
font qu'on. à fiesoin âe ^e f appeler la 

sainteté 4ïî'%uoVl!ftû esj, pour ifegaç- 
dèr sans, "rire ceux dont la tête est arfii- 
Diee de cette Qpmure. De la ces crosses 
ftMçsiveigp, SI ell^^^ eçhappaiem à la 
ifaàm (^ui les portç^ eçras^aîent îâ tête 
stffjaqdelfe .élïei tdinliêraieTif , ei'cès 

^?V^5.!^P%vfiîr94^S^U^*de^ 

,^-fe^? ?^ m/4te^P.WQ^ ftyèft\i^^;»,St 
gui .^fiÇ^fpnt lé i^qs^^l^^,^^ pl}xff,M^ii 

et \e pl^s ftolewÇ|,,qqe jDieH,^i^,pç??aMs 

^ p^ii^i i^esj^^ixkç^ ^SLïiià vipjet .!>aa$ di- 

'9^^Ûfiéi^}^^m. saris j?iét§,fi jïgr^çe, 

qui,.. l)^n lom - d'inyij^ï ^/lifim^ie à la 

.pwire^t d'attirer ses segai;flsj^ï;îf,\e 



de^pr^aliansi(^?(»» lej^ top^fie iBi| leiir 



interdisant le» ^eetaeies dôs théâtre» ; 
oesi dOFiasiqNesciûii l'^n invoque le ôbast© 
nom deMatâe'.ûveclesjHPiêmeaairsavee 
lesquels^ uftohaaDctir ide> Vqpéfa siou-- 
.piife»an'anKnir>.faetitte'btB nnphnr^ 'DbîW 

oettojprefaqation dh Dopgu^TG^^ttî l'™ 
^ ind^-BQmMtpté ssû.naipBSlé^véï^raphle 
et son auguste immobilité pour le ren- 
jj£e expressif, c'est-à-dire pour lui faircî 
exprimer les passions de la terre , lui 
dont le cri sublime n'avait jamais expri- 
mé iîisip<?ip[i^t«ô3es éternelles pensées 
de Dieu et les solennelles tristesses de 

,.r:Ç^UsfV;'H^î.pleïV>»?t}^ï°^'^"^^ *'^ envahi 
' pdiir àîpsi dVrè : il siffle comme le vent, 
"mugît (^omnid là tempête, chante comme 
un enfant de chœur ou comme un chan- 
Ue 4^ p.af-0f6se au gra^^d qonteatenient 
qes|bâdfiuds^ qi^i p/^|irrQnt,,^Uer désor^- 
iftàîs daps Iç^.jÇglise^/ponr . avoi^.qnf 
scènp a'oragp et pou^ ^meAdri?: X9tpl>ev 
la pïuiç. De |à ces ipraîpljçs, qui peuvçni 
^ervir. égalem^pi dç §all^s do ppnçe|vt 
9ju de tïi^àtre, et^oùçïenn^ rappelle l^ 
sàiBltete, du Dieu qpi daigna y habiter. et 
dés cérénion jes qui Sj'y acçpmpUssenti 
Yoilà ou nous sommes tombés. Cepen- 
dant il ir'y a pas lieu de désespérer. Un 
commencement de réaction nous pro-» 

mpt ua ^lyenir, pIu^ h^vrpitx, ^m ^w^J- 
flups év^qi^psjû^it p?ri8s<4e^,Wesuçes po^^ 

jvép^^?.»É\V, jle mal cpM ^ ?fté WiM çxwi en 

arrêter lç,dévjçlpBpfiïR^pt. Mon^^newr 

l'év,êqiie d^ ^ngres ja ^pté sou. diojcè&e 

;d,ç.^a.lMqr.gifiiroisiaanQ, pt.a; wftrité p^r 

çe|4ç , ^agçi . w^ujjfi ;la rwpn^a^çsaqce, .et 

*ips.béyRéJii.^4iow.4e ^ç^lc^&G^t^oUflMiçs 

itHs,.}itr()^es.et, ^aide^;çui^Si'4- ÇJi.4^ ^4f«\q^Wt, ^pls^yjent.p»pft^r^..cop^- 

myiHX. d.'àm^;mpîere ^^i, ^çre^dri^. 1^,;4)^^, îlei.j^miÇf jPt V^m»:- 

- ' * ^^ ^^ to Wto ^a n^c ^^^r^.'.nc of T |fl,Ojn^ejgnQHr, V^v^êque^^^?. .R^^ifljç^. yim^ 

d(^ 4^î^4içet ^ttX; j|^ani]^i$§^Si 4^. ^q]?, .4iQ- 
çiç^e qjLPj.W.t i€i bpïihpur de : pp^^dt^r 
',ç«((;9ï^,.c^tte ,admiraj^lp,)titurigie|., de Jja 
ch^f^g^r,,pour i^i^e autrQ. '^ons le§ èvQ- 
^quès^ f e^retf^nt .ça qui a ^pé fail,et spn- 
.gient.va,u.>^ ï^PXPP^ de.^i^T^épnre^ jja^s 
bl^sseji' Ipppi jeç ii;i,térê^^. ei, .lei^. préjuges 
^^omproViûs dans.Çiettc,i?^èsure déUçîiU?. 
Cieu?^ .dpflj, lpsjdi<>p(Bse^ put su. çpinsfirv^r 

d'un tel trésor, et ce n'est pas des hom- 

p^çs comme- les. archevêques de Dor- 

[âeaux ejt (J,'AY.î^npn guji reaodyeUerpnt 

' daps lèùrg» ^ocèVe&ies^ actes ydéptorà- 




ii^*ft> qtt? .i\9R ^sproWe, \pn\m .^Qnpj^r, 



m 



bles qtti ont utÈigé les églises de fraBce 
clans le Uècle dernier. Nous devons bé- 
nir Dieu des dispositions meillegres 
qtt*il a mises dans le cœur des évéques 
et du elergé, et a^tendro^avec confiance 
le moment oji il leur sera permis de les 
réaliser ; car c'est des évéques et par 
les évoques i|itt ceiik^n peut être opéré» 






Noms ne poftvons que hilfer par "nos 
prières et n(»s HiMiibles aveilissements 
le jonr où il nous sera donné de Jouir 
des ravissantes beautés que renferme lu 
liturgie ^e TÉglise lomalne, devenue 
celle de la plus grande partie de rÊgtise 
catholique. 

i\M, SAnîtK-iFai- 



HISTOIRE DU PAPE LÉON XII, 

PAR M, LE CHEVALIER ARTAUD DE MONTOR *, 

Amç en charge jd^tr^ire* de Fian«r à Roioe , à Fioreoce cl h Vienne, «^ic., etc. 



I/li&biie n intéressant historien de j 
Pie Vfl vient de compléter son œuvre. 
Du sommet des hauts emplois de notre 
diplomatie à Rome, M. le cheiralier Ar- 
taud de Mohtor a été témoin oculaire et 
aurici:laire de la majeure partie de ce 
qui a été dit et fait sous le pontificat de 
Léon XII. S11 est un écrivain à qui 
Taxiome du grand fabuliste : 

Quiconque a béauconp vo , 
Teui avoir beaucoup retenu , 

soit particulièrement applicable, le lec- 
teur qui connaît Thistoire de Pie VII et 
celle de Dante dira que ciest Tauteur de 
ces précieux monuments, édifiés à la 
gloire de TÉglise, de la société et de la 
littérature, qui élève le plus la ei*éature 
intelligente vers TinteHigence infinie. 
Dans le livre dont nous essayons ici de 
présenter un rapide aperçu en Texàmi- 
nantàupoiàtdëvuèd'unecritiqueimpar- 
iîale, même abÀndah^e, au moins, qu'en 
cetuî'dohlt il é'ismnônçé'èomme la suite , 
de matt^riaux longuement amassés dansj 
la pratique quotidienne et le'm'aniemen 1 1 
des sffairejs. Voyons quelle méthode à 
présidé a là mise eh 'œiivrè, et saî-, 
sissons en ihéîne temt>s les traits sail-; 
lants d'un règne pontifical qui, certes, 
n*a été ni sans éclat, ni sans profit! 
pour la religion et pour Thumanité. i 
Pie VU était mon le 20 août iai5. Le; 

' ' Ouvrage' faisant suite à rhiaiuiredePfe Vil,; 
par le méoie auieur; devx toI. ia-So; libralflél 
ÎMdfieo Leelerc ,r«e Caiaeile , !i9. Pris : iJ fr. - | 



sacré collège se divisait alors, maisf 
dans une mesure convenable, en deux 
partis. Plusieurs de ses membres aspK 
raient à voir finir la longue autorité du 
cardinal Consalvi , secrétaire d*État du 
pape défunt ; ils faisaient caiise Com- 
mune avec les zeianti , c'est-à-dire avec 
ceux qui, ainsi que les définitM. Artaud, 
crotent que la politùiue dé Rome doit êdtr 
plus souvent qu^elle ne l^ avait lUéJuxf/i/',/ - 
lors austère comme le dogme. Ce paiii^ 
auquel le cardinal deila Genga, qui ni^ 
lait devenir Léon Xli , se rattachait par 
ses relations et par ses sympathies, dé- 
sirait un pape qui rendit la prépondé- 
rance au pouvoir ecclésiastique. Ses 
vues se portèrent sur le cardinal Sévé- 
roli , évêque de Viterbe et qui afvaii été 
nonce à Vienne. D'autres cardinaux 
s'accordaient avec la France , TAutri- 
che, Nâpies et la Sardaigne, pour élire 
un pape prucfent et modéré, sage conti- 
nuateur du système de gouvernement du 
cardinal Consalvi, de ce système qui 
avait passé par Téprente du temps et 
acquis au Saint-Siège la bienveillance 
dé tooteTEurope : les vœux de ce parti 
étaient pour le cardinal Castiglioni. 

Le récit c^e rauteurd^pouillc les opé- 
rations dîi-conclave (te tous leurs ar- 
' canes, et ne laisse' absulùuioiit Hèn à 
désirer à. la curiosité la pliis ejLlgedilIfé. 
A voir rirrésiàtibl'e publicité à Ta^iiéfle 
huile action hu^fhè' ^e Mutait t>liis 
~ échapper de dos* Jours , loin Ite hlfktnëv 
' ici lliistorien , nous estiiéoïis ^^1 a 
sagement eemi>rfs*les^4»ééessfté:i de'iMt 



démérité dcl^gltse'. £lle n'a jamais lieu 
de redoittor la Inntièi'e , et le jour Jeté 
sur les aogirste& afts^emblëes qui perpé^ 
UMSit le vicariat de lésos^hrist sur la 
terre ne peut qu^augiiieulér le re$;pect 
des fidèle» pour le père indéfectible de 
la caUiolidté^ pbéniK véritable ^ tou-^ 
iont^ renaissant à chaque eenp de la 
mort. 

M. Artaud iiYimet pas de signaler ces 
notOfêlles à la main qui circulent dans 
Rome en temps de conjplave ^ et où le sel 
de i'esprit national manifeste sa ëavenr 
par lo. satire ou parJa IcHiange. Chaque 
cardikial^a son couplet* Voici celui du 
pai^ftuor' dans Jes qnatrains cités par 
riiistorîen :> . . 



4'hi vuoi chf rj^rUiiie 
Iji tulto veoça, 
••reghi chv. scelca»! 
Il (Idia Geiiga. '. 



'^ii. 



Il est d*usage.que les ambassadeurs et 
les ministres des puissances catholiques 
visitentles cardinaux assemblés en con- 
clave et prononcent un discours de cir^ 
constance. Celui du duc de Laval- Ak>tit^ 
moreney^ ambassadeur de France, est 
rapporté tout entier; il se termine par 
cette remarquable observation adressée 
au sacré collège , et dont la haute por- 
tée n'échappera pas aux intelligences 
catholiques : < l/esprit de la révolution 
n'a pénétré dans aucune réunion pa- 
reille.;. La révolution française , mes- 
sieurs les cardinaux, a mis le pied* par- 
tout sm* le continent 9 excepté dans un 
conclave; » 

On sait, en effet, qnelepremier con^ 
sul q;ii gouvernait la France en 1800, et 
ce premier consul était le glorieux com- 
-mandaiU en chef de Tarmée d'Italie, le 
puissant général Ilonaparte n'a eu au- 
cune infloence dans le célèlH*e conclave 
ponr . leiiuei • une lagune de Venise a 
remplacé Rome.' Cette mémorable as-: 
sen^lée a libreihent doté TÉglise du 
sage nautonnier qui a conduit la barque 
de Pierfe-à travers tant d'écueils redou- 
iaM^,.et le souffle révolutionnaire, qui 
a iottt abattu ou courbe jusqu'aux qua- 



* QM «ctai^M rtfMiPÉ #0 tosi réfné, d^t prier 



HtliiHOttiË pu paM l&m ivi. I k( 

V "'"'Ji ^ f "^ • • 'ir 

trè coins du monde, a étecottime s'il 
n'était pas pour rinstitution divfne qui 
repose sur les promesses imnôruables du 
Verbe éternel. 

Vanité des calculs humains ! Le pape 
est élu à la majorité dés deux tiers des 
voix, sans qu'on puisse y comprendre 
celle du candidat. Lé cardinal Sé^érôli 
allait réunir le nombre suffisant dévotes, 
quand l'Àntriche lui donna leTclmeàn^ 
On nignore pas que lorsque les voix pa-^ 
raissent se diriger sur un cardinal qiif 
n'est pas agréable à une des trois cours 
do France, d'Autriche on d'Espagne^ 
chacune d'elleSipedt exercer, une seule 
fois seulement , le droit d*exclure nd 
candidat qui serait près d'avoir lëSdeux 
tiers des voix exigées ; mais avant l'élec^ 
tion consommée, car cette exclusion ne 
peut se prononcer que contre une ^pro^ 
bal»lité et non pas sur une 'Certittîde:> 
Jlva presque sans dire (jne cette pré-»' 
tention potiticîtte n^est pas regardée a 
Raine comme un droit positif ; elle y est 
contestée, mais respectée/ Vanité àe% 
calculs humains! iavons«nôiis àk; ce 
droit impuissant en présence des deé- 
seins providentiels , rAutriche croyait 
l'exercer contre le cardinal Sévéroli au 
profit du cardinal Castiglioni. «Mais 
l'effet ipmédiat de cette exclusion, dit 
l'historien , fut d'exaspérer pi^s^qûiS 
toutle Sacré collège et surfont le parti 
italien ; le cardinal Castiglioni s'en res« 
sentit^ » Le cardinal délia Cienga, dési^* 
gné au choix du sacré collège par le . 
cardinal SévéroH, l'exclu de rAutri- 
che, obtint bientôt les trente^uatrè 
voix formant la majorité nécessaire > 
Mais iet; pour parler comme i'hislorie», 
« commence le développement libre et 
généreux du beau caractère et de 'la 
bonne f€(i dii cardipal délia Genga, 
sommé d'accepter la tiare. » Il :s'en dé- 
fendit en versant des larmes et en s'au» 
torisaht de l'état précaire de sa santé ; 
mais pressé de toutes parts de revêtir 
les habits pontificaux. Il Obéit. « Le 
doyen et le camerlingue , ajoute Thiste- 
rien,iui demandèrent alors quel nom 
il entendait porter comme pape. L'élu 
se donne ordinairement celui du pape 
qui l'a créé cardinal ; cependant le choix 
est libre. Le cardinal delta Genga, «9- 
cdre^ptnsému^répeiidit qu'il pr^orif te 



cardinal, Ca^igl^wi.djes pari^l^SKoWvr 

S captes o.u,re$iîirait,une sorte dLe regret 
/avoir été préféré, et il ai^utait qi^UI 
ét^i|.ip^lhçure*ix qu'on a'^ût,pa6 ^Mîvi 
le v(^u deJPie,v;i^.qui appelait .soii ami 
Ca&.^ïgUoni Piç YIU ftl 1^ fm em^ftex piu> 
\^f^^)^ qu'^Uî >urpl»is Ije. ^ôuv^a^ pape 
etqntacc^lîlé ^'infirœit^s, etn'ay^nftque 
PSMdAt^n^ps à pa^çr suir. cett^^arr#.a'a^ 
Wturoes et...de.souîîraûces, le enrë* 
R?f C^stigJip^i, s^iiit jn4ûbUaW€«>eot 
Pie yiu,.80ft siu^esgeijïi U,y.9¥%i^ik<M)0 
eqfiore.Bii, W^u\»»€»4^ 4e d^èicale*» 
eMuise.. 4gii« 10 ^bQix, 40 mm w« ppe^ 
ftSMtiftpcHitifei..»,. M* , ,, ., . ,...: 
y iQ#aii4 â:uD0.' feoé(r« ^e la ^rMdè gsit 
leiîw aH:P«iJ^is amdnalvoit.lô eatidane 
8{«tftii;uémii, ^n Heu 4e;^,iemiï ;siiu» Va* 
tioap ^ ; te. cai?dîQaL . Fabfica ftirffb; »n* 



PQq^ au .p^HplQ^ as^m Wé mti la ^itoje^ 
re^lurton^ dQ L^oiViili , il' répoociait 
peceçôpioireifteul y . apr^è^ qûatiocise ans 
pas^$,,à eçstupMeftQwplke^u général 
Pfl5let^ qui.^ teis 4^ r^AIèvemefit >du 
P^PÇjRte XHylaô juillet 1809, jS'éeriaU : 
G^éralypoufi-endevK^slti d^rkie^r, papû; 
iin'y,enawa plus! \\ eaaiétû alpr&idu 
md^pbèoif^ (te. c« sbire cUft tde&potisme 
réw)luti0jMfâjrfe , cof^me il . em s^a ^ à 
m^lwet dé œiuîdu gtand phild5ô^ 
f^h«.de;nos. joiMra>4 qui adi^ aveci ratlîr 
ciâii^Q> d^'ttiif traducteur de Platoa : ^Je 
CFQi^qm ieeùAoUdsmeimia encore pour 
4roM çeatB an^ dans, k i^mtre / .;.-{. 
>: ie'j caçdinaî délia .âomaglia ^ danep 
du.>aaeré;>coU«fe; .({iioiqiie: dévoué à 
fLiéoiii XlJLiavD OMMuemidel scmi ëiecti^w , 
lui avait ^iété,p€i(yttétre! plus cottRaine 
^ae , fttvoitibtei > aupa^avanl« iQuand te 
"BouTeauipape rfçtit , dans- > le conclave 
méme^ ia pvemièDe ohédiemjce des cardj- 
4ia|uxy) il dil tdatiOto» à Ijâurivënérable 
•dOyfifi^: tj[ Votne .én2inençre;noÉ6dBef9ii^ 
«ft qualité d«rise«Érélàiire .d'ÉtaÉ.MitH^ast- 
.^iipasi.làr^digiHsneHl; idébutdr 'dans la 
«arrièreîp0mi4cale.?v/? u » i >• i 
» ; Mouâeigneâlr.eriHaldi , itrésorierr^- 
. nétai \ obarg^ .cpi |?âpoiid.à Rome é igelle 
idâ.miiuiïtr^ «dea fisaiiûeft.fà;Pacis , avait 
i^r ^ au |«cifimBeftQeflifiBt .dje; l'année^ tin 
iâiâ^QéAd;tiièsmf(âycc'.lie)card«naitdella. 
/CfibgBl^atona')fl[i£ajte,dfi âa ëàintcfCaliei 
- V^^aafâit^tlatlâ ea; taRoiesf peu:kto»y^-^ 



maii^iiit i Q€i9!#iidan(' qu^uii; j^îivpl^aGifi 
de j«8iti<$e^ I^a' qoiite8lsitloi>. éiaii trop 
iyéc|Batiepouf iqiie Tolfeti^ aeiale» souî- 
vii^tpfSi. L'lii6tDrî«»'aoiisG#!|nimdeoiih 
ment^éon Xil prouva, qu'il. Â'avaitcpw 
<>ub)ié la couduUQ de iiiQn»ei|^ei»r ^vw. 

quj,distiug«ait.én»ilieBidnçi|l^.$4i^ 
}^oi|&-n^iASï dai)& le>récit< (te S^ Artaud^ 
c'était ramour du bien public , et H^ 
Irouy ait: ui^ digne 4éf6Bâeiindamie tré- 
i»prieri qnÂ «tait pu^ae ina» TOdoâter ub 
fo^inbpe dq ^èBfism^M^xhfk wmMf 

^pj^suoa^ jialrtaia«iii<qM'il.lui paraissait évl* 
deptiqaevdan&la qn^peUe, I6<car4îns4 
délia :'<>eai^ mait cm ^dea* toçtSt il éé* 
tailla m> 4om; U {kes. ag^ra^aiptut-é^ef 
et monseigneur Gristaldi comerva sa 
place. » 

En 1814, le cardinal eonssrlvf était ac- 
crédité auprès de tofti* les 'Souverains 
réunis à Paris; mais monseigneur délia 
Genga,iilors archevêque de tyr, avait 
0té çhaçgé de r^eonieure à Ii.ottis XYIII 

des, lettires 4e'.i^citatiQi[i.,aav nom ^ 
^ieyij, CQ]tteinissi0n;dépiataucafd^nal 

Consiilvi ,{4tui em .l6:^Qrt (dLe dqpmep au 

pr^élat dei^ niarcpes pAus :qiie «éyères et 

fr^S7bl4niabl^ de son méconteatemeut. 

icHonsèi^neuiP d^iia Geoga ne r/épa^4it 

pa^ ji^n mot à iaat dOi vtoteoe^s, ^rit 

Thistoirien ; iJL'.demt jrëpondre plus 

^ Apivès le, génér^x procédé .^, Léon 
XU envers xnQBseiéne«r Gc^lahii , I« 
bommes^ quine (îon^eBseo^tpas ûrisa- 
•KnaniBlHé. du< <^rael4^âf iJDépé^ieBi • 
{«.«Cernera Çonsaïy^ qiii j^er^â jieur les 
deux! » Mais Léon XÎI était iMUnem- 
^mentîHimiioa^ifù ^$a, mtiniàre ^> dît très- 
rbi^. M.. Artaud. . • . .>.'.* v- • 
1 ia aantédtipàp&,>a|lrè»av€ftrprés?Bté 

teç atiDptômes lesl pluii ittq«iél8WiSi|(S^- 

•méliora. sensiblemant- au ^MBeae^- 

^metnt: de^ iS^^ . Bbae. oonitaiWa/ quelle 

.«yengeatfceiîl tiraalorsidxi car{llàai€€D- 

salvi, laisaoïiKparlei^ rbigtôriea c i Lors- 

>](tu6 lé.^ape;sês6Dtilt ndëuni, il BR1Û- 

)feptax le. 1 déain : id^caitrpteiiiif I lé < cardiflftl 

(^lisaMl;>:ceiijriiki.:q^tta '^sr^le^Ua^ 

i^prjtOTcL' Anzb ^ ' ot se^^St oportér^dtoS' 1^ 

apparteiaqnte dànpooDlf^iLe'^nOHiveau 

souverain et Tancien ministre , tous 

r4wx.v exv qiKebiiae^safftey pv^ta^à quitter 

le monde, comu^eiicèreii^à so d^anAer 



MMÉE WBi WNfÊ hÈm fDI. 



A6S BéuveHfs de leBMiwnlirsniees réei^ 

proçnes.i.;/. > . i-V. • •• ? . •<» -^^ 
« 0e:joes^pii»iiiiers ilétfiiils^qMîiie pouf 
Talent «iffipè àides^eq^ritftvnsi élèv^^ 
r^lîMfetlM.toMlNr Mil'^les intérêts pott* 
tiques du Sai«l-âtég«u«fiiilre^0irK^^ lel 
IvoiànM d'État «de Roflf oét €«Q<tt*e'aes 
vm^x 4 diriftr <v«erir^ ttel , métoîé aux 
apf)hycliés du tenK^tail ,i»t cestCEnin 
mntpobrhtipro»j/féivit&'i\i 6àtiff-6i^é; 
Rif n 4f''ékr*râre>à mnû^ iMtnsiXf un ieii)- 
«hwNit ê^ffK^éenf'pmv'ë^. ipilictoMtdqmè 
les' a? «Éiag^ 4e ia ' MlgiM ; il «eifabie 
^uë imoÉiiéw (ft^aVoiv^^ aMe&« lé d\épièl 
défi aMîUftë dé^ablirétlemivi^ti^dehè 
nénie t^ df spoMidhs^ ' fe^ ' ^las • Miiiie- 

ttifisfc »I1 (H^tt ]^h «HUt«^>dès rWalitég; 
âé'oeb>¥fVI!iilës Uvatèat'iilf^^atti*^ dé^ 
^ffëifsès^ tfidisil^ft c^^B^ri'Këiyérëyx Si- 
vent taiit pPLvMnnëi. ^bttr qtife !è petbttt 
à tftié «iëh^illàiHsë Âititù^ll^UÛt^cdm- 
tïlet, tt iié $i]fl»àn:'paâ't[ue la êellic dni^. 
du teUtirë diibliât rihjuf^^it fsrHâit qtie 
Tesprit juste , le ùêybû^ëût Mainte- 
tk^ûénk itàeVtë^ëïè »d 'ttdndfe^'dé-' 
ybhëiaéàk (tM t:drà(;eërl«lait a^ù^s! Coii- 

tendi^ëssé. L^ëlToit dtt ^tMiterail^ ^od^àft 
«Vdir '^'aëlqde cUiiië d^ gràtld^ f^sëtf- 
tiièdlt flë edhm>fl' ik'ëkafé pa^'^idoMs 
digne de^lodin^y-rirïàlséit me^nt^f "T^- 
dte^m-t^ii i « udis^ifUetnnësïè^^tlf.:» 

eaHmbil , ttftëfré^^ ^tii» les diV«rdiiitë-= 
tmm Safn^Sëgèf, AéëlaV'èr (ju'Hifen^it 
de ^Mëcttii- atHèrt: éë ^rfMl' fixait à i^ë- 
froiid^ë, (|dë d^îfs é;ëS r«pû^ftfte^i¥'iii^fti- 
fé$«é9aitf tes ^iMMèfntéT auxquels il is'é^ 
'tift' aitétë ^déplsf ^HkgièMps r 'i^é , 
|yféôé8il^"IVi¥fteétJ< >dè' ']»'l>Mpbi»fàttëe 
d'dttëf- ëtfliViefiatMnf ' aMëf >Mle Adellté V il 
^iif ibMRI^d'yilfeièîWél^ôièiâibn^ ^ttfl 

«^f^l ^t^SfêmiAëtil <tebs^oYi espiit,>ë^ 
ità*âliMlîir'»WHVÉrîadk ÏWëd^ de 'éal 
S»i^t% ïiftif^ éH mt'ië I^IF avldt 
p^Së'ëC de'qè^if t^8»«<èa bë tàûhlëht 
d^ «è'*iWriJ Wè«bftfetFà»s àteé Wi- 
înêin^ if'**'' ** i'»»/u.v /imv)lii!'/,: r 

prcMilë^'ii Uëtkëllè, '^ fàiMs^àm^ 
pàt*^rfetffi'e« Wédt'îfrW^^ #son 
Iftfei? ëiffff^i^i ff»l»'i^^ i^t'^ë 



^i le9teitaitidfi>eafdiiml Gcmfialtl,«irattf ^ 
tff ^àr la dvdieÀse de MVMSlHi^, ftinle 
M eé catHiiial; enlripaf d^^omiuAâtcéh 
ikms^tte Lëoii Xlia daf^në-^i&è â raù- 
teia*tdi-ai«riie: Lecafdiiiardfpkitiiateiké 
fTÈfùvaftièraftfdrë de n'^dtf €$ pas mttkité^ 
nient t^oihprîs d*uaf sdflPtet^ltopMitilè 
^ aVaifC ed tftnt d'oecasKrasi divëVsëfe 
'd^pl{()nei' la di^diture; ré^ttdtirè' etlà 
^t)ëyiomé' de êoti^ mft\^ abxiaffeirës 

^<rÉglf«e daili* lè«fs t*à!ppOrts aVéc là 
{toKtf^ tenlpdrr^lle: Cffidl^^^l éiafît 
«lèrs LéotrXfi^ aurait été sweetî^^eiKieÉt, 
et !oii$6iJt<s à riioilneiir dtt»6aii!A^ëtte>, 
dialgf ë lei^ difflëiilté^'des ètvMti jfaMces, 
abntè'à La«enji«f nonee'axtradrdintfite 
pt^s de l^ tiéte de R»tlébo«nie^ tibiieeià 
Munich., et efiM thvit^ ;' en i86B , ea 
«énnirdun avee lëi eardidannOiilpi^fli et 
de*Bâ?aiie, det)*aiter; bu^ tiatn de^ Rôm^, 
atec NapoWon empereur. • 'Le pape 
liouvaft dire , en écontadt le carditlal 
Cènsalvî v cottiine fé Ciorrëge^ à 'Ifer-Td^ 
des elièfi^i^DefoifTe de Raphaël i Aàkih'io 

n edt trois ^iiMis* eaphadx de^ cette 
eoiiversation ^ auxquels 1^ tettips a de?- 
puls iiapritné ud grdnd caètièt dimpelf- 
tabce. 8UF la quësdôn de Itt pNJtëclfftrti 
€lu^'pàM€fSà!M-«)ëge^ aui ëathbli()treB 
dé rAiri^fique M^érldîbttîile',' vëlël ëotri- 
«éM fe'e^rirtiteiir le' clâlVItoyàâi! fttlfiié- ' 
ité deîPiè Vflî « -L'anHëe dëAilWiô-îie 
traitais aveb m^Hagethehf les (MtHêfs^ 
^ôttrrîWlrddblHè dâïii \à poliff^e'avèfe 
«lëè ,»îîl éH«d dtevaii*!it gairéfer quekifre 
«ébps le p»u<^bir, l^di^^ît etfei fticUt^ 
dé^doinmei^-dei êtëqueH ad*it Siégea Tig(- 
cants dans ces lointaines contrées; J'a- 
Vkiif #îcdrâé I ra légith&ltë espdgiiole 
pkrsde qiilndef and pour se t«ënldht)^r 
<sbuve^àiilé', et dans^od ingt<At{tadfe,'<Ai 
d^d^ ^6n iitif|>ûissalice , FB^paghe d^H- 
' tôpe ^edibl^ii se fhire anë arme éenfe- 
' tW* ^flénce pour t^apper plus « viYèteeAt 
^^€« réVëlles. A liods ,■ il iïoa« WllMt^a 
dtfnsèi^vatf ùift' dv càth^dlici^Mè Mttë'f oMe 
•sa pttNèté:* Si i'fiipaghol'du Vibfltftteàt 
ë'^àtt'^ei'mis «Md^iuef 'dés" 'éi^éqtte^ ^à 
Ûoloiiibiëj àù^lteltiq^ev^tlilii paf>tdtft bii 
4h 'ët&rëHti'd^âiidésV'J'^df4it^ àoiiké 
ïfehté aijfe *'lJe' lëgftfttfWé'pbdt -se ¥ëfe. 
•Jli^i^îÀftli 11' ptytfvàît àrrt¥ëfbti «éiiipf*8h, 
^aiti bVdér i»éèb»WW^o« hirtd«éé*i-1^. 
'^'à^nVUbd^ adlrMt «t ': i^e 'iu£)7^«»tee 
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HISTOIlUC MI f AK IÉ0RV1. 



renom:^ à ma • ^Ofiy^rainfté , sauva va*- 
ire dogme coffHUfi youa le pourrez, Ak>r^ 
il eàl été trop tard pour Romei Notire 
vicaire apostolique ^qnrenant après ces 
attente^) aui^ait trouv;é aqtant d^.«ié- 
thadiHes , de presbytérieas , que ^i»- 
jet 4'adoratettrs du soleil renouvelés^ 
notre envoyé en aurait trouve autant 
que de catholiques. J'ai donc entretenu 
des liions d^ dépendance qt d'amour en- 
ire llome et toiis ceux qui se séporaieni 
^i violemment, et avec des.cbances de 
si^ccés ;si assurées ^ de toute spumisskMi 
envers les iuntes ou. Ferdinand VIL > , 

Est-il possible de mienx définir, de 
caractériser plus explicitement la pollh 
tique transcendante qui doil être le mo- 
bile de la conduite de Rome? . 

Dans la question de Russie , « il faut^^ 
di^i^ le cardinal Consalvi^ en 1835, une 
circonspection qui ne dorme pas un 
$eul jour , pour retenir ces flots de 
scbisme qui tendent à ^nous envahir. On 
a feit f de notre part , des tentatives de 
rapprochement peu mesurées. Ne nous 
■a-tH)n pas répondu un jour par le con- 
tre-projet d'une Eglise, slave qui .iM>us 
dévorerait? Vœil doit toujours être fixé 
;SiJH* régaremeqt des Russes ^ mais Ves- 
prit prescrit une longue patience. Us 
reviendront d'eux-mêmes, s'ils ont à 
revenir; et puis, si ce. grand corps c^- 
tinue de croître , il courra le péril 4e 
toutes les obésités politiques. Le ca- 
tholicisme seul ^ très-saint Père, je le. 
dis avec des larges, de bonheur et, de 
réconnaissance envers DieHi î^ catjiio- 
licisme seul ne peut jamais être tr^^p 
étendu, » 

Cette, longue patience rc^cqmmandée 
par le cardinal Consalvi, Grégoire :|;VI 
.l'a pratiquée ayec une admirable sa-* 
gesse, et il n'a parlé, comme il cpnv^ent 
q«e la parole p*etentisse du haut de la 
chaire infaillible, que quand la mesure 
dei iniquités a été comblée. FionSfiious- 
en maintenant , nous catboliques , $iux 
prévisions du cardinal Consalvi et à 
Dieu , qui saura bien en faire des pré* 
dictions , comme il est advenu à l'égard 
de l'Angleterre. Sur la question an* 
glaise , le cardinal disait au pape : f J'ai 
travaillé à Londres à rémancipation des 
. eathottques en Angleterre. Depuis, la 
4ac)iesse 4^ Peyoïishire m'a aidé près 



4e . iltYer& ;c«bmet8 fetianpMs. du roi 
George. Cette affaire se suit, avec la 
pro|eeliôii étideiite dC' Dieu ; elle inor- 
clio lentement., sans- jhmais perdreian 
ataq toge. Yi^ez « l et VémaBcipôrtion t'ef- 
fectuera, soim Votre règne. » 
. Ne slestt^le pa» :effectaée, en. effet? 
et l'hislorieil n'a-lril pas eu Rfiaon d'é- 
eriro? t On. set.deaande .aujoard'lun 
d'oîi^ient -le. puséysme; on se demande 
d}'oii part oelte docirine, d;0!ilord, par 
iaqueHe tant de professeurs savsiHs ei 
de .boBlie; éâ^Mblent 4ire : Tmflimus 
in LaHnmj ^M se. demande à quoi il 
faut ai|rib|i0r ee retenir. Le premier 
ébraniemenl' fut. donné an commeace- 
meni de ce siècle., lors dû s#oiir à Rome 
de lord Heri^ey^ coipte deBristd^évô- 
que^ protestant de Dery, père dllisa- 
beth, duchessQ de.Devonshire. » 

Cet acte jde naissance du;puaéy^e« 
4até de Rothe , ne peut qu'acci^oitre les 
espérai^ces des catholiques dans veUe 
évqlutipn religieuse. 

Après le mémorable enti*etien sur le- 
quel nous avon^ \^ confiance que le lec- 
teur ne. nous i'eprocJ^era pas de oous 
être irçp longuepient .arrêté , le pape 
dit iMi cardinal Zurla :,c Quelle con- 
versation^ Jamais nousn'avoq^ çuavec 
p^soone de commi^iications. plus im- 
portantes ,. p]lus> siJi^tantielles, et qui 
puissent être i^l^s utiles. ;à ji'Ètat. Nous 
avôiis bf^e^tau qard|n^r Consalvi la place 
de préfet ^e )a, Propagande; neuslui 
avons f[xpliqpé |a<pp^tipp où j|.oou9ii 
m|fi npus-iv^mi^. par >S0:4e4Hç ^^^ c^' 
^laTprnous. luj iavon^^dit qiup P*®;^^* 
avait été mille f^}& heure^x dp Pf^^^ 
un si grmd ministre « qu^/le^ ^^^ ^^ 
heur ne poui^aiV;i^.us, étr,^,e|ic(ur0 ^ 

s^rv^, t^ €grdM^1.4^»a»S(ffl^»Ma*f 
t^d^ p^ndapt quarante 4in^Ja pl»c^ ^ 
i secrétair^e d'État qu'il possède \ il àoA 
kic^on^rver. NQusdésirions.qne le car- 
dinal Consalvi acceptât la placé de pj^ 
iet de la .Pi^op$|gaiulç^ U l'a acceptée, 
nous sommes au o^ipble de la joie. Nous 
travaillerons souvent ensemble; il f^^f 
seulement :^iqourd'hni ne pasniouriç' 
Voilà comme Léon VI siw^t venger 
Iç's injures du ^cardinal délia l&eoga \- 
^ Mais la J^^fslle-inémê > sêspérijs ; 
nne saUs£acti<)f aussi f^ffm^^ et tfÇj 
ini^[>érée finyvoqpa ci^^^te cardiwj 



mSTOUVEI DU RiBS liÉQN Xtt. 
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CôBfMUlvittA retfonMeûieitfle.fièTrefet 
tout espoir die gtié»«00fi*évanùttjl bien^ 
tôt ; il s'einpf'esau: d'ekivOQper chei^haf 
la bénédieliarn {KtnltSâafaa, et eHe liri 
fut portée ip»v le: graûd-^péoitencier^ U 
cai'dîiml ÇUBtfgtloiM.^'^tjdece^ié sainte 
bénédicthlQ^ partant du iît d'ilit;6Q|iYô« 
raiit pQQtifle malade poiir aller, reposer 
»uv la ]lète d'uft cardinal jn^unsHut , ifue 
^edue de ^Aval a étrit à:M.!!de Cftateau-^ 
j^Iand Qif W/ti était sans >éout€''Ce.tfU€iM 
rtligionpetH offrir de phis 'imposant .et 
4ie pUi.i p4$lhéiique. 

Mon Xil pleura sinoèrement la |ierte 
igu'^il faisait dans 4a mort du cardinal 
donsitlvi. . . : ,'. , . . 

? 4)epiiis le iS^ siède<^ ob il s'établît 
;ctaie le grand jobilé universel serait eé«- 
Jêftr'é tou^ les > viil|[t -^clnq ^ans , celte 
jpî^ttse çëréffliMie avait eu lieu régulié- 
;*ei|ient à chaque quart de siècle |us<> 
qu^în l77o, '^11 le jubilé-) publié par 
Clément XIV et ouvert pat Pie \.I, attira 
à Rome an concours exlrémement noniT 
l>rcuiL de pèlerins et de fldéies de toutes 
]es43lasses de la société da monde ca- 
iholique. En 1^00, les oinconstances 
avaient foit une pénible nécessité à 
Pie \li de s'abstenir d'ouvrir le jubilé. 
Quoique la fiituaitioii da TEurope fût 
bien différente ^n 1^34 de co qu*elle 
était lorsque les troupes de la républi- 
que française eouvraieiit riial Lé.» le li- 
béralisme voltairien et révolutionnaire, 
ie carbonarisme «1 tes siciétés secrètes 
ne laissaient pas d'inspirer des tnqnié^ 
tudes qujL n*élaîënt point à. mépriser. iLa 
.pul)licaiiofi du Ittbiié reiioontra de gra^ 
lyesrtybs^cies et des. oppositions sérieut- 
ses, et pour l'accomplissement de ce 
igririià acte tout religieux de son ponti- 
•ftcât, Léon Xll eut besoin de eeUe forée 
inébranlable de volonté dont il a donné 
*|ilors l'exemple aux rois et le spectacle 
giux peuples. La piété, ^blime de la 
belle âme du pontife respire et comi- 
•manda*a l'admiration des âges futurs 
«iians la bulle qui annosce le jubilé. De 
ji'aveu de son proqficè .auteur^ce docu^- 
pient imposant de là< grandeur romaine 
i^'est ennold y dans les. longues médiu^ 
tions oà ijl a notais sa naerVeilleme per- 
leotiDn^des oonseila.de lléminente: ^- 
jgesncr qniftiyonneatttonrdÉ ^nt-Siége. 
.ICic^Mii'a j^iimbpatflé ni plus pînre- 



Blent ni ansai magniiquemènt ta labgnè 
déminée à être Torgaiie dn salut du 
«mide^ que le père de la catholicité s'é* 
criant : Audiat itm^ue terra perba oris 
nostri, clangoremque sOcerdoêaliis hue- 
einœ , sacrtàn fubiietun populo Dei per'- 
âo/^i^ntis, Uaiventus oiifis iœtlu tjccipiat '. 
i^pçèsla publication de cette bnlle, la 
résol^ttion du pape était irrévocable^ 
«àent arrêtée ; et ou l'avait entendu s'ex-. 
{trimer ainsi : c A présent la trompette 
sainte a sonné > les nations chrétienne^ 
sont convoquées; nous accomplirons 
notre devoir; nous ne craindrons aucun 
danger. S'il y a péril , ce péril sera 
poire joie, notre bonheur, notre palme ; 
nous devons transmettre l'exemple tel 
que nous l'avons reçu. » Puis il avait 
terminé par ces paroles : Si dira éfuei 
ch^ si dira , si ha da far U giubbiUo'. Oh 
IttaA CE QU'ON DIRA , LE JUBILÉ nOlT SE 
fAIRÈ. 

Sans que ses sentiments nuisissent à 
ce qu'il devait aux autres contrées de 
la terré , comme père commun de la 
chrétienté, Léon XII se complaisait dans 
une tendre prédilection pour la France. 
Son attachement pour Louis XVIII Ten- 
traîna à écrire à ce souverain une lettre, 
qui fut une faute pc^itique, qu'on ^ou- 
tirait ne point reneontrer dans une Mie 
de prudence expérimentée et de circon^ 
spection cUiirvoyante. Sons la . plume 
d'un écrivain qui a payé à la mémoire 
de Léon Xil un si riche tribut d^admi* 
rqtion, cette expression {Révère d'un 
blâme qu'on ne peut pas dire Immérité 
est la (garantie la plus respectable de 
l'indépendance' du récit et de l'équité 
des ju^nfents. Entre Léon XII et ChÀ** 
les X une amitié généreuse , loyale ^et 
chevaleresque s'établit naturellement. 
Mais n'ést-*ce pas la confiance même dans 
les relatiods, à laquelle le pontife s'a* 
bandonna pour répondre ;|u dévouement 
du monarque, qui a permis qu'une ta- 
che déplor«*ble ne fut pas épargnée à un 
règne qui s'est couronné d'une gloire si 
x)hrétienne par la destruction de la pi* 
oraterie barbaresque, lorsqu'il a re-. 
planté la croix sur- la terre illustrée 

* Qae la xittè éebaU donc lêt paroles in noIrë 
libiic;.be! «(uo i^oiiifert ontier entéodo tvoe Jol^ 
ITitUt do ta tnMifOltO' McordoUlo prociMnai le 
ai)iiiahltéia|M^ta4a^tai>l . 
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mont 4^ s»i«t iLop» ?' m. Artaud a idit te 

Àq la postérité '. Quand, avwt la ^ns^ 
iui% (Jiçfiiluiiastefror(iv>anapq6s du.i6^juin 
18^) iQicOAftpieniîe iticertaiiie>de .Gtar^ 
ki^.X^sdeHiandâk de». .Gonseîls , lepaipe 

taet^ii^|)(e^dâJb.éQatSJ[(^ yiei$l>réso«ié>è 

pd|[ftmtUf> lai. pari d€|à topt^ de cJiacuii 
i)$^.,faH6<»^^c ma» mesura «à' laqu^^lle 
iM^'P^ut qtt'a|>p1au4ir le: lecteur catlH^ 
li^ue^^qui di(>ît..s'él6Tern dans unéaU^i 
b^l^ ^qu^MûH V autcl^ssiiB de toiies 'lë^ 
cpnsâl4^aii<;)iiis jd^. jeelte poUUitu^ <Kè 
p^^tif imolidaiBe;, la plii9 id«ng«reu&iè 
iC,Q^çiUère des iKws. ^N'e^t-^e; : pàfi • t^KKàf 
WolTiéjûauté eetiâ lioHtique d» {>ei'd^ 
tio|i;:v4ilitdi9aît^ p^teb«tiiq)ie de M/^ 
comte Porlalis, que la présence 4fes 
ié#^U^;4l;^itâH^gal<»'en ^P>aiicp v qu'on 
ai si itmlbeucett^emeiiir erré, oii plutôt 
IjIu'Qa ^;/é|jé 1» indignem^pt joué? PliiBi- 
fl«/?,]\t^rré;Téqtfe.d;fl0i1ïi«>pOUs é^^^^ 
^uMéppr^Q roi,, etique .la>déterkultthtîéA 
j^PIf 4il^ , 96imftlâii} votuloitse- coiaf^i^mer â 
sp/) .'avi^ ^'bi&bNriaa n>'a pas met 'd(^dk*è 
«qu'A»' .^ût dû i^év^l^r (èi}ftlp0sè6^Dëtt^ 
jRjcaififtâiiiotti^ l^.base^^del'aQcusalion'^ 
Jui dévoiler laâ)rai»poi^tç^sdlâéretités 
P^C^sy.et.à'^fty9y.«^à Aomie pi<»iM» K^- 
qMémi^iioeiplu&^mpispicipiiaaissaiicé' ddè 
faH^;^t roja ^ùtâ\liTi eeN« nidnaiie ^ bb 
^Hrpit , oimAii . }la..r^érj[lé , et on - ne * ^Kà 
i;A40#«. : qufii « Ic^gne .4e^> < c«miéidî«liS' ^ 
^Xki ]Kaat)és-. du/âticfcàs de /la* iny$ttfiba'- 
tJiQPi.qa'Ms avqi^ti ftbtr^ipiriae , fOi ifui 
f<iMiO(^P^^.aiiâ0 taiii^de.er^dulilt^; • •<' 
. .Û«^4,rjiistQii;e'P^rle|»4ang«ge1afiii. 
I]^^4llJ^^)idû to sYéfUé q^i ccMItieot 
^f)«I .ap^ ^ éQrii»iliS( *£rakic;liein^t catK6f- 
UquQ$;^ elle . é^vfi^ ; d^un^ - Uimidne ré^ 
^^v^y^fi, ;je6,. faite, o^sciirotei et déna- 
t^rë§.par, r<>pii|[iQD: vulg^ira^ trop^ou^ 
Yf^t: aQûQD^^.fari(D^e de nos joùn».[i l^é'- 
çi^l^ tiuff^tûusjs , duudîKrliiMtjèmQ'sî^id ; 
si^f.ijieis}>îii|^ai£)ats: pslsswfiDés et k^a* 
^lQ«iai€^^K.Jiel àeça-L'pÊTet utile que' prôi- 
di)^4iiauf^i^s des itonniie»' 4è "ïim^t 

Wpt^^i provoqi^e.^ iîlîez, r|iistor|en p»r 
iPiié^àdÇ.s^^cft.4aa»iip^sitf^ etdlîa^ti 
justice libérale^. ^.491^1. 4^1 ft^a^i^j^pî'* 



ont préftéié • *aw > tttoti >iai* taimlwMs. 

MiiArtAttdi'sHififpuit ittfrtemmtf (^l)^ 
soin; de pénètm^rté$i'ii(ystdiMlid0to po- 
U[tlqiie'qiaiaTaHrfm)ao4é^4liiisJ9^ji(^ 
ptiéêédet^ 'la;Hl^i«iei|(mi'4^ «I^«iivw 
dtfifràad* tointLl);iiM»A Kesaio^oM^ ai 
s'était BOPtbutivMHi 4piy$ à ta^vae (l<Q^ 
diipndiiec» inr i ^esqiid)<i»> de» «pfinistres 
duniii!rè«i3biiétie»i fitr$rt«â49»}'lMi^^ 
ad «dnt^chnivgés deiarft^poiieaîli^Ué^llP 
aiteiiiiat'9'' la nbeété* f^davwuHftl^ de 
Tordre social, la.lib«^'d# Y^^- 

Uonfc ttoutf (iie^ ftiiBonfc ^'!ëSliimit* kiila 
substance , à cette conversatiai^>iill)i9ê 
fiffld^la ^p0litiq^^<<|é«'l'^Q|n*a|i€^v'4Pl«nt 
lieuientpréseKceMl» ottenrnUeft^aïlé^^, 
Idrsque'^ties idemt l^to de» Cb^rl^ Âl> 
FehUnandûlVs rpi desiD<MK^Sî£ile&, «t 
Ccbirks IV , roi iabdicataii^id Jl^j^agm^ 
se{réiùliirent<«44taliei^ pcMii:rl?HP>*^i^ 
foiSv a{ii^ès' li»«isèpiai«tî4)n'de mnW^ 
«Ds^;: L^emrelkoi/ desMdi^i» • f^r^ j^ 
4ine' clarté M^erUiine» siii;aie8^Qiff|ai^# 
ploiiÉbtiqu es i qui abou tH^ei»( ài^^^M" 
metue<à>Adme taes^^lMite q$j|j^illt;QB 

actûi'de 'faibUist$e , dQtttit te i - p^p^- Clé' 
m^t 2C'iy \ rend '.contpl^-^ - siiijfl# l'<»' 
pression idii earcUnal iiMl^ 'SoiQMli» 
ciGro}s-nn)i4: di^tf'Fjeri^jUÈiia4ti à sq& 
•ro^al înterl6cot^ur ^' à^ 'Lisbpiiii^p e^à 
liadridv ii 9 avaijOde fr^udo^cn^icfn^ds 
qni< chertihaliçnivrpciptoquemeol'à'' «e 
nuirev >>QMâni *îa ftiance^t^* ^6' voulut 

«mnjver à Avi|^qfkaii'S^a<eop[qËfHl^^^ 
l^our ik» » deux > «biirs^< de Madàijd ^et de 

Lî^oÉoej ^ >Tiu;in?a4ig6S'^ *9aiP^^ 
in'6elair0»,>> répondit: bi^wtl^nwi»' 
ChaifleS-iIVw-'t » inv« .j. i 'u. jo •■ 
iMaJs:« «Tient ^ensîdiMio i une «rér^la^S* 

tiqué, tracé iéut^^^^de Hfr^^miQ*^" 
duc :d« €béi$eii^4 sîgiié pgr ce i^v/s^if^ 
làinistrede Louls-XYv'à.la 4<l(eiétt:^ 
«Qi^t li769v^Q(^diPé^?4è^iau ca#ii^^ 
aemlsf^cba^gé dpiSiaf^^i^id^^M^f^^ 
dé .Fhiluie à^RiraMU. li^\ttimé.dé(6|(ie 

ténébiKmseiiCOnspiiMtfiW pàii%J«i^^>>l^^ 
'daitorsailleB.jiijDA^ I&iriiil^^4l6i(l^# 

Iftclteff:; «nijMi«MW^(^^<^*^9fSW«^ 
4&]^oi|ugài^ teimgAnéadion «lé^îé^^ 
^pàiait.toiif ,^(|àtt»^^dxn» yc^l^Sl^ 
Plipdfeimu^ iÉiIfV|>«îsé9xpaT^jBUpâ^ri^ 
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demeurer confidentielle; et ce que le 
duc de Choiseul, un des principaux 



critique est forcée d'avouer que Tamour 
^ de Ij vérité, pr.ç vaut sur tout autre senti- 



agents, et possesseur dei^ms/eÙMéHk'- nlerit,)si(r voiaS autre impression, dans 



négociation , n'y dit pas ^ il le laisse 
clairejnent entrevoir. En livrant cette 
pièce à la •pubUéit*;^' PHîsWriteti* %h 
r^eMÏ et de 'LëoÏÏ^'xn a* excûsé^tTé-; 
pi^enfiinv if'autaiit qu'il pieut l'êArè,: 
}Â\t «(. Artaud ïttî-méîné , avilit Wôori-; 
sotoln0tïôb de isôn acte'dé tàîBlesSéi* »i 
^àcuW 'dès tVoîs Cours a •* sotis'Tal 
pluine dli du6 de Cliôîseiil, ta liiste 
part^qui Ijiii revient jiaris la "Provocation, 
à .cet atté: 'oh voit qtie'tfléménV XfV' 
Wâît'iirômis sëiïeinent ^'è^/z/^i/feèr 2(vèc ! 
■attepticin ; trvôùl^ît s'eà rëférei^ à tous 
les é^véràlnS' dfe'l'Eurcfpe, éi^ân^^rs' 
à raffaire ; ïé duc dé CtiôiSeuT cinnaiâ- 
saitles' dispositions de ces pHt^ces cçtn- 
trairés^à In destruction àemandée'; tn^is 
oîi iu^éâit à' Versailles que' Lôiji^'XV 
deVail (être coittpliaisahl ^diir son cou- 
sin Çtiarles Ml , et le roi d'Espagne, 
dvàii]àtihs ié 'ccéur' Jf^ayërsibn td ^ptiJf,s 
vi%fe^*hônt'ré 2^i ^^iizrrç^j",'îandïé jlùe ïe' 
Portugalsfe mbén^aît Vttoîns àMfent a lés 
poursuivre.' Voilà eut qiièï fônd^dé yé- 
•rile 1%'storîèii terfdéVldeht ^u'îl faut 
s'appuyer , ppuif se forîùer liwè ÀpïiiïOjn 
îûiï)artiâle>ur ééfte grjiyé qdestion^l'si- 
souvént côrittiôversée àveô '^i'^nor^ncie 
des mur' " " -'"'^ '"'' "■■"'- 



cette œuvre .sérieuse et vraiment digne 
de son sujet. L'historien, dira-i-on, y 
^éedé.souV^t^lâ plàcé^aiî*îproniàtè,mais 
•ii'èst-cè paà' 5 cette' /ÎWeï^ventîôtf feëJ*- 
sîohndjë dé^ l'ahtèlrr- *àim"dàti ■ téch 

qU'èSt dû ieinéWte 'darastérlfetlquè du 
livre ;- sa ' rféhfefssè lïo fciiÀeht^fe f'On 'rie 
^âurdrt dohcy Màkïëi^ce ^ui en coi- 
stitue la prtncîpàlé valeur intHusèfeué. 
'Mhs 'une œuvre -doîît * rH^répYôchâble 
-éltfsemblfe ë$t un ' ïiblmhiaèe' sïiicérë, 
cônsttèln^icùi . hliré ,• vérldiqiûe et ràî- 
^âonng'â ' rdbjët 'de' Iriàs^plùé' fnOhik 
'iiésf>ect^ , ndt?e œil né ^'est'pdlrirarUé 
'^dh microscôpte oohr'èiiéfëher'â'âééô'û- 
vrir telle' îtripeffe-ctibn de ' 'détail *dbïit 
^^HeVitâblè' apparition' lîe 'ricrds iurjut 
'^pasVplus émiî ^ù^Hdrabé lié' s^ôiferisâ'it 
tt^ùné'bnibré lègï^rê â iïe^grand'és'beau- 
téà.'l^^raléui* dèsfâit's d"*une' étioqiie'à 
piéîné^'éBouléé'J^i. Xrtaud s'est M, 
'm 'éà Haturte^ïîttërali^è ,"'àu-de^siis''àe 
^•certalVieè '«Ifflchltéé' qui auWiènt^f u 
énibarràsiseîH iiùe' tfiaréhè ' ahtr^e que la 
sléarië't'fe' modfer^aUoVi btfe^a défi, 
èbtè^déï^hohiriie' de'bon gô'ût et dé bon 
ïdri'feètuHé habitudede'.^t^e'qûi n^H^ 
bdndphnë jjlamîris ; et c^e^S Mtè tiagle 
Compsighetie voyagé cpï'ïi doit le Succès 
^!$me î^près \\e loiig pontificat de de ées hëùreukes pérégKinatidnsli' tr'a- 
Pié Vfti 'empreint 'd,'Un; /caractère, si ' t^rs' les cfiaiiâps gùelquéfoià si épineux 
èxlraordinàire ,* et cm' les ébranlements de ^l'hïstôîre cohtcmpdrîiine.'' ta^recon- 
diMnoride apolitique ont secoue et'd^ ''^aï^sâhéd'*ae' ^s Ifek^ éaihdlï^ûes'ftçii 
place lâ 'personne dû 'pap^ , sans pointer 'îîèent nôtre langue -é^t assurée a cèlfai 
r_ _..i^•A.^.w:.u.-^ï^:ll^.,i^t;hTv;î;r. 'qiiî'leîir fâh ' rdspîreis ' daris les 'fruits 

d'une fohgàè éarHère Vôuéfe au servîkîe 
de là* France et de TÉglise ; câ'àir'ro- 
.n lepresen- [inaih ; 'délicieux pârfuïn' 'd^brthôdoxîé, 
tarit sôu^ son point do vue réel à' ï'ïn- rapporte^ Ô^^' loh^ ^^dq^' dahè' lï me- 
stmicfîotf eï'iVeclfficbtîGn dès caïtipli- Wbpyile dii hidridëcliùëiîeh.^litaîs hdiis 
auës «comme il avait faïtpôùt* ïè pôifiti- sommes persuadés , qu'il, nous.sùit'Aèr- 

.'fta^'e 'pïiis" (fher ehcbrd âii cœuv du re- 
^ li'gré^iSL ' à'ûtéut^ lui vîèndi^ clè ce véfié- 
rablë yatî(ian| feoûY^fie/iheyvèîlïéuèë'fle 
ke^*f)Iûs' nobles însmratidiiî^' \ * ' ' ' 

' '- -' " ■ ' "' e: ?>:AijW-ptiâ^EôHiL/^, 



' ■• . « 



f> 



" r. î ,;/ j;. ':• ! 



possrmé denépa^ rec\ihiiâïtre^ue omette 

*'«qq«'f (' I f >âHî'..fV iijp ''>^ufi'»/ I »•>.? ! <t- «" !!••-*» 



à ) . ki 















J'Ii^ÉE . »:UN^SS4|D(liIii/U|l^>. 



L'IDÉE D'UN MfôÔIQNNAlRJÉ, 



•>! 



'• •. I r. 



t* T 



» '» 



1/ 



\» 



»M 



»•, 



'M. 



/ 'Kbus.espéfops favoriser le mouvement 

' des idées dans le monde en signalant à 
iidft lecteurs un livre qui nous a semble 

. mériiçr une attention toute particulière 
de içtir part. Ce livré , intitulé : Lettres 
à monxei^enr Vévêque de Langres sur 
là congrégation des Missions^Etrangh' 
reij par M. Loquet, prêtre^, traite, 
comme le titre Tindique, de cette con- 

' grégation et du rôle qu'elle a joué .de- 
puis son origine jusqu'à nos jours dans 
la grande œuvre des missions. Dans 
les premières lettres, Tauteur passe 
en revue les travaux des premiers four 
dateurs, et dans les dernières, quand 
les;différentes missions sont organisées 
d^une manière indépendante d'un hom- 
me en particulier, il traite chacune 
déciles séparément. Nous ne nous a tta- 

* cherons peint ici à donner une critique 
littéraire de l'ouvrage ; no^re but est 

'd'examiner l'idée qui a présidé aq tra- 
vail. M. Luquet nous a paru afvoir évité 
le défaut si commun aux auteurs de 
notre époque, qui écrivent souvent* 
pour faire un livre, ou, si l'on veut en- 
•coré, pour faire une histoire plus ou 
moins intéressante ^ il a une idée vitale 
qu'il veut faire ressortir et sur laquelle 
repose toute l'économie de son travail; 
'voilà ^ selon nous, ce qui lui donne un 
;grànd mérité. Nous plaçant à ce point 
de vue, nous examinerons d'abord ce 
que c'est qu'avoir une idée et sa néces- 
sité absolue dans tout ordre de choses; 
nous verrons ensuite celle du livre que 

' nous passons en revue , et sa valeur par 
le rôle qu'elle doit jouer dans la grande 
unité. 

Et d'abord ce que nous entendons 
par idée : nous entendons une vérité 
spéculative ou pratique , dont on se fait 
une conviction telle , qu'elle devient 
comme l'objet de la vie tout entière: de 
la vie intellectuelle, si elle est dans 
l'ordre intellectuel , et de la vie prati-^ 
que , si elle est dans Tordre moral ; c'est 

• 1 ' 

* V«l. in-8* ; à Pari», cbti Gtama. Prli : i fr. Se 
VMi4 M K«AI à% P«Mivr« dis IliNioai. 
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un point sur lequel se porte tout l'eu c; 







voulait que tous.;ses religieux fussent 
chevaliers de cette ménié vertu.— Nous 
n'entendons . donc point ces Wées tran- 
sitoires , qui quelquefois^ s'emparent 
pour ;ûn moment de Té trè ^ le portent à 
râclion et lé laissent ensuite. Ce sont 
là des idées dé détail coihmuii'ésàtous, 
et qui doivent venir se fondre dans la 
grande idée qui constitue l 'unité de la 
vie. Maintenant nous croyons pouvoir 
dire qu'une idcp est d'une î|bsoiuè né- 
cessité pour vivre d'une Vîc pleine et 
entière , danà ^uel^ue ordre qu'oii se 
place. Nous allons exposer râpidenoieni 
les raisons sur desquelles nous l)asons 
Cette inébranlable conviction.' 

Si nous envisageons rijiiôrnme tel que 
le péché l*a fiîlt , bous ypyoïs d'abord 
dans l'ordre intèÛectuerquè ses forces 
ne sont plus assez grandes pour qu'il 
puisse les appliquer à pliisiéurà choses 
à la fois'aved une grahd'é'ëhbreie. Vin- 

rihus intentas m in or est ad sin^nia $tn- 

sus , a dît un poète, et le' liionde tout 
entier a reçu' Tadàge 'dont' il fdit l'ex- 
périence chiique Jôur.';(!yn'pèiii compa- 
rer celui qui suit une idée paMicalfère 
à l'observateur qui s'attache à tin point 
et s'en rend roaitre, tandis que' celui 
qui poursuit tout à là fois ressemble à 
ce voyageur qui partfourt le monde en 
courant. En suivant celte derh^érèmar' 
che , on ne peut pas réflééhîr } et cepen- 
dant la réSexion est à la Vie Intellec- 
tuelle ce que la dfgestion ;est à la Vie 
physique. Rien n'est appî'6fohdi,<6ureâe 
sans fondement S^oTidè.^ Oh jTioitimence 
alors à vivre dàhs^lih^k^tè illdéfinis- 
sable : les facultés s'ateîbli^IWitri T*- 
lude devient onéreuse : ettèm^^pw 
rintèllig^ie èé que la4re^iVhySi4** 
poor ceux qui ne veillent pltfs vivre; 
<«n>oe veut plus-^udiër, on si oki le fait 
encore, ce n^t^ j^îds piéor s^iitttrflirc- 
Le^ exemples 4ui viennent à Tappui ^ 
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tetie vérïlé^ sont màtheureusement trop 
]ioiiibi*eiix pour qa*on rie nous dispense 
P9S de les citer. Pourquoi, en effet, 
parmi le. nombre si prodigieux d'hom- 
nres qui font profession d'étudier, en 
tnoilve-t<K>B si peu qui fassent quelque 
ebbset C^est ordinairement parce qu'ils 
«ont. itombés- dans le défaut. que nous 
signalons ici. 11 fafut donc nécessaire^ 
ttiMit se restreindre dans soa»traval4; 
flâème, nous: dirons. plus, nous dirons 
qu'il fôut aller jusqu'à Tanité, et par 
là nous ne voulons point resserrer la 
sphéâpe intellectuelle ; nous voulons , au 
contraire, rétendre. Laperfectiqu, en ef- 
fet, dans quelque.ordre de €iioses qu'on 
Ja cbercbe ,. consiste dans . l'unité* Dieii 
est tout parûnt. parce qu'il est tout un ; 
D voit tout parce qu'il voit un. L'homme; 
en péchant, est tombé de ce point élevé; 
sa régénération consiste à y remonter. 
C'^t là ;qull« tend sans cesse; mais 
Gomment y arriver ? en s'altachant à un 
point pairticulior. Chaque vérité est 
comme un inunense polygone ; elle tour 
cbe à, toutes les autres, au moins par 
un, point : donc, en. voir 'upe en elle- 
même, c'estvvoir toutes les autres. C'est 
ce.que les grands génies de tous les siè- 
cles ont-: bien compris : parmi les pbilo* 
sopliesjiicieiis» Platoji ne s'est at^iclhé 
qu'à une i4ée ; saint Augustin , parmi les 
saints Fèves, s'est aussi attaché à l'u- 
nité, eitQut le monde sait que Bossuet, 
parmi les modernes, suivait aussi. la 
même marche; On ne trouvera pa^ un 
seul de ces grands génies qui s'en soit 
éc?i*té. ... 

Qç plus , celte méthode jette un tel 
attrait sur le travail, qu'il devient 
comme une nécessité. On ne peut plus 
vivre sans cela : voilà ce qui explique 
cette prodigieuse application de la plu- 
part de ces hommes privilégiés, et qu'on 
jie trQ.uvequeche^. eux. 
. Toutes-ces raisons s'appliquent d'une 
manière aussi rigoureuse à la vie mo^ 
raie. Comment ,. en effet , sans une idée 
pratique^ qui saisisse 9 marcher d'un pas 
férmi; f^t assuré à travers les obstacles 
san&B^mlirei.qui se rencontrent sur le 
chemin de la vie , mépriser le fracas 
de cejii^.qui s'agitent tout, autour, vivre 
,ddi|S.]C^e. confiance en la force d*une 
vérité bien connue , si^ivre avec • cette 
T. XV. — N* 86. 1845. 



persévérance que des années de retard 
ne rebute;nt pas ; confiance et persévé- 
rance avec lesquelles on peut tout ce 
que l'on veut.? Sans un but fixe, on 
tombe nécessairement dans ce défaut 
dont saint Paul se défend si énergique- 
mént , quaind il dit aux Corinthiens : 
Ego igitur sic c.ttrro, non quasi in iacer^ 
tum; sicpugno, nmi quasi aerern s^erhc- 
rans. On perd son temps ; et perdre 
son temps dans la vie, c'est tput perdre ; 
et la nullité complète, au moins pour 
les grandes choses, suit bientôt. 

Cette vérité deviendra plus évidente 
encore,, si on fait attention que tout 
homme a une vocation spéciale, est 
placé dans le monde pour faire quel- 
que chose. L'œuvre que la création 
tout entière doit réaliser, peut être 
comparée à une . pièce de musique i( 
exécuter : chacun des êtres a une note, 
à faire, et chaque homme en particu-^ 
lier a .la sienne. C'est à exécuter: cette 
note que. chacun doit s'appliquer. £n 
prendre une autre serait pour lui se 
mettre dans la nécessité de troubler 
llharmottie générale : et c'est malheu*: 
reu^ej^ent ce que font un grand nom- 
bre d'hommes dans le siècle où nous 
sommes. Ils négligent ce qu'ils ont à 
faire pour s'occuper de ce qui devrait 
leur rester étranger ; lis bouleversent 
tout autour d'eux , et finissspnt par se 
perdre,-, entraînant dans leur chute un 
grand nombre d'innocents, des familles 
entières, et quelquefois même/ des so- 
ciétés. . ' 

De tous ces hommes qui ont joué un 
f*dle véritable dans ce monde, il n'en, 
est pas un seul qui n'ait fait de cette 
vérité pratique un des premiers prin- 
cipes de sa conduite. Entre une foule 
d'exemples très-frappants, nous nous 
contenterons de choisir et de citer saint 
Grégoire YIl. Ce grand pape se pose 
dans le moàde avec l'idée la plus grande, 
la plus difficile , mais aussi la plus vraie. 
Il veut réformer l'Église en commen-» 
çant par le chef et par ceux quf le sui- 
vent de plus près, lia contre lui le 
clergé aussi bien que les puissances sé- 
culières. Pendant plus de trente ans il 
lutte avçc une énergie sans exemple , 
marchant toujours dans le même sens, 
et à sa mort, il touche à son but. 

10 
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Le thrifttlMl«iie, é0iia»maieftt Mt 
pour rétablir Tordre psârtout^ pose « 
principe comme f6ii4«nental daias «on 
gouvernemetit 11 eitige de cMacon qu'il 
suive sk vocation, i^fiil ics- hommeft 
qu'il a formés, parmi les grands sainlft^ 
il n'eu eM aucun qui n'ait M^vi une idée 
sagement particularisée. Tout c6 travail 
pour la vertu et covtre le vipe dcMni* 
nants, qui Jouent un ai gramd réle daafs 
le mondé mystique^ aboutit à ce points 
Gn peut même dire^ Vexpérienœ le 
prouve, qu'il est impossible, à qui que 
ce soit , de devenir un grand saint , un 
saint modèle , sans ce que nous deman-» 

dons ici. 

A présent si Ton désire tt)ir i'àpplica* 
tionde ce principe dans une sphère plus 
relevée, qu'on étudie la vie dans les so- 
ciétés, îl est absolument le même ^qae 
chez lesindividus, et pour les mêmesrai* 
sons ; car une société est unôtre moral, et 
les lois générales sont les mêmes pour 
touslesêtres. On s'étonne souvent que les 
Romains, si faibles â rortgifte, aient p« 
s'emparer du monde entier. $A l'on étu- 
die leur marche , cette conquête n'aw^a 
plus rien d'étonnant ; ils ont saisi une 
idée, ils Tônt suivie avec «ne pfrodl*' 
gîense conviction^ jusqu'à sa réalisa* 
tien complète, fit ils né sont tomi^és 
que lorsqu'ils ont cessé de lu poursui-* 
vre. Le christianisme fournit «ucm^e M 
des exemples incomparable!^. A n^estlnf» 
même que !a réalisaiiâon d'une ^nde 
idée oh chnq^ chrétien doit foire id!MMi«> 
tir la sienne propre pour consommi^ 
l'unité de la l»ainteié ou ressemblance 
avec Bieu. €ela est phis sensible enco^e, 
pour nous , dans les ordres religieux. 
Chaque fondateur est utt salmi, forte* 
ment convaincu d'une vercu qull laisse 
dominer en lui > et qn'H veut réaliser à 
sa plus hauie puîssanoe. il rass^uMe ^ 
pour cela , «es hommes qui sympathfi 
sent avec hH , il Icte communique tet)»^ 
soin qu'il ressient^ il les faH^ lui> et «orme 
ainsi ce que nous appelons un ordre 4*e« 
llgieUK. Tant que les disciples auront 
là même convicMon que le Ibniatéor^ 
l'ordre sera fort^ et tu moment où elle 
âiihihuerd , il 4ra s'ailhlbllssbtttv disftns 
une tigoureuse proportion. Si , dans lu 
suR^ on veut le i^hUr^ il fh«iiti rem 
contrer m liesoivâ Midstonr qui ré» 



9onde pnr fai i emem m pimàm^ Vsst 
le mérite des fondalauns.ou des «oa^ 
servateiirs , en «n mot de cen qm 
^uvernent% constst» è.ttisic pottr.eu» 
wémes l'idée vitals^ «t à fwm MSiiti 
que leurs siqets )n sf isisiml et es 
vivent. C'est . pour cela i«u» (^1 «sn» 
Idée est paraanlière, «ft £adls km^ 
vmr, plus le oorps «st ^aisu 
<4)ont le monde va ooMèiiir^ tvnc tM% 
qu'il faut une idée, ctetun «émsMte 
répétant «uns cesse^oi^eMlaiiiilenai 
bien, peu qui sachent^ d'nas manièft 
pratique an moins ^ « iftt'it faut «► 
Rendre par li. Aus^^ ■ow'espérsMtfm 
le lecteur ne nojas' sanra pas maaviii 
gré de cette digressimi, «ëcessairl 
pour apprécier, à aa^ |«iio valeur, It 
livre que nous allon)» maimtewmt exic 
miner. 

M». Lnquety avonsHiovs dit> a ëeoli 
tout ce qu'il y a de vie dans une iééei 
Avaët d'entrer dans la carrîAr^ ^H 
oommenoe à parcourir^ ^ il a voulu m 
rendre compte de touis^ 4^eiidue été 
obligations qu'il allait oontraoïor^eti» 
pas s'agrégiA* déiiUtlvanMnit à la Com» 
grégmkm fSbu Miùimu éatmtèif^,^'^ 
a choisie^ sans «me convit^tmi véMiMe 
et>bfeii établie. U tt'a pascMiii^ potf 
QOla, an bsn;àpari) llaainMtbiiiqsi 
tout corps iiiaii jorgattlsé imnstaéi ^ 
quSl tant à oliaeiMi de ûm% ffui tom ^ 
rltaèlemettt appelés à s^Uftir <à Ui, pam 
vivre d'une vie complète^ H a datte «losli 
flimptepnent voir le but <ite 4a<oi^ré^ 
f ton / <0t c'eai oe Imh , dont II a fait 1^ 
jet de sa vie tout entière, qu'ii IM 
ressortir dans son livni^ afin #» mettre 
tous 'oeux qui sont app^s A 4a mette 
oettvre^ en tétat de maroiier Mtemeat^ 
saM aucune hé^tatlon dMs iai^ieqoi 
leur est oavene. G'o^ sur oe but it^ 
nousaltons noosHméme porler notre tà^ 
tention ; et pour cela , nonSÉllons tK)tt*> 
menoer par on foire l'e^cposé, pouri^tt- 
veir enaminer ensuita sa vnlenr. 

La 'C^ngrégéUion âës Mi^mmétpm 
g«resf a été «ftmdéé, dUttS IsiT^Sièrïè^ 
pour porter la Imnièro de l^É^ngîIe a«t 
nations «neore assises dmis 4esoiiibt(^ 
de tel moru Âu iManent où dfe pai^^ 
il eibistait4éià pittsionrsaoeiétës'qtdii't' 
vaiilaiont i cane «oeuvré ^"mtH i^t^ 
mmmm tttifmnt ^#m a|MM #^1 
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«itoéM s^MfiÉiiaitet pas de laf ermatioft 
d'«o.ci||rféMif ètte qm pût ienr venir 
«a aide H Ketr servir d'appUi. Le pèi^e 
de Simdeg , «liasioQaaire jésuif» , pro<- 
badéflimit èoiiché d6 ce mal , vmilut f 
apporter n^iède. Il revint donc secrè- 
teaiKWt «ô Eiiropet aU^ ^ Rome ^ et trai- l 
vailla avec taat de coBstanee «pl'li pat* 
vilit 4 jeter les preoaéers fondeoieiits 
d?i«M adaétë doai l'Idée devait 4tre^ 
vmBA loiii^ par^deasus tout^ de form^ 
W ultrfé ifl^y^ène. Rome reçat lln^tl-» 
^Um ai»iia celte idée , et pour feire 
ûMipreadre à èeax qui devsifeiit 8*y at^ 
ttMàer idasa la aalte ie aoin quMl^ de<- 
i»iMl att>ir deàe paa la perdre de Vtié^ 
le waviéeaiii pomlfë ne fit pas diffiettltë 
ée dire è Tév^ue d*Jlé/â»pôto, premier 
viealpe apostolique de la eoii(;régatioti : 
< ftacbaa que «eut aimerons mietix lip*- 
4 pmndaeqiiëveaa avez itittië un ^al 
I prétrè^ttaaeerdoceqiiedesairoir que 
4 Tom avec eonféré le baptême à cin- 
% «omta nllle idelltrea. » Sf^èo gtatlûê 

IpaflnarA oanTfubk' WLUA à u batpti^ 
mM\ La satsrée comgrégatitdii dH «ili^i 
qwllpie ijhose qui pourra même parat- 
tt« pliia Itat 'eÉUMire. lians un décret 
Htnc miftsioniràipeft, peur \tt 
fmk ee but ; elle déclare qu'un 
n*l èd» prêtre indien peut faire plu& 
de Men M seul dan^ i»oà pays que Cent 
nnrepdéii». ^E^ qa^us fit, ni ^wited- 
jà»dum e^ifeidrer Lusiéaniiâg sétihièj pkii 
figeMrttw ftturms hdtms Indas guain etn*- 
Hâm Euhsfyei ^. Ce» deux traita , pris 
^A«M nn grand nombre d^antre^ cgale- 
jnent convaincants, suffisent bien pour 
neHs ialfe et^eire que la congrégation 
ijkMft neteia parlons a un but parfaitement 
t r a i iè life : ^tltA àe former un clergé (ndi- 
gème ; que tout homme qui entre dans 
8M aetii doH vivre avant toM pour cela, 
et «[«l^en écarter serait se !hett^e dans 
rimpossibîlîté d'obéir à la voloftaté de 
Vién ddUtie t»iiiat-Siége est incotrté^ta- 
bletteët ï'orçane: 

l/éèat loél^s^t dé^ «alésions où les 
■Itfdi É Wel^ de'iSfe côrtisiraVaf tient, et les 
<^MtM9ifc( Oé'tetrt genre qnHii ont t-eil- 

' Frértce da \\m de !!• liUqnet, a» Hf^s .' > 



eontrés^ proaneiit a88etC)lai¥<ê«iiènt,^nà 
que«6iis ayons ilëso4n de nowi y ^Hr^ê^ 
ter^ avee qti^le fidélité iHi répondent: à' 
cettesublf ne vocation. Hoia examinons 
dMc de suite la portée de l'idée , ^ 
eoflime elle doit jbuer un rêle três-^ë^' 
Bénd dans la gnande tiniM, nons doUN 
y arrêterons assez longuement. 

On a beaœoÉp eombattii dams ces 
iemiera lelnps neutre eette maAIèM 
d'étendre le rèÎpM de Jéans-Cbri^; ee4 
pendant aoos creyens pouvoir avàneer 
que de la fiormatien d'un clergé Ibdi^ 
gène (et ^r clergé indigène nous d'en-* 
te»d^s j^alft seulement des prêtres, tMi 
aussi desévêques, une faiérarcbie ôom* 
$M«e dépendant du Saint^^iége seule-^ 
ment) , que de la formation de ce clergé. 
disona-nottS, dépend presque tout le 
^eeès et tout ràtenir de fa grande toeu-* 
vre des missions. Vôiei les ràisotas de 
iurtre assertion , cteafeiin pourra les ap* 
t>réclis?r. Sabord dons avouons que 
importance que Rome attache à la réa- 
lisation dé cette îdôe , Importance dont 
oti a pu se convaincre facilement , fiiit 
ûoe grande impression sur nous^ Qtt*od 
lie croie pas qùé le souverain pontîfe ait 
exagéré en diskut cfe que nous avonii 
rapportera Rt>mfe, oîi n'exagère pas, 
seuleineiA on Voit mieux , surtout on 
sent i^eux lês chdstes ; et puis la fonda- 
tion d'une congrégation n'est pas un jed 
dans l'Égiisé pour quiconque siit rëflé^ 
tWr , c*€St âu coiiti'aîre quelque cbosc! 
de bien grand , et il faut une idée bien 
importaiite pbur le pwïvoquer. 

Mais si Ton aime ndeux , arrêtottt^ 
nous à dès faits que personne ne se 
croira en droit de contester. 

D'abord, l'œuvre des missions e^t une 
œuvre générale ; elle n'a point pour lîrt 
dltérieure la conversion des parUc»^ 
liers, mais eïle doit s'appliquer au pett^ 
pie toiit ^tiér : ôr, un travan de ee 
genre ne pfeut appartenir à des étran- 
gers ce serait aller contre toutes les 
lois du monde. Chaque peuple a su 
nationalité, et totis iieux qui la cdte- 
posent en reçoivent un caractère qui leë 
tranche et lés particularise; etpour tra^ 

IvaiUer sur eux, il faut être en harmonie 
avec eux. les étrangers peuvent sfenle- 
ment jeter iè jgerme ^ coniler ' ensuite 
à d'àiitres le mn de le déveloi&per. S*îla 
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veulent passer outre, n'ayant pas ordi- 
nairement le sens véritable des choses, 
souvent ils se brisent. Les graves con- 
testations s^ur les rîts et sur d'autres 
points encore, qui ont si fréquemment 
entravé les progrès de la foi , appuient 
malheureusement trop bien ce que nous 
avançons ici. 

Et puis il y a dans chaque ns^ion le 
p<;ûnt d'honneur auquel chacun aussi 
participe. Pour les indigènes qui se 
croient supérieurs aux étrangers et ca- 
pables de leur servir de modèles, il y 
a hpnte à recevoir d'eux , surtout si , 
pomme il arrive la plupart du temps 
pour les oyvriers évangéliques , ces 
étrangers paraissent sans éclat et sans 
considération extérieure. De leur côté, 
les Européens (à moins d'une grâce ex- 
traordinaire et bien rare) parviennent 
très-difficilement à se dépouiller des 
préjugés et des habitudes qu'ils ont 
contractées dans leur enfance. Ils ont 
horreur des moeurs des peuples vers 
lesquels ils çont envoyés, autant que 
ceux-ci ont eux-mêmes horreur des 
nôtres , et de ce conflit il résulte que 
jamais le mariage nécessaire des idées 
ne peut s'opérer. Le ton d'autorité que 
l'état de^ choses, donne aux mission- 
naires et que souvent il ne peut, quelque 
vertu qu'on leur suppose, dissimuler 
assez , aggrave encore le mal, et les indi- 
gènes, déjà indisposés , achèvent de se 
briser contre cette pierre d'achoppe- 
ment. 

D'ailleurs , dans les temps de persé- 
cutions , si les missionnaires disparais- 
sent, comme il est arrivé plu$ d'une 
fois , les chrétientés restent sans espé- 
rance. Nous en. avons un exemple trop 
frappant dans le Japon et dans le Para- 
guay. Le christianisme y a disparu com- 
plètement, et même en peu d'années ; 
parce que les missionnaires, en se re- 
tirant, n'ont point laissé une hiérarchie 
qui pût soutenir la *foi durant l'orage. 
Joignez à tout cela que la rareté des 
ouvriers, les difficultés sans noml^re 
que le climat , les langues ajoutent à 
celles que nous avons signalées, ne per- 
mettront jamais de reposer, sur des 
ressources aussi faibles , l'espoir d'un 
grand nombre d'églises naissantes, et 
ces raisl^ns ne demandent pas seule- i 



ment des prêtres, mais encore désété-» 
ques, en un mot , une hlérari^Me corn- 
plète ; car l'évêque c'est l'Église. Avec 
des prêtres seuls on peut bien fàîre un 
nombre plus on moins gratad'dé chré^ 
tiens ; mais des églises, jamais; et t>oar- 
lant c'est ce qiie Rome, c^est'ce^uela 
vérité elle-méine demandent. ' ' 

A ce que nous avon^ d^à dit sar'ce 
sujet; nous ajouterons encore l'autorité 
des temps anciens et l'exemple de nos 
pères; qu'on reporte donc avec ttofus 
les yeux sur le passé ; qu'dn ètaéie la 
marche des apôtres et de leurs' succes- 
seurs dans la formation des Églises. 
Partout où ils plantent la foi, ils consa- 
crent des prêtres choisis parmi les non- 
veaux chrétiens, prenant quelques-uns 
d'entre eux pour les élever à l'épisco- 
pat , et se retirent laissanit à ees nou- 
veaux ouvriers le soin de faire fructi- 
fier ce germe qu'ils ont déposé. 

Cependant quelques-uns des corps ré- 
guliers, qui , dans «es derniers temps , 
ont envoyé quelques-uns de leurs mem- 
bres au secours des infidèles , ont beau- 
coup combattu cette idée ,*et s'y sont, 
en toutes rencontres , montjrés tout op- 
posés 'y c'était,' chet îeuxs un parti pris 
d'avance , et sur lequel ils: ù'ont jamais 
voulu revenir. Boc enimeri^ fixumfir' 
mumque necSinetf^esytiec Tunkinenses, 
nec Cocincinnenses, ad s€Bcet*dQtium iU' 
hère admittiK Pour moti¥«]^ leur refus, 
ils reprochent surtout àtix tn<Mgèftes une 
trop bonne opinion d'etiK-mêmes , et, 
pour preuve, ils disent qu'ils s'estiment 
autant que les Européens. Il faut^vouer 
que la preuve n'est pas bien imposante. 
Or, comme nous en convenons volon- 
tiers, quelques*uns;de«>peuples ôeTAsie 
sont portés à s'estimel^^b§aMf>pnp eux- • 
mêmes ; ce n'est point i n^s qu'il &ied 
de leur faire ce reproche i; d'ailleurs, le 
christianisme a, coatr^vO<).:yîce., dès 
remèdes aussi efficaces iche;^ eux que 
chez nous» = ' .. , . 

Ils accusent^ns^i .]e6.iiidi^géi»es,4'uu^ 
incapacité extraordin£|ifp«,^Çe t/^rfù^r 
chef mériterait plp^'iutteAtiqii s'il étdit 
fondé ; mais nofis crt^ypns de,bf][9.nei<>i 
qu'il l'est j»oina en(;pre.qjHe le pr^j^r- 
oh n'oppose cette incapacité que lors- 
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qu'il &'fi|p^. de ie^ lormer au sacerdoce; 
Pa»4 tûute^ autre a^^re circonstance, on 
ne fait .i^uUe dif&cuUé de les élever 
4i|el4|i^fpi$. i^4nie,au-des$u$ de nous. 
I) 'ailleurs V, les faUs sont là ; nous ren* 
voyons à l'histoire de M. Luquet , où 
rQ&«verra d^ portraits quine le cèdent 
en rien à oçux de nos grands bommes. 
Ën.pi^^nce de ce» faits incontestables, 
il nle^t. p^s possible de se persuader, 
^^^ la foi de certaines relations souvent 
partia^e^ , et toujours passionnées, que 
des. peuples qui nous offrent ces mo- 
dules ne puissent aus^i fournir des pr^ 
très, surtout si Ton fait attention que le 
caractère asiatique .est bien plus e$sen- 
ûellem^nt sacerdotal que le nôtre. Qu'on 
lui donpe réducation et la liberté de 
dévelpppement nécessaires, et on verra 
si les résu^ats, ne dépassent pas de 



beaucoup les espérances. Les nouvelles 
églises d'Amérique ont été, sous ce 
rapport, plus heureuses que celles des 
Indes-Orientales; leurs apôtres ont coni'* 
pris, dès le principe, la marche qu'ils 
devaient suivre, et avec peu dé res^ 
sources, et malgré de grands obstacles, 
elles ont fait plus de chemin , en quel* 
ques années, que les autres en plusieurs 
siècles. 

Chacun peut voir maintenant de quelle 
importance est l'idée que M. Luquet 
s'est attaché à développer dans son lî^ 
vre , et combien elle pent être féconde 
en heureux résultats. Plut à Dieu que 
toutes les âmes généreuses, qui se dé- 
vouent avec tant d'amour pour leurs 
frères malheureux, la comprennent dans 
toute son étendue, et la poursuivent ^de 
même ! J. M. J. . 
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Pour entrer pins avant dans les en- 
traitteertdwnibyen âge dont il: recaeille 
leslégendess MjDianiélo se propose- def 
nons donner 'Une Hmt&û'étitdes sur l'an- 
ciense Université' de Paris, et sur les^ 
progrès de l'instruction et des lumières 
en France depuis la fondation de la 
moiiai'elâeJ'Nbui^ crd^^ons pouvoir direi 
qwf ees études formapont en^ quel<|tte 
sorte* rhîstbire des progfè» de l'esprit 
huittsSn'eii'Europe depuis^ le 8* siècle J 
Eiif èl9dt , rimelenBe' Université de Paris 
était la dîrèctnice etie^ flamteau. des in* 
telUgeiices occidentales , surtout au^ 
*«• , 12* et ty ôièçtei^, »ç^ études m 



l'origine et les commencements d'une 
telle université sont donc très-curieuses^ 
et nous les donnerons ; mais c'est sur- 
tout aux siècles susdits qu'elles pren- 
nent une haute importance. Nous com- 
mencerons par quelques faits relatifs à 
l'Université de Paris au IS^ siècle^ Dans 
l'un des ouvrages qu'il prépare depuis 
longtemps I) r^Ti'f^o^re de la reine Elan- 
die, M. Daniélo embrasse d'Un coup 
d'œil tout le mouvement dé ce IS*" siècle, 
si profondément agité, si riche en gran- 
des choses et si peu connu néanmoins. 
Au Nord , M. Daniélo nous montre lès 
Mongols sortant de la steppe tartare et 
débordant sur l'Europe à la suîtede leurs 
aïeux les Goths, les Alains et les Hiins; 
à l'Orient, les Français, prenant, deux 
fois et comme par passe^temps , la ville 
do Constantinople, qui opposait les for- 
tifications ,. la majesté et la garnison 
d'Ujoe capitale forte cjc plusieurs cent 
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mille Imimes ^ à Uràr petite «rraée et 
^ngt nille. 

Au Midi, c'est i'Espftf ne, dans toute in ! 
f^ite de soû trioinpbe, ds rôgse de sob 
grand roi saint Ferdinand, nenreu de 
saint Louis ^ de sesfuéros on de ses li* 
J^eriés jfiveÂqae ré{)ubUcaînes, et no«s 
envoyant Blaneàe de Oastille pimr nous 
appdrtep ces noblesidéesy et pour se- 
conder le mouvement d'affranebisse- 
m^nt des communes et des serfs com- 
mencé paf Louis«le>-Gros : voilà les ta*- 
bleaux que, sons la main de Tauteur, 
nous présentera ]a vie de la reine dlan- 
elie;. niais, tont en peignant les mouve- 
^QBfents politiques et militaires , 11 ne né- 
gkîgera. pas les événemelits de Tesprit, 
ni. lés mœur^ do temps. €'e^ à cette 
liaf tâe de sea)tmaQ% fue nèns empipun- 
toni de ^ue nous allons dire de l'IM- 
versité et des hérésies qui s'y formaient 
dès la fin du 12® siècle. 

On ne se fait aujourd'hui nulle idée, 
dit 1^. n^iélQ,, d^ riïTOOjrt^w^^t du 
nombrè^^^e rOnivérëité de ïYafaeé vèfs 
la fin du l^"" siècle. Illustrée déjà par 
Pierre Lombard , Anselme^ CI«iâftua»Èi 
de Ghampeaux, Abeilard, elle était le 
flambeau et lo; f fp^ez^voi^ iim saiRlUft 
et des étudiants de TËurope. La pa- 
pauté Taimait et la protégeait comme sa 
fille chérie, comme son auxiliaire 6t 
son bouclier fidèle. Elle était la gloire 
.4u n^oade.oi^qid^nM^ et de taFr^nce^ et 
rien ne Uégalajit dans la obr4lie«ité ; la- 
mais Athènes ni Alexandrie, aiu diore des 
écrivons co^tjsn^poirains t n'ewent des 
écoles aussi ^ bi^iUantes, ^ussi nott- 
breuses. 

£n effet, le noipbre des iwÂversîtaires 
allait quelquefois , dans Parts ^ jusqu'à 
plus de i^ mille. QuaAd 0» se ren- 
daient à Saint4>enis^ poiu? la fête du Lan- 
dit et d'attti<es cérémonies^ la tète de 
la colonne avait traversé la plaine, 
que la queue était encore dans la rue 
Saint-Jdoqui^s. Ausâi les toii!^ de France 
en étaient-ils fiers, autant que le» rois 
leurs.voisînseB étaient jaloux. Ils intn- 
. guàcent de toute &çon pour dissoudre 
ce grand et illustre corps , et en faire 
passer, chez eux du moins les débris. 
Us instituaient des universités à grands 
frais ; ils leur donnaient des terres et 
des prhnftégies ; ils offraknjt aux étu- 



diaoïts tontica sortes r appAls 9 «Ms rUa 
n'y faésait.; el^ nnifvé' leS' d(élllflfiMde 
l'emfieveur Erédérie, gn i^Mit-d^Aii»- 
BBÀgne loul «usai bie«>qM4*Atogleterre 
ei d'italie étudier etk Ittalfirsjfé «e 
l^aris. ,..*... 

Il faut dire aiasai q«<» oette Ollif«r«M, 
entre les avantagea sMtévIela da sa ia- 
càlité et de san sol^ était U rèa i ietiMiMc 
et irèa-hospitalîère ,^ en ^'y a«t«lnill6ait 
ftieîlement : aprèsy avmr attelé:, #n ar- 
rtyait sa«s peine à y enaeigner^ étToa 
a vu siéger et brillcNr ^asi» aaa elatpes 
plus d'un maître allemand ^ iulle*, aa-^ 
glais sortont* Anssl tons les ]N>nines 
eéiè^res, presque toM les^évdqpÉês , al)- 
bé» et papes de oelle ^eq»e, éifHentrAs 
élèves et admirateur» ée FfJnlvenité de 
Mns } pinslefif s d'entré' e^% y avalait 
proÉNsé et l^i^iqpelaienf pmpèctUfM^ 
ment leur mère. 

f^nlippe - Auguste sortont «e montra 
fier de son Université. Anssi lui donna- 
VU defi.pwîliig(Wr «n^ Vop, fSWPWît en 
qaelquë so^e appeler énoraaè^^ exagé- 
rés, si l'Université n>*avait point fait la 
\ glaire. de^iMi oonronne et la meilleure 
partie de sa capitale. ' • > « 

£» etf«t4 à imim tfoqmi tm^ ïïiû\& 

âmes étaient bien quelque cbo^e dans la 
population de Paris, et méritaûant hlen 
' qtife i^on élargit pour etie-tes murs de la 
cité. C'est ce que fit le monarque, ea y 
aj«|iinnft loprt^ge qêemm&ÊÊiàm^i 
et qni signala, dmne nwaMi«rdl^de 
ïdi , la première amtée du 13^ siêisle. 
Ce privilège, daté de la résidence royale 
de Béthisy, a pour objet prîn(^ipal de 
soustraire \e^ écoliers j et par œ mot on 
entendait alors les maîtres» aussi bien 
que les ^lifve», à l^iariddMÉMi *» P^ 
V)64 de Pari», et déférer lanwi eaidW *^ 
procès^ de quelque fenfe qmUlipftaMtt 
au tribunal eeeléaiaatlfm;: ! *< 

Yoiei à qU^e oocatlw M ^v^ ^ 

décret -• » :• ^ . i^ ■ ' - 

l.'Uaiv«âi«é:'éinit éwli IviilÉMe^ 

HMibnmia ^ «t l^éladlaiti^ ataMalN^ à 

boive tout ams&'Meà jfU'âBfotfM^Mlf 

peut^tre iaéiir'f«<yie« ^idi'^lW ^ 

ces meft^eiird, ^l^i^eAttê^l^^ii^^^' 

gine , eb Vtm *ù9e^mm-pHÉ0 ftéfM^* ^^ 

fiiége , -ewtoya son >A«ttMf (^ tciaf^^ 

' d« vin à la tavaine: * Bteia qM *nfet^'^ 

t ne fce dise jpa«, ji patfMrviâile êffS^' 
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«oe#«iftvil twt tM oiMpiacÉfit te 
médiMl , etr. H 6i|. ktttv ^ et sud pat à 
vin lotrowflé. à celia. aouTdle:^ tfm les 
offeBsait dans leur hovmemt etitens lo»r 
goàl^ «VMil coMôwa de» ée<^ws teu- 
tMs, ForçMi la tatffne. Us bl^asèra^tle 
<s»vemi«r« l'acoBUàréiit et t&mpss et tiuis 
a^'aii; attèrai^ ter laîssasl à . dei^i muft. 
AkMaïuaàae iiue grude ciaiMor d« 
^lé da fieopletf et la ¥ÎU« f «t troutlée : 
a» fQtait potel que ThiRnas, aos prév^ 
A la tête de la iMpolace e» arma, et 
«rné luMnAme, ¥^t assaillir l'hôtel des 
«coUcM ie«Mttqiie6. DaHa le eoirfKt^ flit 
tiié€« aame derc ^1, Gcoaiiie iiewi l'a- 
vons d^àdh , éuHt l'uft dea étua de Té- 
• YécM de liage } qnelqiies^uea dee tle»8 
gérèrent même avec lui. Lea ilialtree des 
>M<^a, lUMia dit lloges* de Bovedes , Ble- 
$oiMb «eclala ,' qtà mma fiHM»oHe cet 
évéamnest doa« lèa hteioriena firaiicQ^ 
ne diaeii pveaqiierieB, alMreaiiroaVer 
. le toi de f caece; Pliilippe, lui ptmètemt 
ptoiaae cantre le iirdTM Tteoiaa et aes 

oomplices, qtrfaralemtaéleasuadiaiéeo- 
Mei^ A leitD intaMe^ le fré^U ei qeel- 
4«0»««» ée^aeai een^^eaa Mem arré- 
céa et iiioÉre«ré& Mwaleava s^eMUheoi, 
dbenADMaiii le«r«i lealaoee et letir» 
Mena. Le r«i'de FraMe ^ e» eeuftottu , 
#C 4éiMHr teera liiiadMi an^ebér 
leMS'^'vHMs '^ IcMre àrtarëir fireltieH. 
4kl»^ Cl* Y«^v6l ^ im atrit» 4ii'j| aeMbiti 

lllia Itvaii» é^mr^pm^ I«RMeja«eiiieiit 
«#« fer oti'de ikjtm 7 19M, ail y sueeon^ 
Mil , il aeMt jHtndv? qae^ S'^fl en soi^ 
tftttA ian fiMnéer^ Il qainerali, Ma« 
seulemeÉi aa eluM^t nMd» le rejraeme ^ 
et qell atràft ééclafé lebablle à j pos^ 
aé<«v, le M aiAne aîUeura^ la di|^4 
ée prévôt on de bMn. Ceeii qui avaient 
été irréléa $Nee M, dit Créf le p^ au livré 
pfenaier de am BhioiFe iU tvièii^sHé, 
page tlB, épronvèreet le même traUiet- 
ttettt,>l ce ii*esi qu'il e&t dit qae, ai le$ 
tfeellers,* enreeonaalsaaHt quelquèa-lin^ 
iMMir aiolns^eèupaAilea, voulaient iater^ 
céder en leur ^ein% on pourrait leur 
rwêt^ la liberté. Ceux qui avaient pris 
ItKbHe- p a a rt rem pour cimvgtf acus. 
''liearifediiers ^tomandèrent, non-seule- 
ment là griee dea compilées les- moins 
ceaqpeMes, mais eelle du prévôt lui- 
«MM. CêfMttdiMil ils y mirent une^n- 



guUèae ooidtiHmt wie eMditioa peu fér 
néreuse : ce lut cdUe que le prévàt et ses 
ew^cea Iwr fussent livrés ^ et qu'ils 
tosQui puai» dans les écoles à la ma- 
nière ^m. éctoUera, e'est-«Hiire p^r le 
fouet ^ et qu'ainsÂ fustigés , Us fussent 
tajsgiéa M pai^ ^ renvoyés dans leurs 
Uensk Haïs la reâ n'aeeéda point à cette 
applique pw trop éiVPlière;^ et répondit 
aveo i^ai^on que ee ser^jt beaucoup dé- 
orog^r à son bwneur qnc^ de'laisser 
d^aïutreib que lai tirer vengeance des 
malfaiteurs.. 

Mals^ ^ euire, ajottte Roger de Hevch 
4eft^ le rei « d^aiiaaet que les naaitres 
dea éurqlea et les éeelier^ ne se retiraa- 
.ae«l de lu ville , leur do«M toute aati&- 
foetieftt en statuant qu'à V^venir aucun 
elefut ne fàt trateé devait ui^ tribanal 
séculier pour quelque délit que ce fui. 
Le roi ëe Franee slatiiu aussi que tout 
préiiêt de Paris, jurerait de eonserver 
aux éeoliera tewrs privilèges « sauf la 
idéUlé eiivera le roi. Le roi ft^ de plus, 
une paâx aottde avec les éecdiiers ^ et il 
la ceufrma par la ebarte que noua «d- 
kwa eiterf ei que rUaâYersité a toi^urs 
couaervée pfédeuaemeut daua ses areW- 
lea. 4înant au prévôt^ apf6» avo&r pesaé 
pluiieur& jours daus la prison du ccâ^ il 
voulut s^évaéer; il auapeuMt une corde 
à la fenétrftteaâ priaou; meiSy coonme 
il de< W» d »t i.>i»r elle, eUe se rqmpit 
aeua sou peidai tt tomba à t^r^ et se 

Toiei donc la ebarte de Pbilippe-Aa- 
' JSliste : 

« Au nom de la sainte et individue 
THnité, Philippe , par la grâce de Dieu , 
roi des Francs : sachent tous les pré- 
sents et les futurs , qu'en raison de Té- 
norme délit par lequel des clercs et laï- 
ques de Paris, au nombre de quinze, 
ont été mis à mort par certains malfai- 
teur^, nous en ferons telle justice , que 
ce prévôt Thomas, dont les écoliers se 
soni plaints davantage^ sera, vu qu'il 
nie le fait , détenu par nous dans des 
chaînes perpétuelles et eondamné à une 
étrmte prison,< et à une nourriture pau- 
vre, tant qu'il vivra. S'il en est un jour 
délivré, que jamais désormais, à Paris 
ou daus tout autre lieu de nos terres, il 
ne soit prévôt ni bailli, autant que nous 
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puissions rempécber. Qu'à, revenir, ||l. 
né rentre mène jamais dans Paris. 

« Pour ce qui concerne la sécurité <ies i 
écoliers de Paris, nous ordonnons, d'a^ 
près l'avis des hommes de notpé'conseilj 
que les bourgeois de la ville jurent que, 
s'ils voient un écolier maltraité pdiP un. 
habitant, ils observeront ce qui se pas* 
sera , afin de pouvoir en rendre témoi- 
gnage , et mettront même la main sur 
le laïque pour le livrer à la justice 
royale, qui, après une information juri- 
dique, prononcera la peine que méritera 
le coupable, selon la nature du délit. 

« En outre, notre prévôt ni nos justices 
ne mettront la main sur un écolier et 
ne ramèneront dans' nos prisons pour 
quelque forfait que ce soit, ù moins que 
le forfait ne soit tel que Técolier doive 
être immédiatenient arrêté. Alors notre 
justice Tarrétera sur le lieu même de 
son crime , mais sans coups , à moins 
qu'il ne se défende , et le remettra à la 
jHfstice ecclésiastique, qui dèitle garder 
pour nous satisfaire , à nous et à celui 
auquel il a fait tort. Et si le fbrfait a 
paru grand, notre justice ira ou en- 
verra pour voir ce qui sera fait à l'éco- 
lieri Si recoller ne s'est pas défendu au 
mom^t de son arrestation et a néan- 
moins souffert injure , nous le protége- 
roù^ et lui rendrons justice. 

'«^our ce qni est du chef de Tétude on 
de l 'Université de Paris, notre justice 
ne mettra la main sur lui pour aucune 
sorte de fbrfait ; mais sii'on juge à pro- 
pos dé l'arrêter, qu'il ne le soit que 
par la justice ecclésiastique. 

« Si la justice ecclésiastique est absente 
quand il s'agira d'arrêter un écolier, 
que notre prévôt l'arrête et le fasse gar- 
der, ^ans mauvais traitement, dans son 
hôtel, jusqu'à Tarrivce de la justice 
ecclésiastique. 

«Pour que tout ceci soit observé et af- 
fermi à jamais, nous arrêtons que notre 
prévôt et le peuple de Paris jurent, en 
présence des écoliers , d'en conserver 
toutes les clauses. Et quiconque à Tave- 
hir obtiendra de noijs la prévôté, dp 
Pari^ commencera les fonctions de sa 
charge par jurer publiquement devant, 
les écoliers, dans une des égUses de 

Paris , le pr^nyer w deu^^ièm^ ^mn- 



cl^e après son leptrée ej». fpneMon, ^ 
après :.en avQir été averti,, de (conserver 
de bonne.fbi tous ces {M'iviléges en fa^ 
venr dns écoliers. » . ? . i 

VoUà les {principales diapjQsiMops (Ui 
privilège accordé pwf PhjU|3^e^A.ngu8te 
à l'Université de Paris. Ce.prîviÛgéilut 
d'abord conflriné.et0iêitta,aagnienlé.par 
la rei^ Blanche et sahitLouis^xiui fini- 
rent néanmoins par l'onbliar ^k se. mon- 
trer si sévères pour l'Université. de. Pa- 
ris, qu'elle se dispersa et^eùt peul>^tre à 
jamais quitté cette, ville , oamme nous le 
verrons bientôt, si le .pa|^- n'était venu 
sommer le . roi et la reine de i'y faire 
rétablir, et de lui .rendre ses privilèges. 
Néanmoins .elle les ^parUigea depuis 
avec les frères-précheurs.at .les men- 
diants;, que bien à contre-comr elle fut 
obligée d'admettre dans son seiji. On.se 
fera une idée, des débais-qui eurent lieu 
à cet égard par qeux ^ui. eiisseiU eu Jieo, 
si Charles X eut voulu, .4ieinos. jours, 
donner aux. jésuites Auve cbaive )en.Sor- 
bonne à côté de celle de^MMiGuiKOt, 
Cousin et. VillemaÎA. L|$^ m^ndla^ts et 
les prècbeurrS ëAaie^t po^'. l'Vniveç^ 
les jésuitesd^ r<ép^ue}|i^is^ Mïi^sJ«s 
sympathies de la faii^ dp^t^^^i^taient 
en général et oii^^ilsf iiiimMe^tiijiHi^a- 
trer, ils jojignaieniicell^4e« la/^^pii^* d/^ 
pontifes et d« mi-M^ ^t; 4w<}fdîiQçil6 
de les. reppnsvi^r 4e^> cbifii«e«k;/d^rl'inr' 
structioa publique, guÂ» ^ ^Q(i9.4^ 
vraien^ rester ouvertes ,9t tQu^.o^xqtti 
savent et qui peuvent jnsMpuire^^V &«t 
que, malgré nos,;pré|e|îtiû^9 ^^^^ 
soyow.encore biep novices. ep J^berté 
pour ne. pas comprendre ee],a^ .. 

Mais revenons a^ priyi^ég^ .de PJtû' 
lippe-Au^u^t^. « Il fut confirm^ij^fitr les. 
rois ses. successeurs |,nau^i dit Cré^t 
et il n'^ jamais été aboli ;;m^i^'il n m^ 
le sort des droits de. la cl^iQatpu^Aaii 
en France, (CompeJf'oa sai);,..ji^..sofl^ 
fectde notam^,.4iniiHutîpn^., Pend4pt 
quatre si^clç^^lesp^pyôt^,^ Rafj}?^*^ 
prêté, ,}e ser;»Wl P.r4pnfté/d3Sft;.ie,.tfi- 
. plôme^d(Ç,PI\iUpRe-Aï«ufijei, ,et „i|^.80iU 

:deveii^,^in;^j jes^îCoç^^Çîrteujp^fi^^ pr*"- 

vil^e^ .iW4iUX rtc iW4v€W*^*'4fi8î^*^ 
avaitjsa^s ^fttttp,(jl/f (jn^oi^f^^^fia^ffi^ri Wj« 
1 origiap .u,'i?n jétaif, çVp t^girq^Ji.Sf #5'! * 
s'en sont toiiio;ifi;s, s*7avenu,^?JN^ ;^'<J* 
.ûnt t?H te libre &\^çmÂ^^9US^^^ 
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sîcrtls îl^îsé sbnt *mtjnirëi5 pihtàt léè eti^ 
némi^ 4ùè les 'c(ftïsefVateuî*s ttê Mcefe 
privilèges. La cérémonie tttéMe dti ser- 
méttt*letfr e'o'ûtàit , et sottveni'îl a fallu 
les y cf6iili*aiiïdtë. te dérttier qui l'ait 
pfêté fàl M. de Villeroi , en 4392. LTni- 
vètsité^ e* Ï6f^, ft quelques mouve- 
inetits pour è&ga^er^ le nouveau prévôt 
à §e ooiifcxf mer à raneten usage. De nos 
jours , ajoute Cf évier; qui écrivait vers 
1768 V ir.'^ie comte d^Esclimoni eut de 
lui-môme la pensée dé le renouveler^ 
lorscru^î^ trsivaiil0!t à rétablir sa charge 
dans son premier lustre. Ces projets 
n'ont poiut eu d'exécution. Les prévôts 
de Paris, sans avoir été jamais dispen- 
sés pair aucune loi du serment qu'ils 
doivent à l»1?niVersité, s*en sont dispen- 
sée pafr le Mt, et TUniversité, de son 
céré,^a pnrif ouMier uik droit qui lui 
él!ult sj bonctable, mais qui lui devint à 
peu))rès!i]iutiie, depuii? que le pouvoir 
dés prévôts' de Paris de fut plus que 
l'ombre de ce quiï âvaît été autrefois. 
> YoiUf l'état' oii était l'université de 
Pariisf aw comm'eAceterent du i3^ siècle. 
Elle éWt 'eh tyuti>è l'arbitre delà doc- 
titee €i'ée là loi, et lès papes s'en rap- 
portnient à -die' x^omme' au trMmnal le 
pM^ éèlàff^. Cependant Kfês errem's fer- 
meMÉfiéiit arti dèfn' Ae ce* docte corp^^ 
ei^40'est poûi* ieela pent-étre que la reine 
BlftBolie et 'saint Louis se montrèrent 
flsoili^^ ^àloéx que - leur» aïeux de lui 
coMewel>'sôn éclat. Déjà Gilbert de la 
Poréè^Abieiktrd^ Pierre Lombard lui- 
même avtlieift- en quel<}oes pofnts dévié 
de la voie droite ; mais c'était leur mé- 
tbode, plutôt* que leur système^ qui 
était' numv^ise. An 13* siècle, le mal 
eagphrny.ét nonsallons voir toute l'ar- 
rogaÀeed^la scienèe et dn scepticisme 
s'ineai^ner ' dans - âfmon de Tournai et 
finir même par étouffer toutes ses fa- 
cultés et lui ôtlery selon leis^ historiens 
dn temps^ jusqu'à la mémoire et l'usage 
de la ^w^le. Api*ès lui viendra Amanry 
de^Bèné, t(ui nous doiinéra tbut le sys- 
tème; âàint^Mônien de ndé' jo&rs , et 
qtn /longtemps avant teê t^rédicateurs 
(Ic'ltf loi îibÎQteîlc , fit proclariier par ses 
seHurt:euï»s '^itè-Ta loi de rÉSarigileavait 
fait s?ôYi tèràplè!, 'que les fénihiés. allaient 
étpc communes, qtiè daps su aps ûû 



moins le'règtie'de Tespth allait teiflr, 
et que, grîfceà ce règne, les erreurs de 
raiiiour ne seraient plus désormais que 
des actes dé piété. 

Cependant il faut attribuer ce déver- 
gondage d'esprit et cette 'licen(5e' de 
mœurs qui en résulta, beaucoup moins 
aux égards protecteurs et à la bienveil- 
laiiK^e paternelle de PAilippe qu'à l'aû*- 
dace d'un certain scepticisme agressif 
et arrogant que les écrits d'Ari^tote, 
nonvellement publiés et mis en nsage, 
avaient jeté dans les écoles , et à cer- 
taines idées morales ou plutôt iuHnora- 
les qui dès lors avaient cours, et q«e 
le saint*simonisme de nos jours a re- 
produites en les donnant comme des 
inspirations neuves^ au grand- préjudice 
de toutes les sectes anciennes et mo- 
dernes,. chrétiennes einon chréticanes, 
gAOSti<q<tes et albifaoîses, qiu les avaient 
inventées avant lui, au. préjudice sur- 
tout do. ce pauvre Amaury, orlginaifie 
deBène, près de Chartres, et profes- 
seui* en l'Université de Paris. .Amaury 
parait avoir longtemps couvé ei médité 
ces doctrines en. silience ; U semble 
même les. avoir organisées en o^p8:4e 
système, qui leur donne! avec le sainl- 
.siffionisme ua si» grand air de> reasem?* 
blance, qu'on les croirait. las- >mémBS, 
remises en vogue À dea époques diffé<- 
rentes et avecde^ di^velopp^menis ' wi 
varient avjec cea (M^erses.épietqws. Au 
IS"" siècle , c'ét£iit }âu tbéplogio; an W\ 
c'est l'industrialisme qui Iqpr sei^ d^ap- 
pareil ; mais , au. fond , les m^stèfes.et 
les idées sont les méipes^ G)Oip«|feriK>jus 
allons bientôt le faire voir* ., .: . . 

Mais auparavant donnons un exemple 
de ce scepticisme profond .qu'aVfii^pt 
jeté dans quelquesi , esprits présomp- 
tueux du 15* siècle la facilité de rélp"» 
cution , la subtilité de l'esprit , l'habi- 
tude de raisonner sur et contre tout, et 
enfin les sopbismes de la tortueuse dia- 
lectique d'Aristote, faisant alors son en- 
trée dans le monde moderne et dans les 
" écoles qui avaient jusque là vécu de foi 
et de tradition. Le fait que nous allons 
citer est d'autant plus curieux , qu'il 
finit par un miracle que l'on peut re- 
gj^rder commme le cacjiet de cette épo- 
que à la fois crédule dans, ses mqsse^et 
sc^tlqiie dAW ses savante* 

1 • 



]{oii& empnmteroim ie récit du fait | saurais-je pas rabaitaer, riiifttiaralte 

détruire ^ al je Toalaia user da malioe H 
la prfiiidre à partiel 

c Et cela dit, la langue lui aumvia, 
et il resta sana voix. Hott^^nleaiM il 



4111 concerae Stmoa de Tournai au 
«leîUeur bistoridii du W aiècle, au 
caustique bénédictiti Mathieu Paria, au- 
tenr d'une histoire d^Angleterre. Ma- 
thieu tenait le fait d^uu témoin oculaire, 
^f fut évoque dans la suite. 

i Un Certain professeur de Parla doué 
d'un grand génie ei d'une fbrte mé«- 
moire , ayant enseigné les 4^rts, c'est^*- 
dire les humanités j aVec succès pendant 
dix MIS , se tourna enfin vers la théolo- 
gie, où il it tant -ôt progrès en peu de 
temps, quil yenplit Irès^ien la chaire 
ée cette fjwolté. Il «enaeigna ateo unfe 
grande subtilité et dl^oia plus subti- 
lement encore^ Son plaisir était d'abor- 
der des quest^ns diffiolles^ Inotfnds,' de 

-les résanclre 01 de te» expliquer av^c 
élégante et clarté, il eut autttttt d'andf- 
teurs que le pHta frand palais en pour- 
rait cohtenir» -^ Un jour dionc, ayant 

' disserté trop aubtllemeiit sur la Trinité 
et ayant apporté des raisons trop pro- 
fbndes, il fût obligé d'en différer la 
Sblttiloli Jttisqu^au lendemain. Tous les 
éiètes eii théologie de la ville en furent 
prévenais, et avises d'entendre la sôlu- 

Hoir del tant <te quèstlcins inextricables, 
lia se rendirent à l*inivi et en foule k sa 
ten s uu a e éec^e* 
c Le pmfiassettt*, en imMlbnt en chaire, 

I «raMMnee par meure >en ordre testes 
les questions qtiil avait traitées; et 
eellea qui paraissaient insolubles pour 
toutiemoiide, il les' résolut avec tant 
^e darté; d'élégance "et d'orthodoxie, 
qu'il jeta tous ses audilears dans la sttt-t 
péfaction. 
€ Après cette éclatante solution, ceux 

'. de ses disciples qui lAl étalent les plus 
fhmiliers et les plus avides de s'instruire 
lui demandèrent de répéter ses ques- 
tions et ses repcfndés j aHh de pouvoir 

• en tirer copie sous sa dictée, lui re* 
présentant que ce serait une indignité 
et une perte irréparable que de. laisser 
s'éteindre ^a lumière èJt périr la mé* 
moire de tant de science. Mats lui, 

' enflé d'Oi^eil , se méconnaissant, le- 

' vaut les yeux et éclatant d'un rire inso- 
lent: V fésutt/ Jesute/ petit Jésus! petit 
Jésus ! dit-il , combien j'ai confirmé et 
exalté ta loi dans cette dispute î Mais 
avec de combien plus fartes raiaoïM^ ne 



resta muet, mais idiot et ftdfeideaieat 
stupide, n n'enseigna ni ne dissem 
plus ; il devint la risée do lova isrni qvi 
apprirent ce fait* A deux heures de là, 
il ne savaii nième plus disiÉttgii«r la 
iettrea do l'a^ihabei. • 

» i Mais la vengeattee divine, qitf piislt 
sur luif s'éunt un peu adoueie, son 
fils, à force de le Ini rdiJélarv parrlm i 
lui apprendre son Paiw n^sier et soi 
Crûdo, à le Ini faire f6te»>r et proioa- 
cer en balbutiant ; nf nia ce fut tout 

< €e miraele eonfbfidit l'arfogemce et 
réprima la jactance dei^alMrséeoHflK 
et professeurs. C'est, i^ul^l'hiatarieB, 
ce qp'a vu Nicolas Duiày , qui fut en- 
suite évéqhe: de ftiAilIn ; faOBuna d*sse 
grande dutoritév qdi mè l'n raeoaté et 
a voulu que je ie racontasse , iioar 41e 
la postérité ne l'oubllte point n k^ 

Selon im autre lllatoriM ,• Thomas de 
Gantimpré^ le hiaaphènu ^e 'ëiaotf esH- 
siitta en ce qu^ coMipam adsos^Glirttt 
avec Moïan fi Mahoinet. ÀttâaMÔCt ajenie 
Thomas, ses yunc ae fën>venêrenl;«i 
bOuclK^ an ¥kSiÊ iû» ^itihi tamilne, ne 
donna qu'on géndisenlaait iiia«r)vMsiie 
maladie la tartMsnvy^etan bunt dntrlis 
joura^ttreçot eHore^nn^foishi'Oliftti- 
menl de cette '/nAhie -wilanAla Le^tsat- 
Pulssantla frafqsa. doue d^ima plaie hi- 
curable, «et le priva de lootè sclenoe, 
jusqu'aux , preîtiars éléments des let- 
tres. Il fût en(i6re &*appé dîme plaie 
plus grave dans son âme que dans son 
corps , puisque , muet en quelque lorte 
jusqu'au jour dosa mon, il ftit oompifé 
aux animaux stupides^ el oÉoapItdais 
l'impureté -de^ia.Inxura^'Vllot la ùi- 
racle qui doit hi pli» élaamer >: U ssfslt 
et pouvait nommer Aléide, sa concu- 
bine. Mais quand on mettait près de loi 
et soùs ses yeux le traité de fioèce ssr 
Ja Trinité, que -jadis il avait su par cœur, 

il no'pouvnitiet'nlavnil'mèM phislA 
lorcede lo nommera • n.l un : 
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' Votr Bglœos ou du Bdulay, BiH* Hmiâ. Pariii'f 
I. XU,p. 8, 6i Milhiëu Fan'* , ffitMrUt majifr An- 
gUœ éé ûnn, ilQt. ' 3^ 



ûitéi éa talent à ridiotisme, é» mi* 
hUm^ à là foUe 61 éel'tie^MRèe au 
mutiaoM»,» il my » ^v'on pa»^ q^^ime 
}i0Be, (ftt'wi peint 9 <pi*on j« ae aais 
.quoi 4»peroaplM>ki et ùMomprébeasi- 
ble. Simon ^- dans la fim^us» j<Miraée 
f ul Mia^ai lottftleafiiéttkigimBâe Paris 
aiixi»i9teâ9 ta ehsiiFe^ âiiva , éais «ne 
^mttw^kmàom laoral^v <^m^ m» «ipvit , 
dépeMé iMf ce qui M iwtait de inrce 
et- de aé¥e laielleetiietle , et tout ,em toit- 
test t'^életep ep l«l«aiéniev 11 seta tombé 
éfMitaé. ot • paralysé aprèa oet effort , 
eaMOi» tomtM» le gladiateur eiBtAatté 
daat rarèae et le ipoyageiir daae le«lie- 



^#aeii|oil en 4(rtt, ce Ml, qainrest 
pH Mêlé daba eee lenipifi, proare la liar- 
4leas»f la aéeblHté de l'eéprit aô IS* tlA- 
ékk 9ltmÊm a^étàM pae le aevl sceptkiae 
pÊêè k-rM^mwr at^ouMlial la tMse 
f«'ilep<il'*aniit élevée et aauteaM à 
^aaada#aiiÉ de ^aieeiiaeaseats , de Bdb- 
Mltéa i-àe mim^in ei #'érttdllio«. 

«TfrdM^ittie l^ttdaee d« toeptkimie a 
idiM ttagfté rè^rU^ peu ^*m faai ^fm 
|# diéiètfMaieil et ta ^eenee a'aieat pk- 
lltté^ ke flMtaré rdie qoe l^Hi est arrivé 
à teater* oa est bien près d'fifrrfver èf vie 
lAiMHlNMÎiri, al êèm qaMa ae cr<rtt jAus , 
^Êmrék mumt IMaaolip ^ ea roB atta- 
. ^ g ê ê f d leÉ U éfs ee cftll^ avait l»it d'abord 
rab|efc de'Sa'M; Maimenaat la M a^ 
IMI^lMSf ^ Aor^Aes^en va à sa suite, et 
tMÊmè lllMÉWaa besoin decr oire et de 



U: LRU H» Millll& M^ 

a'arvAter & cpieliiM eliaetrtt mC^ W 
antre spaibole, aneaatre niarale>e4 uue 
autre loi } oa da laaias il ^mei^ 4e ft'W 
faire, car U a'eai pas aisé de reoiplacer 
dans saa ftiae^lea raîaea d'une croyaaca, 
et d'aae crçy^ce <pie V^a a perdue 

Ce fut eepeadMt ee qu'Âiaeary 4e 
Bènee essayait «a silence , aa momeat 
môme ou Simon de Tournai proclanK^ 
son seeptik isme dans sa chaire et toiQr 
bait dans an marasme profond sûu» le 
rapport des aeas et de Tesptit Cet éttt 
est le produit naturel du doute > ca? le 
dôme de sa aatare est stérile et rava- 
gear ; c'est le bétoa de Tarqain^ c'esl 
la baebe de septes^ret Amaury sj^ dé- 
robaità seeooaps enédlfiaat^Mdam^as 
ea aimaginaat édifi^r aar.aes ruiae^H^t 
ea mMamt la Ueenee des ■«auraeiiirat* 
port atw la, lleaaee da Faapeit ;^ ea (pâ* 
da fcale , arriwto«éo«if»)4^^4Wtt «'é- 
tablîsae faa aa sgrstèm^ m ^»'à\ ait U^it 
par la fetoa dai ebaaie^ i^a ^ys|èm^ 4> 
maury ne transpira qu'après ^ 4PIW1 ^ 
par ^ disqîples» ciweaAs»t UTsvait 
longtemps^ «i^dilé et longtemps prèiebéf 
«lais à petit lirait $ mais a^cç réservé , 
ipiais par fraiWMtSiiatà 4eafidèk^ Ilm- 
vait ^ reoaêttlaii et nyst^ssaiÀsait. ^ <4M- 
aioas librea de %Sia siéicla i msÂs U of^sA- 
gaaii la bavi* #t i\ ne voaMât, wM^ )<^ 
d^evai^er. ■ ». 

Qfiai qu'il c« saUL« wïik #e «aiétuîwt 
eti.poasïatèia%et.sapar3waev , ' 

I vlfS^Miia sa' aNmeih paaMVi^ jl ' 
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YMrfMjtt inrrhétareii et tes siiciennes venions, stcq des argumeals » des okser?atioiis antifMS 
tfà^ les âUTérenees de Thébreu et de la Valgate, et des notes eo^Uestifes, f^Ufolcfitads, 
UttâfsiresV i^^ ^ ^ 

PAR L'AaniÉ Im«4. Boannù 



If tdas bel' éloge qud nous puissions 
mire de Touvrage que nou$ annonçons 

< * 

. < A PSfM* ^hH Wf ÎU«> libraire, ra^ CaMeUe, $; 
k léjon > chea FraoçoU Ouyol, imprimear-Ubraircy 
grande rae Mercière, 59.— 2 fol. in-é'^. i9^0x Prix :1 
f O fr. 



est d'en exposer avec simplicité le pVàa 
et la manière dont il est rempli. 

En tête de S9 ti*aduction des Psaum^Sy 
M. Bondil a placé quelques observations 
précises^ sur les auteurs et les tUre^ de 
> ces divins cantiques. M. Bondil ne se 



1 



ïaO 



LE LlYRC SBB fSAUMBS. 



Tante paâ âe jeosr un môuveaii'}tfor <éur j 
ces matièPêft difiioUes^x)bs«liiie8, Hgsaz ' 
ï^eu iittp0PUitité6 dureste4 et d'un&atiillié 
f6i^t restreinte. Persuadé «pie'flioaâiifai- 
vo^ pas les données nécessbires' piDor ' 
l'ésottdre lé ptx)btème^ il a préféré aveM; 
^ais6n faire un exposé sucehict des di- 
verses opinions que ces questions )ont 
!%itl'naitre, plutôt que de ohercker à en 
groâsîr le nombre. Pour apprécier la 
Traduction, voyons quel but s'est pro- 
posé Fauteur , et quels principes il a 
suivis. ' , 

Son but a été de concilier les diver- 
gences du texte bébrèu etde lalFulgate : 
aussi tqiiteïs les fois qu'il Ta pu, il a 
réuni, dans sa tradnctioii', le» sens de 
Tun et de l?autre, ce dont le .savant 
P* Petau avait dé|à donné Texeniple 
dans SO0 iPsautier en vers grées, i 

INous' reviendrons sur ces concilia- 
'tions en parlant des Notes, qui forment 
une partie importante de Touvra^e de 
M. Bonàil. 

L'bonorable auteur a fort bien setiti 
qu'un traducteur doit, non-seulement 
faire attention au génie de la langue de 
son texte v mais encore resjpecter celui 
delà langue dans laqudle il le traduit ; 
qu'à 'fcJi^ce de vouloir être littéral on 
-devient i barbare, etq«'une fidélité cfb- 
trée dégénère en infidélité. Témoin 
W . €alien , qa& , voulant suivre son texte 
pas à pas, «le rendre mot pour mot, 
naos m dmuié une traduction de la Bible 
qui n^Dst'pas^sans mérite, mais qui est 
presque aussi obscure que roriginal. 

M.Bondil a sagement évité cetécue»^. 
Sa traduction est facile j simple et élé- 
gante. On peut lui reprocher de man- 
quer quelquefois de concision; mais, 
en revanche, elle offre de nombreux 
exemples de difficultés heureusement 
^vaitïcues et rend toute la force , la har- 
. dîe^se , la sublimité de roriginal . 

Une seule fois , M. Bondil s'est mon- 
tré, ce nous semble, inférieur à lui- 
même ; qii'll nous permette de lui faire 
cette observation avec toute la retenue 
et la modestie qui convient à notre; 
ignorance; c'est dans le psaume 83 ( 84 
selon rhébreu). Voici comme il en a 
r.rendu le viqr^et 4 : , , 

« Le pas<iercau trouve une demeure i 



eo tanoiirtérdter «u nid ^itf te 4é{$osé 

setopAits^- 'n |:. : i, .: . : 
1 ; 4 ^Puiêséîe ' irolêvan un wOAie taa pUd 
de t9»^iuUel$ ^ Divm de»arMestl 
•i :man Dieu ! ^muma rml » 
Le: texte poDte senliesnenit : Tm mueU, 
ôfDjieu desiormaéem/, ; •) . ^ ^' ' . 

Pourquoi doue M. Bondilv.qniu si 
bien péuétré l!espiHt des-Psauiaes^ si vi- 
vement s^ti lenrs^beaulési, nia-rtrii pus 
conservé ci^tte sub&iwe réti^enes) tts 
0uteU^ ô Hiifu .de^^4wmée/^L,,,:JdQfs}6 

pnophèie, ravi ^ extase, oe,petit,aclie- 
ver, et V séioii . Texpression de lllkistre 
comte de Mai«lre.% let v^be qui s'»«i- 
çait ' pour eRprîmel^ sti. peméfi. expire 
sur ses lèvres et retombe sur son eoibr. 

Soifs Jle pafKport de la fldélUé , la in- 
duction de>M. Bao^U .est à l'.abrî datant 
reproche. < N0116 : l'uvanst ^ /é^dloa - dv^ 
soin, etnws i»ooMpaeftbcyQrf»ixidj^paa- 
vair confirmer ;le jugem^id'm ^^ 
que qui Ta appréciée avant-nc^s» c L>u- 
tqur, dit-H , ja'a :pas;<|(iiii>téîiiw&^sçmte 
interpi'étatîon qui ne piiis&e étye ,30111- 
tenue et iustifiae p^r tto' saie»<w> ^^' 
<|tt'oa puisse* préférer :p$rfoi^/^a seas 
qu'il a iChpisiid'autFest^eiiii.dWtet^xJli^ 
est Qgaleinent suseeplîbiie^ 4am e^uua» 
passfiges-diffieito^<^ê^ .. ;. -, i • <> 

Nous, ^e^L'iooa ^%fimém^Ul^ ii^kpi^ 
avisé^de blâioaer le^ei)S4ij9qfji^l^> fiofi- 
c^il Q'e^t arrêté dans ç6s..<ciFeon^taD06s. 
De que} droit . voudripnfrinou^i liû im- 
poser UQtre sef|t>pieii$? d'est Jai l6.^s 
d'appUqi^er iraxtovi^i/ii^ 4ifft^ Ui^muu. 
D'ailleurs, le sens que nous rejetterions 
ne pourrait-il pas être celui .qu'un au- 
tre lecteur de M. Bondil choisirait de 
préférence^ - 

Passons maintenant aux Notes, qui 
forment tout le second volume. 

Elles sont partagées en deux sections: 
la première conUet^ ,j;eUes^4|iii regar- 
dent les Psaumes jBu génér^;.,dans]a 
seconde sont celles qui oni' rapporta 
chacun de ces divins cantiques en par- 
^ulier. 

Après avoir^ dans la premîèffe section, 
donné. à ceiiXAqfii ma>ûonnaî$sentp&s la 
lanjgue.sainte le.nu^yeaderlij^erbâM'ei, 
et fait sur les verbes et leur emploi des 
remarques sôlMes et judîcieitses, dont 

' Soirèet de Saini-Péifrêbourg', 7« enlreOea* 
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toQt'te'iilôttde i>€fiit/ i^rofitey;^ L'afutèui^ 
justifie pleinement certains passages 4es 
Psmme» oà une critique malveillante 
n*a vu que Texpression d'une haine viû» 
lente et condamnable. Un autre article 
présente soiis^ la forme de vocabulaire 
toutes les. loCftienside lat ¥ii}gace qui \. 
s'éloignant de Tacception qu'elles ont 
dans les anteurs de la bonne latinité \ 
pourraient embarrasser ou ne laisser 
dans Tesprit qu^un'séns vague et conftis. 
M. Bondil en donne des explications . 
claires , appuyées > par àe. noolbrefix 
exemples; et /en rapportant le terme 
original auquel répond une expression 
de hrVnlgate, il a réunî avec une mer- 
veilleuse, patience les différentes ma- 
nières dont ce' terme est traduit , non- 
senlement dans le3 Psaumes, mais en- 
core dans toute la série des livres saints; 
Eflftn, il traite du parallélisme de la 
poé^é l!él>ra!qui&, et du secours qu'on 
.peut eo tirer.' » • 

"Vlenntot 'éninité' les no099 partieu- 
hè>ts.' ' ' ♦'<•.»••'.' «t . . 

Le but principal d^ 9f."Roffdi! , c*est, 
nous iVvtins'd^jâ dit, de relever la Vul- 
gatC' au^ yeux de ses détracteurs. De- 
puis! loi^gtèmps lès différences que Ton 
remarque entre cette version et le texte 
4Nrlgkiai, u&C(:fôi»rm rdocaaalon à des 
hommes snperftci^s^ d'eu^aitaquer l'ati»- 
fmité^v^de^tamr'soii auteur d'Igno- 
rance; M.* Bondil leur prouve quf 1 (^ 
ÂeHe dé 'Conbil^er ces divergences et. 
d*eB 'dfre*'claftetliienf la cause. 

Très^spuvent elles viennent de la ma- 
nière de ponctuer pt de diviser les pé- 
riodes différentes dans les différents 
manuscrits. Que l'auteur, de la Yulgate 
4ri;t traduit sur un texte hébreu autre- 
ment ponetué que le texte hébreu ac- 
tuel, quelle induction raisonnable peut- 
'on en tirer contre sou travail? 

Ailleurs , parmi- plusieurs sens dont 
uh méni^ mot est susceptible , n'at-il 
pas p^n eii cho^ii^ tin que n'ont pas choisi 
d'autres interprètes? Doit-on le blâmer, 
,par exenqple, d*avdir traduit le-vesset i 
du Ps. B2 p«f! : JDau ^^uU*similiê Hbi? 
Tandis que saint J^érôme lé rend par : 
Dtus , ne taceaê , puisque lé. mot ^DT, 
provenant de^la ipacine nm, qul^signifie 
également simUem e^^ ou siUr^ ^.auto-l 
ri|^ee&4jpuiL.vjer|^P9s?, j 



'i'P'aAtpe» foi» las di'nergencea.vîenaei^ 
das vavianiefr d«<exte, etil.'on asi4t q^tlen 
hébreu ir le plus léger cbangemeat de 
Ifitires produit souvent une varianjLe 
ooBsidérablew On ne peut donc pas atta«- 
quer la Yulgate de dire (Ps. Si, vers. %) 
hm$è. A sàHiait meà' verb^ . dileciorutn 
meorum, bien que l'hébreu porte : Longe 
à salUie nieâ i^erba rugitus met. N'est-il 
pas fort possible, en effet, que les Sep- 
tante^ dont le titavaiL a servi de base à 
la Yulgate ', aient lu ^TIH^JIV, erroris mei, 
au lieu de ^ntcv, rugitus /7iei?etc., etc. 

Bornons -nous à ces exemples. Les 
notes de M. Bondil forment, poiir les 
Psaumes , une véritable Bible poly- 
glotte , où les différences de l'hébreu 
avec les versions orientales sont mar- 
quées avec soin ; eUes sont par consé- 
quent précieuses pour les hébraïsants 
qui ne peuveut.faive. des dépenses ex- 
cessives. * • • i 

Des extraits substantiels de cette im^ 
meuse quantité de commentaires , qui 
ont été composés sur les Psaumes, vien- 
nent résoudre les difficultés de tout 
genre qu'ils peuvent présenter; enfin, 
les plus beaux morceaux que nos livres 
saints ont inspirés à nos poètes , délas*- 
sent de temps en temps l'ési»^ et ram- 
pent agréablement la sécheresse etila 
monotonie des discussions p^hîlologîf- 
ques. En un mot, les notes de M. Bondil 
sont, ainsi que l'indique le (itre de 
l'ouvrage, philologiques, explicatives 
et littéraires, et l'on peut dire? qu! elles 
mettent à la portée de tout Idiponiibe 
les trésors de l'érudition moderAfe., 

On le voit, et nous n'avons pas besoin 
de le dire , l'ouvrage de M. Bondil est 
une de ces productions consciencieuses 
si rares de nos jours. Il se recommande 
également et à l'oHehtàliste studieux, 
et au littérateur qui ne cherché dans 
nos divines Écritures (fu*une poésie su- 
blime : il devra trouver place dans la 
bibliothèque de celui qui fait de nos li- 
vres sr.ints une étude approfondie , et 
4vL prêtre. qui, occupé- tout entier aux 
fonctions du saint ministère,. n'a que 
peu d'heures à donner à l^tude, et v^ut 



> n faut rcmarqaer qa'U no ft'âgtt 9^ tptê ÛtB 
Ftavine». 
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77», 24 jaîn. — $a7ii< llttko?<(, Ait YihIf[li|r«tiiteM 
Bas V mis à niolft 1^ ^MMc aNAmMs j «( «M lu 4«» 

de Falde, en 744, canonisé en il59; saiiHei^ 17 
]^cfinb^e^. , , ^ 

8^ siècle.^ Samia $t^o4ïte<n'«t>ù Éégblèné, Temre, 
a1)i»eS8e âê Trociat , en Âi)>igeefs , an 8» siè^<^. Hm 
ignore l'étroqne de samoH ; s* lèie I kVbi «I «MtMtt 
ielèinfllet. 



tdto €iu#iipi»ii|« «a 781 iasf n'en 79^, ^uUl retourofi 
4B 41lfVif#ne. Çi(fr;9in«SP« te i]^j>peMien Fiance 
,«n80S. ^ 

^ 812 on ÔlSy le '2è mai. •^^S^ainl éatmittmi! , dèb 
d^Aqnitailie, iBobiéAeiïelldne, dH iûfnî êuUlétn Su 

déterU 

^^iteni^t S*y4«wbf /«lAA de MiqU-lHIqiiifir, «n 
PoDtU«É,ràaBi3« 

«m iMifoedot, vMi t^n 9W, !>«• ë^ivide «a 0«in^ 
4:tMi«lll«» préa d'JUaifla-Gbf pfel^» , ;iter» ren «fl» 

. 016 5 f iMifier. fr- jSn^t JÂpiwrd , ^à^elardt^ , 
]rii}8a|eeineBt«^«i»r4^<ar4» i^é l|«ii 7^3 de Bernard, 
^Is d^ ÇbiuItisMarielt moine àe Gotbie, en Picardie, 
ran 772,&bbè do mépie monastère en t77 . fuudateàr 
et aWé de la liibimlte^tfirbte , lén ^Steé, t^an 82S, ' 
moH dan^ iUMîieÉ^e43<»l%îe. ' 

i¥»u(, ifftiilfM^ iit«ttf/fèr:ti4t«</y«^ étè^me dto 

<|Mir#ii ^ftlBItt^i » «MiiAi 4B «Ai 4|ii«s ^ Sevri* 
840, le 8 jnin. — Saint Àgobard ou Âgnebaud, 

^^MdifU*ï<tf ^f Leidrade« é?é^ae de Lyon en 814, 
érèquè Ini-mèmd iû M) a^sTAë I l'iis^eSnbKe d,e 
Gompiésue > 9<i içnii -le-Bibonuire est intvtnM ^ r 



8»^ inefifi «1 jtfcfy p t| y | B i ^^Mt^eigyf |Aiki»( 

840 on 841 . — Sftità Àldrie^ né tÀ tpi, Mk i^ 
rerrtéres l'an 82t, arche Vèqiie de Seèl éik^, t% 
glise dB9ens fliit sa ftte leis \oH ,lbaii tHllMt«ll 
P^nfàm làèttNi'Mk t^têbfalt lé ^kMM^ 
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842, 22 janvier. — Saint BarnuMI, l^mfMrt i| 
£er««r, fondalvur et ftfemitrjiJM d'iMpMiew«lM » 
Bresse , puis archefêq'ne de Vienne, mort au m^^ 
tère de Renans mi ••iipliiaé. 

844, proli^blein^ntle il décembre.— j^^ Bid»^ 
ma», moine de dorbiç^ pals lévéque de ieaaTtlp 
▼ers l^an 822 ; sa fête le 8 décembre. 

8ito , le 21 septembre. ^ SttiMB ÉÊinm, iiérgt I 

BB6, 14 7 ^àwtèt. ^mm àlêHt^ «alil«MNP>» 

88$ , ^ ;» jCèvrier. *r- .Sa^.^iiiMra^ maips dp 
Gorbie en Picardie^ légi4 dn piye 4a«sMe Biefir 
marck » la SbçdjB^ etc. 

868, 26 afriî environ. — JSamti'ateasé iaiM, 
iabbé de GorbitB en 844. 

86» environ; '— Saint iaeqitWf, ghie de àtliMlilie, 
BbrtveUtaire étk Bèivf) sa ftte lé l9lio^«IÉM. 

nos, le 41 fattiriftr, m iÉiv?iiMÉi« ^ jÉlM 0^ 
e<V(>i», pifenier Rbbé êâ fli«niist*re«t 11édMi(tt 
Bretagne), |'f«if8S|., ipfrt èti^eM a* Wktm{*^ 
pay>); sa fôie ^ ^;défieoibMi,.:if|ir»d«4e M«l^^ 
de ses reliquep. 

876 environ ,« iclobr^. — ^aifà^ ^ief^jf^^h 
que de Lyon l^an 8SS'; on croit gu^il est màH U| ^ 
octobre de Pan é7ii. " ' î-.ftT^. . 

8^5 , le 16 dêtémbM. >- l^ttlHriâ^,' £é M t"^ 
<Sé9^ ««¥é41«éMMy« ne Mèfiéris ^'iâl^'IeiM 
)0tthMSM,«f8q)ièlleVielM1^ii«llk • '* 

^ Louis II , dit lb Bèaiw. -^ 1^77^â|||^ 



jÊnvLgstim nBLMMHumtfiis. 
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i m i w ^ifètBt ««IMMiMleis M«i#Bl'«i<tt)i« 

«BAUSf UI ,^JIT hW flMPLI. T- 893-922. 

liiltiaiii, «tt^ stikle. On igiiote l'époqtid Âe sa môrt^ 

1^2t, le t^ ianTier.— ' te il. iTenio*, premlei' abbé 
ée Clnny, en 9i0, 

^49,,ilil>»T»mlm»» 'rrSi^jOdan e« f>ile» ai 
tte«V9, «haAoiM 4e Saînt-Maclin de Ton» r«j| 
apt^ siettieià » e i i in e,ep Franche 4emlè, Tan 909, 
iMiUe ^Ifami l^n «Br; sa Hie le if DOTembria, 
Ik^MBi<Mi «emniqQe-eit 4i/»»j»9ê reUfwea eent .cetn- 
▼éet A MicetWeM» ^ l'ite-JenrdaiB , prèâ .4e 
>6tt éerlc cii6 4aae rayOe 4e la visUe qo^ 
l'«i<i(M4l«'«elAi <gK«iLW«ti ii»«lî% et Oiy^ 4ii li »iH 
ftMibfftt AéOar» |»re«T«» à ^a yérilé, qu'il £et4e. 4er9i/Bre 
i fi fft le 4àa|âU!e .4e rile-Jo«r4etB te crej^il «9 
pie c ae i oii de ce tféi«t« 



&fT«liM iL -M^ ^ N I ii y^ -. 



9tt9 , le S ootebre. *^ SmiH «AwiI'«« Girm4% 
meioe -de 8aial-Beiiie en f reac* i*eB 918, prwwler 
•kbé4e Brogae)a«ceflité4elluiiii^ieni'aB«i4} 
ee fêt» le 8 ectefare. , . 

96»^ le il ocâelire* — Le B. B^mnom » efehMrêfM 
de fielogM r«» at». 

9U« le ev fètfier. ^l.e A. 4mm,^kkk de GMf 
(iiDinriBe) «9 999. 

994, le atdwiU «« AiîM Gàrmrd^ évifMée Ceid 



999, te 19 »■!.«- âMM 
«I «MMe> geti Ui ii wu |lnMi«il, «ealw pélan* 
iMeeàVoglMira,pr4e dePatte^eftlSiele 9|a»Tier 
M le 21 «Mi es lM9lMirii»,«fe II eei i seeqrt yu tti 
pc)raa98 pedr là «eieerTailettdab ieiUMnu 

■ • » » ' 

«one Th -- B0g » 99f » 

994 « ledâ iBÉU «>* Smmt Mtmi (««MiM.e« 
iropoiM^ ^pMuièaie ebbé de .Gkam^ 

" »e9BaTii.<*«999-i98A» . 

• . . . . . , • 

um, 13 BeTBinbxe» .-- 5^'ia ii^o», ebbé de 
f lenry veif Tan 98^; nuirldfnaé à k lUctle. 
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1i9T9lU AKTiDILCmftKIIB BB LA GHIi» , 

on Histoire de la Chine |oêi|tt'a« déiage d^aoi, 
l*an 1999 atiDtlMitre ère; par M. le necquift de 
VdirriA I^KAiBAiii, mefl*m 4e PlnstU^i. 

lA Chine , bîen qa^eUe Hovs eit été léfélée ea 
17* il 19e siéele, Hmt la seioece ineompeieWe dee 
iPère» jlstU^a,' «It eivèèrft en «neiidi» ti adntcaii 
pov^ ii6trè Océidèttli «l hti fond ei pev cmran., 
Wi\ léettble s'ttattif a«f<otMrd%!<ii p€we le pramiéw 
fois I hi èrnmuôJè tb^i^Ame. i) qt «wia devc 
qaelqàe 'à-flhiipe» ti al|gB^t*f | li<e« leolenie Mmi- 
ytfeg« ob te «atailt H. le fiian|iii6 de foiila tianrt 
iibik Mcf^1tii-iii9in% atii otîgMes hiitoi^aea 4le 
èétlIlulAlIktlè éb^re. 

tt tl'abcffll leii eimiigè eb dit beattconp ^ilM 
feut ^ snfdl'tli ^«illdiai yfèfê ne Ipwnîl en «eiileilr 
mm Mitoire annoncée comme anuMAMyt^e^ «èto 
qui, en elTet, n'en gnére propre k séduire Tlma- 
gination de notre époque toeilè ptéoccnpéedv réel 
et d« poiiiif $ et pevrMigt . loas ce titre , qui ne 



•emble ne«8 pinmeMcn 4*0 les faUee ^t la «^«M^ 
gie de In Ghine^ ee êrointMd cénnies an wi «orleng 
9t aitMfmil trelume t a mei. lea notiez emJbmfr» 
qaes 4e l»blilnif iiriwiiife 4» c# mmfir^ ém jnir 



B'«B anlte «ôté , emnme HimmeMité 44» «M|iB- 
iioBs et lai^siaUBce 4fler9iaHir» Cecment le «affao- 
^ére essentiel et 4ieiiMtàr d9 ia aeciété ehbKùse^ 
«emme toni ce q«i a iadis Jié pre4ait «nr ce Itké^ 
dftev s^ cMMMtipe «n^ore et i dn v cn t dene m prf» 
«iére îoiégHié., jL «ta véanto -quei(a celmaiagiiige 
des aniiqaiiés de cette portion de.^l?Asie nsMi «m 
densie aassi l^temre^ um Ésane^Miipm^éaimcHlaure 
«raoién de^énétrm' a€n>aen«Bia:de mu état pa^et 
>eat de poméder la tief .^jnqn pasaét. Ainsi, etdn 
«lef «rsiéviesee ^de IHanpita ,.ét phia myttérieim: 
«|ai «ttsie (wejre * mielgté Iralne îles .l««Mèf«a.4mi 
H icienee de «es an^jionnaiffea A4>rei*tées dar«bi^ 
c'est M. de Fortia qui essaie de nous la mettre an* 
jottird'faQl dans les mains eo s'appuyaut presque 
tonjonra sor le témoignage dd i ei glorieo^t deran* 
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cieri. Rien dé fdfli |»W|«itht «t dt phis iostrDctif , 
par exemple , que les chapitres gar les originel des 
Ittvimtiens ckiaoiBe!} , gttr les armei défenaîTei ei 
effeaslvff de eeueeectèié, svr la boMsoie, dont 
l^eage appliqué k la direetion d«a dtari y remonte 
tPan 1000 afant noire ère, sur les progrée de Tas* 
Imnoinitf, de ParlibAaiUciuë, «ur l'eeapUi des poidd 
ei roeauret et sur tous les ans. et nétieri dont le 
peint de départ le perd dànela nnil dei tempi. 

Ainsi la boussole , qui nous a lUt décnncrir iis 
iNnureâuK jnendea^t, en attélérani lee pregrès de 
la navigation chrétienne, a contribué, par cet.éner* 
glqée . m^li . de doniination , à ta, aupériorité de 
BOtM Eaaope inc le naowlf eniier, la bçuseole se 
fetreiiye:à U Cblne , dée Tan 96Sii. A eeiie époque, 
é'aprée les bislorieni «liinoi»» lf«<ifip*i«»'étantégiiré 
en poursuitant ToMrFe^» inventa , pour diriger 
sûrement ses pas dans un pays qui lui était proba- 
blement inconnu, une espèce de diar au-deesua du- 
quel était noe figure bamaine qui montraU toujours 
le midi de quelque manière qn^il fût tourné. Ce 
char, par sa consti^ctton , désigne étldemment la 
boussole qui supplénit à la Tue de l'étoile po^iM 
pendant le jour , et permettait de s^rienter dans 
les steppes esinliqucs comme k InTers POcéan* 
N>sl-ce pes aussi à Tuiage de ce char magnétique 
qn>8t dÙ le surnoin de ekarrièt donné à la- eoUltel- 
ûtion poltire de la grande Ourse, la plus remar- 
quable de toutes , et la première que les hommes 
'durent observer i la Chine? Ne dirait-on pas en- 
€Qre que le mot français aimani n!est qu^une tra- 
duction du ihtu-ehyj qui, en chinois, est le nom le 
pins vulgaire de raimant , et qqi signifie pierre qui 
aime? Quoi qu'il en soit, cet eipploi de la bonwole 
est constaté de la içanière la plus aut^piaMq^e, dèe 
IHin IIIO avant Père chrétienne. De sorte que la di. 
rectiou de Paignille aimantée a sûrement été une 
des plus anciennes counaissances à la Chine, i Lab. 
c Chinois, dit â ce sujet M. I^^iaproth, chez les- 
( quels la découTcrte de la polarité de Taimant date 
c de la pins hante antiquité , ne Pont d^abord appli- 
c quéequ'à faire des chars nià>gDétiqees, nommés 
i le%i-n»n-Mn, ott chars qui indiquent le sud ; car« 
i selon lesMéee'des Chiimis, le pdie antarctique esi 
e le principal but ters InqwaI tourna raimant. Sur 
c ces chars se trouvait placée une petite figure 
t é^omme ayant la mahi étendue "dirigée Tors le 
c sud au moyen d^nnHnant caché dans la partie 
« supérieure dn corps* Depuis-ce temps la dénomi- 
■t nation générale de la boussole ou de reiguille 
t aimantée a été Uki-nan, c'esl^-dire indicateur dn 
t iUd ; afnsi que tehi-mat^tehii^, aiguille qui ia* 
C dlque le sud. > > 

Cet eiemple des Intentiens chinoises suffira pour 
donner une Mée des autres découvertes appliquées 
^nneesslvement aux ptovrès de cette société, et en 
-aêrne temps de Ifntérét qne 11. le marquis Jle Fortia 
:« sa deaaer é son envrage. Le savant ceatinuaieur de ' 
.Mrt de véri/Uriêt Dêim n'a pas manqué de tirer 



paHi d^s élémMta chrenoledIftHjes ptnl aotfiMii 
que renferment les documents chinées, bam deioa 
trarail. Aussi*bien Ton ne saurait guère douter de 
Pauihenricité (7e tm docdménfv rliraiiirdinairei , 
puisqu'elle a été admise , pour la plupart d^eatre 
eux, par Les Pèrts jésuites. Nous ne ferooi deoe, à 
cet égard, qu'une seule réserve, ou piolet pu>Di rip> 
peUerons une explication doonée par H. de Foriii 
lui-même , c'est qne les m^nments de lliiiioiis 
de la Chioe ayant été détruits environ deoi siéelpi 
avant noire ère , on n'a pour coniuier l€f faffi m* 
térieurs que des ouvrages reeiitués par vèfe de' tra- 
dition orale , par conséquent des ouvrages de w- 
conde main , et sujets à beaucoup de chance dVr- 
reur ou tout au moins d'exagération. 

tt L.Vn ttS avant Tére ehr^Menne, Tempe- 
reur Ttin^ehi-hoanç-ii , fundateur de U djrois- 
lie des TatA , se laissa persuadëf de faire brftler 
leus les livres aociens, à l'eitce^ion de cenx qui 
traitaient de là diTfnafion, de fa nédécfoeet de Pi- 
griculture. L'ordre Ait ekéenié avec tant de ri- 
gtteor, qu9 plus de quatre «eut soisttie lettrés, 
qui s'y étdient opposés , furent fêtés vifs dsas dei 
fbsses, où ils périrent de faim; On Ignore par quelle 
raison «e prtneê entreprit d'nMIr en quelque sorte 
la litténifore dans son {fays. L^umge du papier no- 
tait pas encore tunnu ; on peignait tes caractères 
sur des tablettes ou sur de petites planches de bio- 
bon; ce qui rendait le volume des moindres écriU 
très-considérable, et par conséquent très-difSeile i 
cacher. Ttin-ehihoQng'ii ^ à son aversion prèi 
pour les lettres , était un grand prince : ce fut oi 
qui entreprit et acheva l'ouvrage de cette fkffleose 
muraille qi^i met la Chine à couvert de l'invssioo 
dâf Artifes de r()^çtdpi;..$qn habileté et sa fer- 
meté étaient égales, et il viol à bout d'exécuter son 
projet de suppression de tous les anciens livrei : 
X^eat un fait' dont nous avons maintenant quelque 
peine à concevoir la possibilité, mais qu'il n'est pas 
permis de révoquer en dou:e , car il est atteilé p»r 
tous les écrivains chinois , et par ceux-là même qvi 
.TlTateni un siècle après Hncendre de ces.livréSi U 
jie peut être contesté, t 

Or, ce ne fut que soixante ans après leur des- 
truction qne Ton songea à resM^uer les plus pré- 
cieux de ces monuments écrits : on s'adressa ponr 
cela ft la mémoire des vieillards , et c*est ainsi qu'un 
recomposa avec le plus d'exactitude possible ie) 
textes nouveaux qui servent maintenant de base i 
toutes les recherches sur les antiquités de la Chioe , 
et entre autre* les livres dn célèbre C<»fueiu$. Ce 
n'est donc qu^n prenant pour point de départ la 
date de .cette resUnraUon , que nos Lecteurs doivent 
s'élever à leur tonr dans t'hifteire prirn live do plus 
vaate empire y n monde; c'est ainsi qu'ils pourront 
apprécier ce qne l'auteur a su nous rendre ^i intéres- 
sant dent les prigines authentiques et dans les pro- 
grès de cette seeiéié qui compte ^«ieurs cent mU* 
Uona d'hnVilnnts. . RéT. 



r*« 



ien 



L'UNIVERSITÉ 



l 1 




NUMÉRO 87. ^ MAHS 1845. 



::•..': j,; 



ii*»i*»**>i>i<ii 



J^cUn<i$ ]^$pt(|tt^^. 



COURS DE PHYSIQUE SACRÉE. 

MOISË EXPLIQUÉ PAR LES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES, ou RÉFUTATION, 
PAR LES FAÏTS ET LA SCIENCE- DU PANTHÉISME MATÉRIALISTE. 



OlfZlàVfi LEÇON '. 

' , L'Homnïe, 

f Réfldmé. ^ 2» Ce qu'est rintelligencë liiimahie , 
et comment t Ue se manifeste , — S» sous l'in- 
flvence 4o monde extérieur, — 49 de ses seoibit- 
bles, — S» et de Diea. -:- 6» Ce qu^est et ce qu'a 
été rintelUgence delà race nègre sous les mômes 
influences. — 7o Réfutation des objections contre 
l'intelligence des noirs. — &<> Preutes positifes 
que l'intelligence des noirs égale celle des blancs. 
' — 90 Conclusion : Pintelllgence humaine étant la 
même chez toutes les races , il n'y a qu'une seule 
espèce humaine. — 10» La moralité humaine 
prouve Tunité d'espèce dans le genre humain. 

* • 

i^Noasavons prouvé runi té dePespèce 
hiifiEiakfe aui seul point de vue de Tor- 
gani&ation ; nous aton» done répondu 
pafr là' aux organologistes. Mais quand 
ménie ; ce qui ïl*efet pas , ils pourraient 
réussir à étayer d'une ombre de preuve 
la tbése de la pluralité d'espèces hu- 
maines au point de vue de l'organisa- 

lion, ils n'auraient encore rien fait. 

«. . . , . ^ , . 

* Voir la X* leçon an n* 86 ci-dessus p« 8t(. 
T. XV. — N* 87, 1845. 



L'homme, en effet , n'étant pas un être 
purement organique^ mais étant avant 
tout intellectuel et moral, les caracières 
organiques sont nécessairement domi- 
nés par .ceux de l'intelligence et de la 
moralité. ,Pour que la thèse de la plu- 
ralité d'espèces fut logique et. scienti- 
fiquement démontrée, il. faudrait donc 
prouver intellectuellement et.moraje- 
ment qu'il y a plusieurs espèces. hu- 
maines; ou en d'autres terme» q«ie l'in- 
telligence' humaine et sa moralité ne 
sont pas identiquement et fondamenta- 
lement les mêmes pour toutes les races 
et variétés de l'espèce humaine.' Or, 
c'est ce que l'on ne fera jamais. ,Si uoqs, 
au contraire, nous prouvons que l'in- 
telligence et la moralité humaines sont 
identiquement et fondamentalenaenl les 
mêmes, nous aurons, nous semble^Ml, 
victorieusement démontré qu'il n'y a 
et ne peut y ûvoir qu'une seule espèce 
humaine. 

2® Ceux qui ont prétendu que l'intel- 
ligence des races noires était inférieure 
à ceUe des blancs , n'ont aperçu qu'un 
résultat dont ils n'ont point connu la 

U 
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cause ; robservalion avçiUgle, sans cri- 
tique et sans principe, a encore été ici 
seule écoutée. L'intelligence du nègre, 
a-t-on dit, est moins active que celle du 
blanc ; donc il en a moins. Ce raisonne- 
ment ressemble^bsolument à celui-ci: 
les habitants de ïios cahipagûiBs n'ex^- 
cent que pe^leur. intelligence, en com- 
paraison de nos savants, etc. ; donc ils 
ont moins d'intelligence. Ou mieux en- 
core à celui-ci : le cheval qui a des en- 
traves aux jambes court moins bfen que 
celui qui n'en a pas ; donc il est moins 
agile. Les piénomènes de Tintelligence 
lie se mesurent pas au compas ; ils ne 
se pèsent pas dans la balance ; ils sont 
au-dessus de la matière et la dominent, 
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ment réel dans rînielHgence, il fau- 
drait qu'elle pût ajouter ù sa substance 
une nouvelle substance ; mais où pren- 
drait-elle cette substance? serait-ce dans 
un réservoir ou dans une masse de sub- 
stance intellectuelle circulant pour ainsi 
dire dans l'univers î une pareille absur- 
dité ne peut conduire ç[u'à TabsurdRé 
du matérialisme. Dira-t-ori que l'intel- 
ligence puise la substance de son déve- 
loppement dans la vérité? mais outre 
que la vérité n'est pas précisément une 
substance, elle ne s'identifie pas avec 
l'intelligence, qui sait parfaitement se 
distinguer de ses connaissances.. Le 
riche , qui possède sur la terre plus de 
matière que le pauvre , a-t-il, pour cela, 



bien qu'entravés par elle dans tine foule plus de nature et de substance humaine 
de circonstances. Il faut donc partir de que lui ? L'artiste qui depuis longtemps 
principes plus élevés pour juger de la 



nature et du développement de l'intel- 
ligence. 

L'intelligence humaine est essentiel^ 
lement Jibre et active ; c'est là sa nature 
première et fondamentale ; mais elle est 
unie à un corps matériel et sensible, 
muni d*organes au ser^e de rihtelUr 
gence et à l'aide desquels le monde 
extérieur agit sur elle; et, elle, à son 
tour, réagit snr ce monde par ce» mô- 
met^onganeâ. ^ conditton d'être unie à 
lin corps, qui vît. organiquement d'a- 
bord , là soumet itécessairemenf: aux in- 
âuences de la -vie organique , aux in- 
fluences du monde extérieur, physique, 
aux influences de ses semblables. Par 
elle-^ême l'intelligence ne possède que 
raptitùde et la faculté de mettre en 
ekerdce son activité libre, la faculté 
de .se manifester sous Tiiifluence de 
conditions données, la faculté de con- 
"ïiaître la vériÉé, de Tembrasser, de 
s'en nourrir et de pénétrer par là plus 
avant dans la vie intellectuelle^ qui 
n'est autre ehotô que la possession ei\s( 
jouissance d'une plus grande somme 
de vérité. Lori;qu'on dit que l'inteili-i 
^eoce se délrel<ippè,')oii:j6e sert d'un 
terme lînprotwe ; câr û n'y ai pas préci -* 
sénieiît dévelOippemém dans l'intelH-^ 
geoce qui est un être simple; îl n'y q 
véritablement développement quequanc} 
il y a étendue, longueur et épaisseur. 



'6*est-à-dire dans le» êtres matériel . cultée. L'intelligence ne grandit ni ne 
séitfeiient. P<>ur qu'il y eât déveDoppe^ [ diminue donc ; mais elle se manifeste, 



a exercé son oreille et sa voix, ou son 
pinceau et son œil avec sa main, a-t-il 
dans l'intelligence quelque chose de 
;plus que celui. q|ii , ayant les mêmes 
aptitudes , lie s'est jamais exercé? Non, 
sans doute, puisque le second en s'exer- 
çant pourra devenir égal au premier et 
même le surpasser., On ne peut donc 
pas dire que l'intelligence se développe; 
combien d'intelligences, en effet, plus 
fortes et plus capables. que d'autres, ne 
les égaleront jamais par les résultats de 
leur activité, parce .qu'elles ne se sont 
jamais trouvées dans les circonstances 
favorables à leur actiçu. L'intelligence 
de l'enfant a-t^lle moins' de puissance, 
-moins de développement que celle de 
son père *t On ne peut pas le dire, seu- 
lement elle est depuis moins longtemps 
dans le monde, elle s'est moins exer- 
cée, elle a moins acquis ; mais donnez- 
lui le l^mps d'appliquer son activité et 
ses facultés, donnez le temps à ses or- 
ganes de devenir capables de la servir, 
et vous verrez qu'elle pourra même sur- 
passer celle de son père. L'aliéné, qui, 
aviM^t sa maladie était une intelligence 
remarquable, a-t-ll perduquelque chose 
de son inielligeoce^ l'a-t-il diminuée ? 
La preuve du cowtraiipe, c'est que si vous 
pouvez réussir, comme cela a lieu sou- 
vent^ à rétablir son organisation dans 
^son état normal, vous aurez aussi 
rendu à son intelligence toutes ses fa- 
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elle agît, elle arxrott sa possession , la 
somme de ses connaissances. Mais, 
comme elle a besoin des organes du 
corps pour agir, elle ne peut le faire 
que quand iïs sont suflisamment déve- 
loppes; bien plus, elle les développe 
même par Tcxercice; ainsi la main de 
Tarliste se développe par la pratique 
de son art; la main du forgeroh ac- 
quiert plus de force par le travaU ; le 
cerveau du penseur acquiert plus de vo- 
lume à mesure que rinlelligence exige 
do lui plus de travail. Ce fait est remar- 
quable et prouve notre thèse. Une po- 
pulation livrée tout entière aux travaux 
manuels, présente à peu près chez tous 
les individus les mômes types de tête, 
et le même développement du crâne, 
et dans les mêmes parties ; mais faites 
^ sortir de cette population un ou plu- 
sieurs individus pour les appliquer aux 
travaux intellectuels, et au bout de 
quelques années comparez leur tête et 
surtout leur front à ceux des autres in- 
dividus de la Qiéme population, et 
vous y trouverez une différence im- 
mense. Nous avons nous-mème constaté 
ce fait; bien plus, dans la même famille 
nous avons vu (les frères du même âge, 
à peu près, nés dans les mêmes circon- 
stances, élevés jusqu'à Tâge de io ou 
il ans de la même manière, et présen* 
tant alors les mêmes traits et la même 
conformation de tête ; mais ayant été 
séparés, et Tun d'eux ayant embrassé 
une profession manuelle, tandis que 
l'autre s'était livré avec une activité dé- 
vorante à l'étude; arrivés vers J'àge de 
30 ans, ils n'avaient plus la même con- 
formation de la tête , le second avait le 
crâne et le front beaucoup plus déve- 
loppés que le premier. Ce fait et bien 
d'autres semblables prouvent donc que 
l'intelligence développe ses organes, 
mais non qu'elle se développe elle- 
même. 

3" Mais puisque l'intelligence hu- 
maine n'a par elle-même , ni en elle- 
même la vérité, la connaissance, la 
science ; il faut bien qu'elle la reçoive 
du dehors, soit des créatures, suit du 
Créateur. Si rihtelliigence humaine ne 
pouvait 'Çtre et n'était en rapport qu'a- 
vec les. créa ture3, évidemment elle ne 
recevrait de vérité que ce que les créa- 



tures en possèdent ; dans les être^ créé$ 
matériels, elle ne trouverait primitive-f 
mçnt que des vérités de faits, que l'ob- 
servation pourrait lui faire apercevoir. 

i*" bans ses semblables , les autres in- 
telligences humaines, elle ne trouverait 
que ces mêmes vérités de fîiits, tirées 
du monde matériel, et de plus les fait^ 
intimes tenant à la nature de l'intelli- 
gencehumaine ; elle y trouverait encore, 
et elle pourrait tirer dç tous ces faits la 
notion de cause, et par suite l'existence 
d'un être supérieur à tous les êtres et 
leur créateur; mais jamais elle ne pour- 
rait s'élever aux vérités religieuses ré- 
vélées , aux règles de la loi moi^ale im- 
posées par Dieu lui-même , car ni le$ 
unes, ni les autres ne sont nettement 
exprimées dans les créatures. 

^ Sans communication avec Dieu 
donc, l'intelligence humaine soumise 
aux iiffiuences de son organisation, n^ 
rechercherait naturellement et primi- 
tivement que son bien-être physique et 
matériel; elle n'acquerrait jamais la 
possession des vérités nécessaires à s^ 
vie intellectuelle et morale; tous le^ 
faits prouvent cette vérité, car les peu- 
ples arrivés à un haut degré de civili- 
sation, n'y sont arrivés que par suite de 
l'influence religieiisc de la révélation 
plus ou moins nettement acceptée; et 
plus cette révélation a été acceptée net- 
tement et positivement, plus aussi les 
peuples se sont élevés à un haut degré 
de vie intellectuelle et de civilisation^ 
L'intelligence humaine est donc soumisQ 
à recevoir de Dieu lui-même, sous peîQ^ 
de ne pouvoir jamais déployer toute soa 
activité ; et alors une fois la société dei 
intelligences en possession de la vérité 
divine, chaque intelligence peuty puiser 
les éléments de sa vie, 

C'est par la révélation seule cjue Je 
but et la fin de l'homme lui sont con- 
nus, que sa nature et son origine lui 
sont enseignées , primitivement. Si 
plus tard, guidés par les principes de 
la révélation, les hommes peuvent 
arriver à démontrer scientifiquement 
ces mêmes vérités , ce n'est qu'à lai 
longue et par <in travail pénible qui na 
peut être jamais à la portée des masses^ 
et cette démonstration, d'ailleurs , n'é- 
tant opérée que par suite et 'sou§ l'io- 
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fluence de îa vôriié reîigieuso, il est 
bien difficile d'admeltre et surtout im- 
possible à prouver que Tesprit humain 
aurait pu par lui-même arriver à cette 
démonstration positive. Dans ces ques- 
tions si graves, on raisonne toujours à 
faux , quand on raisonne abstraction 
faite de Dieu ; car Texistence de Dieu , 
ses rapports nécessaires avec ses créa- 
tures, sont des réalités primitives, dont 
On ne peut sortir sans tomber dans un 
idéalisme qui , n'existant pas , ne peut 
pas conduire à la vérité. Dieu, sans 
doute, en se manifestant dans la créa- 
tion , s'est mis à la portée de l'intelli- 
gence humaine, et il y a là d'abord 
un premier fait qui ne permet pas 
û l'homme d'échapper entièrement à 
Dieu ; mais par cela seul le genre hu- 
main aurait-il atteint son développe- 
ment social complet? on ne peut pas le 
dire, car il y a un autre fait tout aussi 
certain qiie la création ; c'est la révé- 
laticyi, laquelle a présidé aux dévelop- 
pements de ces sociétés. En raisonnant 
donc , abstraction faite de ces deux 
grands faits , la manifestation de Dieu 
par son œuvre, et sa manifestation par 
sa parole, on se jette dans un ordre de 
considérations qui, n'ayant jamais eu 
de réalité, ne peut pas être connu. Ren- 
trons donc dans la réalité des choses 
pour arriver au vi*ai , puisque la vérité 
c'est ce qui est. Puisque l'intelligence 
humaine reçoit du monde extérieur, 
reçoit de ses semblables et reçoit de 
Di^u, il faut de toute nécessité ces 
trois conditions pour qu'elle puisse 
exercer, daiis toute son étendue, son 
activité libre; et qu'on n'objecte , pas 
qu'il y a dés intelligences qui rejettent 
Dieu et qui, pourtant, arrivent dans la 
science à un point très-élevé ; car enfin 
ces intelligences, tout en rejetant Dieu, 
reçoivent de lui, malgré eîles, en pui- 
sant dans la société dont ils font partie, 
et à Tinfluence de laquelle ils ne peu- 
vent échapper , et qui elle-même a reçu 
de Dieu. Cependant supposons pour un 
iiistaht qu'une société quelconque n'ait 
pas nettement accepté Dieu et son in- 
ffuence , qu'artivera-t-il ? n'ayant plus 
d'autre but que le bienrétre matériel et 
physique , tous ses efforts tendront né- 
cessairement vers l'acquisition de ce 
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bien-être matériel. Mais comme les be- 
soins , même physiques, d'une sociélé, 
sont en raison de son développement 
social, il s'ensuit que c'est dans une 
société déjà perfectionnée que ces be- 
soins sont plus étendus et plus pressants, 
et poussent, par conséquent , à une ac- 
tivité Intellectuelle plus grande. C'est', 
en effet, la civilisation qui développe 
les ambitions et les désirs de tout 
genre , qui crée de nouveaux besoins 
pour satisfaire ces ambitions et ces dé- 
sirs ; l'intelligence , alors aiguillonnée, 
se livre à l'étude de- tout ce qui l'en- 
toure pour en faire sortir les moyens 
de répondre aux exigences qui la pres- 
sent. N'est-ce pas en effet à cette cause 
que sont dus malheureusement tous nos 
progrès matériels dans les sciences? 
Cependant, ces progrès arrivés à un 
certain degré, réagissent nécessaire- 
ment sur l'intelligence pour la con- 
traindre à formuler les lois dont elle a 
besoin dans l'application ; et c'est alors 
que se trouvant dans l'impossibilité de 
le faire par la seule connaissance des 
faits, elle est entraînée malgré elle à 
chercher en dehors de ces faits mêmes 
les principes qui les dominent, et elle 
rencontre Dieu et la vérité , terme oif 
elle revient nécessairement. Elle en est 
primitivement partie, puisque les pro- 
grès même matériels sont le résultat 
d'une civilisation avancée , et que celte 
civilisation a pour cause première Dieu 
et sa révélation ; et elle y revient en 
dernier lieu comme nous venons de le 
voir. 

Mais, pour épuiser toute la question, 
et Terivisagcr sous toutes ses faces, 
supposons qu'un certain degré de civi- 
lisation ait pu s'effectuer sans l'in- 
fluence divine ; comme alors les besoins 
matériels seront les seules causes exci- 
tatrices, l'intelligence ne cherchera évi- 
demment que leur satisfaction ; mais, si 
l'homme trouve dans les circonstances 
du monde physique qui l'entoure toutes 
les conditions nëcessafres à la satisfac- 
tion de ses besoins sans aucun travail , 
l'intelligence dès lors , n'ayant plus de 
causes excitatrices, demeurera dans le 
repos et l'apathie, et le progrès s'arrê- 
tera. Si, à la satisfaction des besoins 
physiques sans aucun trsiTail, vous joi- 
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gnez une foule de causes oppressives de 
l'intelligence, au lieu d'avoir progi'ès, 
vous aurez nécessairement décadence , 
qui conduira rintelligence aussi bas 
qu'elle peut descendre sans périr. Mais 
y aura-t-il là preuve de moins grand 
développement d'intelligence ? Non , 
sans doute ; mais seulement preuve d'ac- 
tivité moins excitée et même entravée , 
et voilà tout. 

Oo Ainsi donc l'intelligence ne se dé- 
veloppe pas, mais elle exerce son ac- 
tivité sous l'influence de trois ordres de 
conditions : les unes venant du monde 
extérieur et des créatures pliysiques ; 
les autres venant de ses s(;mblables; et 
les dernières enfin , ou mieux les pre- 
mières et les plus élevées, venant de 
Dieu lui-même. A l'aide de ces princi- 
pes, étudions ce qu'est et ce que peut 
être l'intelligence de la race nègre. 

Quand on cherche Torigine.de celte 
opinion qui attribue moins d'intelli- 
gence à la race nègre qu'à la race blan- 
chCj on ne tarde pas à se convaincre 
qu'elle e^t moderne et née de la cupi- 
dité la plus infâme. Un écrivain, M. Lin- 
staut, a fait sur ce point des recherches 
curieuses, et d'autant plus remarqua- 
bles, qu'elles réfutent par le fait même 
les pr.éjugés,.puisqiie, l'auteur est de 
race lioire et originaire d'Haïti ; ce qui 
ne l'empêche pas d'avoir tout autant 
d'intelligence et même plus^ nous lui 
rendons ce témoignage d'après son li- 
vre * , que beaucoup des ennemis , sys- 
tématiques ou intéressés, de sa couleur. 
Voici le. résultat de ses recherches, ap- 
puyé sur les monuments de l'histoire. 

Le vulgaire , qui ne juge que superfi- 
ciellement, a dû être disposé à établir 
entre rintelligence de l'homme blanc et 
celle de l'homme noir la même diffé- 
rence qu'il avait remarquée entré les 
deux couleurs. Et de là les sophismes 
des infâmes marchands d'hommes. 

L'esclavage d'une partie de l'huma- 
nité au profit de l'autre est un fait de 
toutes les sociétés antiques; et partout 



* Enai <«r let Moyent d^exUrper lêt Préjugée des 
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l nous trouvons l'esclavage des noirs 
établi concurremment avec celui des 
blancs. Son ancienneté ne prouverait 
donc pas plus contre les uns que contre 
les autres. 

L'Egypte fiit d'abord peuplée par des 
Éthiopiens ou noirs ; plus tard, une po- 
pulation blanche vint s'implanter sui: 
celle-ci, lui imposa sa loi et en fit ses 
esclaves. Les caravanes dès lors traver- 
saient les déserts, et allaient chercher 
des esclaves dans l'intérieur de TAfri- 
que.'La difficulté de la navigation fut 
cause qu'il en arrivait peu par mer. 
Mais pour les Phéniciens, le peuple le 
plus navigateur et le plus commerçant 
de l'antiquité, le commerce des esclaves 
prit une nouvelle face. Ils apportaient 
du fer, du cuivre aux peuples de l'intér 
rieur de l'Afrique , et en recevaient en 
échange de l'or, de l'argent et des es; 
claves. Ils en fournirent aux Égyptiens ^ 
aux Cyrénéens , aux Carthaginois , aux 
Grecs, aux Romains, mais en moins 
grand nombre. Ils en employaient donc 
beaucoup, soit à leur propre usage, soit 
comme marchandise. Les Carthaginois, 
en succédant aux Phéniciens sur les 
mers, continuèrent leur trafic. Ils fouiv 
nircnt des esclaves noirs aux Romains, 
aux îles situées sur les côtes de l'Afri- 
que , aux îles Baléares ; et comme .ils 
avaient déjà des colonies dans l'aur 
ciennc Ibérie, ils y transportèrent une 
grande partie de leurs esclaves nègres. 
Ce commerce se continuait encore dès 
les premiers temps de la possession de 
l'Espagne par les Maures; ce qui aurait 
pu contribuer à donner aux Espagnols, 
surtout à ceux de l'Andalousie, leur 
couleur brune. Ainsi, nous voyons l'es- 
clavage des nègres venir de PÉgypte, 
de la Phénicîe , traverser la Grèce , de 
là passer à Rome, et enfin s'arrêter. en 
Ibérle, où ce commerce se ralentit et se 
perdit même dans les flots des événe- 
ments qui se succédèrent si rapidement 
par l'invasion des Barbares. Et, pen- 
dant toute la période qui précéda le 
14® siècle, ce trafic fut totalement abaor 
donné. Mais, dan$ tout cet espace de 
temps que nous venons de parcourir 
depuis l'Egypte jusqu'en Ibcrîe, les esy 
claves nègres n'étaient pas distingués 
des esclaves blancs; chez les Romains 
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mêmes , ils paraissent avoir été mieux 
traités, et le préjugé de la couleur ne 
semble avoir influé en rien sur leur 
sort. 

I^es Maures, chassés d'Espagne et re- 
foulés dans le nord de l'Afrique, se vi- 
rent enlever, par les Portugais, de iHS 
à 1440, un grand nombre de prison- 
niers, lorsqu'ils S'avisèrent, en i442, de 
les, échanger contre des nègres; ces 
échanges excitèrent la cupidité des 
Portugais , et de là naquît chez eux la 
traite des noirs. Les Espagnols, poussés 
par l'appût du gain, entreprirent à leur 
tour ce commerce,, et transportèrent 
des esciavéé noirs à Madère et aux Ca- 
naries, découvertes en 1420, et là ils 
étaient employés à la culture de la 
canne à sucre. La découverte de l'Amé- 
rique par Colomb , en 1492 , accrut cet 
infâme trafic , au point que le nombre 
des nègres introduits dans la seule co- 
lonie de Saint-Domingue, s'éleva, de 
l'année 1680 à 1776, à plus de huit cent 
mille. 

Après le Portugal et l'Espagne , la 
France et l'Angleterre prirent, pour les 
mêmes causes ; part à ce trafic détesta- 
ble. Sans suivre l'auteur dans l'histoire 
des colohies, nous remarquerons avec 
lui un fait de la plus haute importance, né 
d*uûe conscience naturellement juste, 
mais qui cherche à s'étourdir et à se 
tromper, pour légitimer ses actes mau- 
vais. C'est fcjue tous les efforts se tour- 
nèrent , dans les colonies , à opprimer 
lies hommes de couleur et à les empê- 
cher d'ëclairer leur intelligence, pour 
avoir le droit de la dire inférieure et de 
la tenir en subjection. 

Ainsi donc l'opinion qui regarde 
comme inférieure l'intelligence du nè- 
gre, est née de la cupidité et de la bar- 
barie des marchands de chair humaine. 
Son origine n'est pas noble. Cependant, 
des hommes systématiques, considérant 
ces tristes résultats, sans tenir compte 
des causes , ont osé soutenir la même 
thèôé îiu poiiit de vue de la science ; et 
11 est nécessaire de discuter leur opi- 
nion , et d'en peser la valeur. 

Les contrées habitées par les nègres 
sont les plus riches et les plus fertiles 
de la terre ; la végétation y est active et ; 
continuelle, le climat n'y relâche jamais 1 



ses ardeurs; les fruits les plus succu- 
lents y sont abondamment produits sans 
aucune culture; la chaleur du climat 
ne force jamais ses habitants à se pré- 
munir contre les rigueurs du froid; et 
le feuillage toujours renaissant d'une 
végétation vigoureuse leur procure un 
ombrage toujours frais ; ils n'ont besoin 
ni de maisons, ni de vêtements. L'huhii- 
dité excessive que la plupart éprouvent, 
dans leur climat, détrempe, relâche 
sans cesse leur compîexion , au point 
que tous les nègres sont plus on moins 
d'un tempérament lymphatique, inerte, 
mollasse ; que plusieurs ont des glandes 
engorgées ; toutes leurs parties s'affais- 
sent étrangement par cette humidité 
prédominante. C'est même cette humi- 
dité chaude qui rend le nègre si pares- 
seux, si indolent, et qui, favorisant sans 
cesse unç végétation riche et abon- 
dante , n'oblige ces peuples à aucun 
travail pour vivre. De là vient que les 
nègres ne s'évertueiit en rien, et passe- 
ront des milliers de siècles sans se per- 
fectionner, accroupis ou sommeillant 
sous un ajoupa de feuillages, tandis 
que croissent auprès d*eux les ignames 
et le bananier. Avec des besoins aussi 
restreints, quelle cause mettrait en 
exercice leur activité intellectuelle? Le 
pays et le climat façonnent leur organi- 
sation de la manière la plus désavanta- 
geuse pour servir leur intelligence. 

Dans un tel pays, tous trouvant abon- 
damment de quoi satisfaire leurs be- 
soins et leurs désirs, l'ambition n'a plus 
de cause, le progrés même matériel 
s'arrête ; il n'y a pas de gouverrieinent 
régulier possible sous ce point de vue, 
car il n'y a aucun droit, aucune po'sses- 
sion à protéger ni à défendre. Ainsi 
donc l'influence des êtres créés pour 
l'homme est nulle sur l'intelligence du 
nègre. 

La société étant toujours dans une 
sorte d'enfance , sans aucun besoin de 
chercher à se développer , il n*y a au- 
cune étude des êtres matériels, aucune 
étude de soi-même, puisque l'on vit au 
jour le jour, sans inquiétude et sans 
souci pour le lendemain, qui sera aussi 
riche et aussi prodigue que la veille, et 
qui fournira à la famille et aux enfants 
du nègre la même fortune qu'à lui- 
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même, sans aucune crainte de la perdre 1 ports naturels de Thomme avee son 



par les. revers d'un comraerte qui 
n'existe pas. Partant, point d'cduCation 
de famille , point d'éducation sociale , 
parce qu'on n'en sent pas le besoin; 
l'intelligence de l'individu ne reçoit 
donc encore qu'une très-faible influence 
de rintelligence de ses semblables. 

Mais l'influence divine, celle qui dé- 
veloppe proprement la société , qu'cst- 
elle et qu'a-t-clle été pour les nègres? 
C'est là un point capital. L'homnic est 
naturellemeut religieux; la religion est 
un besoin de sa nature , tout auSsi im- 
portant et tout aussi nécessaire à satis- 
faire que les besoins physiques ; en 
preuve , c'est qu'il n'y a pas un peuple 
qui n'ait une religion quelconque. La 
religion est à la vie inlellectiiellc et mo- 
rale , ce que la nourriture est à la vie 
du corps. Mais , de même que le corps 
n'a pas en lui-même sa nourriture , 
qu'il est obligé de la puiser au dehors, 
de même aussi l'intelligence, l'être mo- 
ral, n'a pas en lui-même sa religion, il 
doit nécessairement la recevoir du de- 
hors. Cependant, d'où la rccevra-t-îï ? 
Ce ne sera pas des créatures, puisqu'el- 
les ne l'ont pas. Ce sera donc du Créa- 
teur. La religion, c'est l'expression des 
rapports des créatures au Créateur, et 
des créatures entre elles; Dieu seul 
connaît ces vrais rapports , qui sont en 
définitive la loi de suprême harmonie 
et de conservation de son oeuvre. Dieu 
seul donc a pu les faire connaître à 
l'homnje ; et ceci est un fait historique 
cl moral qu'il est impossible de nier 
sans nier toute histoire, tout fait moral. 
In autre fait non moins important, 
non moins bien prouvé , c'est que le 
secours divin est nécessaire à l'homme 
pour se maintenir dans la connaissance 
ta la pratique de la religion vérita- 
ble '. Ce secours divin est nécessaire , 
soit comme révélation immédiate , soit 
comme autorité vivante et permanente, 
qui puisse empêcher l'altération de la 
vérité révélée. Sans ce secours divin, la 
religion ne peut demeurer pure et in- 
tacte, et par conséquent les vrais rap- 

' Voir BOlre Prodrome (V Ethnographie , I vol. 
in 8«» , chez Debécuurt ^ rue dus S^înls-Pèrcs, (il, 
l^arii, où celle Ihcsc est développée. - '■ 



Créateur, et des créatures entre elles, no 
peuvent être connus, ni accomplis. Mais, 
comme le besoin religieux de l'homme 
est aussi pressant que tout autre besoin^' 
il ne peut y échapper entièrement. Et , 
comme son iiitelligence est libre ici 
comme dans tout le resté , qu'elle peut 
même commander au besoin , elle peut 
se soustraire à la véritable satîsfoetion 
de sa nature morale , pour se créer à 
elle-même niie antre peligiouyà la néces- 
sité dé laquelle elle ne peat échapper. 
Dans ce cas, rintelligence, n'ayant plu# 
de soutien et d'appui pour s'éle>^er à 
Dieu , tombe eôus l'empire des sens \ et 
sa religion, devenant dès lors purement 
matérielle , il n'y a plus progrèsrpossio 
ble, et tout l^étre humain tombe sous 
Pempire de la matière. Cette série de 
faits n'est que l'histoire de toutes les 
sociétés humaines échappées d'une ma- 
nière quelconque au secours divin. La 
seule nation juive et les natipns ehrèt 
tiennes, étant toujours demeurées »soUs 
rinfluence de' ce secours, sont aussi les 
seules qui aient suivi le développement 
normal. Les autres peuples, dams la voie 
du développement anormal , ont fait 
plus ou moins de progrès, suiVailt 
qu'ils ont plus ôu moins conserré ou 
reçu de notions sur la vérité révélée* 
Cela posé , quelle e^ l'histoire reli- 
gfeuse et sociale des peuples noirs? 
C'est un fait de la tradition universellëf 
que l'Afrique a été peuplée par les des* 
cendants de Cham , fils de Noé ; ils s'é- 
tablirent d'abord dans l'Egypte, peu de 
temps après le déluge ; Hs eii fdrem 
chassés un peu plus tant par une autre 
branche de la famille humaine, effureiit 
refoulés vefs l'Ethiopie, où il^- étaient 
déjà ëtëtblis. La race de Cham fut dès 
rorigine en hostilité avec les deux au^ 
très races de Scm et de Japhet. Plu* 
sieurs causes amenèrent cet état de 
choses ; l'autorité paternelle, toute puis* 
santé et sacrée alors, avait maudit la 
race de Cham pour le crime de son 
père, et l'avait prophétiquement sou* 
mise à la servitude de ses frères ;. de 1& 
uitc inimitié déclarée et un droit pres- 
que acqtiis aux autres races sur celles« 
ri; c'était un cliAliment moraf d'une 
faille morale, cl qui rie dcyait disparai- 
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ire que, par la rédemption universelle , 
qui est aussi un des grands faits de 
Thistoire morale du monde. La race de 
Cham , soumise à Tanathème , se sépara 
de ses frères , s'éloigna la première du 
berceau commun ;.la première, elle prit 
les armes pour cbasser les autres races 
des pays qu'elles habitaient ; Nembrod 
était fils de Chus, qui lui-même était 
fils de Çhan) ; et Nembrod fut le pre- 
mier qui commença à faire la guerre 
pour se donner un trône et un empire. 
Ces dispositions durent réveiller les au- 
tres races , les porter à la défense ; et 
elles finirent par refouler dans l'Afrique 
la race de Cham. De là une séparation 
presque complète des descendants de 
Cham , et une scission entre eux et les 
autres peuples. Si, dans l-Étbiopie, ces 
peuples refoulés atteignirent un assez 
baut degré de civilisation, dans le prin- 
cipe et par suite de la vigilance conti- 
nuelle oii ils durent être conti*e les 
peuples qui les chassèrent de TÉgypte , 
ils ne tardèrent pas à la perdre, comme 
le prouve leur histoire et surtout leur 
état postérieur.' Pour les autres , à me- 
sure qu'ils reculèrent vers les contrées 
équatoriales ou qu'ils les^ dépassèrent , 
ils durent subir l'influence de toutes les 
causes débilitantes du climat. Séparés 
par d)immenses déserts des autres peu- 
ples , ils n'eurent plus à craindre leurs 
hostilités, mais aussi ils n'en reçurent 
plus rien. Soustraits par là encore plus 
qu'aucijin peuple du monde à l'empjre 
de la religion véritable, qui n'avait pas 
encore accompli toute sa révélation*, et 
qui^'ailleurs n'avait sur eux aucune au- 
torité vigilante pour les maintenir et les 
diriger dans ce qu'ils en avaient reçu , 
ils furent abandonnés à eux-mêmes. Les 
besoins physiques , qui se font toujours 
sentir les premiers, absorbèrent toutes 
leurs facultés; et dans un sol si riche, 
dont ils furent les seuls et uniques maî- 
tres, l'apathie, naturelle à l'homme, 
n'étant plus contrebalancée par aucun 
poids, finit par les ensevelir dans la 
matière. Us altérèrent ce qu'ils possé- 
daient de vérité ; et le besoin religieux 
chercha, comme tous les autres besoins, 
sa satisfaction dans la matière. De là 
sortit le fétichisme , avec toutes ses sn- 
perstitionj» grossières et dégradantes* 



Plus d'autorité générale et divine, plus 
de secours divin; chaque individu de- 
meura isolé; chacun se fit son dieu à 
sa guise ; ce fut le protestantisme de la 
matière. Par conséquent , rintelligence 
de ces peuples, ne recevant plus du 
Créateur, laissa engourdir son activité, 
et sa liberté devint captive de la ma^ 
tière , qui la domina. 

Lorsque plus tard le commerce et la 
cupidité pénétrèrent, soit au moyen 
des caravanes , soit par la navigation, 
jusque dans ces contrées , ce fut pour 
décimer une population dégénérée et 
sans défense. Si une certaine puissance 
gouvernementale exista parmi eux , on 
là séduisit par l'appât des jouissances 
matérielles, qui seules pouvaient avoir 
accès sur une semblable puissance ; et 
loin de devenir protectrice, elle devînt 
oppressive, et ses sujets naturels ou 
soumis par la force, ne furent plus 
qu'une marchandise , un moyen de ri- 
chesses et de jouissances physiques. D^ 
là nécessairement la dissolution com- 
plète de ces sociétés imparfaites, dont 
tous les membres cherchèrent leur sé- 
curité dans la fuite; les plus forts s'ar- 
mèrent contre les plus faibles; une 
guerre cruelle, intestine et continuelle, 
d'autant plus farouche qu'elle avait 
pour mobile , d'une part la cupidité 
seule , sans aucune apparence de jus- 
tice et de droit, et de l'autre la défense 
légitime de son existence et de sa vie. 
De là encore nulle affection pour les 
chefs , nul attachement , mais , au con- 
traire , la trahison et la mort, toutes les 
fois qu'elles étaient possibles. Tout donc 
contribuait à empêcher aucune organi- 
sation sociale ; et si l'on considère que 
cet état de choses dure depuis les Égyp- 
tiens et les Phéniciens jusqu'aux États- 
Unis d'Amérique , on comprendra faci-^ 
lement qu'il ne peut y avoir d'autres 
causes de l'apathie intellectuelle de ces 
peuples. 

Pour pouvoir juger si réellement leur 
intelligence est inférieure à celle des 
blancs, il aurait fallu Ik placer dans 
les mêmes circonstances et pendant un 
temps égal ; or c'est ce qui n'a jamais 
eu lieu: tout, au contraire, a contribué 
à endormir leur activité. Maintenant 
que notre thèse est posée , étudions l9 
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valeur des objections , et nous verrons . perte ou leur absence doivent nécessai- 
qu'elles viendront confirmer tout ce que rement débiliter la puissance de Tintel- 
nous avons dit, loin de le détruire ou ligence. 



même de Tinfirmer. 

7* Première objection. On prétend que 
les crânes des Africains sont moins éten- 
dus que cei^x de tous les autres peuples, 
et même des Américains. (Nous revien- 
drons sur cette objection.) « Mais, dit- 
on , indépendamment de ce fait con- 
staté , dont Tempreinte est même ma- 
nifeste sur le front abaissé du nègre , 
consultons Thistoire de son espèce sur 
tout le globe. /) 

« Quelles sont les idées religieuses 
auxquelles il a pu s'élever de Lui-même 
sur la nature des choses? Elles sont l'un 
des plus sûrs moyens d'évaluer la capa- 
cité intellectuelle. Nous le voyons par- 
tout prosterné devant de grossiers féti- 
ches, adorant tantôt un serpent, une 
pierre , un coquillage, une plume, etc., 
sans s'élever même aux idées théolo- 
giques des anciens Égyptiens ou d'au- 
tres peuples adorateurs des animaux, 
comme emblèmes de la Divinité *. » 

11 n'est nullement prouvé qu'aucun 
peuple puisse s'élever par lui-même aux 
idées religieuses sur la nature des cho- 
ses. Tous les peuples qui ont eu une 
religion formulée en ont puisé les prin- 
cipes dans la révélation, qu'ils ont plus 
ou moins falsifiée ; tous les peuples de 
l'antiquité, en Asie, en Europe et dans 
l'Egypte , ont eu les uns avec les autres 
des communications continuelles, et 
sont retombés presque partout dans les 
mêmes idées comme dans les mêmes 
erreurs. L'Amérique et l'Afrique ont été 
seules isolées , et dans l'un comme dans 
l'autre pays , les idées religieuses sont 
demeurées dans le même état d'inertie. 
Puisque de fait nul peuple ne s'est élevé 
rde lui-même à des idées religieuses, 
mais qu'au contraire tous les peuples 
abandonnés à eux-mêmes ont falsifié et 
faussé les véritables idées religieuses, 
elles ne peuvent pas être , sous ce rap- 
port, l'iin des plus sûrs moyens d'éva- 
luer la capacité intellectuelle. Mais 
camme elles sont la cause et non le ré- 
sultat de l'activité intellectuelle, le.ur 

* Dictionnaire àP Histoire naturcVe^àH' N^gre, 
par Vircy, éJil. de Délervillc 



Deuxième objection, « Dans les insti- 
« tutîons politiques, les nègres n'ont 
« rien imaginé, en Afrique, au delà du 
i gouvernement de la famille et de l'au- 
t toritë absolue f ce qui n*annonce au- 
« cune combinaison. » 

D'abord on peut en dire tout autant 
des peuples isolés ou sauvages. Mais en- 
. suite les institutions politiques sont le 
résultat des institutions religieuses, 
des progrès de la civilisation , des bei- 
soins physiques et moraux qui appel- 
lent une protection par des lois ; toutes 
ces causes et celles qui*en dépendent 
enfantent les institutions politiques. Or, 
chez les nègres , nous avons vu qu'il n^y 
avait pa« d'institutions religieuses pos- 
sibles, partant point de progrès dans la 
civilisation. Tous les besoins physiques 
étant pleinement satisfaits par la ri- 
chesse du pays qu'ils habitent , lequel 
fournit abondamment à tous sans aucun 
• travail, il n'y avait pas besoin de pro- 
téger par des lois ce que l'on n'était 
pas exposé à perdre. En outre, Conti- 
nuellement en butte aux hostilités dés 
étrangers et à la cupidité les uns des 
autres , par suite de l'appût et de la 
séduction des jouissances matérielles , 
la retraite, l'isolement et la fuite dans 
un pays vaste et riche , devaient être la 
première conséquence d'un pareil état 
de chose et le plus grand obstacle à 
toute institution politique. Le gouver- 
nement de la famille est inhérent à la 
nature même physique de l'homme^ 
pour lequel il ne peut jamais disparaî- 
tre. L'autorité absolue n'a pu être chez 
eux qu'une suite de leur état et la con- 
séquence de la force matérielle. Tout 
donc chez les nègres s'est continuelle- 
ment opposé à l'établissement des in- 
stitutions politiques, qui ne peuvent 
donc encore servir de mesure à la ca- 
pacité intellectuelle. 

Troisième objection, « Les nègres Sont 
« de grands enfants ; parmi eux , il n'y 
« a point de lois, point de gouvernement 
« fixe. Chacun vit à peu près à sa ma- 
« hière; celui qui paraît le plus intelH- 
« gent ou qui est le plus riche devient 
« juge des différends , et souvent il se 
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c. fait roi; mais sa royauté n'est rien, 
f car bien qu'il puisse quelquefois op- 
« primer ses sujets, les faife esclayes, 
« les vendre, les tuer, ils n'ont pour lui 
« aucun attacliement^ ils ne lui obéis- 
« sent que par force , ils ne forment au- 
« cun état , ils ne se dbivent rien entre 
« eux. » 

11 n'y a point de lois ni de gouverne- 
ment fixe parmi les nègres; nous en 
avons donné les raisons. Que le plus 
, riche et le plus intelligent se fasse roi , 
cela est dans l'ordre des choses humai- 
nes , et il n'y a rien d'étonnant. Mais 
que sa royauté ne soit rien et que ses 
sujets n'aient pour lui aucun attache- 
meht, cela doit être encore dans des 
peuples qui n'ont rien à protéger ni à 
défendre, qui ne tiennent pas au sol , 
puisqu'ils ne le possèdent pas ; qui 
n'ayant par conséquent aucun motif, 
ne pevivent pas s'attacher à un homme 
qui les opprime , les vend et les tue. 
Les peuples civilisés supporteraient-ils 
une pareille tyrannie? non sans doute; 
ils se révolteraient. Les nègres prennent 
la fuite ou tuent leur roi ; ils prouvent 
donc par là qu'ils ont, comme les peu- 
ples civilisés, l'amour de l'indépen- 
dance et de la liberté, et l'on peut 
même dire que ces sentiments sont chez 
eux portés à un plus haut degré ; ce qui 
ne prouve pas une infériorité d'intelli- 
gence , mais bien la même nature iur 
tellectuelle, sauf qu'elle est placée dans 
des circonstances différentes. Quant à 
ce qu'ils n'obéissent que par force, on 
peut en dire autant de tous les peuples; 
Tiuand ils n'ont pas des motifs plus puis- 
sants et, quand leurs intérêts les portent 
à ne pas obéir, comme c'est le cas des 
pègres , qui , n'ayant que peu de besoin 
lés uns des autres , ne peuvent se rien 
devoir entre eux. 

Quatrième objection, a Par rapport à 
« l'industrie sociale , ils n'y ont jamais 
I fait d'eux seuls les moindres progrès, 
€ ils n'ont pas bâti de villes, de grands 
9 édifices, comme l'ont exécuté les 
« Égyptiens, même pour se soustraire 
« aux ardeurs du soleil ; ils ne s'en ga- 
i ranlissent nullement par des tissus 
« légers , comme font les Indiens ; ils se 
€ contentçnl de cabanes et de l'ombrage 
«des palmiers. Ils n'ont donc point. 



« d'arts , point d'inventions qui chai- 
« ment les ennuis de leurs loisirs sur 
« un sol si riche. » 

Et tout cela précisément parce que 
leur sol est riche. Les arts et les inven- 
tions sont une -suite des besoins cl du 
luxe de la civilisation ; les nègres n'ont 
ni besoins ni luxe de civilisation. Les 
Égyptiens et les Indiens , deux des peu- 
ples les plus civilisés de Tantiquité, ne 
peuvent servir de mesure de comparai- 
son aux noirs, parce que leur situation, 
leur état, etc., diffèrent du tout au tout. 
A quoi serviraient les tissus aux nègres, 
qui trouvent l'ombrage des palmiers 
tout prêt pour les garantir, et qui n'ont 
besoin que de leurs cabanes? A quoi 
bon pour eux les villes et les grands 
édifices des Égyptiens, puisqu'ils n ont 
ni institutions politiques,, ni institu- 
tions religieuses, ni gouvernement, et 
qu'ils ne peuvent en avoir, qu'il est 
même dans leur intérêt , au moins ap- 
parent et clair pour eux , de n'en pas 
avoir. On ne bâtit de villes et de grands 
édifices que par suite d'une civilisation 
très-avancée. Que les nègres n'aient ja- 
mais fait d'eux seuls les moindres pro- 
grès dans l'industrie sociale, cela n'est 
pas étonnant, puisqu'aucun peuple du 
monde n'a jamais fait de lui seul, pas 
même les Chinois^ quoi qu'on en dise, 
de progrès dans l'industrie sociale ; à 
peiné si la France, l'Angleterre et toutes 
les nations d'Europe réunies, et met- 
tant en commun tous leurs efforts, ont 
pu arriver à conduire aucune partie de 
l'industrie sociale à un point de per- 
fection où il n'y ait plus rien à désirer. 
Toutes ces nations se sont poussées mu- 
tuellement dans la voie du progrès; et 
l'on voudrait que les nègres y fussent 
entrés et y eussent marché d'eux seuls; 
si cela avait eu lieu , leur intelligence 
eût été assurément bien au-dessus de 
celle des blancs. 

Cinquième objection, « Leurs langages 
« très-bornés manquent de termes pour 
« les abstractions. Ils ne peuvent rien 
« concevoir que des objets matériels et 
€ visibles; aussi né pensent-ils gnère 
f loin dans l'avenir, comme 41s oublient 
€ bientôt le passé; sans histoires, ils 
c n'avaient pas même uile écriture d« 

« signes ou d'hiéroglyphes. » 
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Il n'est pas bien prouvé que les hiéro- 
glyphes ne soient pas venus d'Ethiopie 
en Egypte ; bien des raisons , au con- 
traire, porteraient à le croire. Que 
leurs langages manquent de ternies 
pour les abstractions, cela n'est pas 
étonnant : le plus grand nombre, des 
patois de nos provinces sont des langa- 
ges nègres sous ce rappoi^t. Les idées 
et les termes abstraits sont le résultat 
d'une civilisation et d'institutions poli- 
tiques et religieuses très-avancées ; l'é- 
ducation seule et l'exercice de la pen- 
sée donnent lieu aux idées abstraites, 
et fournissent les termes pour les ex- 
primer; les gens de la campagne , en 
Europe, ont peu d'idées et de termes 
abstraits, et quand ils emploient ces 
termes , ils ne les comprennent pas ; on 
no parvient jamais guère à les instruire 
iiiéme de leurs devoirs religieux que 
par des figures et des comparaisons 
matérielles. Nous parlons d'après notre 
expérience et celle de bien d'autres. 
Et si les personnes qui font cette objec- 
tion pour prouver l'infériorité intellec- 
tuelle des nègres avaient été chargées 
seulement d'apprendre le catéchisme 
aux pauvres enfants de nos campagnes 
et même à leurs parents, nul doute 
qu'elles en eussent fait une espèce dif- 
férente des habitants des villes et sur- 
tout de ceux qui ont passé leur vie à 
étudier ; et sans doute que nos campa- 
gnards leur eussent paru des nègres , 
moins la couleur. 

Sixième objection, « Des faits pai^ticu- 
« liers d'intelligence remarquable chez 
€ des nègres (comme tous ceux cités 
« par les auteurs ) ne prouveront que 
« des exceptions , tant que des nations 
« nègres' ne se civiliseront pas d'elles 
t seules ^ comme l'a fait d'elle-niême la 
« ruce blanche. Le temps et l'espace ne 
f manquent point à l'Africain ; cepen- 
«f dant il est resté brut et sauvage , lors- 
€ que les autres peuples de la terre se 
f sont plus oif moins élancés dans la 
« noble carrière de la perfection so- 
« ciale. Aucune cause politique ou mo- 
« raie no retient l'essor du nègre en 
« Afrique, comme celles qui enchaînent 
« l'esprit du Chinois. Le climat de l'A- 
c IHque a permis un assez grand déve- 
c loppement intellectuel aux anciens 



« Égyptiens ; il faut donc conclure que 
€ la médiocrité perpétuelle de l'esprit 
« chez les nègres résulte de leur confor- 
< mation seule ; car, dans les iles de la 
ff mer du Sud , où ils se trouvent avec 
« la race malaie , également sauvage , 
« ils lui restent encore inférieurs, sans 
€ en être asservis. » 

La race blanche i)e s'est point civili- 
sée d'elle-même, le prétendre serait 
soutenir qu'elle a inventé Dieu et sa re- 
ligion ; absurdité démentie par toute la 
suite de l'histoire du genre liun^ain. La. 
religion est un fait divin , historixfue^ 
ment, philosophiquement et morale- 
ment prouvé ; elle est la cause de la 
civilisation , et nul peuple , sans une 
religion révélée , n'est jamais arrivé à 
une civilisation complète ; c'est encore 
un fait historique. 11 faut donc en con- 
clure que la race blanche ne s'est point 
civilisée d'elle-même; et vouloir que les 
nations nègres se civilisent d'elles seu^ 
les , c'est un paradoxe ; les Romains ont 
reçu des Grecs , les nations modernes 
ont reçu des Grecs et des Romains, et 
surtout du christianisme; pourquoi les 
nègres ne seraient-ils pas soumis à la 
même loi ? Des faits particuliers d'intel- 
ligence remarquable chez des nègres , 
placés dans des circonstances favora- 
bles , loin de prouver des exceptions , 
prouvent au contraire que les nègres 
sont soumis à la'même loi de manifesta- 
tion intellectuelle que les blancs, et que 
si des nations nègres étaient placées 
dans ces mêmes circonstances favora- 
bles, elles ne tarderaient pas à s'élan- 
cer dans la noble carrière de la perfec- 
tion sociale. Dire que le temps et l'es- 
pace n'ont pas manqué. à l'Africain, ce 
sont deux erreurs graves ; le temps , en 
effet, lui a toujours manqué, puisque 
depuis les Égyptiens et les Phéniciens 
jusqu'à notre siècle, les races noires 
n'ont cessé d'êti*e pourchassées et re- 
foulées par tous les peuplés , qui ont su 
semer parmi elles la discorde et la cu- 
pidité, pour arriver plus facilement à 
les décimer et à les trahir les uns par 
les autres. Pendant tout ce temps , Tc- 
ducation religieuse et morale , sans la- 
quelle il n'y a point de civilisation , a 
été nulle pour ces peuples. Le temps 
leur a donc manqué. L'espace ," il est 



in 

vrai, ne leur a pas manqué, et c'est 
justement |j)our cela qu'ils n'ont pu 
même arriver aux premiers degrés de 
la^civilisation. L'espace dissémine les 
familles, sépare les peuplades et les 
empêche de se communiquer. Un pays 
resserré se peuple plus rapidement , et 
force ses habitants à se livrer à l'indus- 
trie et au commerce , les deux grands 
moyens et à la fois les denx suites de la 
civilisation. L'Egypte, resserrée dans 
la vallée du Nil , chercha dans le com- 
merce, la culture et l'industrie, les 
moyens de nourrir sa population nom^ 
breuse.. La Grèce, renfermée dans le 
Péloponèse et l'Altique, fut prompte- 
ment peuplée , et chercha dans le com- 
merce et l'industrie, et par suite dans 
les arts, les éléments de sa vie et de sa 
civilisation qui fut portée à un très-haut 
degré de perfection ; tandis que les 
Grecs du Nord et de la Macédoine, qui 
étaient de la même souche et des mêmes 
familles primitives, demeurèrent assez 
loin derrière la Grèce proprement dite, 
parce qu'ils avaient de l'espace. Les Ro- 
mains,, resserrés dans l'Italie, devin- 
rent par suite et en partie pour les mê- 
mes causes , les maîtres du monde. La 
France , resserrée entre l'Océan , la Mé- 
diterranée, les montagnes de l'est et la 
Manche, s'est peuplée rapidement, et 
elle n'a pas tardé à marcher à la tête 
des nations européennes qui avaient 
bien plus d'espace qu'elle. Dans cette 
France même , ce sont les provinces où 
il y a le plus d'espace qui sont les moins 
peuplées et les moins civilisées , tandis 
que les grandes villes dont la population 
est resserrée sont aussi les plus civili- 
sées. L'espace est donc un obstacle à la 
civilisation , et l'espace n'a pas manqué 
aux nègres, puisqu'au milieu des vastes 
déserts de l'Afrique, leurs peuplades 
sont disséminées sur les oasis séparés 
par d'immenses mers de sables brû- 
lants ; ils ont donc rencontré là un grand 
obstacle à la civilisation. 

« Aucune cause politique ou morale 
ne retient l'essor du nègre en Afri- 
que. J> Nous avons largement prouvé 
tout le contraire , toutes les causes po- 
litiques et morales se réunissent pour 
retenir l'essor du nègi'e en Afrique ; 
point de religion civilisatrice, point 
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d'État constitué, l'isolement et rhosti- 
iité entre les peuples; la domination de 
la force par leurs rois , qui les oppri- 
ment , les vendent ou les tuent ; point 
de commerce, point d'industrie, la 
terre fournit à tous leurs besoins, et 
favorise l'apatlrie la plus complète. 

ff II faut donc conclure que la médio-' 
crité perpétuelle de l'esprit , chez les 
nègres, résulte de leur conformation 
seule. » Cette conclusion est tout aussi 
fausse que les prémisses, et doit être 
remplacée par celle-ci : // faut donc 
conclure que la médiocrité perpétuelle de 
l'esprit y chez les nègres ^ résulte de leur 
histoire , de leur état politique vis-à- 
vis des autres peuples, de leur situation 
sur la terre, de leur climat, de leur 
ignorance de la vraie religion , et par 
suite de tout cela de l'absence des con- 
ditions favorables au développement de 
l'activité intellectuelle. 

Que les nègres soient inférieurs à la 
race malaie dans les îles die la mer du 
Sud, c'est une assertiofa sans fonde- 
ment, et qui, par conséquent, ne prouve 
rien; maié fut-elle fondée, il faudrait 
encore rechercher si les causes influen- 
tes sont les mêmes pour ces deux peu- 
ples , s'ils sont depuis aussi longtemps 
dans l'état sauvage ; s'ils n'ont pas con- 
servé , les uns plus que les autres , de 
notions religieuses et conservatrices, 
etc., etc. ; et c'est ce qu'on n'a pas fait. 
Une assertion fondée sur un examen su- 
perficiel, dans une question aussi grave 
et aussi compliquée, est nulle. 

De tous les faits que nous avons ex- 
posés jusqu'ici, sort une grande et re- 
marquable conséquence , qu^l est bon 
de tirer avant d'aller plus loin dans 
l'examen des objections. L'intelligence 
humaine est la maîtresse des organes, 
nous l'avons prouvé ; elle les façonne et 
les développe par l'çxercice , nous l'a- 
vons encore prouvé ; mais si elle ne 
peut s'exercer , elle finit par être domi- 
née par le corps, qui^se porte alors 
tout entier vers les appétits isensuels; 
c'est une conséquence de la double na- 
ture humaine ; s'il n'y a pas contre- 
poids entre la nature spiritutîlle et la 
nature phyèique , celle-ci finit par do- 
miner. Or, lions venons dé voir que 
sous le rapport intellectuel les peuples 
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prccisémont le.dôveloppenient du crûne 
et du cerveau qui <;onstitu<» la puis- 
sance d'action plus ou moins grande 
d'une intelligence; mais elle résulte 
bien plus du développement propor- 
tionnel et harmonique de toutes les 
parties de ce siège de rintelligen(;e. La 
capacité plus ou moins grande du crâne 
ne prouverait donc rien ; il faudrait en 
étudier toutes les proportions et Thar- 
monie ; et si Ton arrivait à trouver sous 



nègres ont été continuellement placés 
dans les circonstances les plus.défavora- 
blés et les plus débilitantes pour leur 
intelligence. Les instincts physiques ont 
donc dû prédominer ; c'est une loi de la 
nature. Nous avons déjà là la solution 
des objections suivitiUes. 

Septième objection, « De savants anato- 
i mistes allemands ont fait voir que le 
4 ceiTeau du nègre était comparative- 
« ment plus étroit que celui du blanc, 

et que les nerfs qui en sortaient étaient T ce rapport de l'infériorité dans le nè- 



i plus gros dans le premier que dans 

< le second. Plusieurs autres observa- 
« teurs ont remarqué , en outre , que la 
« face du nègre se développait d'autant 

< plus que son crâne se rapetissait; ce 
« qui donne une différence d'un neu- 
^ vième de plus entre la capacité de la 
« tête d'un bla^c et celle d'un nègre... » 

De tous les organes, le ôerveau est 
celui qui est leplus soumis à l'influence 
de l'intelligence ; c'est lui qui la sert 
immédiatement ; il ne s'exerce et ne 
travaille que par elle; or, moins un or- 
gane travaille , moins il se développe ; 
c'est un fait général , admis d'ailleurs 
par les auteurs que nous combattons. 
L'intelligence du nègre étant donc in- 
fictive (Jepuis des siècles,' son cerveau 
ii'ayant plus aucun travail, aucun exer- 
cice, se nourrit moins, et par suite doit 
être nécessairement moins développé. 
Mais donner comme un fait général 
quelques observations particulières dé- 
menties par d'autres obsejpvations, ce 
n'est rien prouver. En effet , beaucoup 
d'autres observateurs n'ont trouvé au- 
cune différence entre le développement 
'du crâne dès nègres du Sénégal, par 
exemple, et le développement de celui 
des blancs. Nous avons nous-mêmes ob- 
servé un assez grand nombre de crânes 
de nègres qui étaient beaucoup plus 
développés, surtout dans la partie fron- 
tale et ,1e vertex, que les crânes de* 
l>eaucoup de. Français que nous leur 
^j?0BîS compara S'il fallait mesurer la 
puissance de l'intelligence par le déve- 
loppement du crâne , beaucoup d'intel- 
ligences remarquables en France se- 
raient'des nègres, tandis que beaucoup 
d'hommes sans instruction et sans por- 
tée intellectuelle devraient être des in- 
telligences supérieures. Ce n'est pas 



grc, cela-ne prouverait encore rien 
pour son intelligence en elle-même, 
puisque c'est elle qui développe sur- 
tout le cerveau, et qu'elle n'a pu s'exer- 
cer depuis longtemps. L'instrument in- 
tellectuel du nègre ne s'étant donc ja- 
mais exercé , tandis qiji'au contraire, la 
vie organique et physique a été conti- 
nuellement en activité , et cette activité 
même étant favorisée par le sol et sa 
richesse, par le climat, par les mœurs, 
par l'état social et religieux y qui leur 
manquent, il n'y a rien d'étonnant que 
les uerts soient plus développés propor- 
tionnellement que le cerveau , puisque 
depuis Longtemps ils sont dans un exer- 
cice continuel. 

Huitihme objection, c Ces remarques 
« sur les proportions entre le crâne et 
« la faCe du nègre, entre la grosseur 

< comparative de son cerveau et de ses 
f nerfs ,, nous offrent des considérations 
«très-importantes. En effet, plus un 
« organe se développe, plus il obtient 
« d'activité et de puissance; de même, 
f à mesure qu'il perd de son étendue, 
(( cette puissance est diminuée. On voit' 
« donc que si le cerveau se rapetisse, et 
« si les nerfs qui en sortent giK^ssissent, 
« le nègre sera moins porté à faire 
« usage de sa pensée qu'à se livrer à 
t ses appétits physiques, tandis qu'il 
« en sera tout autrement dans le blanc. 
« Le nègre a les organes de l'odorat et 
f du goût plus développés que le blanc ; 
« ces -sens auront donc une plus grande 
« influence sur son moral qu'ils n'en 

< ont sur le nôtre ; le nègre sera donc 
a plus, adonné aux plaisirs physiques, 
t nous à ceux de l'esprit. » 

Toutes cesxonsidésations très-impor- 
tantes, ne ^prouvent rien contre notre 
thèse. « Plus un organe se développe , 
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plus il obtient d'activité et de puis- 
sance; » cela est vrai. « De même, à 
mesure qu'il perd de son étendue , 
cette puissance est diminuée. » Cela est 
encore vrai. « Donc , si le cerveau se 
rapetisse, et si les nerfs qui en sortent 
grossissent, le nègre sera moins porté à 
faire^sage de sa pensée , qu'à se livrer 
à ses appétits physiques. » Tout cela est 
vrai. Mais pourquoi le cerveau diminue- 
t-il dans le nègre ï Nous l'avons vu, c'est 
par défaut d'exercice , et ce défaut 



ses, etc., ne sont qu'une conséquence 
rigoureuse de ce que nous avoni exposé 
jusqu'ici, et -ne prouvent par consé- 
quent rien. Qu'on enlève le principe, et 
les conséquences disparaîtront. 

Neuvième objection . « Pour ces hom- 
« mes , il n'y a pus d'autre frein que lu 

nécessité , et d'autre loi que la force; 

ainsi l'ordonnent leur constitution et 

1« nature de leur climat. > 

Nous admettons ces faits ; mais il est 
assez singulier qu'on se contredise de 



stances contraires , dans lesquelles son 
intelligence est placée; cela nie prouv.e 
donc pas infériorité d'intelligence, mais 
bien défaut d'activité. Le cerveau rape- 
tissé, les nerfs grossissent par contre 
et nëoessiUrement, et ce n'est qu'un 
niouvel obstacle , né de tous les autres, 
à l'exercice de ractîvité'librede l'intel- 
ligence ; mais cela n'enlève rien à sa 
nature. Loin donc de prouver contre 
nous, ces faits sont, au (contraire, pour 
nous. L'auteur nous fournit lui-môme 
une admirable réponse, lorsqu'il dit : 
« Nous voyons à peu près la même chose 
< ailleurs. Ces personnes si adonnées 
« an plaisir de la table, ces énormes 
« mangeurs , ces gourmands crapuleux 
« qui semblent ne vivre que par la bou- 
« che , sont comme hébétés ; ils ne con- 
« naissent que la bonne chère, et digé- 
* rant toujours, ils deviennent presque 
« incapables de réfléchir. CatonJ'Ancien 
« disait : A quoi peut être bon un hom- 
« me qui est tout ventre depuis la bou- 
« phe jusqu'aux parties naturelles. 11 
c est certain que les organes de la pen- 
« sée s'affaiblissent, d'autant plus que 
f les organes de la nutrition se forti- 
« fient davantage ; aussi les hommes 
,« d'esprit ont tous un estomac faible. > 
Or, supposons un peuple d'hommes sen- 
suels, que sera leur intelligence? Ilfe 
deviendront presque incapables de ré- 
fléchir. C'est précisément ce que sont 
les nègres , la nutrition est leur princi- 
pale occupation, et nous avons suffisam- 
ment prouvé qu'il ne pouvait en être 
autrement, tant qu'ils demeureraient 
dans les circonstances oii ils sont placés. 
La pusillanimité, la faiblesse de Tâme, 



d'exercice vient de toutes les circon-î la sorte; car dans toutes les objections 

précédentes on a pris à tâche de prou- 
ver que le nègre n'était pas ce qu'il est 
par le climat , mais bien par sa nature 
première ; et voilà qu'ici il est ce qu'il 
est, parce qu'ainsi l'ordonne sa comti- 
tution et la nature du climat; et ailleurs 
on a prouvé avec juste raison que la 
constitution était le résultat dq climat. 
On ne pouvait pas mieux prouver noire 
thèse qu'en la combattant par de pa- 
reilles armes ; et pourtant on ose bien 
dire ensuite : 

Dixième objection. « Les auteurs qui 
« veulent expliquer cette infériorité par 
« une prétendue dégénération que l'es- 
« pèce humaine aurait subie en Afrique 
« d'un excès de chaleur, et par des 
« nourritures grossières, peuvent con- 
« templer des nègres très-robustes, très- 
« bien constitués, soit en Afrique , soit 
« dans les colonies ou partout ailleurs, 
« sans que la dimension de leur cerveau 
a et leurs facultés y gagnent davantage, i 

€ Les auteurs qui veulent expliquer 
cette infériorité par une prétendue dé- 
génération que l'espèce humaine aurait 
subie en Afrique d'un excès de chaleur 
et par des nourritures grossières, » ont 
raison , puisqu'ainsi l'ordonnent la nC' 
ture du climat et leur constitution , qu» 
est le résultat du climat. 

Si l'on peut contempler des nègres 
très-robustes , très-bien constitués, 
soit en Afrique , soit dans les colo- 
nies ou partout ailleurs, ils ne sont 
donc pas tous d'une organisation in- 
férieure aux blancs, comme on le P«'G' 
tend; il y a donc chez eux, copinie 
chez les blancs, des nuances de force et 
de faiblesse. Mais que, malgré cette con- 



tous les défauts qui en sont la suite, stitution ti'èâ-robttàte , la dimension de 
les noirceurs, les trahisons ténébrea^ leur cerveau et leurs facultés n'y ^- 
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gnent pas davantage, cela est encore 
nécessaire, puisque la force organique, 
d'après notre auteur lui-même, diminue 
le cerveau et les facultés intellectuelles. 
En outre, en Afrique, les nègres de- 
meurent toujours dans les mêmes cir- 
constances , et le développement physi- 
que ne peut amener la manifestation de 
l'intelligence, puisqu'il y est un obsta- 
cle , et que tout concourt à endormir 
Tactivité intellectuelle qui ne peut agir 
que sous rinfluence de causes qui ne se 
trouvent pas dans la condition du nègre 
en Afrique. Dans les colonies on a tou- 
jours fait ce que Ton a pu pour éteindre 
et opprimer Tintelligence du nègre ; et 
malgré cela il y a eu des âmes assez 
fortes pour triompher de l'oppression 
et surpasser leurs barbares maîtres. 

Onzième objection. « Tout annonce 
« donc que les nègres forment non-seu- 
« lement une race , mais sans doute une 
• espèce distincte de tout temps, comme 
« la nature en, a créé parmi les autres 
« classes d'êtres vivants. On a élevé 
« avec soin des nègres , on leur a donné 
« la même éducation dans des écoles et 
f des collèges qu'aux blancs, et ils n'ont 
« pas pu cependant pénétrer dans les 
4 connaissances humaines au même de- 
« gré que ceux-ci. » 

Tout cela est faux., complètement 
faux. D'abord rien n'annonce , nous l'a- 
vons prouvé, quelles nègres forment 
une espèce distincte de tout temps; 
tout annonce le contraire. « On a élevé 
avec soin dés nègres, etc., et ils n'ont 
pas pu pénétrer au même degré dans 
les connaissances humaines que les 
blancs. » C'est faux. D'abord tous les 
blancs ne pénètrent pas aussi avant 
dans les connaissances humaines les 
uns que les autres ; il doit en être de 
même pour les noirs, et l'expérience 
prouve qu'il y en a eu beaucoup parmi 
eux qui ont dépassé les blancs eux- 
mêmes, malgré leur origine d'une so- 
ciété peu avancée. Les faits qu'il nous 
reste à citer, outre qu'ils répondront à 
celle dernière objection, seront une 
preuve directe et positive que l'intelli- 
gence des nègres est absolument la 
même que celle des blancs, et que, par 
conséquent, ils sont de la même espèce. 
8"" A peine les nègres sont-ils en con- 



tact avec leâ blancs, qu'on voit changer- 
leurs allures, c Pour peu qu'on examine 
« le nègre crépie, on reconnaît chez lui 
« le type africain qui s'efface, et le type 
« de l'homme civilisé qui se forme , et 
<f que ses traits se sont relevés , les lî- 
« gnes du visage sont plus nettement 
« dessinées, la physionomie a plus d'ex- 
€ pression, le regard plus de finesse \ » 
Plus on pénètre dans l'intérieur de 
l'Afrique , plus la civilisation y est dé- 
veloppée. Cela se conçoit : les nègres 
agricoles de l'intérieur, étant moins en 
contact avec les marchands européens , 
ont conservé toute leur honnêteté , leur 
douceur, sont plus laborieux , et n'ont 
point les vices des nègres des côtes qui 
ont appris des blancs à être rusés, et a 
s'adonner à la débauche. Aujourd'hui , 
partout où des rapports d'amitié se 
sont établis entre les Européens et les 
nègres, les^ usages européens ont été 
adoptés. Vers la Côte-d'Or, on trouve 
de fort bons ouvriers ^ des maçons, des 
charpentiers, des maréchaux habiles. 
— Sierra-Leone voit ses écoles fréquen- 
tées par une nombreuse jeunesse noire. 
La colonie de Libéria ne laisse non plus 
aucun doute sur la capacité intellec- 
tuelle des nègres. 

Mais la république d'Haïti ne permet 
plus de diséuter la puissance d'intelli- 
gence et de civilisation des noirs, « Les 
faits positifs que la statistique d'Haïti 
fournissait, en 1837, à la Re^'ne Britan- 
nique, mçntrent à quel point l'affran- 
chissement d'une population de noirs 
influe sur son accroissement, son biei)- 
être, son industrie et ses njœurs , alors 
même qu'elle aurait conquis , comme ià 
Saint-Domingue, la liberté par la vio- 
lence, et l'aurait longtemps disputée 
aux armes de l'étranger et aux discor- 
des intestines. D'ailleurs, la siEualion 
actuelle de cette île est , au plus haut 
degré , digne de fixer l'attention publi- 
que. Une vaste contrée, occupée par 
des hommes qui , passant tout à coup 
de la condition d'esclaves à celle de ci- 
toyens,, fondent leur existence poli^que 
et leur liberlé; qui, sortant de l'état de 
nature (dégradée), atteignent en peu de 

--' A. Lacbarriére, Réflexiom sur VAffi anckiste' 
ment det Esctave$ , |B38 , p. 17 eV 21. 
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temps un assez haut degré de civilisa- 
lion, et se erëenl une constiliilion et 
un gouvernement; une telle contrée 
présente un spectacle à la fois nouveau 
dans Thistoire de Tespèce humaine, et 
piquant par les disparates. qu'il paraît 
réunir et concilier.... » 

« La calomnie contre les noirs s'est à 
peu près épuisée.... La moindre justice 
qu'on puisse leur rendre , est de con- 
venir que, trompant l'attente générale, 
et dissipant les craintes que nous avions 
conçues, ils se sont montrés les voisins 
les plus paisibles, tandis qu'il ne tenait 
qu'à eux d'être les voisins les plus in- 
quiétants et les plus dangereux. » 

« En 1789, le nombre des Espagnols de 
Saint-Domingue était de 110,000 habi-' 
tarïts libres, et de 150,000 esclaves. En 
1726 , la population française s'élevait à 
100,000 nègres et 30,000 blancs. En 1789, 
M. Moreau de Saint-Méry porta le nom- 
bre des esclaves^ à 4-52,000 ; M. Bryan 
Edward à 480,000; et M. Prieur, dans 
son rapport fait à l'assemblée nationale, 
l'estime à 500,000 noirs et 40,000 blancs. 
Que si l'on ajoute maintenant ce nom- 
bre , peut-être exagéré , à celui des ha- 
bitants de la portion espagnole, on 
verra qu'au commencement de la révo- 
lution la population n'allak pas au delà 
de 665,000 âmes. Depuis celte époque, 
jusqu'en 1807, que l'armée française fut 
définitivement expulsée de Vile, le pays 
a été dévasté par ime suite non inter- 
rompue de guerres sanglantes ; ce qui 
n'a pas arrêté l'accroissement prodi- 
gieux de la population. D'après le re- 
censement Tait en 1824, elle s'élevait à 
955,555 individus. » 

5 La force militaire de ce pays est 
proportionnée à la masse de ses habi- 
tants ; 45,520 soldats composent l'armée 
active, et la garde nationale est forte de 
115,528 ; ce qui forme un total de 158,848 
hommes exercée au maniement des ar- 
mes. Ces estimations, sont officielles; 
elles ont été faites en vertu d'un ordre 
du président Boyer, du 6 janvier 1824. > 
« Une résolution prise, par cette 
înéme autorité, au mois de mai 1824, 
aura pour effet d'accroître encore da- 
vantage la population ; elle porte qu'il 
sera reçu des États-Unis d'Amérique 
6,000 noirs libres et hommes de cou- 
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leur ; qu'ils seront parti ellcm en timlem- 
njsés, ..i)ar l'Élat, de leurs frais de 
voyage, et qu'il leur sera concédé des 
terres et fourni des instruments ara- 
toires pour commencer leurs U^avaux 
de défrichement. Ainsi 3 dans le cours 
de trente-cinq ans, et malgré l'état de 
guerre qui s'est prolongé dans Pile 
d'Haïti, la population aura augmenté de 
665,000 à 955,000 âmes. » . 

« Que Ton compare cet accroissement 
extraordinaire à la marche de la popu- 
lation dans nos colonies des Antilles, et 
l'on verra que l'état de liberté offre à 
cet qgard des résultats bien différents 
de ceux que fournit l'état d'esclavage... 
Dans toutes nos colonies des Antilles, à 
l'exception de la Barbade et des îles 
Batiamanes , la population a subi un dé- 
croissement continu, qui, dans le cours 
des trois années antérieures à 1820 , a 
été de 6,000 âmes par a;i. » 

« Du rapide accroissement qu'a éprou- 
vé la population d'Haïti , on est fondé à 
conclure que ses produits suffisent aux 
besoins de ses habitantjS. Quant aux pro- 
ductions particulières qui faisaient la 
richesse de l'ancienne colonie, telles 
queie sucre , le coton, le café, il résulte 
des rapports officiels sur l'état du com- 
merce général de l'île, qu'il a été ex- 
porté , dans l'année 1822 , 652,541 livres 
de sucre, 891,95(i livres de coton, 
35,117,834 livres de café, et une quantité 
considérable de cacao , de bois de tein- 
ture , aie, etc. En comprenant , dans la 
somme des produits , le sucre, le café 
et le coton qui ont été consommés dans 
l'intérieur, la, valeur des matières ex- 
portées, en 1822, est de 9,000,000 de 
dollars, ou plus de.60,000,000 de francs; 
celles des matières importées approche 
de 75,000,000 de francs ; et le commerce 
d'importation et d'exportation a occupé 
un . tonnage de 200,000 , . réparti sur 
1,835 bâtiments. » 

« A ces faits concluants nous ajoute- 
rons, pour l'édification de ceux qui mé- 
prisent tout, commerce qui ne rapporte 
rien au fisc , que les droits d'entt'ée et 
de sortie des produits d'Haïti ont ex- 
cédé 16,950,000 francs, revenu que ne 
dédaignerait pas la dynastie la plus an- 
cienne et la plus légitime de l'Europe, b 
' « A la suite de l'aperçu rapide que 
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nous venôiift d- oifrir stf r la population ; 
la force militaire , te commerce et les 
financé» d'Haïti , en un mot sur la sta- 
tistique de cette république, passons à 
des observations plus étendues sur là 
situation morale. Un extrait d*UAe lettre 
du général Ingînac^ secrétaire-d'Étatdil 
président Boyer, présente sur cette ma- 
tière des éclaircissements précieux ; il 
démontre arec quel soin on B'occupe à 
Haïti de Tobjet le plus important qui 
puisse fixer Tattention des gouverne- 
ments, de celui auquel se rattachent es- 
sentiellement toutes les améliorations 
sociales; nous voulons parter de Tin* 
struction publique. 11 fait connaître, en 
même temps , les progrès de Tagricul- 
ture et du commerce , et rexcellent es- 
prit qui protège cette île contre toute 
invasion étrangère. 

D'autres documents authentiques nous 
apprennent qu'au Port-au-Prince il n'y 
a pds moins de quatorze écoles libres, 
où des élèves de l'un et de l'autre sexe, 
au nombre de 815, appremient à lire, à 
écrire , à calculer, et puisent même des 
comtalssanees d'un ordre supérieur; 
et qff'^au Cap, il y a six écoles particu- 
lières ; san& compter les écoles publi- 
ques, où l'on reçoit , outre liiistruction 
àémentaire , des leçons d'algèbre , de 
géométrie ^ d'histoire et de géographie. 

En ce qui concerne les mUoeurs, nous 
ne saurions donner une meilleure idée 
de '^'importance qu'on y attache , qu'en 
rapportant quelques passages d'une 
lettre de Christophe, publiée dans un 
numéro do Propagateutj qui s'imprime 
à Haïti. 

« Je m'occupe , dit cet homme extra^ 
ordinaire, de répandre, autant que 
pos^ble, parmi mes eoncitoyens, des 
principes de religion et de vertu. Mais 
considérez , mon ami , combien il faut 
de temps et de travaux pour faire ger- 
mer des. idées de morale dans toutes les 
classes d'un peuple qui ne fait que sor- 
tir des ténèbres de l'ignorance, qui vient 
à peiiie de^briser ses fers, et qui a été , 
pendant vingt^nq ans , en proie aux 
iridsiftodes du sort ; aux désastres et 
aux révolutions. > 

€ Ces renseignements,émaqés de mem- 
bres du gouvernement, paraîtraient-ils 
suspects? Des extraits d'un rapportait 
T. XV. — «• 87. 1845. 
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à la Cani^ention aHiépicatnê par un co- 
mité pris dans son sein , qui a eu pour 
mission d'examiner la condition morale 
et 'politique des peuples d'Ha'réi. D'A- 
près les renseignements fournis par di- 
verses personnes qui Ont habité Haïti , 
et d'après les pièces officielles qui s'y 
impriment, ces peuples paraissent avoir 
fait, sous le rapport de la civilisation, 
et des lumières, des progrès presque 
sans exemple dans V^^î^tbire des na- 
tions. » 

< Les écoles publiques, établies dans 
l'île soiit , relativement aux besoins de 
la population, plus nombreuses que 
les institutions de ce genre connues 
dans les différents pays de l'Europe, 
et leurs élèves se ' distinguent par 
leurs progrès. > 

« Le gouvernement est fort et paraît 
solidem^it établi... ..L^bbndance qiii 
règne dans l'île semble Indiquer que le 
pouvoir y est exercé avec douceur , et 
que le peuple n'y est soumis ni à des 
impôts vexatofres, ni aux'abuis du mo- 
nopole. > > 

c Les pièces officielles et les feuilleé 
publiques q!ni ont paru à Haïti se dis- 
tinguent généralement par un style si 
pur, par un jugement si profond, et 
par des sentiments si élevés, qu'on a' 
pensé* communément- que ces écrite 
étaient Pouvrage d'étrangers, et non 
de ceux qui les avaient signés. Oh se re- 
fusait à croire que des hommes* de race 
noire pussent atteiMre aCi degré de 
perfectionnement intellectuel que ces 
documients supposent. Quelques doutes 
ayant été exprimés sur ee point dans 
un article de la Gaxetîe nationale de 
cette ville {PhUadelphié)^ ]e rédacteur 
d^an des meilleurs journaux de Boston' 
a attesté, d'après le témoignage d'une 
personne digne de foi qui a fait un loiig 
séjour à Haïti, que les écrits en question 
sont réellement des auteurs dont ils 
portent les noms'. » 

En présence d'une révolution si re- 
marquable, 08era4-on bien encore sou-* 
tenir l'infériorîté intellectuelle des nè- 
gres! quel est le peuplé d'Europe qui 
ait montré,- en si peu de temps, taiit 
de puissance et d'énergie intéllec-' 
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jiueUe? Et si m^inti^ajii' nous paroou- 
l*0Ds la listB 4es Iiom0i«is célèbrea, pror 
duits dani» c^ depnieff» temps ^par la 
race aoire, il n'y aura plus riem à 
îyouier pour démontrer que rintelli- 
ganoe humaine est la même chez toutes 
|es races. 

Le nègre Amo prit son grade de doc- 
teur à la faculté de Vittemberg4 dont il 
devint le doyen ; la direction du génie 
fut confiée, en Russie , au nègre Banni- 
bal. Toussaint Louverture , le premier 
4es noirs, en qui Jtonaparte. redouta un 
fival^ qui, du rang d'esclave,, s'éleva au 
pouvoir suprême , et jeta les racines 
profondes de la liberté de ses frères , 
étai^il un homme si indifférent? là 
trahison seple le livra à la France où 
il vint mourir. Christophe et Dessalines^ 
^s lieutenants, ainsi que 'beaucoup 
d'autres qu'a yns . naître la i^volati<»i 
de St-^PominguiQ, ont montiré autant de 
courage et d'énergie que les p1iis:griMids 
papitaines.d^ir temp^ annien^ etâesteaips 
modernes. Le grand Pétbto», mulâtre né 
à St-Domingue, dont on ne retrouve^ le 
prpe que dai^s l'antiquité, et dont «n a 
dit qu'il fuipeutrétr^ plus^qpie l?égal'de 
WasÂ)ington sous: le rapport d£ ia <Qpa<^ 
cité, se montra aussi sfige magistrat 

Îue grand capitaine. Juitén. Raymond, 
'Islet Geoffroy; le preanser , membrq 
correspondait de rAcadémie^des^aeien^ 
ces morales et prf^tiques^ lie, second v 
4e l'Acadéwç ^e» scÂequcesi physiques; 
Ô. Lethiea^re, de l'iAStiHi^, uni fni direct 
teui» do PAcadémi^ ; française de pei*H 
tnre à Home, et dont^on vf[>it Jlies «h^fi»* 
4'()euvre au. Louvre, pfouirent . qui^ iç|«^ 
noir$ ne sQnt pas mom% ^uacepdiblns de 
se distinguer dans lesaeieno.es et lesnrt» 

Îne dans la politiqiie et te .gueirre^ 
lexandre p^vy Dun)a$^ fils mim^l 
d'une négr^e^ et du marquis di&: la 
Pailleteriq, fnt iin des plu& grands gér? 
i^érauf 4^1 Eu^i'i*^^ d'Italie et.de la rér 
volution; ses mémoires prouvent ^'il 
savait manier )a plum£ en mèma temps 
que l'épée. Général ai chef de i'aifmée 
des Alpes, iJlfnv^ppeU par te premier 
consul rwçrfttîns: Gfdès du . TyçoL 
Alexandre Quo^s^ son £}s ^ ,eM assis» 

çonnn par seis dpamest 

Iii\TBrs auteurs ont recueilli les exem- 
ples des nè^J^Gj^ <m'wu . ^e^t , «Jimrel ^yiftjr 
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avait créés poêles ^i^hilôsic^hein mu- 
siciens, arUstas pJtus «on moins distia- 
gués, BliimenhaQk %ssufe avoir lu des 
poésies latines, et {anglaises dues à cks 
nègres, et que des littérateurs euror 
péeciS' eussent été jaloux d'avoir pro- 
d^MHes S BrissQt a y^ dana l'Amérique 
septei^trionale des aègnes libres, exe^ 
çantavec succès d^s professions qui ré- 
clament beauQQup d'intelligence et de 
«avoir, teUes qiie. la médecine ; un noir 
faisait .sur40^hnmp, de force de tète 
seule , des calculs |>rodigieuxv L'évéqae 
Grégoire a oompesé un trai$é 4ut la Ht- 
tiratUKc ehf nè§Ffif^ et parmi les preu* 
ves multipliées quUl offre de leurs tra- 
vauiL dans toutes les carrij^res du sa^ 
voir, il cite aussi plusieurs négresses; 
on remarque entre autres PhiUsYeatlh 
ley, qui, transportée dèa Vâge de 
sept ans, de l'Afrique en Amérique^pais 
f n. Angleterre, y apprit bientôt lesiaa* 
gués. anglaise H latine. A l'4go de dix* 
neuf ai^, elle publia un recueil de 
poésies anglatoes <estiméea. Le- dootenr 
Reattie ne tiiauve k nègre inf^ieur as 
n§n a^x blaneSi non fplus^qii^ <^rkSQD. 
Lofiiuédois Wad^om, qni les(Qhsf>rv# 
stii^ l^s côtes ^L'AfriqnOi les reconaat 
l^us^ceptîbles 4^ diriger des. manafse- 
t^res d'indigo, de p«l,. de daYM« de 
fer., etc. Lenirs vertus sociales, ajoute 
le docteur Trotter, sont an mqins égales 
aux nôtres; on les voiit cqnstanuoeat 
hospitalieprs etsensîMes poui! ces^mémes 
blgnns qui les tyrannisent *i Tous cet 
faits qui nous sont fournis par l'âutettr 
des ohj^tiaf\s que nous itvons réfotées, 
ne sont pas suspects. Ils prouvent, nous 
semble-^rii, plue ffte. dfts ^oeptions; 
autrement , il faut dire aussi que to^ >a^ 
telligencefr remarquables qui sorteat 
par l'çduoatipn de nus mmçw^^ ^^ 
qyui s'élàven.t au-dessus d^ antves dans 
la sociétéi f^ une édneation plus forte, 
' sont dos exceptionâ i et alors il n'y a 
p)n^ de. t^rme au syscèmei.dea excep-* 

I Le Sàftégal, .la patrie des »rais n^ 

;gre!$, n'est pesm<3iin^'DawarqlialilK»dd94 

^ marche ascendante«quela véjp/tAliV'^ 

' Magax. fur. Pky$ik. ukd.'M,'hîlfU^efai», 
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d'IIarii : \ei dioses s'y passepi aviec 

inofiis de violence , mais- non moins sa* 

rement. Il y a maintenant dn& écoles 

HorUsantes , nn coqimeree actif; et 

bientôt il y anra un cl^rgé noir, aussi 

remafrquable i^ar «a seience que i>ar bes 

^ei*tu^. Trois jeunes gens uoîrs di^ Sé« 

néf^l 'solit venus, en Trance faire lout 

édticatiera, il» ont passé oinq ànsau 

séminaire du Itoin^Esprtt à Paris ; iU 

y ont étudié la théole^e et y ont reçu 
les saints ordres ; ils viennent de partir 
en novembre |B4^ poiir retourner dans 
leur patrie. J^ai eu le bonheur de les 
oonnaStre pavticniîèveflient et je m'bo-r 
ttore de leur, amitié ; >teur modestie iel 
leurs vertus égaient Innnseienee; il y a 
peu de prêtres en Europe plus instruits 
qu'eut, ils savent paff&dtement bien le 
latin , le grec, le franoais^ L'arabe; ils 
eonnaissent rbistoire^ la géographie 
parfaitement. Ils ont étudié' avec soin 
les sei«Bçes naturelles; ils possèdent 
1«6 arts dOi la -musique et 4iu dessin^ 
èt'i*«in d'euE iMeint admirablement^ La» 
thôiAoïgie'CS'I'âGFitnpo saipte qni été, 
natttfnllem^tfMâr'eHs^robîet d'études 
prdfondeSw Leur dessein généreini^ est? 
de fonder un collège dans leur patrie . 
D^p# te Pèr^ oommnn. de tous les 
hommes le» bénir let faire fructifier 
leurs travaux ; et dans quelques années 
ils prouveront aux détracteurs de.leue 
race, combien leur âme est belle et 
leur intelligence élevée ! 

9** Nous nous arrêtons Jà , éàH^ la 
liste des citations d'intelligences re- 
marquables chez les noirs, que nous 
pourrions multiplier. Nous en avons dît 
assez ponr f veny^r WP Tipt^llîgeaee 
humaine est la même che2 tous les 
hommes, de quelque couleur qu'ils 
soîefi|;etjiue.9 pai? çonséq^Wt» tt n'y 
9 qu'une ^i^lp espèce ^fiipaine, puis* 
fue.ç'f^ «uriQut rjntellig^ncf qiji fait 
rhomme. 

Bnfo » U )PardU;é. d^ i;^pèae bur 
m^va/èi pvpuve toiit ausei puissanuneai 
lliiÉicé «d'etpèee. ^woralité hiiniaine a 
sa base daire ^activité libre de liMeHn 
l^ence , et dans la lof qu'elle peut ob- 
server oïl enfreindre. La loi a son prin- 
cipe upique en Dieu, dan^ sa pt|issance 
ft sg sQineralae aMtorlté. Nijl être créé 
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lois à un autre être. En outre la loi mo? 
raie étant, comme nous 1-avons vu, nér 
oessaire à la conservation ^ à la perpé? 
tuité de la création., il est. évident qi}0 
pieu seul pouvait e» être l'auteur. 11 
suit de là que eme loi est une comme 
Pie^, une comme la q^éatioA ; elle pe^^ 
varier dans l'étendue de son sK^c^mpiis» 
sèment par suite de la liberté humaine , 
mais elle est tonjours fondamentalement 
la :mémas et «toute» les loia^bumainea 
découlent d'elle^ etlui empvpntf^t leur: 
principe et leur force. La loi morale n& 
régit et ne p^ut régir que l'i^spéce bu* 
maine ; <|es animaux i^e «ml jj^m dea 
être» moraux ; ils ne «Hiipasrespai^ 
sables. d^ leurs ^t^. L'hcvoùne. seul,- 
étant maHre de ses actes , peut aussi en 
répondre. La loi morale étant . une « 
et n'étant que pour rbojsime, il s^agiti 
de savoir si tontes les races humainea- 
sont soiunisea à la loi morale; personne- 
n'oserait le nier; I^ea laits, A'ail|eurs, 
sont là pour donner Iq démemî à nne> 
pareille prétentions Lp dreit des gens 
est un fait et un principe de la ^loi nio«" 
raie 9 ovv il existe «ntra.lonttes les «nat' 
tions, sans dîetinctîon de oouleur 4u de» 

Jorme. Le juste et riejiiste, laveirtuec 
le vice , la vérité et le mensonge^ sont 

; admis et neepnnua Jondamentaleanént 
les mêmes chez tous les peuples, même 

•JÉS plus abrutis et les plus sauvages; 
seulement Tignorance peut égarer dans 

. Tapplication. La religion , qui est la 
grande loi morale , existe chez tous les 
peuples malgré les erreurs par les- 
quelles ils la défigurent. Mais il est 
prouvé aujourd'hui, par des faits suffi- 

3|it^ y çHM^ompH^ spr i(yi^ 1^ face de la 
fre ^ qu'il n'est pas un peuple qui ne 
soit susceptible de connaître, d'aimer 
'et de pratiquer la <^te religion véri- 
. table, une fois qu'elle lui a été annon- 
, oée ; leso^staclesimémes.qtti'S'cqiposant' 
à sa propagation chez les peuples divers 
' prouvent la liberté monale de ces peu- 
ples, puisqu'il n'y a dond qu'une lai 
morale, 'et que toutes les races humiii- 
'f nés sont soumises à cette loi morale , 
' qu'elles Taccomplissent autant qu'elles 
là connaisseA|: ; il s'ensi^it qu'Ji h'y a 
réellement qu'une seule' espèce bu-- 
maine. Dira-t-on qu'jl y a des degrés 
dans la moralité Tpi|)dfi)|)entale des peu- 
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pies ; alors il f^Bt dire aussi qu'il y a 
d(^s degrés dans Tactivité intellectuelle 
et dans la liberté humaine ; et si la race 
nègre û inoins de moralité, moins de l\* 
l>erté que la blanehe , elle ne peut plus 
être soumise à la loi morale qui est une 
et qu'elle ne peuc plus accomplir dans 
son intégrité; la race noire se trouve, 
sous ce rapport, entre Thomme et le 
singe i et dès lors il flaut reconnaître 
dans^ le- singe et dans tons les animaux, 
on degré plus ou moins grand d'acti- 
vité lnt)ellectuelle et dé liberté morale ; 
mais quelles lois morales imposerez- 
vous aux singes, aux tigres , aux lions '-, 
et e» descendant plus bas dans l'échelle 
dés. animaux^ aux vers de ijerre, à^ 
l'hydre verte et enfin à l'éponge. Faites 
donc dés traités de paix avec les ani- 
maux féroces qui vous dévorent; faites 
des^ alliances avec les insectes qui dé- 
vorent vos cultures et vos moisscms ! 

Non, il B'ést plus permis de enlever 
la question de pluralité d^espèce hu^ 
maine. L'émancipation des races noires 
est désormais un fait accompli. En pre* 
haut rang parmi ^esnaticms politiques, 
en faisant reconnaître leurs droits , en 
marchant : les égales des nations dont 
elles ont seemié le joug, en les forçant à 
traiter avec elles de la paix et delà 



guerre, du commerce .et de touteis les 
relations politiques et civiles, les races 
noîires (Mit prouvé leur véritable ndture< 
Et l'uni lé de. l'espèce humaine est dé- 
sormais une question mor^atei^^nt et 
politiqu^Qient résolue par les faits ac- 
complis , et par la coj»duite de toutes 
les nations civilisées, dont les actes 
sont la dernière, la plus solennelle et 
Ifi plus puissante réponse qui ait été ja- 
mais faite 0ttx esprits systématiques, qui 
peuvent encore se bercer d'illusions et 
de rêves, mais qui ne peuvent, sans 
foMe , donner le démenti à la grande 
vérité politique et morale qui s'est eafin 
manifestée de nos jours par les actes 
solennels de toutes les itations civili* 
sées. . , 

Nous avons prouve que tontes les râ- 
pes humaines étaient de la même es- 
pèce physique et corporelle ; nous avons 
vu la vanité des objections opposées à 
cette thèse ; et e&ihi l'intelligence et la 
moralité humaine, le caractère natur 
rel le plus élevé de l'honime, nous ont 
prouvé plus^puissamment encore l'unil^ 
d'espèce. Concluons donc -.que^tous les 
hommes sont nés d'un seul couple, 
comme le dit Moïse. 

Vàbhé F. L. M. Maupied, 
Doêt6«f ét-tdéDceik 
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INThÔMJCTÏON. 

IMmib plréliniiiiâlrèk; >^ De réUt frifl^tif 4« 
. riioiiiBie^ —vPe rorigiB«'d& la science et de la 
phUosophie^r-OM^I^e Piiiifoire^ de la pfylioso- 
jfkii* -7- Son utilité* ^ Difif ion de cette liistoire 
en ciofl époqjuea. —-Caractère et Cbî^ principaux 
qui lei distinguent '. 

Suivant les tr^^tions chrétiennes, 
d'accord en cela avec les, traditions des 

* * f • 

< -• ■ ■ , i . > 

■ L^introdacUoi» clauique ^ Thiatoire de la phi- 
* losoptiie , comprend une série de queitions St de 
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anciens peuples, l'honàme t*eçnt ôrîgî'» 
nairemenl de Dieu la vérité par voie de 
révélation, et fut, dès son origine, ua 

notionapréltminairet qiitB« MnÉt^qu^imlifriioadaBi 
06lleé<«i : telles 'sont Isa •ttiwmteii'Qti^pat^eo* 
l'hiitoiffe 4e ta |ilittaMfUe| qMleii^ ann «bifl^; 
conmwnl ae distingne-lpette dea milrw hrandua de 
( rbiatoice ? dea «atfàrea qui di>âi;/Bnt en&er daaf 
cette liiatoire , «t dea faite priucipeux que l^on y doit 
remarquer; des résultats de l'histoire de là pbilo- 
aophie , et des avantagea que i^on en peut retirer 
pour la philosopliie elle-même; de la méthode â 
auitre danaeette hiiloire; nonienelatare philasa* 
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être intelligent) moral * , libre et per<- 
fecUble par le bon usage de ses faonl'- 
tés. Si , comme on ne saurait en douter^ 
VîBlelligence , la liberté et la perfecti- 
bilité font partie essentielle de l*hom- 
me et constituent sa nature morale, 
commères organes, ses sens et ses in- 
stincts constituent sa nature physique 
et animale, il est clair qu'il a dû jouir 
de tomtes ces facultés, au sortir des 
mains de son Créateur. L'état sauvage, 
dans le sens rigoureux du mot, c'ést-à* 
dire Pétat d'animalité et de pur bru* 
tisme dans lequel'on a supposé que le 
l^enre humain aurait existé à son ori- 
gine , est donc une hypothèse chiméri- 
que et contraire aux lois de la nature 
humaine ; dans cette supposition, Thom- 
me aurait ^té non paç un homme , mais 
un animal^ c'estrà-dire qu'il aurait eu 
une nature tout à fait différente de celle 
qu'il a actuellement; et s'il avait été 
créé avec ciette nature et dans cet état , 
Il n'aurait jamais pu en sortir et deve- 
nir un être intelligent ,' raisonnable et 
civilisé '. 



^ii|tte; ei' enfla , d«t téflexiont rat. Pétat primitif 
ém HioBMM'et s«r rbrigilie de la aeleiiee et de la 
^leio|àle.. Keas lee avons lappriasèes peur ne 
pB< matfder la poblkatien^da ce coara par «ne irqp 
loBCM «Qile d^mi9Dd«MioM. Si neni y fiUsenawa- 
V0iii alkitleB dana. cette prefliiére leçon, te .n'est 
poiaft pour les léeendre entièreaieBl , auis seqle- 
■bmH penr-deaner nom leetem' ane idée de ce 
co«rs«> eft dea priacipes qaiea .aeat la Iwse* ' 

' Par^SR.aaotstaiorafy eiawilW^ aeaa ealsn* 
doas »aaa par sealenMnl le lapperi des aeUoas Ira» 
■aiaes ayec la Jet<pA;en est la réfie» niais eocere 
iMBsettliladeslasallds, <pM seadent. l'heaMneteap»* 
Me défaite le bis» oa le nal» cowme la raison^ 
la Toleotè ,4a Hlierié $ Paetlvllé» h sagesse, Sn< pbi- 
lotoflilev VMad ces Biols seal piisabsolnaieat, ils 
4plifl«t tepieoii être eateadns- dans cevaeas« ^qai 
aaaa est si ^ea prisM6par c«i phfsses ;. JUv»- 
f prli dughym^^ «I dvk moral $, U ph^êique in/lits 
AsaacMqK^ar le tnerai «I i$ nu»rM twrlê phj^tique^ 
êi la pkypiquê va trop hUn^ U eioral m corrompi* 

r^.8(y eenuae aovs Tay^^ps dU, las upplîtés les 
a pu» distiagaées de Iflioipvsr» jiea c wpe s «^paci- 
M, iflS'ta'iMippi^i^ eii. aaissaaHtBa>a>pcwiifeptet 
«.ne •fp.tmwaettsat, à propifii^èa&ypa<ie^.4ae'pir 
a.i§»paisi»ace^d« l^éd^^atiea* .4b li^M^»» ^^s 
<c trp^^ii^.et de Tart , n^w-senlemeal. les pr^nâeip 
tt ttfPtes de cetti» banmaitèdoiveat sertir d^nae 
u Boéme origine, niais U fallait encore qn^eUes fos^ 
« s^ arUficieltfBiffll cooibin^ dès le. principe, ] 
« f9«Cl«9M9W^biimil|iM^f4^e|ttUpea- 



Invoquer, pour expliquer la transi-*- 
tîon, le hasard, c'est vouloir que Ton 
prenne pour une causeun mot vide de 
sens, ou imaginé pOur déguiser notre 
ignorance sur les causes inconnues de 
ôertains phénomènes. Si par ce mot on 
veut désigner ces sortes de causses, l'hy^ 
pothèse que nous combattons ne repose 
plus que sur des allégations gratuites ; 
il s'agit d'indiquer quelles sont ces eau* 
ses^ D'ailleurs , le hasard n'a point civi- 
lisé ' lé singe, l'orangKHilang, l'homme 
des bois, ni cette multitude de p^-» 
plades encore. barbares, quoiqu'elles 
soient depuis des milliers d'années^ en 
contact avec des peuples t^vilisés , et 
qu'elle^ ne soient pas^ complètement dé* 
pourvues des notions premières de l'en* 
tendement, ni de toute, sociabilité* Com- 
ment aurait-il pu civiliser les premiers 
hommes, qui, dans l'opinion de nos 
adversaires , auraient existé primitive* 
ment dans un état de stupidité com- 
plète, dépourvus des premiers éléments 
de la civilisation ? . 

Pour expliquer comment les premiers 
hommes ont pu passer de la barbarie 
absolue à la civilisation, on a cité 
l'exemple de peuples barbares civilisés 
par des étrangers. Pour que cet exem- 
ple fût concluant , il faudrait 1^ que ces 

f( fant abandonné on laissé à ttti*nidmè pendsnt des 
« sfiinées ne pent nan<pier de périr on de dégéné<- 
c nir; eoasineiît donc' FespêseàdiiiBine cnrait<*eUe 
« . po ae.snflift à eile-méoie dans ses premiers dé* 
« 1)^M? Une fois aceoptané .à Tivrp de la Mépe 
«. manière qne rorai(|;-ootang , jamais Tbomaia 
« n'avait traraïUé i se Tsincroy ni appris à s^élOTer 
€ de la condition moeue et dégradée de l'animal^ 
ce anx prodiges de la'Vaisott et de la parole hu- 
it maine. Si la Dithilè' voalait ^e l^mme ezerçlt 
« son intelligence et son conr, il fiillait qn^elle dea- 
«,,ntt Tope et|?9atrei dès. le prcisier lnM«9( ds 
A son e94si(epce9 rédocalM » rart,la epHimSi^lai 
<c étaient' indi9P(9Piab|et* Ainsi ^ le. oracle,. iq^ 
a tinede rhfwnanit^» porte témo|gpaBa è )a vérild 
a de Tancienne plOlosophie .contenno, dasS; la 4^^ 
ç aèse* I (Qf r4errid#irMir U Phihmpk, 4a Vkiêm 

y Ces m«ts tif/Ûinr et datlliel^ sereal pris 
derénavaat A|M i|P {lem a.|>s4tla. 9. tentes les l'ois 
«n'en 4'<w9sara à l^tat lanirage ; et ils cemprea- 
4iimtrenspmUp'dftieen4ltisps et desacayés né- 
eessairespoaa^Qonstitaerriiomme à son état 4«tuel 
«t nsturel «iniellMiençe , 4q Ubortè » do ipçlalMtité, 
^ 4« pwfgçtlWUé.. 
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peapids èumept existé à rétat de .Iptu- 
tf silie complet ; et 3^ qu*tls eà fussent 
BCfvti^ d*en-même8. D^abord, il n'est 
point vrai qu'ôn^aittrouTé de ces pen<* 
pladea abaÔAiiment barbares, brutes, 
sans idées, sans intelligence^ sans so- 
ciété, déponrtues en nn mot de tout 
élênent clfilisatenr, comme on l'avait 
cru é'abord légèréinent sur le témoi- 
goage dé <pielqties voyageurs 4 dont on 
a enstiUe reconnu la fausseté. Seconde*^ 
ment, tes peuplades ne se sont point ci-» 
vilisée^d'elles-ttièmes, puis<fu'elles Tont 
élé par des étrangei'S jouissant déjà du 
btenfiiitde la civflisatiùn. Cet exemple, 
pour mè servir des expressions de 
S; constant 4 laisse done lé problème in* 
tffot : Il s^git de savoir qni a civilisé les 
nnt(fes, et eommeat les premiers hom- 
mes civilisée sont* sortis de la barbarie 
absolue oii Ton suppose qne le genre 
limnaift' aursiit primitivement existé. 

Dire que lès premiers hommes sont 
sd^is' de la barbarie primitive par le 
raisonnement , c'est encore laisser le 
proilème iiitact. Car le raisonnement 
Mppbse dés idées et des notions, eu un 
mot l'intelligence, et même Â nn très- 
haut degré de perfection , pour que les 
himimeli aient pu iUVenter le langage et 
U société, quf durent dtre le commeh- 
cernent de la civilisation : or, il est d'ex- 
périence que sans Lesqcouf^ du.l^gagç 
et de rinstruction,, ce;qui supp^ose déjà 
la société^ et^jdana la soctétéles premiers 
éléments de^at^iliéatioh, Phëmoiede' 
meure dans son fgnofatce'et sa stupi-> 
«fté natives, et que pluS cet état d*iso- 
I(E;mefit de 1^ société est complet , tiiofns 
l^hôrfiflie est Susceptible de se perfec- 
tionner '. De sorte que 4.'^a^ p^ri les 

«^BMfMÉIfa €oiigtaal , pito il ett itlffMMtlrtf. L«i 
i hdMéi'* éf^BSief ^tié nbllg itttii «éciiaVêHès , 
it HftiréeaiéM ittt extKéfttitéi dU iMiidè tman, 
it tntet^ftb nm tté ëtfol ^è tsn U «iViH»liotti Ui 
fè BiArtIaBte été cOleft ijIMI Iftidiuê a f tiltéei ^ idiit 
« encore aajo«rd*hirt fce ivl^ïê SliMkit Uyt déttk 
^ iaiÊÊ(ÊÊêi A'pMMMfft (Mtotàé MM, MVs' Htlles- 
Nt k##ld^ iB«BipM<Mit ë'oieeiiieÉl* «fVMl^HM ^ îéfièa 
« pil'lll flélk-tvr lé rflrege. te b«Mte Im \è§û ^ 
4 iaÊHtÊMbi I.É liifM IM lir ë^ êtMd^tiJNt 
«* t è fcUt l i ëtit-, rsoitittië ii^MI ^ai «tfè Maiiê ergi* 
4 éfM>«l ièisiMè» iui ^eçm Pè$pH$ûë èé ^ reih 
« virtnm 9$ df $u buoim, t^illl&ë ri'ill Sliil- 



notions , 1^ idées et lé ndfedniusnisiK 
étaient nécessaires à Thomme pour sor- 
tir de sa barbarie primitive, et que d'un 
autre côté 5 dans le système que nous 
combattons, Thorame n'avait primitif 
vement ni notions, ni idées, ni la lia* 
culte de raisonner i oe qui implique 
manifestement l'impossibilité absolue 
pour Ini de sortir de cet état. 

Enfin ^ poor prouver que rboauDe s 
pu passer naturellement de l'état 9sah 
vage à l'état oitiliaévoa a eu recours à 
la théorie du progrés indéfini 4 à la ptf* 
fëctîbilité himaine ^. C'est encore w 

{«ambert, Çaif'cA.). B^ lea vQYaseQn nodernel 
fes ont irouTèés <el(e$ qoe les obserirait il y â 
Vingt siècles l^aàiîral à*X\éiàiié^é. (î/k P^f*^ 
plui of J^èatenuf, bjr V. tibcéntt "^ Mlèfrtkhr, 
»âicHpHûH ûé VÀraêièj -i- liaèto Pdle.) 
k U étiéài étmaië des sàu^asea diérlil dus 
raolli|Qilé pBt A^tfaarisbiAel (AgitbSKlL, De 
Rub. iMT. id Geof rw iHiiw, HUdeeS» th^ 3T}, 
ei de Bea I^M fa' ^ chevalier Brocerf (Braoe, 
Foyay^ en Akysiiniêt t. Uf p. ^| t. lUf p. 4ol.) 
Entoaréef ip ualiona ciViUsées^ toisioes dq ce 
royaume de Jtèrdë , si conon par sou sacerdoce 
égal en pouvoir comme en science an sacerdoce 
égyptien, ces hordes sont restées dans leorabro- 
lisfemèst. Lee «vei aS togeÉt stflir lea aifoM 1 
e* se eoMentatft fle plier IVati ruBttn^ «I Ib 
les fiser M^ttreei lee^atree teaddlit Ma esM* 
eketm riilMeér)M«»aiÉ«éllpkiBttydeaê<ll« 
ro«t iéelief la ohait m eèM % a*É'«tria peuffai» 
▼eocle tolpastM des •otrachei^d'MlMéi etoftoi 
nmelllsni le» maÉltat d» SMtteariles. p9im«m 
par le» VenltdaolMfi dlsene^«i.lea«eitoi'é« 
crocodiké si d«»«lMf««x nnrits fMlaaiOflisai 
ttvrerei les abètadèee ^m niedia«(«ledi Sic, 
I. f) déctit, bolMi«firddÉlie»i^e«iealiHeiililfli- 
jnsn i aeiablént ede9f«<«ii|i«id1iiH Iw- deiM» 
daiii»*iés ee«r ticti Mn1hta#«Hèi/ mUfti^ 
icittaélleir'lls aiéMdl dot pMiii, tM» «leftir 
piW tmt; m ttoiéttdi U idhs l é'Prêlstèé r hi 4é^ 
oodVéHM; fiMiftéaMiDiiMedt eènamMiÉi^aiNi 

' be |MN»iHMil^)Édai fafdt l^iUlt «UHflè dliMll 

iét MtiibM. i»'(aè)i]idfift CdaÉUM» lit k âHi- 

<Mi eeMlIdi^rl» êàUit iê hWte^ M pÊhm M m 

àitélùppm9Miy%.t.) -^ ' 

> If en» Ile Guidai H^ |Min«l> Kl M nfpdéélé do 

■a 'pdfieeffMliff* vimRMHv wd'PofjpflHMId 'BunaiVf 

Il apies leo neii^ i vemne aurait puiuuwuywm 

itMi aiiiaatiuii^atf iMÉfiiiÉ iiii AM.^É&JiaMft'i^ujiMfaÉi* 
ue^reew i ^cuenv ■uiuaiv afeuiireirv eu i|u ■■ «** * 

eeiiu uypuHeee f^ieuuufuieu nés vracu^wriev uw«* 

flâiMlae aladsi'BSft' dt j^ttt lea niardniMiNiii 9 se 

MpdiesUf duettVd^pMwria'liiiIdrilpiSi siMfe MuMhkbi 

taïf dé» csbleeiu^ss él «sa fddbétioaifds 1« iifileiM!i 

É*É peitftétieèrdeitflnMs».l«UMlrdill% VbMeitf* 

ma^im»<imiif diiaiwiiae ^iim iMMifli««k 
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ctttiqf là difflcuUe et fion la réspudre ; 
cà^ la pérféciU)iiiié suppose dans Tbom-. 
nie ri;xîst,ence de ces mêmes facultés 
dont il devait être complétemebt dé- 
pourvu dansfétat «aAvage t^u d'aniiBû- 
Hté pure; t'ânlinarne se perfècîtioniie 
t)û*, il n'élit pas perfèctîBlfe ; et rhom- 
ïUiô luî-mèine restjd'aulatit ûXoiiis, qu'H 
se rapproche davantage de là brute, ^et 
quUl eM . né dan» uaç. société vi^^ W- 
iKa^.^A ua a^mîn degrés d'alurutisBC" 
mw^i Men que* ee im^ soit «pas eneore 
l^aniffidHlé'^^urev tti 1» «tufMdké atyso*" 
lue, la stfttioiiâatlté'«lt pértnaiiente , la 
perfectibilité nulle, et un plus haut de- 
gré de civilisation impossible.. Ê*est ce 
^iil est prouvé par ^Unè multitude de 
faits. , Aussi Penjamîn jConsitant, Her.dler, 
Niebûbr m Xpnt pa^.diificujité d^ jsom«f 
nîr <|ue>l>iw loia qu0.l!komiii6 ait existé 
arigiftaùreioeiit . à Tétat tom^^ge^ et se 
ftoit •'ensùfts •oivillfté lui^^mém^v l^ëtsit; 
sativ^gè est,'àH contrait-e v Utafe-dëgéné- 
feàcettce*d*tttt état plus civilisé "anté- 
Heur, et que les' peuplades ayant existe 
à cet étal , qui n'a été cependant pour 
aucune le pi,ir bruti^mé, bieaÎQiç.dQ 
p^WYolr sû civiliser eU^^srmôiiijes, ont 
tanjaur&.jpepQueséla clvîUsatioii^ et SQnt 
demevréet t6iit à foittstationoaires^ Plu-' 
sl«Hr6 bû% péri plmèt* cfae deia rece« 
voti* et de radôpter '. ' 

A'MKe tîV|ltoè-âWiiftlè ih «né tspitè 4'tHt Ofdte su* 
^èHMÉ^«r^l )^«M>«fèif6'»ttfi)iirétraitqiiti Htiothiil6 
]i*ttltM^, r«fttiM(MH|»Me' , ifà^n (toc éb l«»r6-'«hftifr-> 
M «Mi ttfféftë Éolilt6tf 41m mi Mriièa HiiNHi 
pffMlff 4 l^Aat ià,W ^^tiAêéilÊtt ^^HtM ait' int^rtè 
Itfttfs'HlMle^Éf di la ft^t0«Bifliil«,'«l ^aptîu 
êWir 4été»«iMMril<t«ltf«M t«HDiéliMil > foiêWin ^ ma 
àMn*! irMdftifRMl^ tttt'«tiig«i>fi «al «ftfiiif dèVMii 
Ift filii f iUII%«M €«l WlliaiM«,>M Mfliî ^ ^^M«? 
• lW»I»Nttt» l«l^lfdlt >lè«lél afiivaèU rl^ Mlfti 

fliMtMittam, ms ^ i«i^ û, «^««céltd'd^ mèMkJf)f 
^Êè nm\< m )i<M»%^fitrhtteaiAti«rlfpèMé (Hé H ta* 

tt i(i%kè<(WlltmH#riraBf WitalHh» profrèaêittt de 

1 4griif4Mi4ir1Mid««iiiii 'Hj^êmstiê f b ptfi<fa^ 
a ito*«a la^^Miii) iftMMw^ m^a w iAa à P«i«t«a 
t Mêb «eià>c«'4 i|M 'Ma "^tAil^a^ab H'oâC pat 



Les matérialistes dès iV êl 18? siècles, 
et Hume h leur tête, avaient soutenu lé 
, système de Tétât sauvage des premiers 
j hommes comme une conséquence né- 
. cessaire du rejet de la révélation primi- 
tive. La conséquencç est juste; car. il 
n'y â pa^ de milieu entre soutenir avcQ 
les cliipétien$ quaV^omûie a reçu d'un 
êti*è supérieur, avec Tcxistence, touÇ 
ce qui la constitue essentiellement, sa^ 
voir, linlelligencë, les premières no- 
tions de l'entendement, la liberté , la 
perfectibilité , et seà autres facultés ; et 
[ dire avecles^matérialistes qu'enfant de 
la nature et du hasard, né de l'animal, 
du même immédiatement de la boue 
chauffée aux rayons solait*es , Thomme- 
animal s'est fait' luî-ménie tout ce <}u*il 
est aclnèlletnent , e( s'est donôé toutes 
ces facultés merveilleuses que nous lui 
connaissons/' ' 

• Cependant les déistes modernes *s*apr 
cordent d'une part avec, nous à reg^r^ 
(j\er rhypoflièie de la sauvagerie, prlmi- 
ti\e çomm^ contraire ausL lois de la 
nature liumaine et de la société, e% 
d'dutre part ils s'accordent avec les ma' 
térialistes à rejeter la révélation pr imi« 
tfy« Comme principe d'intelligence , de 
sociabilité et de moralité ]f>our l'hom- 
me •. Qi^ël système préteindent-iïs sub.- 

ir'toùi'6% celle-el est ittpbiée par line pnUsâHct 
I: eitérleura, là i!ôù'àéquaiica eft aa( la dépériaéç* 
h itteàt et Peltlûclio'n |)^y8lqoe de la souche aaa- 
ç Taga qui la reçoit. Noos citierôni, è ce aoiêt, ce 
k qat se passa aux Étala-tJnla 4o rAmèrique , lei 
1 Katiis , les (vaarinis , les missioos de la aoaVeUé 
( Califorûfe, et celles du Gap, Ce (^oa ces (ibiloso- 
t phes tàécoonaisseoty c^est que le sauTàgie^ Ibiii 
K d^étre Thôiûnie priiAordial » est uta tiomEne Afg^' 
c Déré. 1 {H isloire romaine*)' 
' '* tes déistes soût ceux ^dî rejetteiit ta têtéiatio^ 
pfaïf tiie et la révélation chrètieimé , et qui retten • 
nent ujanmoins quelques Térités sur la religion al 
la lûOrale, dads la persuasion qu^.elles leur sont con* 
nues par les seules lumières de t^ ràîsoo^ sans lé 
lecburs dô la réTélation. . _^ . •• „ » > 
'*/c Ainsi, dit M. Gerbet^.les travaux pbilQ^o- 
4 phiqaaa sur ce^te question (^ dé Tétat primitif dé 
<c l^ommè et de l'origine çle {'iotelligence. et.de la 
<t èlyltisatlôd ) aboutissent au syllogisme (|uiTant : 
c tOùt ènsèignéroeAt extérieur mis i,party la fi^pi:: 
<t dite a dû êtrel'çtat' natif du genre liomain^ or^ 
i cet^e supposition est inàdmissit^le ', doôc , ^tc. L9 

. (C i^x-l)uiliéme siècle y et, jçn particulier, 120 d&j|e# 
c plus puissants organes, JYvme, a çtal^U la ,pre- 

ktt miêt^ ^irt>p'^oaItion sitr desprcuTCs quo Von n'a 
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stitueraux deux précédents ? C'est ce 
qu'îln'èsl pas bien aisé de saisir dans 
leurs vagues conceptions et les méla- 
morphoses continuelles de leurs pen- 
sées. Essayons cependant : 

Parmi les déistes modernes qui se 
sont proposé de faire Thistoire ou la 
philosophie de l'esprit humain, le.s uns, 
tout en reconnaissant que Thomme n'a 
pas pu naître à Tétat sauvage, mais 
qu'il a dû être dès son origine un être 
intelligent et moral ; n'osent ni admet- 
tre , ni rejeter formellement la révéla- 
tion primitive , et nous laissent sans ré- 
ponse devant cette question : Comment 
Thomme est-il devenu un être intelli* 
gent, moral et civilisé? Tels sont, en- 
tre autres/ Benjamin Constant et Creu- 
zer *. Les autres, considérant Phomme 



de; la PHUipSOPHlE , 

comme un enfant de Dieu et de la na- 
ture , comme un produit spontané et fa- 
tal de la puissance créatrice, le font 
naîtra , encore spontanément j à la vie 



« pu même etiayé d'ébranler : U noaTeUe école 
« spirUjnalUle conilHii poor la seconde. Le GhristU- 
c Bisme recaeiUe la conclasion. » Dofmn ginérafeur 
âe lapiité eathoi,j note 5, p. 279. 

' « Nous ne nona plaçons poini; dit Henjamin Gon* 
c stant , an berceau da inonde • notas ne voulons 
c point déterminer comment la religion a oom«> 
c.meneé^ niais seulement de qneUe.maniére» lora- 
«.qu^elle est. dans Télat le pins grpssier qu'on 
c, puisse concevoir, eHe se relève et par Tient gra- 
« dnellement à des notions pins pores, Noos ne di- 
<c sons nullement que cet état grossier ait été le 
premier; nous ne nous opposons point à ce qu'on 
c le regarde çonun» une détérioration , une dégra^ 
c„ dation , uno chute. » (Benjamin Constant , De ht 
M$ligion eofuidérée dans *a $oure$, ses formes , 
4et ^veloppementt, 1. 1.) u SI T^omme n'est pas ,né 
« dans l'état saurage , ajoute M. Getbet, comment 
c a-t-il pn nàf tré ciTillsé ? L'auteur que nous Tenons 
<( de ciler, s'arrête prudemment deTant cette qnes- 
« tien : il.nedUnultein0Hteêei,i\net*opp9$e point 
c à cela » il ne veui point âétorminor conmont , $tc^ 
c An fond, il a peur! to 

Creuzer dit à son tour, tout en posant asses mal 
ïa question dont il s'agit : «t Èst-il Tral que les pre- 
« miers peuples de l'ancien monde,' éclairés tout 
€ d'un coup des plus tîtos lumières de l'intelli- 
« gence, non-sèulémeot se soient ^leTes comme 
« d'eux-iAômés aux notions les plus abstraites , 

c mais n'aient connu qu'un langage, parfaite' 

« m«nr assorti à la clarté lumineuse dé son enten- 
« dément? Bst-iUrai que dans la sùitç i'homine 
H soit déchu de cet état supérieur..'.,. , et que 
« Cette thute renfermé le secret de tous les systè- 
me mes religieux..... Où bien, l'esprit humain,.;...' 
« longtemps comme enchaîné dans le cercle des 
« objeU physiques, a-t41 insensiblement déTeloppé 
<« et épnré ses idées...„m tuioant unemarehe cou- 
% siamment fidèle «li3( lois que nous le ipyoni lui- 



<c Ti» aoio|urd'l|ni,*.. m en, perfeeiionnaiu s«m fin 
« et sai^ repos et ses pensées et les signes desti- 
ic. nés à les représenter et à les eipriqier ? Noos 
<c n'atteindrons pas ces grandes et épineuses dis- 
€ eussions.....' 1) (Greozer, tteligiont de ^antiquité, 
1. 1, Introd., p. 1-2, trad. de Gutgntaut.) 

Par qnf et comment les prénÂers peuptes oirt-ils 
été édâirès^ &nis ont été édairês dé» pins Vives 
Inmiéres par un lum snpérienr , ils ne q» sont pas 
élATés d'«iw:iné«#s#«^ nflionsU^phu aèîIrviMi^ et 
jusqu'à TinTention du fanaoï^a* Cette^qoestion est tout 
à fait mal posée. Vers la fin de ce(te çltatipu, Creuser 
semble ne pas Toulolr toucher à cette question dans 
tout son liTre : mais, six pages plus bas, il la résout 
par la négation de la réTélation primitiTC. Poisqu^il 
dit que les plus anciens peuples, renfermés dVbord 
dan» les notions purement physiques , en ont tité , 
pa^ desinnsfoimaiions sneeessifes, les plus^uiei 
spécnlatioM.jii^n,deseiéclMnTaBt qu'ettea fassent 
produites an grand jour j, les plui sq^Umna Térités 
existaient enferme dans l'imagination , à la foie 
enfantine et cré<iirice , des hommes du Tienx 
monde. Les premiers éclairs de la pensée humaine 
se déTeloppant naturellement, les soudaines illnmi* 
nations du génie , la conception ûe$ principes géné- 
raux, ei les formules qui lés expriment, les ré« 
flexions et les noilons qui naissent spontanément, 
on par l'effet de l'attenUon dans, r^rit, lequel 
tire tout de sq» propre f#nd.et .de la eenteapIntieA 
delà nature; vniU| ne qn^ Cren^r appeUe j<^e^le. 
^ton. Tout son ouTrage refosfs.sor cette fnppesi- 
tien , que l'origine de l^esprit humain et les lois de 
son déTdoppei^ent .ne. sont pan entrqalkeni ^^ 
Tient de dire, et il prétend réso^dr^ cette 4oiiiile 
question par 4es in4^teiiiom ftnhyeifas ot «t«^«pi- 
bhhkMf ÇQn4éfB.nniqpiq|nent snr. TobierTeile» jln 
développen^enA^.MiteUqçtael^etrflMralde: Iteasm, 
dana son 4<^t.4^>li^l,^t.t^qn'il nous flsicettBtt,p«r 
l'histoire. . i>amer dopi no«e,PMlMis 4t éié.jeié 
dans eet^ conijasieii «d^idées » parce^ ^n'ii . nfâ .pna 
a^or^é friUMiltfpenA U.^nqstioa 4n lir réfélmioa 
primiUTe : fk na .vei^t pas 1% çésQ|p4n».ip«la U Jn té- 
9^>i«0f .|»i^Mns faw yeatei qons(WVMtt ieni^Me 
le non de réi^élatien : il Tent .Uisq9r.de o4lé eette 
q^nestion prim^dlale^ et^jMtntc^mi^^Ti^ arepepe nvr 
la snppoAHi^n. .q^.ja l<Hi^s(i,iiqkilieii,i.«i^il l^k • 
a donnée est la.senle vi^ie. Etit^^^fnl^Hn%h^^^ 
rn^q d^M PBri?^one.erqyQn%4||i%ge. 44mf|i« 4^ 
pensées est ^np ^«nli^^ 9^M¥iilM»»»:fM>;cp«ie,ip U 
veiU passer W J li^t»^e . Wi(pies||<^»nd— MfMde» 
iAdin»4m#fible à MliM Ahéoiie phllMphiqQe ei»Wn^ 
torjqae^e l'(»«pi:i$.hiHniiîii4 S*d« e^fn^fotlkttM 
pqpiTant s'en AM^sr^ 9M'#l«mi«P#lMe(lanaMi fane 
qppoaé en^ traditims ^ppiierselles ei en despe 
chrétien, .son esprit defientJi 
d'an Toyagepr «ni t'est ^^fnpé de lOMNe 
mtr pas fu'il « ftil 4m» k orriért^ 
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iatel^ctiiplle^ morale et &ociale â'nnfi 
manîèiie extraorâinaire , c*esl^à*dire , 
sans aucun doute , d'une maBièi^e con- 
traire à toutes left lois et a tous les 
mode&jconnusdu développement intel* 
llectuel 4^ moral de i;iM)mnLe^ et par des 
causes et suivant des lois, actuetlenient 
inconnues ; assertioqs . purement gca^ 
tuiteft,que L'on n'a pu soutenir qu*en se 
lanç^ptdansJeVaste champ des hypo- 
thèses et. des possibilités, démenties 
par 4Uie^constante^xpérienoe^. JLes pre- 
mief^ çrpîent que «ette question de To- 
rigine de Tesprit bumain et de la so^' 
clété est indifférence , et que la philo- 
Sophie peut se passer de sa /solution. 
Les secp^ds partent de ce principe, que 
nous sommes loin dei leur accordep, que 
toutes les.questions de philosophie doi* 
vent être résolues 4'après les seules lu- 
mières 4^ ia^paîsoni Les uns et les au- 
tres rejettei^t tQute notion tfaéûlogique 
umqpement. parée qu'elle est, théolQ(^- 
que , sans examiner si elle n'est pas en 
même temps du domaine de la j^hilo^o^ 
phie. Pnidiiait vraiment qu'ils.ont peOr 
de Dieu ;, qu'ils .craignent de le trouver 
à Torigine de Tespril humain et de la 
civilisation, comme Ton trouve, du 
reste, iUn Dieu, créateur à l'origine du 
mond^. La vérité e^t que. la solution diBs 
questims d'origine ne jpeut être fournie 
par la. raison, huipaine. aliuàudonnée à 

« I#Sf«tiiiM dé co^ftftttat MBt «BtreastrM, 

récole. édeoUfae ; Uamiron > tutre ref fistfnlaiii de 
Vécole édecliqM ( BUtoire de la Philoêfhie m 
Frane0 au XIX* tièekf p» S87), et ^^ ,. Creuser, 
par une çontradictioa que ooua Tenons de relever. 
Cousin âitriboe Porigine première de rinteUigence 
dans le genre hutnain , à l'énergie nàtiûe de la rai- 
son hmmainef famlié primotdiale qui se développe 
immédiatewiênt et tpimtanément , en tertu d'une 
pmùêmua é^ttpêreêptibn^miiieeei'irréeiùiUe de 
ta vériiéfgmi'luiêUprêpfre, VemereUede i» nNtoi» 
ecl rnsfàûmpagité da, Puêa^e dé l'ima^Mliem y dû 
cœmtakéêtf'.seMf qui. et wtéhnt néeùeoéremi^i à 
Vinêméio» pnimitiv», idViUmmiinmêiat^ immédiate dé 
la raiioth al i»lhi§$feÊtt.dê leetre cemUwruVoïik ce 
qoe CmuUi .appelle «Mplratienéi aèTélalîM prinU 
tiT«. (XùJ^' ^twf^^'dê.HihÊopkk ckrMémme; — 
Toy. )«ileKle4e'IM«iirpD, «Ué , discvlày réfalé areo 
«sprit dans (ijerbei, Doffwte géairmimiCi bo^ ^» 

Nom a? on» rappoHé la aeiteenl d9 Gresxt r daot 
U note précédente» 



elleMmême.Yidi poiirqaoi, sur cessortes 
de questions, et particulièrement sur 
celle de roriginé de l^esprit humain et 
de la société , qui nous occnpe, il y a 
toujours eu tant d'obscurités, de doutes 
et de contradictions parmi ceux qui ne 
suivent pas l'enseignement de l'Église 
et des traditions. 

. Quoique la source et la certitude des 
notions théologiques relatives ahx ques« 
lions d'origine et xle pirincipè, soient 
indépendantesî de la raison humaine et 
delà philosophie , une fois connues par 
la révélation, elles peuyent eq^ndant 
nous apparaître comme des notions ptol- 
losdphiquement vraies, connne des vé*- 
rités: nécessaires dont il il'est pas per- 
mis de ne tenir absolument aucun compte 
dans la* question qui nous occupe, et 
qui est aussi une questicm d*origine et 
de principe. EU effet, il sHigit de savoir 
si Torigine de la civilisation intellec- 
tuelle, morale et sociale de Thomme esl 
intime, psychologique , c'est-à-dire un 
produit spontané' de la nature humaine, 
ou externe ; c'est«£Miire le produit d'une 
cause supérieure à l'homme, et qui au- 
rait fait briller dans son âme la lamine 
de la raison et de l'intelligence. 

Les philosophes théologiens ' smit 
pour le secMd'parti , et ils croient que 
l'homme a reçu primîtivenieat de Dieu , 
par. voie de- révélation , les premières 
notions qui en fbnt un être intelligent , 
lïtoral et raisonnable. Cet acte primitif, 
par lequel Dieu créa Thomme intelli<* 
g^nt , moral et raisonnable ^ renferme ,- 
selon eux, une des lois fondamentales 
de l'esprit humain, savoir la loi d^édn- 
cation et d'enseignement. Une expé«& 
rience ôonttanteetimi^^selle nous ap- 
prend , en effet , que l'homme ne peut 
atteindre soft développement moral que 
par cette doublé voie d'éducation et 
d'enseignement', lesquels ne peuvent 

. ' Iieaphiloiopkes.lbféolQgiens aent: A* tes4oQi 
teurs catholiques 9 ou appartenant à d^anlres eom- 
■tnniona cfaiétitMes, panrvtf, UmMlbta 9 ^anit 
etimniéima bi'tffoyaeeadè la révétaUtÉ fffiarium 
ear on tatt qiie beatteoop 4» doeiattrl p^iataniaii / 
par «ièmpla , aantitaptoineBtdélîMi*» tf^strl«4tr<i 
qd^ils reietteni terèYéliMon et la divinité de la re^ 
ligiin chcétienne^ » la plapari des 'pMIoanpIies 
orientai^ ; 5» Piakni efr plnsienta MrtMi pidio i ap lt» 
agrées ^ 4« Téeolôâfjltleuiidrie* 
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Aire reçus qtt'ôBSQoiét^ dlieâiiBeèdoiHâ» 
eun-mémea d^ tontea leurs facultés^ 
Plu» llbomiBe est privé d'édiieatioa et 
4'inSlr^elioB ^ et isolé d^ sesseinblan 
Hes^ pltis 11 -y a dieto lui absenee. de 
moralité V d'idée» otdMntëUigence'^et 
cette rtmarque est Traie non^-seulemeut 
de ces peuplades dégénérées placée^efn 
deb^St du iinonVemeiit progressif delà 
cîvilisatfoii ) mais «neore de.cette mul^ 
liliiée d-iiidlvid|is qui dans les oampa^ 
gne» et nsteue-au. sein de. nos grandes 
ailles ont été pai^leconeours decertaineB 
etroMsiaacBs plii^ ou moins eompléte-* 
ment isoliés.de la société e( privés d'ifH 
siruetion* Les pjiilosoplies théoldgienâ 
eoscltte|it.de lu que la révélation' pHniU 
ti;ve est néoessaire .'pKiur expliqua Tori-» 

l^n^de L'esprit hiimaîBv ^6 Ib eivilisa^ 
tionet de la société,^ -et que ce mode 
du développement primitif de Thomme 
est C09ilorme aux lois. de la nature hu*' 
maine^ coUtlues ilar Texpéi^ience et Vo\^ 
servaf ioâ deé faHs jrela ti£a au. mode %é* 
uéirai dont tout' homme* parvient à son 
développement moral et intellectuel K 
fiiiailleurs,Ja révélation primitive attes^ 
tée unatiiilienient par les eroyances de 
tous les anciens. peuples. (personne ati^ 
lerurd'hui ne doute de rnnifôimiité ;des 
traditieaft sur cet importas! «tujet) ^ nous 
donne la s solution dedemt. preftilèmes 
îneittriQaliles daas tout^ aut^e système : 
l'un. est relatif a. la double ciroyanoe f à 
la âOiUble ftradilioa d^Uneninence primit 
tiVB révélée aUK prjemiers hommes ^^et 
d-un état de Mrbarie également alité< 
ridur à notre^tat actuel ; Tautre regarde 
l'influencé de Ta religion>aur la avilis»* 
tionet les mcemniite^inaÉtOlis. fin^effët^ 
suivant' M piIîlhlophes^ théologiens^ 
ai^às l'état de it1évé^t|<Mi d'innobenea 
et de hûnheiur^ est^Venh ia chtité de 
l'homlneetla dégradatlMplbs otl moine 
grande sur divers pdiiUi du. globe ^ de 
la race humaine; cette dégradation 
n'est jamais 4illée jusqu'a^t purlmttls* 

f {^ffRf eff»tév»«-.tAnilio«ifB^-«.JMtB«Ard^Qtslf 
% «esfWHl^ Awms. hopuaAi a^ fH ai^i liMCnrirar, 
f ffiina*^ ,|M0to 4m. pnaipiifl».|MimBM«.;tt Ami 
«< 4<tfl« s^i^"^!^^ 'éii ioiiniil8%iMar qBelqae .êfn^ 

«i»pù4 ,«%i|lttp«v|iieol,^'iQSlrairv TéciproifmaiMil 



me , looi èemnie il i*« été dbtmé k tiw 
CHU homme ^ à«auettll jf^eut^le de&^en a^ 
franchir' eom))léleiUent. Ehtrè ces deni 
extrêmes sont mariés le^ diVéi^ de^ 
grés de civilisation attèiÈk» j^fll* les dif* 
fét^nis peuple». Or^ il estdê fait ({ttek 
oivillsatton a tonj^Ui^» ëté en ràhbti dh 
recte de la piété deà peuples etdel^ 
vérité «de leur» idéé§ felji^eiisMVe( ((tie 
la décadence des lutttiè^ et des tbteurs 
fl( toujours saiti de i)rê« la d0c^eiice de 
la reHgioii et de la sl5téhee tllé6i«(^4ttef 
qui s'ëppàte orfgittttiretticilt sUf telrévé* 
hitioii. C'est m un lait historique tint-' 
verselet constant ; hes adversaires eux» 
m6mes ne nient pas rihfiuëiieë dé Id ft^ 
ligien sur lés mcfeurs et la prospérité des 
natious^ eux qui vedleut quètaMigion 
soi! enseignée an peut^lé, et qu^elle soit 
eniïore bonne pour lui: 

Voilà <îe qme préteudeilt le^pltAosO' 
phee théologiens ,' qh'fl^ tiim tort dtt 
raison^ h'esMl t)aâ'évidôhtqiiélesdéii« 
tes doivent disenter avec eux ce pïtt 
important qifl réhférme tout une théo- 
rie philosophique d^resprit MMiÈ, 
de la mcrraleet de la société^ etiôstatt 
moius rendre raison de cette er^iysfteé 
ttûiversellê^ dé ce {>lfdAètnèilé psjfého- 
logiques! remarquable, çtui fKitsttH' 
buer à Dieu môme rorigiué de Ift rai' 
son, du langage^ des-art&ët dés séfeikcêst 
lis ne peuvent douons rëcusèi^ là;&6t* 
née théologique des traditions sacrées 
de%«brétienaetda^ tous lescancseas pe»- 
ples^i allégaerdesflnsdenon4'êèe#ir'' 

Les déistes modernes t<nnbe<it à cestt^ 
jet dans jpinsîeurs comtadieifôAs palpa- 
hm, 1> 'abord, las dès tlcls^tudés' sans 
fin de là ràlSbû Ittdîtldtfellë, îl§ procla^ 
meut hauteûient là loi dépuriç proyance» 
et l'autorité du seus côniiaaun 4^ V^h- 

. . < , . 

c e«ue frélesifen 4é panpMir te^littfc w p Wo dmi 
c tel «a Ad «BPêkl AHûém^^àéVytiM^mM ^ 
i siésA» SB lBtiléf«««MI é^à Mrtirv ««Énd»* !• 
t ne isii fpièlfo màmmkiàiSA d^etHndr»'» tiÊa»é 
<t.8*'lot^i>ii—iilw» .<Mi ét»nwii»<iaM» 9»^^ 
c AHf ail fAê 'éê thoflMfi ptn». «lnifBt^i^ ^ 
i^/aU>yl*»riteip»n«ilitcw w É mÉ •roulis' 
c pU(iiit$ «Q*kM ru était fwanOvde lUrtoar iN 

< remoiter aax origines , et de reraonler v^ -^^ 
c ei^ea^MMl rHmmàUH 9Mï 9^^^^^ ^** 
de VHUUnre, p. tl&^Y ...... 
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mftirilé et téft <^f 5yaiic«8 H^terselle»^ 
d'autre përt 9 li ne paraH pas qu'ils ré- 
voqueîil en doute ruaivei^salité et la 
ôonstâncè de dette antique cit>yahce^ 
^ul fait remonter j«squ'à Dieti ^ Jusqu'à 
la révélation primitire l'origine de Ve»* 
i^rit humditi et de ki société '. Au lieu de 
croire â Ufiiilit historique sibienutleitéi 
ils se Jettent dans des conjectures sanè 
consistàèi^y sans pouYOlr s'arrêtera a»' 
cnne. Ensuite^ it^e prétendent les déis^ 
tes e» Alunt lei rétrélatioii* priiHitive ^ si 
ce n'est attriDuer Porigine de rèspril 
huiiiailis ûe là civilisation de là société 
au dëVeloppeâient spontitné de la raison 
et d^ H Bdoralitë hutuaine ; ils en font 
la création et Toatrage de rhoiïinie 
seul$ ils so^pos^nt donc prètnfèreiiieAt^ 
qu'aUtériéuremetit à tout développe» 
ment moral et tntéll^tuel , rhoibme a 
existé dans tih état f|ui ne peut être que 
le briitiëtlie^oint^let^ comime l'état pri-< 
mitif de sàtftag^rie absolue et d'anima^ 
lltépure, imaginé par les-matériàlTstesf 
secondement) que Vliovâme aurait pu , 
avec Èm seules foires; sortir de cet 
état dniis lequel il aurait été dénué de 
toute uoïkm'^ âi& toute idée, et de tout 
secours poui^ se civiliser. N'est^^ce pas là 
renouveler rity^othèse matérialiste que 
la ipllipârt des déistes modernes regain 
detitflVefe raison comme contraire auit 
loiskdela nature humaine et de la société? 
autre: contradiction ^ 
SI neuè Vën^s à considérer la natttus 

' <c Tontes les traditions antiques , dît lll. <Cbasin 
<t {Bliài. àe ïà Phttotophie) , l'émtttiietat A nn âètf où 
u fkééhÀ^, ké ktfHH de* inàiné de Ulen , eii rè<oÂ 
» iriinMiJitéineâl X^nVéà lès Ittttifèk^ et tttntèê téè 
« ^HUe, bilhlill' cfftftlnMtlèi pw la ievéft«e lûtoûk^- 
< pMie H»bmfà^ G*esl l'fti^ d'or, c>sirBd<eft 
«I q«e la poéfto e^la religloii pUeent an débnt de 
« rhistoire : Imaf e tire et sacrée da fléTeloppement 
c ipoDtfUiè .^e ia raison dans spn énergie natite, 
c â'ntSrfejirsinenl à son ^éyèloppement rèAéchi. 9 
Cillé céà ihîii^onf ne' soient qù^on symbole et nite 
îiAaçfe tàà' é^èioppepient^ol^taiiké îe t^ Mttin, 
t^Mt te'^i è*iiye l^ièl ptoàné ': ééttë interp^iatfbh 
arbitraire est d^aillenrs démentie par Taccord qne 

^éè%^ ftri^TéHU^ii (Hrïfafltlf^l Sr lèètlft réffilàfloii 
ir'afaUtial éh IKIi, edlètBe«('les liéitoteél éA «nit^ 
itd fn ifêi# Tldéè'li «Mférséirëareiit ; ei «éirili 
l^ue ki\m liitf^Wé ; et «tt VdnUèf ter si' p^iMs»- 
lÉiént lé Mii¥teli' data» letlts traditions hiitérrqttes , 
>eU6ieoses'«t pdétiqtaëé? 

'* i Se m^ liif K^tt (vtatmM entre h i^Mà^ (de 



(Sôs ârgfrmènls sur lescpiell lèe dëiMes 
modernes^ oomme leè matérialistes, faûÊ 
reposer leurs théories^ il est facile d'y 
déc9UTrir de nouvelles contradictions^ 
provenflint de ce qu'ils sont infidèles à 
leur métbode pbilosophique. Cette mé^ 
tHode est Vindiiciion *. Elle consisté à 
preUdre pour point de départ et pour 
base de toute tbéohe philosophique, lés 
faits €otinns par l'expérience et l'obser*» 
Yâtion \ et a regarder les phénomèiies 
constants et universels^ oomme l'expreS^ 
sioÀ des lois de la nature. L'ijiduetidti 
procède par voie de généralisation db 
partiGuliçr au généraL Les déistes mo« 
(tenues r<«t adoptée comme, métliode 
universelle de philosophie, et avec cette 
méthode i ils prétendent ^pHqoër na» 
turellëment^ et sansPinterveàtion d'une 
cause surnaturelle^ la questioa de l'orii* 
glne de l'intelligenoe ^ de la moraUté et 
de la Civiliss^ion. Or, la logique et* le 
simple bo9i,senB ne veulent pus que 4iM 
l'emploi, de rinductiob on eoticlue du ' 
particulier au géhéral^ ni d'un, cas pal^ 
ticuMer à ufi antre cas tout à fait diffé«> 
rent4 ni enfin que l'on se hâte de tirer lint • 
conclusion générale 4 • sans . tenir un 
compte rigoureux de tous ies faits bb(> 
servahles et importants qiiû o6t rapport i 
là-question que l'on Ventrésoùdre^t Mais 
SI nous- considérons l'ai^mentatioA 
de nos adversaires 4 nous recounàttronê 
qu'elle pèclie toujours par qtielt|u*nâ de 
ce^ défiauts, et quelquefloispar' tous éth 
semble. ' . ; . : ♦ 

k roriglné) de la «cienee ebnçU dato^ le fteini é^ 
c Tae matérialiste , et les conditions nécessaires de 
t tonte sdencê qdi reconnaît Died , n^èiit q<i*ùne in- 
t trigne italellectn^aè , qu! li'iÉtâterktti \à litttè Mt 
t pbllesopblet con^équenteé 1 èlie^-iiiêués, iti tk 
t fêgénératibtt sctentlfiqne i|ire ééite Ittttè rrét^à^ë.'i 
tQerbei, PMiùé. d» Pm»$oifè ; p. M:) 

' nya'déuiniétflodesprineipàleëeiipibiloydplllé: 
i<^ fa fir^HAéie, dont lè procédé loglqnd estfé d^iHlé- 
tUm; 2^ ^àààliéé^^X a pddr (ii^Océdè lo|;ii(<i6 11«- 
ikt^Mai la première i[»roeédé dti ^éftéraf an #lril- 
cMtér, e'èët^i-dlrë déridée» généi^ales et dé la eoS- 
ce^ion des tériiés f rihbfjrès, 1 lenr apnticatlîMi adt 
Idées paHffc«1ié^es et ànx taitii ^tie l'eà Veift Htrfl. 
4<ier.' £ilh«rftë bii mdftéifttsik ^#66êA)' éni«A id- 
tériie, dbltittiè il^st dfi dàtofe fètétiè. iMe lÉIPtlcI- 
^n ptds aitlitIfSè dé la îiattiM dé c«l Aeii)^ mMôdel, 
tfë len#1Ml6«nèé sur nn sfsiStaië piriloioptîflitdl ; de 
lebi^ a^ptléalfons et de ledh dltëràeS liodiVittMioda 
^t dit doteèine dé là legl^ë, dé hi tihltoe^^, It 
àe lanrkit trevte^ t»leee M; '" *' ^ 
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COURS SUR L^HISTOiRB ftE LA PHILOSOPHIE , 



D'abord^ ite cmicliienl; de la perfecti- 
bilité actuelle de rhômme, jouissant de 
tontes ses facultés et de toutes Portes de 
moyens de se perfectionner , à sa per- 
fectibilité originaire^, lorsque sans no- 
tions aucunes r '^^^ maîtres ^ sans con- 
science de sa personnalité et de s^ rai- 
son, il était réduit, selon les adversaires 
delà réyélation primitive, à la vie pure- 
ment organique, aux instincts de rani- 
mai. Nous «ivons déjà fait remarquer la 
différence entre ces deux états de 
rhbmme. Nous avons ajouté que, iiïéme 
dans son état actuel, il y a un cetain 
degré d^abrutissement, dans .lequel, 
quoique ce ne soit pas ranimalké pure, 
rbomme n*est plus perfectible , méine 
avec des maîtres. Gomment aurait*il pu 
inventer à Torigine sa raison, sa liberté, 
lé langage, la société et les premières 
notions de Tentendement? 

De plus, il est de fait , et qui Fignore 
aujourd'hui , et -qui pourrait le mécon- 
naître? il est de fait, que sans la société 
et le langage, «t sans les secours d^une 
éducation et d^une instruction pénibles 
et laborieuses, Thomme demeure dans 
son ignorance et sa stupidité native : 
nblle part, ni chez les sauvages, ni chez 
les races d'animaux les plus palpites, 
ni chez les peuples civilisés , on < ne 
trouve aucun exemple d'individus par- 
venus spontanément et par degrés à la 
vieintellectueUe», morale, perso|in€ileei 
libre \. La nécessité absolue d'une édu-» 
cation et d'une instruction reçues d'un 
étr^ supéri^r, pour la formation de 



' Non-fealement leê bonuDet no xiaiftient pa« 
iponlanêmmt à I« vie morale et intellectaelle , mais 
jÙ font pluidt les coiiraio<lre à dé? elop^r sons ce 
JloQble rapport lears facultés physiques et I^s facul- 
tés de leur esprit. Toute édoeatioa de la jeniftesse.est 
absolnmei^t impossible si elle ne se fàH, d'autorité. 
où impt le la cijirilisatioii aun peuple^ barbares plutôt 
qu'ils ne racceptenLlplçr/oges à ce su|e| les pères 
et mères et les éducateurs de la jeiinessf , et rap- . 
proc&ei les auteurs (léjli cités du passage suiTaot , 

^sUr^it dp^ Beehereheg philp$ûpMquei 9yrle$ 4f>^ 
f^aiftf 9 1. ly pt lOS, c Le bonbeur du saufage est ] 
« 4^^Dp pas penser (c^est le; boBbenc des i)ét^s), de; 

^€ reiior dans «ne inacUon parfaite^ de dormiriMM^ | 
« coap 9 de n^ an sopcier 4e rien qiun(l#« faim, est 
« apalfée» et de ne se soucier. .qu|pi deamoyens de 

. < troif er sa nourriture quand l'appétit le toui[- 



l'homme intdUgem. , moral et civilisé , 
est de mieux en mieux constatée et re- 
connue par les savants ' : n'ést-elle pas 
d'ailleurs clairement démcmtrée par 
cette multitude d'individus qui , chez 
les peupkâ barbares , et même au sein 
des nations civilisées , ne franchissent 
jamais. les limites étroites d'un certain 
degré très-borné d'intelligence et 
de moralité , faute - d'instruction et 
d'éducation? L'instrucMon appliquée 
à des faits aussi constants,- aussi uni- 
versels., si uniformes, qu'ils ne souf- 
frent pas d'exceptions, nous conduit 
naturellement àfreconoajitre que la loi 
fondamentale de la formation de l'hom- 
me moral , intelligent et libre , est une 
loi d'éducation et d'instruction par un 
être supérieur, et qu'un teji être a du. 
présider à l'origine première.d^ la civi- 
lisation humaine. Nos adversaires le 
nient; mais alors ils oublient leur pro- 
pre méthode, ils lui sont infidèles, ils 
se contredisent. 

Ainsi les déiste modernes ^'accordent 
avec nous à rejeiter l'état purement sau- 
vage des premiers hoinmes, comme une 
hypothèse absurde înv^itée parles ma- 
térialistes ; et ils n'ont pu la remplacer 
que par une autre hypothèse également 
gratuite, contraire iaux lois delà nature 
humaine, et qui n^est au.'fond qu'une 
métamorphose de la première :: de sorte 
que l'on peut renouv^r.eontceeux les 
mêmes 4ittaquiBS qu'ils ont dirigées con- 
tre celle-ci. 

De là résulte la nécessité de là rêvé- 
latiou primitive, qui , si elle n'était pas 
déjà une vérité, historique, .serait en- 
core , selon l'expression, de M. Gerbet , 
la' conception la plus - pfailèsophiqne et 
la plus rationnelle stir Toriglne de la 
science et de la civilisation. 

La révélation lirïmttive une fois ad- 
mise comme une vérité ;de fait's^ttestée 
par toutes lés anciennes traditions , et 
comme une vérité philosophiqpîe dont 



« j9ortiridt pas de sa MJlMine (|'il d'/OA était ^hnasé par 
« le besoin; sa raison ne ?ie|lUt.f«t, il iptn enfant 
tt |n8iin^& la mort^ ne ,perfécUonne rien, et. laisse 
41 In nainre dégénèrir à tea yeux , soaaisoe nutni , 
tt sans Pencourager eCsans la ti^er de i^n esse»: 
a pissement. >» Toa^s lea oltferiraiioa^ dee voj4« 



jK mente» 11 ne construirait^pas de cabane si le froid ; geurs conPirment la vérité de ce tal)lef^l• 

« el r>Dçlé|BOBCf| de i^fii iiç Vj f^çûm iHp^l l Q'^{ |QA€ote «Q xM^\ 4ë« teUf ^44ià âiéê^ 
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on démontre la nécessité^ voici les ques- 
tions qui se présentent natfirelleinent à 
celui qui vent retirer de Thlstoire un 
enseignement utile pour le progrès de 
Tesprit humaia; V quelle * part le^ dif- 
férents peuples ont-ils eue à cette révé- 
latian primitive et sacrée sous les divers 
points de vue de la religion , de la mo- 
rale et de là science , sous lesquels on 
peut considérer rhoiQme? T Quels dé* 
veloppements les vérités premières con- 
nues par la irévélation ou par les facul- 
tés intuitives de Vhoaime^ ont-colles p&- 
' çus chez les différents peuples? 5^ Par 
quels systèmes cçs vérités premières 
furent-elles altérées, corrompues ou 
coiftplétement dénaturées, pour être 
ensuite remplacées par des doctrines 
erronées et pernicieuses * ? 

Cette manière d'envis^iger l'histoire 
nou&offre.plusieursavantages précieux 
que* nous ne pouvons qu'énoncer ici. 
' Premièrement, elle nous montre qne 
tous les peuples, tant barbares que ci^ 
vilisés, ont toujours admis une religion 
qu'ils regardaient comme étant révélée 
pai* Dieu méine, et qu'ils ont retenu 
plusieurs vérités fondamentales de cette 
même religion primitivement révélée , 
ainsi qu'un grand nombre ^'autres vé- 
rités premières, relatives à la morale, 
aux arts, aux sciences et au gouverne- 
ment de là société : telles sont leà no- 
tions de Texistence de Dieii, delà créa- 
tion, de la Providence, de la chute de 
l'homme, de sa régénération, de la 
prière et de. la grâce ; et celles de Tim- 
mortalité de Tâme et de la vie future : 
telles sont encore une foule dénotions 
morales sur la justice, les devoirs et les 
droits. Les peuples les plus civilisés et 
les plus prospères sont aussi ceux chez 
lesquels ces croyances ont exercé lé 
plus d'empire sur l'esprit et le cœur 
des hommes. Ces grandes vérités fai- 
sant partie de la religion chrétienne, il 
ne fiaul pas croire pour cela, avec l'é- 
cole éclectique , que le Christianisme 
ait emprunté ses dogmes aux philoso- 
phes grecis et aux religions de l'Orient, 
et qu'il faille ainsi le confondre avec le 

* Lm Pèm.dB l'JBgUié a^pettant les.aacieii» ty»» 
lèmtt tf«i pkilofopiiie lef kéréêiti 49 ia nHgionpri'' 
miiivei 



sens commun de Pl^umanité. Dans noire 
histoire de la philosophie, nous. ferons 
re^ortir les diffétences^ et nous mon* 
trerons que le Christianisme n'est pas 
simplemeat un.systèhie^d'écLeclisme» 

Secondement , notre méthode histûr 
rique nous montre -encore que les vé* 
rites premières ou. de pure croyance ^ 
soit qu'elles âppartiejanent à la révéla* 
tion , soit que la raison, une fois éclai- 
rée, les perçoive immédiatement , sont, 
sous le premier rapport, les principes 
fondamentaux, noinseulement de la re* 
ligion, mais encore de la morale, de la 
société et de la philosophie ; et , sous 
le second, les premiers principes des 
arts et des sciences , de la civilisation 
matérielle et de l'industrie. Ces vérités 
constituent la nature inteUig^ite, mo« 
raie et sociale de l'homme^ c'est-à-dire 
sa vraie nature^ puisqu'elles se rencon- 
trent plus ou moins explicitement, ad- 
mises phez tous lespieuples et en tout 
temps. Les systèmes de phtiosophie ^a^ 
ont le plus retenu de ces vérités tradi- 
tionnelles, qui constituent la raison dies 
nations , sont aussi cei|x qui nous Ont 
enseigné le plus de vérités utiles, et 
qui ont exercé sur le perfectionnement 
et le bonheur des Hommes la* plus heu- 
reuse iniuence. Ce résultat sera aussi 
démontré par noire histoire de là phi^ 
losophie. 

Troisièmement enfin , cette, histoire 
noud apprend que la première loi de 
l'esprit humain est une loi d'activité in- 
fatigable, et son premier besoin, celui 
de passer de la simple' croyance aux 
vérités premières de la foi et delintui-^ 
tion , à l'intelligence et à M compré^ 
hension de ces m^nes vérités. Elle mous 
fait connaître en même temps^ V les dl* 
vers points de vue oii l'homme s^esl i^a- 
cé pour élaborer les vérités premières 
dans le but de les expliquer, de les eoni» 
prendre, d'en faire des applications et 
d'étendre ainsi indéfiniment ses con- 
naissances ; 2** les résultats divers de ce 
labeur intellectuel pour le progrès des 
mœurs, delà religion, des arts, des 
sciences et de la philosophie : connais^ 
sauces précieuses, puisqu'on- môme 
temps qu'elles constatent qu'elles sont 
les vérités premières et fondamentalejH 
elles nous mettent en possession de fsn^ 
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COURS SUl L'HBTraRÏB 



léHauit dé pliift m plti» éprouvés peup 
la cMstruotion de notre propre sy^hi 
me de pMlosopliie. En toutes élM»es^ 
ly^pérîenee est un grand maitrev mais 
iûi ses ensei^nemefits «ont d'autant plus 
préeienx, qu^ils nous font participer à 
la vie ntorple et intdleetuelle de tous 
)es sièoies , et des» plus grands génies 
dont le monde s'honore. 
- Le progrès de la philosophie eomme 
4e la civilisation^ n*est possible qu'à (a 
eoqditioii qu'il Mira ses^raeines dans le 
passé, et que sur le sol des traditions 
sacrées, fécondé par la sagesse de nos 
anoètpes, l'arhre de la science eonti*^ 
Buera de grandir par nos soins, jusqu'à 
œ qof il reçoive de nouveaux décroisse 
ments par les soins Intelligents des gé^ 
Bératîcms futures. La science humaine 
a ses racine^ danà les profondeurs de la 
sagesse divine, et sa croissance se pour^ 
suit indéfiniment à travers les âges ol 
les générations humaines ^ jusqu'à ce 
que son sommet atteigne la hauteordes 
eoUinea éternelles. Car f l'homme, dit 
i^aseal^'qai n'est produH que pour 
i:lHaânité, 'Slnstruit sans cessa dans 
I son progrès i ' de sorte que toute ia 
I auite ëes hommes , pendant le cours 

< de tant de siècles^ doit être considérée 
è eomme un seul homme , qui «uhsiste 

< Cou jours et qui apprend epntinuelle^ 
c ment. » Aussi les plus grands philo-> 
sophes ont»ils préludé à leurs travaux 
phUasophiques par na^ étudq ai^^roi 
fohdie des traditious sacrées , des ma-* 
ïLimes. de Nautique sage^e, etiles dœ-' 
Uiues philosophiques antérieures; etv 
Itegueil d^une rhison présomptueuse 
dut-il s'en i:^vol|er, noua devons reeon-» 
naître que la phîlos<H[ihie est traditio»^ 
nelle aussi -biamqua la religions et que 
les plûlo8flf»hes ont peu' ajouté dans 
ehaque eî^cle à ce premier fond d*idées< 
V'iU tenaient 4fi leurs prédéeesseurb 
et des tradijttons Gommoues* 

Jl. QlViSION DE L'UlStOlRB DE LA PSlLOSid- 

PHlJÇ. 

. {^'I^istplr^ de ^a philosoplii^ , se ^ivls^ç 
mUm\l^Vfy^ »n cinq époque^ q)| pér 

' '-** Oi'^' P^I1<>^P'^?> *V^^ Mvant a jamalf largi toot 
CHrii eolipdtiiê tis» mU«b barbate itaaéedetaaie 
eHlHiiil«fii M as Imia ittdiilsB ? 



M Li PWLOSOPHïE , 

1*^ Philosophie orientale ; 

â^ Philosophie grecque ; 

5^ Philosophie gréoororientale ; ^ 

4° Philosophie du moyen âge ; 

5? Philosopliie des temps modernes. 

Quelque^ explicatloitfs suffiront pour 
foire connaître d'avance les caractères 
généraux qui les distinguent. 

Si* fi^oqve orknUle \ 

La philosophie orlehtale commence 
au& temps les plus reculés, ets^étend 
jusqu'au troisième "Siècle ^vant notre 
ère , sans que l'en puisse préciser au 

juste où s'arrête ce mouvement phil^o- 

• . '^ 

' ■ Cl losqtt^let ç^ tPà pâi mez teim compte de 
« cette obsertation' spontanée, de cette étn'de in- 
« taiiîTe de lé aainre et du monde; au>ù réenflé- 
tt rent vn^ acC^nte ei une phtloiosbie pc«mUi?é 
(( eant«aporaiDe» de la fermatiop des lyalâmes roil* 
a gieui. Tooa lesjiat^tf ûf Qhilpffphif 1 499^9 
a ou de loin, «psaïtienif^Dl à la Mflte f n|i^|ii0,^^ 
(5 lentiment et pe;i^iée p idée et ^ ro^^nçe , scienoe e^ 
c religiion, toot se confondait. j> Gaign(aiit^ note 
sar irt Religions de V Antiquité, p^r Creoser^' t. f ^ 
p. 896, notel. 

<t II ne snttt pins dVIt^e belléiriète, il favCêfre 
^ orientaliste. » V. Hugo.' 

K I/Orient est le betoeau do ta citiUssilon œ de 

Ci upiiUosori)ifi.MCon«)p^ am^é^HPhi^ . 

Noos ne citerons plus si^r eotço f'^â^ >IRmr^^*i 
dqi^^ op ne donle pHps isnjof^'d'^iii, q^o,|o docteoT 
Wisemann, et Poif^pi) f|t (Jaix^ ap^nsf ^^ l'^ti- 
toire AneiewM^ 

c La Grèce précéda Vllalle dans la cifUisatlon , 
« et l^taiie, i son tour. deTançà rUspagne, la 
fc Ganle «t la Oermonie ; d'eà il r ésaûe que lés di* 
e verseo coattéos dis t^onopo passérenl ploe oa 
t motos Mtd do la Inrliarie è l»oitlUof|i#B ^m rai* 
i( pof d? 1« distfuiooplnt fpvi^iM arfuulo^ tUff 
<^ se fçfiiTaient, 4o t'isio ot i^o TPr^ni. Pmif tf 
% f«it, pom ^oyoïis 1a. preoYO qi^o V4ri«9l • ^t^ ^f 
« berceau de tqute cîTiliça^ion, et nous tfoyop^ 409 
« la GrécQini a emprontè les élémeiils de \% aienoe^ 
« toot en les modifiant par le génie dé ses habi* 
c tonts.... » Poirson et dais, BitU iliiew) cfa. ui» 

> « L^sâfintostlobavcosnoSMiininolle^aipètai 
I) primigves, otoù 0II91 fur^m rsHa^tlifs f K^ 
fl( le déloge, B^^is fosii || Hifrçf dfoji| fv pnf 
« pnissapce dont n> ^té ^on^o aoçgnp /ipUp ^^p 
a du globe, SQpt sorffes 9Ôfçplvo|»^4 fM4 f^f- 
« rations d^ommes, se poussant lès nues les au- 
« très comme les flots se poussent Tors le rivage . 
« dii>cent0oiBMDobiio dF Mkédn. Uémiée' ea bfjipa- 
« ff pco dn poif oir do doiBet a ses hoWlwBia io 
K dernier déToloppement de Pénergio înlellooiaolit, 



PAR »♦ L^ABBÉ BOBRGBAT; 

p)}hiJie. Jg}|6 m 4jéY^appd d^ias cas coa^ 
irées ^mpri&Qs sons J» dénomiiialioB 
générale ^'OrieBl., ^u hors d6^ nations 
qui VbalHtept, jl n y ^pt jpas de pbUoftOr 
pbi^ p^na^t ^Me péi^loa^ de i^^aps. 
Cette ppoqup a do«c r unité d^ len^^t 
Vupité de lieu. 

ta syptbèse^, nntuition 4iPecte, Je$ 
théoriçis «witairçs pt la, Bghét^pbyfiîq^e 
dominent N^s-ordi^^JrQin^nit 4an^ ]e^ 
systèmes de philosophie orientale' ; Ter 
lémeçt spéculatif réimporte, brusque 
tomours sur le c0té pratique. . 

IT e^ e^ 4ê même, de l'éléu^nt relit- 
Sieu)^ ^t moral et de Véléweojt spipiliia«- 
liste; ce qu'il y.a de ïkliis.pelev« dans, 
la Th^odiqée, la cosmologie^ Tanthrapo- 
logie et la métaphysique • m presque 
constamment l'objet des investigations 
phîlosopbiqitte.^ 4es ,priept»ux. C'est 
pourquoi leurs théories nous paraissent 
qwelçpelpi^ 45b6f?wnes .^t iuintelligibjhes. 

Hm ^fî W* ^iomo qncorei à cette obs- 
curité » ce sopvle^ ftHîues sy«îK)Ufl^Q$ 
doQÇ.)eu(*s conoeptipns sont souvent e»r 
veloppé^s, ta.ppsitipn sociale des cartes 
S^eraota^s çpe^ lesquelles s'accomplit 
principalement le d^veioftpement pbitor 
spphique des prientou;^, l'étal, dej^ e$r 
prits clans cQtte époque reculée^ et Qpfiji 
rprg^i^tîQn aociale et Je^ boulevi^rftçr 
ipep^ politiques df ces natioi^s, peur 
vent nou^ expliquer jusqu'à «n çert^ip 
point V^wplo} dç ces formes wk^é^ 
riecise^. P'abor4, cppipaè corps politir 
que^, cfl^;p^te& ayai^t le ipQWPPledt 
la science sacrée pt, dq la pbilp^pbj^ 

ausM h\^ qu^ 4^. autrç^ ;bra^Qb§s dfî 
la sciei^c^ , et ejles 1§ conservaient «Q|r 
gneuseqquent pouiî pp pas pwdr^ leur 
prépc«dèraucc j Qt| biep uqe i^age v^ 
serve les obligeai tTclle 4 ue'H[io»trer aux 
peuples les vérités saînites qif'à travers 
les voilas 4tt mystère, ppur ;ie ppint 
les exppse^ ^ la profapal^ion pu au mé- 
pris 1 Pu pourrait peut-être dire aussi 
gue,^4ws 9^? teqjps reculés et cbe^t c^s 
peupie^ ^ Jleî^ symtwles, des idées, natipr 
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nlikss étaient pUs géBÀ'£rreBi6Btx3anprîfi 
partous.leseoFp&da la natiion qu'on ne 
le pepse coinmaoément aujourd'hui. 

PJhisieiirs^éeirivains.ont«nié la réalité 
d'une philosophie . orientale '. si e^t 
paccd qu/ils ne lu iMmnaiSMi^l piA^ il 
snffit <le les» reniioyer auti monuiilenti 
de oatie pbilosophié eà auiL savante mo» 
dernes iqiii< en admettent nnanim^mem 
r6xî8leiHa&) comme F. Schleg^^ Greu« 
zer, <îuigniaiily Wiildiachmafin , Coller 
broAck, Pauâiier^, Êonsin , Abel Rému# 
sat^eto. 11 tsty-en effet, fUcile de recon» 
naître, daas' les u^avaux inteiieetiieli 
des anciens peuples de rOrj^nt ^ qat 
lUiomme y a Kéfléèlii sur les premiers 
prineifiEes, sur lies idées générale^. e|; 
surlea prineîpaax. él^ents^dea caair 
natasanees humaines daps le but de les 
comprendre et d'en tirer des théories 
explicative de la nature des êtres, de 
leurs pirofNrijétësi,; de leurs lois. jet de 
leurs rapports;, lia parassent- aussi ii^ah 

voir »pa9 ignoré epuiére«Mni remploi, dn 
i^isonnentènt y et avoir ea desnotiims 
bten arrêtées de mélhûde et de Ip^cpie i, 
ei.ron. senait dans unp grave erreur ai 
roi|;emymt que leura.idées snr Dleui, 
l^unli^rs et l'homme son( toojniirs esii- 
foséesaaus ordre;.. 
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S 2. Époqoeffitetqai^. 



« fCMbst lei à éôgéîidréi et préparés de telle sorte) 
« ^aayUêkifàlé kékm fiifl0ioe«8 fcODTénaftlei,' ils 
H «ont pir¥<ftus ati4it«ier degf é pésîiible de dtlir- 
% MlifSydeJomiite #l«èiMilsiaàoe.««riéenUi«ii> 
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P^sonne ne dMie aujourd'hui dfe 
rexristenoe de iQ^hUosoii^hie^ grecque^. 
Tout le oM^hdeVaeêorde è faire r^neif- 
ter au ndoinl^ jusqu'à cette épe^e lé 
commencement i de l^histoire de la ph^ 
losophie. CottsiâMss «eiilémeni que la 
philosophie:gréeqiie est d'Ofigine orieir- 
tale, et indiquonil les caractères géné- 
raux par lesquels elle tse distingue de la 
pldlosephie des peuples de l'Orient. 
• Yà d^abord, que la philosophie* d^ 
CLrecà , cdmme leur cîviUsation , sôit 
d'origine orienmle, c'^St cie qui est dé^ 
montré par des preuve nèmb^eoses, 
^opime cela est généralemeat reconnu 
par les savants modernes. La Grèce était 
encore plongée dans une IMirbàrie firo" 
ftmde , lorsque les premiers déments 
de la civilisation lui fureta t apportés par 
ftvphée de Thraee^ Cadrai» deiPhéiilpCie , 
Banalisa Qéerot»s et Phorénée^ d'Éf^pfe^ 
B^utros eelenîes^ #af4lqs de rj^tieiuv 
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Tinreat, vers le même temps ou par la 
snité , s'élablir dans la Grèce. Plusieurs 
savants, comme Poirson et Caix, vont 
même jQsqtt*à croire que les premiers 
liabitants de la Grèce sont de race indo^ 
germanique, c'est-à-dire venus de Tlnde 
par le oord de TËurope. Enfin , Thaïes, 
Pythagore, Platon, Arisf;ote, et plusieurs 
autres, avaient voyagé en Orient où ils 
s'étaient fait initier aux doctrines de^ 
sanctuaires, avant de fonder leurs écoles 
et de* consigner dans des écrits leurs 
systèmes philosophiques. La suite de 
notre histoire de la philosophie complé- 
tera ces preuves. 

Une fois implantée dans la Grèce ^ la 
piiilosopMe prit un accroissement ra- 
pide sur ce sol fécond4 et s'y développa 
avec une originalité très -caractéris- 
tique. 

Elle s'étendit rapidement dans l'Asie^ 
Mineure et dans l'Italie . m^idionale , 
dsms la Grèce proprement dite, et en 
fénéi*al dans tom les pays où pénétrè- 
reid; la civilisation grecque et la civili«- 
sation ^éco^romaitte^ Pendant les cinq 
siècles environ que dura cette période, 
tout travail, ou plutôt tout progrès phi- 
losopliiqtte^ pai'ait suspendu dans l'O- 
rient, et, dans les autres contrées, ou 
ne voit encore aucune trace d'investiga- 
tion philosophique.. 

L'élément pratique et analytique de 
la philosophie, et une, grande varîété de 
conception, qui se rapportent aussi plus 
particulièrement à la conduite de^a vie 
humaine, aux sciences haturelles et so- 
ciales, aux arts et à l'industrie, .à la 
politique «t aux lois, civiles , dominent 
constanwent dans la philos(^hie grec- 
que. Sous ce rapport,. elle complète la 
philosophie orientale. 

La philosophie grecque se distingue 
racore de la philosophie orientale en 
ce qu'elle se créa une sorte de religion 
Bt de morale tout humaines , et pour 
ainsi dire toutes profanes et purement 
civiles^ Lia psychologie fut aussi , en gé- 
néral, une- science basée presque unir 
qiiement sut l'expérience et Hnduc- 
tion. On n'«B trouve la conception titans^ 
oendante ^e dans Pythagore et Platoni 
. EUte^ qiloi«|ue le pouvoir sacerdotal 
eût de Jbonne heure perdu son influence 
politique chez les Grecs, ils euri»it ce* 
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pendant les mystères orphiques et d'au- 
très associations secrètes , tant reli- 
gieuses que philosophiques! Le voile du 
mystère dérobé encore à nos yénx une 
parde dé leurs ^doctrines ésotériques. 
Néaumoins, soit que ce. voile mysté- 
rieux soit plus transparent , soit que 
les théories qu'il recouvre aient été 
mieux étudiées jusiqu'à ce jouir, les doc- 
trines philosophiques des Grecs nous 
offirent, en général, beaucoup moins 
d'obscurités et d'incertitudes qn^ les 
doctrines orientales; Du reste, les mo- 
numents écrits de cette période de This- 
toire de la philosophie sont générale- 
ment plus méthodiques ; les idées y sont 
exposées av^c plus d'ordre et de clarté 
que dans la précédente. 

S s; Époqtf» grécD-orientafe. 

Cette période de l'histoire de la phi- 
losophie s'étend depuis envîroh i'an 70 
avaût notre ère jusqu'au sixième siècle 
après lésus-Christ. Plusieurs écrivains, 
eiitre autres M. Cousin, n^én font qu'une 
troisième évolution, de là philosopftie 
grecque. Ils ne tiehttem aucun compte 
de la philosophie dés Pères de TÉglise; 
é4 ^es systèmes orientaux qui se repro- 
iluîsirem à cette époque, ni même du 
double caractère , hellénique et orien- 
tal , de l'école d'Alexandrie, qu'ils 
croient avoir été la sehlè école de phi- 
losophie de ces temp&-là. vbicî, à la 
tels , et les raisons pour lesquelles nous 
en "disons une époque à'partV et les ca- 
ractères qui les* distiiîguent des précé- 
dentes et de cellfe^ qui la suivent. 

Nous appelons cette épdqué grào- 
orientale, i^pûvce que l'école d'Alexan- 
drie, qui en fut une des principales 
illustrations, lit l'essai d'une double 
fusion; d'abord celle du platonisme, 
doctrine éminemment orientale, avec 
le péripatétîsme , doctrine tout à fa» 
conforme au géilie ^rec ; ensuite la lé- 
sion de l'orientalisme avec Vhene' 
nismë , ainsi ramené à l'unité par ^ 
deux pj*incipaux . élémeuts ; . 2* P^^^^ 
que, dans cette période de jeuipsi ®^ 
voit des systèmes orientaux iaire î^^" 
sion dans 1 Occident^ et en dim^[ 
l'enapireè la p^losopUe grecque, doin 
elle emprunte souvent les* f(«rmôs et w 
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dialectique; 3* parce que la philoso- 
phie des Pères de VÉglise, que This- 
toire ne saurait passer sous silence , fit 
ellé-mêoie, comme l'école d'Alexandrie, 
une sorte d'éclectisme qui admit daiis 
son sein les conceptions philosophiques 
de l'Orient et de la Grèce , quand elles 
n'étaient point contraires aux principes 
de la foi chrétienne ; 4° parce que, dans 
cette période de temps , on voit subsis- 
ter à part y avec les caractères qui leur 
sont propres, divers systèmes, soit 
grecs , soit orientaux : tels furent, d'une 
part^ les systèmes panthéistes et dua-' 
listes, compris sous le nom génér$il de 
gnosticisme; et^d^^utre part, les s^ 
tèmes de Py thagore , de Platon , de Ze- 
non et d'Épicure. 

.Ce mouvement "^ pbitosophiqtie s'ac' 
cûmplit avec son double caractère , à la 
fois grec' et oriental , dans les contrées 
soumises âux influences d'une civilisa- 
tion particulière, connue sous le nom 
decîMisation ^réco'-romaine ^ et il s'é- 
tendit depuis lie i" siècle de nôtre ère 
jusqu'au 6*", sans que l'on puisse remar- 
quer hors de ces contrées un travail 
philosophique un peu important. Cette 
époque a donc, maigre la diversité des 
systèmes qu'elle embrasse, et l'unité 
de temps iet l'unité de lieu. 

Cette période de l'histoire, de la phi- 
losophie a donc tont ce qu'il fant pour 
faire une époqae, des systèmes, des 
écoles^ une existence historique dis- 
tincte, et«enfin un caractère mixte qui 
indiquée» même temps et les deux élé- 
ments principaux qui y dominent Forien- 
talisme et rhellénisme, et les modifica- 
tions importantes qu'ils reçurent l'un 
de l'autre. L'hellénisme emprunta à l'o- 
rientalisme des traditions et des idées , 
et celui-ci emprunta au premier des 
fonanes logiques et des méthodes plus 
préeise$. L'histoâre même de cette épo- 
que achèvera notre démonstration. 

S 4. Époque da moyen âge* 

. Cette période 4^ rhistoire.de la phi-^ 
losophie , du moins. chez les chrétiens, 
a été niée par les protestants et par les 
incrédules des 17* et 18* siècles. Ici en- 
core nous ne pouvons que' renvoyer à 
l'histoire, et aux autorités qui ont re- 
' t, XV. — If 87. 1843. 



:i«7 

connu dans les travaux du moyen , âge 
des conceptions vraiment philosophi- 
ques. D'abord notre histoire fera con- 
naître plusieurs personnages qui rèm- 
plirent le moyen âge dé la. célébrité de 
leur nom et des travaux qu'ils entre- 
prirent pour expliquer par la raison 
les vérités de la foi ou la religion par ïa 
sciçnce : ia théologie ellertoême n'était 
qu'une sorte de philosophie qui prenait 
pour point de départ les vérités révé- 
lées, comme les rationalistes et les ma- 
térialistes prennent pour leur point 
de départ, les uns, les vérités fournies 
par Ift raison humaine, les autres; les 
vérités purement sensibles , relatives 
au monde physique. Te^s sont , entre 
autres, le panthéiste Jean-Scot-Erigène 
saint Anselme, Abailard, Albert-le- 
Grand, saint Çonaventure et saint Tho- 
mas, Quant aux savants qui ont reconnu 
un mérite et un caractère philosophi- 
ques à cette longue période dé notre 
histoirp, nous citerons Xeibnitz, Bruc- 
ker, Tiedemaun; Tennemî^nn,. Cousin 
Buhle , de Gérando , Riiter «. ' 

La philosophie arabe , iqui se déve- 
loppa dans la même période de temps 
nous offrira également des travaux' di- 
gnes de l'attention du philosophe de 
l'historien et du savant. 

Cette époque de l'histoire de la pW- 
losophie s'étend depuis le 8* siècle 
jusqu'au ^5^ EUe comprend la phifosà- 
phie arabe et la philosophie chrétienne. 
Elle a l'unité de temps, car elle corres- 
pond à une période particulière et très- 
distincte de l'histoire de Pesprit hu- 
main. Elle a aussi l'unité de lieu , puis- 
qu'elle comprend tous les pays soumis 
à la domination arabe ou à la reli^on 
chrétienne. Chez les chrétiens , comme 
che^ les musulmans, la phflososophie 
du moyen âge a deux, caractères bien 
distincts; Pun théologique, Pautre dia- 

« \ . " . 

' Noos devons cependant f eiaar({iier qne cee écri- 
Toins n^oni pas aceprdé au :mp7fn fige, lonlo rin- 
Çorunce qoMl mérilé. Ils se montrent trop sonTont 
irabtfS des préjugés propres aux protostants.et aiuc 
incrédule^ deê derniers siècles contre le moyen âge. 
Ils critiitoent, ils censurent les vices inhérents î 
cette époqae, et iU font rarement asiez d'âiientîon * 
au fond des doctrines. Peut-être nous sera-t-ij on 
Jour permis de sqppléer à ccUe lacnne q<d existe 
encore d«ns lliiitoire de la philosophie. . 
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lectîque t le )}rèmiér relatif âù point de 
départ et aux principes fondamentaux 
qui étaient pour les deux peuples leur 
religion respe<îtive ; l'autre relatif à la 
foruie qu'ils empruntèrent tous les deux 
à Aristote et aB péripatétisme. Cepen- 
dant ^ des théories intuitives, rationa- 
listes et même athées osent se moûtrer 
dans cette époque ; mais chez les chré- 
tiens l'élément idéal et métaphysique , 
théologique et i^elîgieux finit par pré- 
valoir^ comihe on le voit , surtout dans 
Albert4e4ïrand , saint Bonaventure et 

. saint Thomas , auquel le moyen âge phi-^ 
losophique est redevable de sa plus 
gràtule illustratiéi^ ; tandis que chez les 
musulmans ce fut l-élément péripapéti- 
qué et les ahstracUons stériles propres à 
récolé aristotélidenne qui prévalurent 
sur l'élément théolôjgique. De là , chez 
les Arabes^ le rationalisme sons toutes 
ses formes, et la suspension de tout 
progrès scientifique et philosophique. 

Enfin ^ si l'on met de côte Télément 
théologîque , qui se réduisait , pour les 
Arabes , à quelques notions fondamen- 
tales très-peu nombreuses, leur philo- 
sophie n^était, quant au fond et quant 
à la forme, «qu'une imitation de la phi- 
losophie grecque , et principalement du 
péripatétisme commenté parles alexan- 
drins, et approprié aux découvertes de 
la sciehte. Chez les chrétiens , la théo- 
logie, et le platonisihe purifié par les 
idées chi^étiennes , furent le fond de la 
philosophie , qui n'empruhta au péripa- 
tétisme que la fbrtne dialectique; mais 
cell^i né la domina jàhiais complétè- 
Hkent. Non-seuletnent la philosophie, 
mais encore les arts libéraux et les 
scletices furent soumis à la théologie 
comme à ùhe souvet^aine, et furent 
ainsi, seloki l'expression de Giiizot, 
théonatisés. Y eut-il hëur Ou malheur? 
C'est ce que l'hlstoîré â parfaitement 
décidé en faveur du christianisme. En 
effet, la* philosophie déehut bfehtdt chez 
le§ A^bés^ atfeC là civilisation , lesaHs 
et '\^ sciences. ' Le tuahoméliàme', qui 
«h était ta bâéè, s'dipposait à tout prb- 
grè'èVét ne pouvait toutefois satisfaire 

» tous ies besoins intellectuels, moraux 
et sociaux de l'homme ; la philosophie 
gr.eic(|ue et surtout le péripatétisme, 
qui en faisait 16 foild , vMm, fait leur 



temps : la théologie chrétiefihe^ au con- 
traire, s'allia de bonne heure à la phi- 
losophie et à la science, et fot*fnait elle- 
même un vaste système de philosophie ; 
aussi la civill^atioh , la philosophie et 
les sciences continuent de se dévelop- 
per et de progresser sous rînfldence 
des idées chrétiennes, non-setllement 
en Europe, mais dans Tunivers entier. 

S tt. lipoqat mttdenie. 

Cette époque s*étend depuis lé 45*" 
siècle Jusqu'à nos jours. Pendant cette 
période de teinps^ le déveldppemetit 
{philosophique n^eut lieu que chez ies 
nations chrétiennes , et principalemetit 
en Europe^ Cette nouvelle phase de 
rhistoire de la philosophie se distîliglie 
parfaitement des précédentes par des 
caractères bien tranchés. Pat* '- cioisé-' 
quent, elle a toutes les cohditicms né- 
^^essaireu pour constituer une époque 
historique ; savoir : runité' de tempe , 
l'unité de lieu et des caractères dictinc- 
tifs. Toici quels sont ces eàracières. 

D'abord, elle fut, à son origine^ une 
vive réaetion contre le péripatétisine 
du moyen âge ^ contme la scolastiqtie ; 
et, dans son criticisme outré ^ ellei^oii- 
fottdU U' forme avee ie fond ^ les hommes 
et les doctrines ^ les institutions humbi- 
bfes atec les instititions divines» De là, 
une eritique;aveugle et souvent scepâ- 
qùe de tout le passé de la religion, de 
Itt philosophie et de la cIvHisaticm \ sur- 
tout dès peuples chnétieiist. AMs emnme 
Qtt n'avait pias un système tout fait, jNmr 
ren^tafeer celiii que l'on is'effor^ de 
détruire, on ne put substituer théori- 
quement aux doctrines reçues Jus- 
qu'alors que l'émancipation' de lli rai- 
son ^ la liberté absolue dé la pensëie > et 
la prétention de n'être d'aucune école , 
pas même de celle du €hmtw La «raison 
humaine prétendit ne relever que d*elie- 
mêm^ et rét^er sans partage smr tous 
les esprits ; de là , le rationalisme sous 
toutes ses faces., r^narrchtedés opinions 
et des doctrines philosophiques , l'ab- 
sè9O0 absolue d^unllé dahs oeii doètri- 
nés, malgré là ééWbi^itè des èt^tfs 
noms auxquels élites se t-attatJhéiïi *. 
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L'înCrédunté , à tous lé* degrés, s<»hs 
toutes les formes, et dafti lotitè %oû 
étendue, se développa aisément danfe ce 
chaos ' de linielligénce , tet enfanta pros- 
■gre^ivement le déisme^ rathéiàme , le 
fi^térîaiisme , rindîtidualisme , le se»- 
^ualfeme, le panthéisme 'et le 'Sfceplâi 
cîsthe. Point d'erreur tjuî n^âît été en- 
seignée, ni de vérité qui n'ait été Aiée 
dans cette époque. On tk^ pas rougi 
de reproduire , dans ce but , de Vieux 
systèmes surannés renouvelés dès Grecs, 
«t oubliés depuis longtemps. 

Là philbsophîe tomba dès lors dans 
le jilàs graild dîs(nrédît, parce que, 
d'îine f)art, elle entretenait ^anarchie 
des idées dans tout ce qui concernait la 
religion , la morale , îaf métaphysique 
et les sciences Sociales bu politiques. 
Idées que Tesprit potti^suit toujoure plus 
où moiils par Une sorte d'insiînct , lors 
Ynéme qu'il semble les repousser; et que 
d'autre part elle se réduisait dans sa 



fendre conire les attàqties diverses et 
cKWitre l'invasion de^ mauvaises doctri- 
nes les vérités éternelles et immuables 
de la religion et de la morale,' qu'elle 
fedfiftittua d'enseîgnei* à toutes les cl^sseà 
dfè la société aveé ■ uhfe îier^évéràhce ad- 
WlfaWei Le» p^otéà(!ants né 'fàrrent paè 
à rabrt des coups que Vinci^édtrtitë i)or- 
faît à la religion ehréfîènne, d'autant 
plu* qu'ayant eut-tiifémé^ proclamé ôon- , 
ire ratftorité d^ I^Églîse catholique ïç 
p^lniifîpé- de la sotiveriaitteté et de ï*lnî. 
^ëpendaïkfe de la raison ln8îvîddélle; 
l^i»«Pëd«ilité, qui r^éposé sur Te riiêmè 
principe , lés attaquait avec la métnè 
arme dont ils s'étaient seiwis (^ntre l'É- 
glisieicathoMqfte. De *à desr àpàlogiês de 
kl religion chrétienne, faîtfe^ par lefe 
catinliques celles protestants ; apologies 
où l'on s>dccttpe plutôt d'établir les 
fondements Mstoriqiies du chrlstîa- 
ttistne , et de repousser leé âttèiqùes dî- 
Tërsfes dirigées contre lui , que de feirè 



de la nathre physique et l'art de se pro- 
curer, 4u moyen de cette science, le 
bien-être et des jouissances. La philo- 



elle-même dans l'estime et ropinion 
publique. Ce qui amena la prédomi- 
nanc^es sciehces physiques ^ mathé- 
matiques. 
Pendant tout ce temps-là, jusqu'au 



« même dans leur scepticisme prètenda, 9'igfwrant 
« rien, ne prouvant rien, se tuo q iwiut feft nns'des' 
« antres; et ce points comman à tous, me parut 



partie positive à n'être que la science | des théoirîes philosophiques suffesdog^ 



mes et la morale de la rélîgfoh etiré^ 
tienne. Cependant, par là' mémer que 
ces apologies s'adressaient à des fncré- 



sophte s'était , pour ainsi dire , suicidée ^^^ «P»* tie's'appuyalettt que sur la 

raison , elles durent renfermer et elles 
renferment en effet , mt i^sfétrrft ré-^ 
rites, des démonstrations rati'ohnclleà 
tt des conceptions philosophiques qui 
méritent de trouver place dans un sys- 



19" siècle, l'Église se contenta de 'a'é-**^*naie complet de philosophie catholique. 

Il y eut néanmoins , pendant cette même 



^éi¥)gue^ gijelques tentatives faites pour 
construire une théorie universelle de 
^philosophie d'après les idées chrétien- 
té sent sor iequei ils ont tous raison. Triompbamrt- ^^S ; tels furent les travaux de Bacon , 

« quand lis attaquent, ils sont sans ligueur en se n^c/^o..*/** 1 ^zi^^s*^ u»i^u ' x^ 

« Séfe«dant. 5i tous pesé. les. raisons. Us n'cm ont ^f^f^^ l^^i^? ? ^^''^^^'''''^H ' ^^ 

«4.» pour èétr«k«r«i.too8 'comptés ià .r^itlr:â*feï^4itei a*tr^st. maf& elles m'uoas 

« chacun est réduit à la sienne ; ils ne s'accordent Offrent auSSi que deS travaux partiels , 

« que pour disputer. » (J.jy ftimfsaaqi f»'<f);| ^^^^^^^^^^fomplcts, des théories 

L'Enegelopédiû , cette Babel dn Seieneei et de la 
raieon (Giiâteaubriand) , ce chef-d'œnTre de ia plii-^ 
^••HOclnwti lo ide eas t«ttpt4è ,€at ëniAraRrient 
«Mifiiètpa^ §m ptiapi» 'i^rt feni s, , >mmmé*ott fient 
ié rvityêÊt\MCdrreipêniÊtnffÊiieV0i9ùêr9 9é<^il^À' 
■Umkêrti pas^lfi ; éàlkpm'-i^imkn 4a <BTAlMièar t 
^i «st «tt ttl^iM M« 4« If'MmyèUfpéàlk ; -et '4m 
«ilMftattttfii'f iliiiMi.4 «vu Bàcfe^pàlâf <^^r Méerot. 
• i9««»>t0ri>ol«s'«imis-«M»4iltaS;l^éa«d««Bi»tte 
^%t M P| ^ Hont 9^T^^6A^nÊÊfimk têt wiHraire, 
- t K m >'iWi l e m e ii >'%^tf*>éUg»»i «i ^A «eiiHttMiihiie , 
' Mi il n ^ll èUg if ^ ■ mm^ pWëeipe»'^ *àrmâmlÊt et 



plus ou moins restreintes à un certain 
of dra d'idées. 

Aujourd'hui le- dégoW^dés doctrines 
désespérantes 4n mat^l^i^e e^.^dp 
i^attiéisme se fait de plus en plus seu- 
le d -^"'/ :^^? pré^ntîpn^, OmTcaratioiwisswe 
. il sonUQu^i^ieurs^AunûsesÂ^i^ 

. ''Bd lànflalMftfvicette^véétfMi^MtMrfh'tttflo- 
sophie incrédule des I7« et 18* siècles, est sartont 
I repréiMté9pw'«'|fbè«é«eèlilftli»y'4^ m f^lilté par 
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éternels et immuables de la religion, 
de la moràie et des croyances commu- 
ne$ ; le progi^ès des sciences physiques 
!et historiques ramène graduellement les 
esprits vers des idées plus chrétiennes 
et plus philosophiques en même temps ; 
on sent de mieux ^n mieux que rhoinme 
ne vit, pas seulement de pain, et qu'il 
est fait pour un ordre de jouissances 
supérieures à celles de. la yie terrestre 
et .animale; joui^sanpes.: qu'il ne peut 
trouver quje dans la religion , la mqrale 
et- la phHosophie.. Ues ç^hrétiens euxr 
mêmes. sentent la nécessité 4'harmonfr 
ser les résultats fournis dans ces éer-- 
niers tepips par les sciences, soit avec 
la théologie , soit avec la philosophie ; 
r^sprit succombera bientôt sous le 
poids immense de ses propres travaux, 
s'il n'est au plus tôt soulagé par cette 
sciffîçe du généralj si nécessaire pour 
coordonner les sciences particulières et 
pour. les. empêcher, de- tomber dans le 
ch^pspar l'excès même de leurs pro- 
duits et de leurs développements ton* 
jours plus, rapides. ,De là le besoin iur 
stinctif et généralement senti d'une 
philosophie nouvelle, plus vraie» mieux 

r£<ol6,^0cliiQ« •! par lesaint-simonUme» VÈf^iaB 
foi à comballre^ U foU contre le* d^roierç reatef 
éjK pbileipp^isDie el contre lea déistes do 19« liéele. 



établie en principe , plus complète et 
plus vaste qu'aucune des précédentes. 
Voilà du moins ce que l'on dit du 19' 
siècle dans lequel nous vivons , de ce 
siècle si riche ^ d'avenir. Quoique cette 
nouvelle ère philosophique ne soit peut- 
être pas si près de commencer qu'on 
ose nous le promettre , il est néanmoins 
de notre devpir,de lui préparer les voies 
et de hâter cette nouvelle évolution de 
l'esprit humain ^ en propageant le plus 
possible les vérités religieuses et les 
idées philosophiques : les premières, 
parce qu'elles sont le fondement de 
tout progrès véritable et qu'elles nous 
fournissent les premiers principes de la 
morale, de la société et des sciences; 
les secondes, parce que sans elles les 
vérités de la religion et de la morale ne 
nous apparaîtraient souvent que comme 
des notions étrangères 6u contraires à 
la raison , et que sans une conception 
philososophique quelconque de ces mê- 
mes vérités, elles ne portent aucune 
lumière dans l'esprit, ni aucnn bon. 
sentiment dans le cœur, a Homines 
« Ideô falluntur quôd aut religionem 
« suscipiunt omissâ sapientiâ, aut sa- 
« pientisBsoli student omissâ religione; 
« ciim alternm sine altero non possit 
« esse verum. » Lactant. Z?iV. InstUu' 
tion., l. III. L'abbé BourIeat. , 
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Niieè fttciieëieQr de Vigile. ^ Ses «njlécédenU. — 

U lÊÊê Cintre le eéiiiMiie. ^ Ittstittien proclame 

on Mit m liiteiir de Pekteur det imeorrupiihin. 

— néfifUnce du petriarche Botycfaiiu et de pla- 

.ple]ii||éf«||iief êkkêÈïïB, -^ Le peiriafehe eit en- 
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fènné dane un menatière , -— ]|,einplaeé par Je»- 
le-8colaeUqiie ,-^ logé enanite , copdaipaé vu é» 
frifolea aeeniatklM, el eoToyé em> eiU. -^ ^ 
gmde mà}»\\é dea èièfuea rMite^ -r P«ri^' 
ti«M. — Kertielt dn pairlarehe Asaaiaaeé -- Il i^ 
aiace à ipaiiaien. -* U cenirmiijeB penpte el 1** 
érê^ea ToMna d«na In M* ^ 11^ 4e iaMinteo* 
-- L'aetkni dta papea diiparatu— Ucane dm 
l'hiitolre. -^ Joute muai» a« Ud«i, *- Cartetéi* 
de aen légne. -r Sflydikie restée en Iria0pb« * 
Cenatantiaeple. — AnaalMe» ponnirifl 9»f '"^ 
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tin , Ta en elù. — Figure refflarqmble de 6rf- 
goire-MSraod» son IdglitaM aaeeett ear. •— Graid 
étêft«e , gniad i^ottliqne , habile génfrâl. — Il eai 
cité detanl un concile , ei coDfoDd aea açcosâ- 
leurs- r- Autre lacune, — Grégoire harangue 
l'armée révoltée. — Son ambasiade Teri Ghosroéa 
et sa mort. — Retour et mort d^Anastaae. — État 
de rÉçlise grecque. 

Le professeur rappelle ce qu'il a dit 
en. terminant sa dernière leçon sur les 
déplorables suites de TafTaire des Trois 
chapitres, qui causa un schisme d'un 
siècle dans TOccident. Le malheureux 
pape Vigile légua ce triste héritage à 
Pelage , son successeur, et vint mourir 
à Syracuse , où le siège de Rome , par 
Totîla, Tobligea de s'arrêtei* à son re- 
tour de Gonst^ntinople. Le diacre Pe- 
lage était un homme fort distingué. 11 
'avait passé plus de dix ans à Gonstanti- 
nople en qualité d^apocrisiaire du pape 
Agapet ; il s'y était concilié Testime et 
rafjfectfon de Fempereur Justinien, 
parce qu'il avait rempli diverses mis- 
sions , dont une , à Gaza , avait eu pour 
objet d'y faire déposer , dans le lieu de 
son exil , par les patriarches de Jérusa- 
lem et d'Antibche , Patil ; patriarche 
d'Alexandrie , dont ensuite Thistolré ne 
parle plus; dès avant l'arrivée de Vi- 
gile à Gônstantinople, il avait assisté au 
grand^éhat des Trois chapitres v lu et 
examiné tontes les pièces, il avait 
mêniè contribué, avec Théodore de Cé- 
sarée,' quoique avec des inteiftions dif- 
férentes, au succès de cette affaire; 
rappelé par Vigile , qui emmena avec 
lui d'autres légats , il avait gouverné 
l'Église roidaine en Tabs^nce du pape. 
Ainsi , par son expérience dans le gou- 
v^nement, par la connaissance qu'il 
avait acquise de la cause en litige , par 
la bienveillance que l'empereur avait 
conservée pour lui, il était l'homme 
sar lequel , dans de telles circonstances, 
•ii était naturel que les suffrages se {por- 
tassent pour rélever au souverain pon- 
tîficért. Impatient de r:jr'vdir arriver, 
d'ailleurs mécontent de Vigile et maître 
de ritalie par Bélisaire , Justinien eût 
voulu l'y placer^ au prix d'un schisme, ^ 
•du vivant du. pape Vigile, et il avait ^ 
même fhit pressentir à ce sujet les dis-i 
positions du peuple. Mais ce peuple,, 
fidèle à ruoité, etse souvenant peut*. 



être des généreuses intentions de Vigile^ 
qui, pendant le siège de Rome , lui avait 
envoyé, de la Sicile, plusieurs vaisseaux 
chargés de blé *, tint ferme pour lui, et 
promit seulement à l'empereur de ré- 
server ses vèîx au candidat qu'ir pré- 
sentait. H était cej^endant, d'autre part, 
engagé par la i^conriaissande envers le 
diacre Pelage, qui , dans la même con- 
joncture, lui avait envoyé uile somme 
considérable provenant des riches pré- 
sents qu'il avait reçus à Gonstantino^ 
pie '. Lés vaisseaux de Vigile avaient 
été pris par l'ennemi : lui,' plus heu- 
reux que le pape, avaifpu faire parve- 
nir cette libéralité à sa destination. 
Ainsi , sa popularité, jointe à ses quali- 
tés personnelles et àîa recommandation 
de l'empereur; laquelle d'ailleurs pou- 
vait , dans la circonstance , passier pour 
un ordre, l'ëleva sans difficulté' sur lé 
siège romain. 

Mais les antécédents qui a vaièiit con- 
tribué à' son exaltatiqn n'étaient pas 
aussi favorables à son administration; 
ils le rendaient suispeet' aux yeux' des 
évèques océidéntauxi 11 chercha à feur 
persuader ^ùe le 5' comble n'a rien dé- 
cidé contre la foi ; que* Vigile, en l'ap- 
prouvant, n'a pus manqué à ses devoirs ; 
il rencontre {^artoîft*une opiniélre rési- 
stance: Il continue à user^des moyens 
de douceur, et s'attache availt tout à 
ramener les évêques d'itulle ; il invite' 
ceux qui conservent de» doutés à^ se 
rendre à Ronie ètà venir écouter les 
éclaircissements qnll leur donnera ; Ils 
ne tiennent auemi' compte* de cMe in- 
vitation ; il multiplie partout se^ lettres 
pour exposer ta marche qu^'on a siiitfe 
à Coastârminople; ^répand dès profes- 
sions de foi p6ur éloigner de^ lui fout 
soupçon dtiéiérodoxiei^ et poiirmoniper 
qu'il né s'écarte pas des docteiiies de 
Calcédoine. Ses lettres ne sont pi» sans 
résultat ; mais dles de parvienaéàtfMiiitt 
à éteindre le schisme;, car, jdss de 
trente ans plus tard , nons.vo^ons'ie 
pape Pelage H occupé des mâmes négo- 
ciations, il esf; vrai qujil > crnupi^mlt 
gravement son caractère et-eefeu delà 
bonne nause par ressaictu'il voulut iaire 
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peu A^ succès qu'il obteuaît, il inVoqua 
a son appui rautorité de Narsès , qui 
venait. de faire }a conquête dé ^Itali^» 
Ce {jçn^ral / profond^eni religieu]^^ 
mais ^qu€^ sa conscieiic& avertissait que 
ce ç'ek,pas avec le cimeterre qu;on dér 
truit des.bérésiès pt qu'on réconcilie 
des schi^matiq^es/hésita bea^Qup et 
appo^^tà. des excuses y le pape . iiusista 
pour qu'il, fit -arrêter les évèquea récal- 
citira^ts,, et les fit, C4>|iduire a Ca«sU|tti- 
nople<; Narsès se.mit en devoir d'exéôu- 
tér ceiLiç, mesure imprudente; les évêr 
.WQ? opçQsants.Je frappèrent d'exçomr 
]^ui){jÇatio«^ ; ^s se tinrent dès lors poif r 
deS) confesseurs de la foi, et considérè- 
,rent le. paiiie comme un persécuteur. Le 
schisme s'enracina. Ainsi cette mai^ieu- 
VfM$^ question desi Trais cbapitres, des- 
tina à rappeler. les açépbales dans Vtr 
glîse, n'atteignit pas son but, et ne ser^ 
vit fl«':i^ trouW^r l'Orient et l'Occident. 
^ CeMe f unestç expérience eût dû éplaî- 
i;^(^ JMSMi^iea ^t }^ corrige ^ jamais de 
Ja^n^sable^.qtanie de dogoiatiser. ,Qp 
p^éift^cro^'e,» .en effets que cette, leçpn 
li»i ^v;m( ^rvi;,,ear, p^^dant dix aas;, 
il parut.se reQfQr,mer dan^ la gpHvernê- 
meM de son emjmi^ Hais .bifîipi.tôt».son 
iiivincibto peniç^ai^ pour la dîsj^uie 
V^Ur^mà d^ Bouvesivi. Au rappori de 
PiKK:(9PQ.f . son bisteriem^ il 4»'enferimiît 
d9W son ^inet^ et U, assii^, sans 
ga vdes « il travatilluit hie», avant, dan» la 
rmi%t dans lu eompti^nie de .quelques 
;Yicmx év^qfkmn fe«îU<»twt tes livres des 
Q^âUwsBvdQuiie' QuriCiSité insatiable. 
Xi^endantil laissaitiiotter les rênes, de 
]rf«H>ira$«fif»généisittx)ut demandaieqt 
d^ S4l»iden:efc ai'ett reaevtiem pas; les 
iWvrtîsanA sati9fMsaiûnt à< loisir leurs 
jiaftiioiiS' hapneuflèS'^ inléresaées^ les 
peuple^ accablés d'impôts^ réclamaient 
««miir^niaient;- Instinien Testait ab- 
MlM dMS aie» émdea déologiqaeà , ou, 
50*41 kn interromi>ait un moment 4 c^était 
l^oor porter contre les h^élique& les 
laî«(dnioonleii]ies^.pap lesquelles il dé- 
^«Mplacertaines porovinces Ae l'empire ; 
4ltitaiHiÉène^ pendant ce temps, se li- 
VBaât'|iréB0nypittt6usemeiit à son inter- 
prétation privée, marcbait à grands pas 
par la voie qui conduit directement à 

rbéirésie. il alla dmv«r dans u^^ secte 
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euAycbéeiMe , la secte nommée des In^ 
cQrtufUibLes , parue qu'il» prétendJàieat, 
sons prétexte d'éloigner du. Sauveur 
tonte Méë de corruption y qne su per- 
sonne tt'tivait été assujettie à aucun 
Ctoailgeffiènt, à aucune altéralton depuis 
sa naissance jusqu'à sa mort; que la 
manducation et toutes.les foncliori^ cor- 
porelles ne Ipi étaient impQsées par au- 
cun besoin ; qu'en un mot, avant comme 
après sa résurr(;ction , il avait été im- 
passible et jncoiruptible. Cette hérésie, 
qui renversait la base de la rédemption, 
était ûu rejeton de rputychîanîsme, 
qui niait la nature humaine ; elle avait 
été , çrqit-on , inspirée à reinpereur par 
Théodore de fcésarée, qui sut conserver 
son crédit à la cour après la mort de 
Théodora. 

Coiffé de cette idée , JusUhien fait un 
édit pour la faire partout recçvoir; mais 
cet édit ne trouve pas <3|es esprits aussi 
complaisants que celttisur /es iroûcA^pi- 

tr^ ; il est unanimeniient repqussç parles 
évéques ortbodoxes. Jiistinieh ne recule 
pas; il. s'adresse au patriarche Euiy- 
çhius et à >ix évéques africains ^ qui se 
trouvaient à Constantinpple. Ceux-ci, 
d^jà.exa^érà^ par la condamnatîou des 
iroU chapitres f refi^sept nettemeot de 
sousçipire. On 1^ sépare , et. on les en- 
ferme daju^ divers coiivepts. ÈiCycbius 
met plus de mpdératioQ dan^ son jrefus; 
il cherçl^ s^ désabuser Vemp^eur ; il 
lui fait. Qoni^idérer qu^UiU pQrj^ incor^ 
ruptible é^çbappe à la souffrance; qu'U 
fauj; en conséquence oupprin^r la pasr 
sion et iiier la rédemption ; il réta)»]il 1' 
vraie doctrine tt^Qî^onsisteà ne déda- 
rer le Cbriat incorruptible, que daup ^ 
sens qu'il n!a pa# été assujetti au pô- 
cbé 9 ei; que so;i corps dans le toioabeau 
n'a pas été soumis à la Qdri^aptioQ. 
L'empereur s'obstine, il ordonne; le 
patriarcbe , en digne évéque^ résista ^ 
l'empereur. Alors on , s'empar/» 4^ ^^ 
palais , 09 circonvient ses A^^^ns»^ 
on ie& flatte . et on }^s m^i^àoe ,p<^ \^ 
amener à &>urpir contre leiur ipfdtre uop 
i^use <;£^noniqua de dépQsitioitt. (iepen- 
dant, le patriarcbe célébra}^ rofQpe.di- 
,vin I on vienl. l'çtvertir qu'il court des 
dangers ^n portant de TégUs^, il y reste 
en prière ; v^i l'asilp ^st i^iolé 9 et un 

.^«ior d§ Ji;<9wper9tir.$§ Rr^âfe^tearec 



de§ ^}d4^ , relève rt Ve^^erme 4an§ 
un pona&tère. . . 

, Poor une semblable expédition Tein*- 
pereiip avait quiûé ses livres; il va vite 
en besoi^^e; Incontinent il fait ordon- 
ner Jean-'le^Seolastique , sKten i dpo^ 
cvisiaire d'Antleehe. il avait coinmence 
pap la fin, afin d'arriver sûrement à son 
but; mais il songe qu'il faut déposer le 
patriarche, et huit jours après il asr 
semble, quelques évèques pour mettre 
toutes les formes à une procédure déjà 
exécutée. Les. voilà rassemblés, maî4 
dsins tin grand embarras. Quelle aeeu- 
sation articuler t on se consulte, t^n 
s'iftf onne. Eutychius • faisait des onc-r 
tioàs t Ëutychius mangeait des mets dé- 
lii^ats; ËHÏiycliius priait à genoux. Voilà 
bien 4e quoi le condamner 1 on le cite, 
nouvel embarras : est<*ce que le crlmine) 
patriarohe qui, lui aussi par avance, 
était imbu des principes des fausses 
décrétales: ne s'avise pas de répondre , 
quil jfte eomp^raitra qu'aprè3 ^voir été 
péintégré dans sa dignité et remis à la 
tête de son clergé. De (ont temps }a lo- 
gique et la justice ont été factieuses ; 
naais de tout temps mm on ^ su les 
mettÉ« è la raison : ne point punir ayant 
de juger,, c'est là nn de c^s principes 
arei^ totiquels dn ne peut gouverner . On 
passa ^âonc outtNe; I0 patriarche futoon- 
damné et envoyé en exil vOÙ il r^ta 
douze ans pour expier }e içripte d'avoir 
invoqué son droit. 

Après îivôîr donné cette leçon aux 
gvêques opîïiîâtres dans leur foi, on 
riçv|entàla charge, on les presse , on 
les flatte, on les sollicite, on les menace; 
quelques lâches faiblissent, l'immense 
majorité se lient ferme et unie; et dans 
les conciles et flans leurs écrits ils con- 
damnent l'erreur. Les persécutions de 
lout^enre pleuvent sur leur tête et les 
portes de l'exil ne font que s*ouvrir et 
se fermer. 

H y avait un hQmnje dQntrexemple 
pouvait entraîner tpus jes évêques ^e 
sa juridiction Y peut-être toys les évé- 
ime^ 4'Oriçpt, C'était le patriarche 
d'Antioçhe, Anaçtase, qui venait tout 
réc^m^nt dç succéder à pomnus. C'é- 
tait, d'après la peinture que nous en fait 
rhistorien Évagre, J^'fiQnyue Je pl^ ^is-i 



tin^é de son épogn^ *. C'émt nn pillai; 
d'une grande vertu, d'une haute docr 
trine, d'un noble caractère. Sa piétQ 
ferme, et profonde, s^ns dédaigner les 
dé tailç, s'appuyait de préférence sur le$ 
cbosçs essentielles, il était naturelle-r 
ment sérieux et sévère , son entretien 
était grave et solide; il n'avfiit po|pt 
d'oreilles pour les futilités et les çn<i 
ripsités, et néanmoins, d'un abord ait 
mable et fapile , il savait oondesçendrQ 
an goût des personnes qui voulaient 
l'approcher et Içs accueilla^ avec ju- 
tant de grâce que de douceur. On cont 
çoit les efforts que dut. faire Justinieii 
pour gagner un tel J^omme, ou plutôt, 
suivant l'expressiop d'Évagre, pour 
renverser ce u^ur d'airain * : il n'y 
réussit pas. Le. patrifirche lui résistif 
avec une noble feriheté ; il lui adressa 
un traité dans lequel il dépouilla soi^ 
erreur , la lui montra à nu, lui en dé- 
couvrit le^ épouvantables conséquen*' 
ces et lui exposa la vérité catholique 
telle que la tradition l'avait transmise; 
il fit la même réponse aux moines de 1^ 
Syrie qui le consultaient , assembla ni^ 
concile à Antioche ', où il fil; anathéma^ 
tîser la nouvelle erreur et confirma dans 
la foi tpns le^ Qyëque^ de son patriar-- 
cat. 

Ce n'était ni la réponse ni la cpnduitç 
qui convenaient à l'empereur tl^éolor 
gien; il manifesta sa cogère, et le bruit 
se répandit qu'il avait donné des ordres 
secrets pour faire arrêtieîr le patriarche. 
A cette nouvellç y. Anastase , au lieu de 
fuir, de dissimuler QU de songj?r ^ con^ 
^urçr l'orage, ne. s'opciipe que des in- 
térêts de la foi. A l'exemple Â'&istatbe, 
prévoyant le joiir oii ij sera enlevé à son 
troupeau, il forme Ja ré^plutjion de Té- 
clairer et de le prémjiplr ; il l'assemble 
à l'Église, et dans un discours égale- 
ment admirable, dit Évagi^e, |pa)r le 
choix des passages de l'Écriture , par 
Vabondsince et fe soli4|t§ d§s penséeç, 
que par une l)ri.llante et facile éloci^- 
tîQP , il attaque et, rçRy^r^ Terreur 
<|n'on yent jnirQçluir§; JJ établit ^t fait 
})riller la doctiliiç ftathollqu^ç. En ap- 

• ■ » • ■• . 
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prenant ce derhier trait , Tempéreur 
s'apprête ù tirel» da patriarche une 
éclatante vengeance. Mais il avait dé- 
pensé les 40 ans dte règne, les 84 années 
de vie que la Providence lui avait comp- 
tés pour en flaire un plus digne usage; 
îl lui fout descendre dans la tombe, et, 
comme l'empereur Âuastase, rendre à 
l'Église sa liberté en mourant, après 
l'avoir tourmentée presque à l'égal de 
ce tyran. Il lui a laissé sa législation, 
c'est la seule obligation qu'elle lui ait. 

Durant le cours de ces* pénibles con- 
jonctures , quel fut le f Ole de la pa- 
pauté ? nous l'ignorons absolument. 
Ndtis aimons à présumer qu'elle n'a pas 
nianqué à sa mission, qu'elle a soutenu 
la foi , défendu dô tout son pouvoir les 
évêques injustement dét)Osés, qu'elle 
lésa encouragés dans la lutte, consolés 
dans la disgrâce, mais pendant l'espace 
de' trente-quatre ans, depuis le pape 
Vigile mort en 555 jusqu'à l'exaltation 
de Pélâge II, nous ne trouvons aucune 
trace de lettres pontificales écrites en 
Orient; il y a évidemment une lacune 
dans rbistoire ecclésiastique , ' . et si 
nous présumons, nous ne pouvons rien 
affirmer *. . . 

Le professeur s'attache à prouver que 
les papes ont dû être avertis de l'état 
critiqué et des événements qui se suc- 
cédaient en Orient, en établissant qu'ils 
avaient alors des apocrisiaires à Coh- 
staiitihople , et en l'induisant d'une 
lettre del'évêque de Trêves à l'empe- 
reur , lettre qiii indique que les affaires 
de ces contrées avaient du retentisse- 
ment jusque-là et . conséquemment à 
Rome. Il continue : * " 

Justin II, neveu de Justinien, lui suc- 
céda au trône. Il commença bien son 
règne :' il employa son trésor à satis- 
faire aux engagements contractés par 
son oncle , mit en liberté les détenus 
pour dettes, rappela les évêques exilés 
et ne négligea rien pour rétablir la paix 
dans l'Église. La suite ne répondit pas 
à de si heureux commèncemetits; 11 se 
livra à de honteux plaisirs; les courtî-' 
sans profitèrent de son éloignèment des 
affaires pour saisir les rênes du gouver- 

• , * » I 
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nement et tout exploiter à leur profit; 
pour réparer les brèches que ses ef- 
froyables dissipation»' faisaient au tré- 
sor, il établit la vénalité des charges, 
il vendit jusqu'aux évéchés et ouvrit 
ainsi la source de cette honteuse simo- 
nie qui , plus tard , inonda l'ÉjiUse et 
causa tant d'embarras aux papes ; il 
éprouva la honte de voir le,6 Lombards 
s'établir en Italie après qu'il en eutôté 
le gouvernement à Narsès ^ de voir ra- 
vager l'Afirique et de ne pouvoir arrêter 
les conquêtes deSv Pecses. | 

En rappelant les évêques ftdèles, il 
avait excepté EutychiusS gagné sans 
doute par lean-le-Scolastique qui l'a- 
vait couronné ; mais à la mort de celui- 
ci ,1e peuple de Constanttnople réclama 
son patriarche-légitime. Eutychius qui, 
depijiis douze ans^ vivait dans U mo- 
nastère d'Amasée , métropole du Pont, 
d'où il était sorti pour monter au trône 
patriarcal , rentra en triomphe à Con- 
stantinople. Son entrée fut comparée a 
celle de Jésus-Christ à Jénisalem, etl'on 
s^étail, en effet, appliqué à en repro- 
duire plusieurs circonstances. U était 
monté 'sur un âne e» signe des senti- 
ments pacifiques qui l'occupaient; le 
peuple portait des rameaux, étendait 
des manteaux et brûlait des parfums 
sur èon passage ; la ville fut illiftnin«e 
toute la nuit et retentir, sans interrup- 
tion, des cris de joie, des «êtes et m 
réjouissances auxquelles toute la popu- 
lation se livrait. Cet hommage était du 
à la vertu du digne patriarche; cette 
justice, toute tardive qu'elle était, no; 
norait Justin^ et Tibère qui était deja 
César. 

L'empereur ne suivit pas une ligne de 
conduite aussi équitable à l'égard d'A- 
nastase, patriarche d'Autioche; H ^ 
vengea bassement du dépit que lui avait 
fait éprouver autrefois le refus d*Ana- 
stase de lui remettre une somùie d'ar- 
gent après son élection au patriarcat, 
pour obtenir par son intermédiaire l'a- 
grément de Justinien : ce "qui nous 
indique que déjà alors l'usage s'était 
introduit d'obtenir à prix d'argent la 
confirmation de l'empereur. Plus tard 
les papes eux-mêmes seront soumis a 

» Fleury, t. Vif, p. UOS. - : ^ 
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cette redefaiiee. Ansastase connaissant 
le ressentiment que Justin nourrissait 
contre lui , et d'ailleurs son insatiable 
cupidité \) prodigua les biens de son 
église dès qu'il le Tit arriver an trône, 
et comme on lui en témoignait de la 
surprise, il 'eut', au rapport d'Ëvagre, 
l'imprudence de répondre qu'il les di^ 
tpibuait de peur que Justin, la peste du 

{^enre bnmain^, ne vînt au premier jour 
es enlever '. Ce propos lui coûta cher; 
il fut rapporté à l'empereur, qui le fit 
déposer, sous prétexte qu'il dissipait 
les biens de son église. Sa déposition 
fut-elle prononcée dan^^ les fbritaes ca- 
Berniques, ou la prévint-il par une sim-* 
pie renonciation? Nous l'ignorons; mais 
il faut choisir entre ces deux hypothè-^ 
ses , car son successeur reçut ses lettres 
de communion de Grégoire-le-Grand ; 
il fut considéré comme patriarche légi- 
tioie., et ni Anastase ni personqe n'é- 
leva Jaonais contre lui aucune récla- 
mation. . 

il était difficile de trouver um homme 
capable de remplacer Anastase ; la Pro- 
vîdepee es amena un plusi grand que 
kd.. Le monastère du Biont-Sina était 
gouverné par un abbé dans les mains 
duquel le bâton pastoral avait été remis 
avant. que là. barbe n'anncMiçât en lui 
l'arrivée de l'âge vinl ; la 4ouceur et la 
fermeté: de son caractère, l'avaient fait 
choisir pour réformer, plusieurs cou- 
v;ents;:il s'app^ait Grégoire, un alla le 
chercher dans &op monastère pour le 
conduire 'an Crâne patriarcal d'Antio- 
che. Il; était, l'homme, nécessaire pour 
contîBaer T-ceuvre bien commencée par 
Anastase j et pour réparer les maux et 
achever d'éteindre le schisme entretenu 
par le trop -- fameux- Sévère. Ces deux 
pontifes furent les deux dernières lu- 
mières de cette Église ; mais elles fu- 
rent pillantes. Gré^ire est le héros 
d'Evagiie; jamais cet historien n'en 
parle que sur le ton de l'enthousiasme*; 
il annonce même à la fin de son histoire 
sa biographie particulière. Mais cet ou- 
vrage n'a pas été exécuté , ou il a été 
perdu. Je ramasserai dn moin^ dans les 
autres écrits de l'historien les princi- 

» ETagre , Ijv. V, c. y ; Vlentf, t« VH , p. t^W. 
" Etigre, lit* Vy c. tu 



paux traits qiii composent la pby^ioiKH 
mie de Grégoire. Sa réputation , ferme* 
ment établie à Antioche , s'étenditdans 
tout l'Orient , et c'était justice. Son ex- 
térieur était noble et agréable ; il avait 
l'esprit prompt, le coup d'œil sûr, une 
pénétration extraordinaire et l'exprès- 
âon fadle. Dès qu'une affaire lui était 
soumise, il en avait saisi le fort et le 
faible ; il voyait la difficulté , il en trofh 
vait en même temps la solution; aussi 
devint-il le conseiller officieux de toute 
la ville. Il maniait d'ailleurs les affaires 
avec une délicatesse et une dextérité 
remarquable ; son activité était' incrc^» 
ble ; il dévorait les obstacles en un in^ 
stant , et jamais il ne remettait au len* 
demain pour terminer ce qu'il avait 
entrepris. Quand on l'entendait parler 
ou qu'on le voyait agir, on était saisi 
d'admiration , et Ton se demandaiteotti^ 
ment un homme pouvait trouver tant de 
ressources. Cette admiration, on ainiait 
à la lui témoigner ; chacnne de ses ao^• 
ties. était un nouveau triomphe. Hors 
de son palais , il était aussitôt entouré 
de la foule; c'étaient les pauvres qui 
allaient recevoir ses largesses et lui 
porter leurs bénédictioitô ; c'étaient les 
riches et les hommes de tout rang qui 
s'arrêtaient pour le contempler et le 
montrer à leurs enfants , et qui, après 
l'avoir vu , se sentaient entraînés à le 
suivçe pour le revoir encore et lai faire 
honneur en l'accompagnant. Saint Mé- 
lèce avait joui d'une grande popularité; 
celle de Grégoire la surpassa peut>ièti^w 
Actif, zélé, éloquent, habile et insir 
nuant , il parvint facilement à réunir les 
schismatiques : en peu d'années, tous 
les vestiges des anciennes divistons 
avaient disparu. 

Grand évéque d'abord, Grégoire fut 
aussi grand politique, et ce qui voas 
étonnera davantage , il fut grand géné- 
ral, et l'empire lui dut des victoires. 
Je ne loue pas, je raconte ; je puU dX" 
primer mon admiration ; je m'interdirai 
toutes paroles d'approbatî(On 9 parce 
qu'un évéque a toujours assez à faire 
dans son église, et quoiqu'on en ait pu 
dire ou penser, sa place n'^st guère 
dans les conseils publics; elle n'est 
pas du tout dans les camps. Biais l'his- 
toire â<Ht être sincère, et l'on ne doit 



pa» âi^tjichér' ub «euljo^au de la coQ-r 
roiiiie glorieuse d'un grand homme. 
'Grégoire était dansla première année 
de son pontificat ; fl sortait de son, mo^ 
Éastèi^; leè Romarins et les Penses étaient 
en y^césenèe ; dans le camp des premiers^ 
ilB*yavait'poiatde discipline; Grégoire 
en avertit Tempereur et lui indique les 
meânres à prendre. Justin , plongé dans 
ses plaisirs et trompé par ses courtî- 
sans, ne tient pas^ compte de Tàvertisse- 
ment ; on marclie à l'ernierai ; les tron- 
pes romaines ^ont taillées en pièces ^ et 
Antioché tombe au pouvoir du vain- 
queur, qui heureusement se décide à 
l'abMdKMmer. luistin alors se livre à un 
chi^vifi qui approche dé la démentie; 
onserëpiète partout dansPOrient comme 
à Comstlintinople les prévisions de Gré^ 
g^reV l^s sages avis qu*il a donnés; sa 
rëi^otation s'accroît chez les peuples; 
son Influence s'établit comme une au- 
torité sur les empereurs qui se succè- 
fleiit •. Les gouverneurs d*Ântioche qui 
disjifaraiBsent devant lui font sentir leur 
jalousie 'par les querelles qu'ils lui 
font , par 4es troiibles qu'ils suscitent 
etidont ils Taccusent^ par les lâches 
calomnies dont ils le noircissent; ils 
fbht entrer les plus riches dé la ville 
«foiis leur parti, et portent leurs plaintes 
à* rempereur. Grégoire est mandé à 
€onsta«tinbpleet Jugé dans un concile, 
malà iÎTi'^a "point dé peine à réduire au 
«ilèiUîè les ennemis qui le poursuitënt ; 
IMes confond, se fait absoudre, et le 
pi^teipal accusateur est condamné à la 
^etâe'capitafle*. 

tvpus n'avôhspas lés actes de ces con- 
ciles. A cfkaque instant je remarque , 
«àmft Vôbs en avertir, que'des pièces im- 
portantes nous manquent, que les la- 
^tinesiisont fort multipliées à cette épo- 
-tt^iè' de' l'histoire. Aiiisî J'ai été amené 
-sattS' Éi^m apëi^cevoir à vous t>arler des 
per&éëuriohs e* des poursuite^ dirigées 
-éébl^ë* Grégoire ,' comme si elles sui- 
faièWr^dë»;{)rts les événements de la 
fpï^ïÉièrë jÀinée de son pontificat, tandis 
'tftfe Hdu^-^ommes arrivés à la dlK-sep- 
Hièmê *ftliéé} mâts de 572 à 589 je trouva 
une nctaVelleiUti^rruptioff, et je ne pais 
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rien voua dire mir Iti antts de cet ilhis^^ 
tre prélat , pendant toute oette période. 

firégoire revient dans son diocèse, où 
on l'accueille, par un triompha. Quatre 
mois après, Antioohe s'ëeroule presque 
tout entière sous > les -secousses d'un 
tremblement de terre, qui ensevelit 
60,000 personnes daiiA les ruines 4e la 
ville. Grégoire échappe à ce désastre et 
trouve bientôt Toccasion de rendre de^ 
services a rempire, La guerre commen- 
cée sous Justin était comme un feu qui 
se ranime par intervalle ; alors ^Ue était 
ardente» Les troupes réunies ^ient à 
Ja veille d*une Ijataille , lorsqu'on leur 
enlève Gennâhiis , leur général ; elles 
entrent en pleine révolte contre Philip- 
pique, le nouveau général qu*on vient 
de leur donner. Grégoire était Tâme de 
toutes ies ^ils'aprises ; son cœur était 
ausdi large que sa tète était puissante; 
en de telles circonstance^ , il vidait ses 
caisses , et lui seul venait à ses fi^is de 
fournir l'argent, les vivres et les vétS" 
menis flécessaires anix troupes qui 
avaient traversé Antiociie. L'empereur 
Maurice invoque son iMnence pour 
ai^aiser la révolte. Il était alors maladet 
dans i'imposûbillté de sortir de son lit. 
Pour lui ce n'est pas qn* obstacle, il se 
fait transporter dans son lit devant Par* 
niée; il recueille toutes ses forces et la 
harangue avec tant de force et de pa- 
thétique y que la sédition tomhe devant 
son éloquence* Les soldiils saluent le 
vénérable évécpie par des cris d'enthou- 
siasme, se jettent aux pieds de lesr 
géniéraL et demandent à masrcher à Pen^' 
nemi S Gréfpoire donne un banquet à 
deux mille soldats et les envoie à la vie^ 
toire. L'emperôur le supplie de suivre 
l'armée et d'inspirer . sdn général* A 
peine Grégoire art-il i^epri& ses forces, 
^o'il se bâte de. se rendre au poste de 
confiance qn'on lui assigne; il prépare 
les plané d'attaque et de défense ', fait 
prendre la ville ée<liartyrepidis% as- 
sure les suocès de cette bnlinite' cam- 
pagne, ^trevient tranquillcmeiit dans 
son église. 

You^ i'avea vu général , le voici 

' ETagre» I. VI, c. xii. 
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h^s^deur. Cbosroès, roi des Perses, 
obUgé de fuir ses sujets soulevés coûtre 
lui , pria, dit ^vagre , le Dieu des chréf 
tiens de le conduire où il devait aller, 
et il lâcha la bride à son cbeval. 11 fut 
conduit sur les terres des chrétiens , et 
y fut bien reçu. L'empereur envoya Gré* 
goîre vers lui. Le roi persan admira sa 
sagesse, suivit ses conseils» obtint des 
secours des Romains pour reconquérir 
son trône, et fit des présents magnifi- 
ques ïi Grégoire , qui lés employa a or- 
ner son église. Le résultat de cette né» 
gociation fut la paix avec les Perses, 
conclue J 'an ^91.. 

Ce pontife extraordinaire ne survécut 
pas longtemps a ses titres d^ glpirè ; il 
mourut en @93» 

Anastase, qui a disparu depuis vingts- 
trois ans sans que rhistoire . nous ap- 
prenne ni quel a étq le lieu de sa rcr 
traite, ni gùelles furent les occupations 
de sa vie pendant ce temps, reparait 



tout d'un coap sur la acène ; il est npt 
pelé , reçu a^vec des transports de joie , 
gouverne encore Téglise d'AatiochQ 
pendant cinq ans , et meurt eo 59S. 

Nous pouvons résumer en deux mots 
rétat de rÉglise grecque : ^elle est fati*« 
gué^par rhçrésiei qui mine sourdement 
son tempérament, et lui artache de 
temps à autre quelques lambeaux ^e 
son vétemept; elle est asservie par lee 
eippçreurs, qui nomment, déposent, 
exilent a leur gré , suivant le capvice 
de leurs intérêt, de leurs passions on 
de leurs erreurs , et les évéques et les 
patriarches , et qui s'ingèrent à oompo^ 
ser^ h publier» à îçiposer de' par la force 
des expositions ou des condamaatione 
de doctrine. Us règlent la foi et com* 
mandent aux pasteurs ; cette Église a 
4aqsle sein le. germe d'une mon piHH 
chaîne ; elle languit depuis Jongteppsrv 
elle expirera bientôt. 
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Vous Mt>yez souvent reproché, Ma- 
. dam^t d'^ùaquer le protestantisn^e, que 
je pe <ioj)ii«}s»âis pds; de Taccuser de 
fai(^ errons; de lui supposer une doc^ 
tripe qui n'étaiipas la sienne. Peui*ôtre 
ayie3&-vQus raison.; car je ne n^i'étais ja- 
mais çccppé dp controverse avant mon 
^jpur j/[;i, et je n'avais point réflécbi 
sujp U^ Q$im^ premières qu| peuvent 
éloigper du protestantisme. Depuis les 
discussions que ce sujet a soulevées eoh 
tre iK>tts, j'ai arrêté ma pensée sur la 
différence dès croyances catholiques et 
protestantes, et dès le pi*emier abord, 

j* vow r«y9W^ j'ai wowié m i)b^ci^ 



insurmontable dans la dpctrine r que 
vous professez ; j'ai voulu me convaincre 
que cet obstacle ne venail pas d'und^ 
faut de won intelligence; j'ai poimsuivi 
mes. réflexions , et bientôt elles m'ont 
présenté assez de certitude pour que 
j'aie cru utile de les continuer, plus 
longuem^t Ce premier obstacle n'a 
paru tellement réduire la toi protesr 
tanle aux. médiocres proportions de là 
conscience et de l'entendement bambin ^ 
que j'ai pu me. convaincre < au premier 
coup d'ieil , que tous les enseignements 
de cette croyance* ne m'apparaltraienit 
que. oofiime des préceptes d'bonutt» 
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plus on moins contr&versables. Dès ce 
premier pas, en abandonnant runîté, 
jfai été forcé de suivre une voie irrégu- 
lière de doutes, d'hésitations V de néga- 
tions dans les préoepteset l6s enseigne- 
ments» «t c^est le résultat de ce voyage, 
dans, ces étalés réflexions , que je vous 
soumets ici. 

' Vous m'axez demandé quelques expli- 
cations sur la religion catholique ; vous 
m^avez témoigna vqtlre étonneméht de 
ce que Je pusse soumettre une foi, qui 
doit être toute divine, aux enseigne- 
ments .d'hommes nécessairement failli- 
bles, sans songer que vous-même vous 
n^avez de croyance que celle que vous 
ont enseignée vos pasteurs , et que vous 
acceptez sans examen 'y vous vous étés 
montrée surprise que j'adoptasse ui$e 
croyance. toute faite, qui repousse Tin- 
yestigation, sans^ craindre que je vous 
reprochasse de n'en faire aucuifê vous* 
môme de la foi que vous professez. Je 
vous ai répondu que la religion catho- 
lique, loin de repousser Texamen, le 
permettait; mais que, basant son en- 
seignement sur Tassistanée permanente 
de Dieu, elle devait ordonner lasoi|- 
mission dans les doutes. Je ne .vous 4i 
point convaincue, et je m'y attendais; 
car prouver et persuader sont bien dif- 
férents , et s'il faut peu de science pour 
le premier , il faut des deux côtés une 
grâce spéciale pour lescopd. D'ailleurs, 
il durait fallu vous faire suivre plus lo- 
giquement que je ne suis en état de le 
faire; l'indissoluble cohérence de tous 
les dogmes ; vous démontrer que , dans 
l'ordre catholique , chaque détail ren- 
ferme le tout , et que la destruction du 
plus petit principe entraîne avec elle 
^anéantissement de toute religion, je ne 
dirai pas seulement catholique, mais 
même chrétienne. Ces démonstrations 
rentrent dans les attributions de savants 
théologiens ; aussi suis-je loin de vou- 
loir les aborder. D'ailleurs, mon bût 
aujourd'hui ( et je vous prie^ de bien le 
remarquer ) n'est pas de vous prouver 
Texcellence de la foi catholique , mais 
Ae pafroourir une tâche plus facile en- 
core. Mon intention est de vous'imiter , 
de me faire protestant avec vous, pour 
discaler ensemble, par nos propres In^ 
•nières et avec les moyens* que vous- < 



même -me fournissez , les motifs et les 
bases de votre croyance , pour vous 
amener à en reconnaître les dangers, et 
pour vous forcer à reconnaître la né- 
cessité d'en implorer une plus positive 
dfe- celui qui peut l'accorder, si vous 
voulez raisonnablement en avoir une 
quelconque. 

• Pour me mettre d'accord avec vous- 
même , et partir du principe que les 
protestants ont posé eux-mêmes, je 
n'invoquerai que mon intelligence. J'a- 
bandonnerai ma croyance pour me faire 
un philosophe indifférent , cherchant la 
vérité et discutant les motifs qui peu- 
vent faire pencher vers le protestan- 
tisme ou engager à le repousser. J'es- 
• père arriver , par une suite dé raison- 
nements purement humains, à vous 
proifvef que le protestantisme ne pou- 
vant avoir pour base que l'interpréta- 
tion arbitraire, il en résulte nécessaire- 
ment qu'il n'enseigne que le doute , 
qu'il exclut toute foi convaincue , en se 
privant du droit de, qopdaïttfter aucune 
doctrine que l'esprit égaré de l'homme 
peut se faire l'illusion de trojivei: dans 
Ja Dible, et que par conséquent, sou- 
mettant la foi à l'intelligence , il la ré- 
duit à n'être qu'un système de philoso- 
phie plus ou moins controversable. 

Mais voyons , avant tout , Madame , si 

l'interprétation arbitraire est réelle- 

, ment la b^se de la » f^i pcotesjtantc » et 

pourquoi ceile-cî. n'en peut avoir une 

autre. 

Une croyance guidait le monde chré- 
tien depuis plusieurs siècles, à laquelle 
des hommes distingués par des vertus 
que vous admirez vous-même, n'avaient 
pas héiité à se soumettre. Tout ce que 
l'intelligence avait produit de plus su- 
périeur, de plus transcendant, avait re- 
connu que cette croyance, dégagée 
même de toute tradition orale , était la 
seule qui pût se concilier avec la foi a» 
livre qui renfermait les lois dé Dieu, et 
avec les plus sévères poursuites de w 
logique humaine. Que l'on se plaise» 
prétendre, si l'on veut, que le fanatisme 
et la superstition ont aveuglé les pères 
de l'Église, il serait ridicule pourtant 
de leur refuser au mOîïisï'esptit et ta 
supériorité d'intelligehce dont le«« 
écrite nous ont laissé la pteuve. Noos 
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pQuvons âifficUement admettre que le 
résultat des longues £t profondes médi- 
tations que de. tels hommes ont faites 
pendant des siècles, n'ait pu être que 
Terreur,' s'ils ont cru ce! qu'ils ensei- 
gnaient, où rimposture s'ils ont enseigné 
ce qu'ils ne croyaient pas. Ainsi , depuis 
les premiers docteurs, qui ont expliqué 
la foi du Christ dans la pensée catholi- 
que, jusqu'à ceux des réformateurs, qui 
ont agi sur les peuples d'une manier^ 
durable, tous ces esprits, toutes ces 
supériorités ,' toutes ces . intelligences , 
n'auraient été que des ignorants ou des 
Imposteurs, qui ne méritent qujB notre pi- 
tié ou notre mépris ! Mais, franchement, 
Matlame \ est-ce là le jugement que le 
monde a porté de ces hommes? Le pro- 
testantisme et la philosophie sceptique 
ne leur ont-ils pas accorde tout le génie 
et toutes les vertus qu'ils n'ont pu leur 
dénier, lors même qu'ils repoussaient 
leurs doctrines? Eh bien ! Madame, vous 
savez comme moi que ces hommes pro- 
fessaient tous une même foi. Si, dès son 
principe même , elle avait été sujette à 
diverses interprétations, la réunion de 
ces intelligences élevées avait^ décidé 
que ces^ interprétations étaient erro- 
nées, qu'elles né pouvaient s'allier avec 
la logique, et qu'elles détruisaient tout 
à la fois le. principe et l'enchaînement 
de la. foi chrétienne. Unanimes dans 
leur manière de juger, les successeurs 
de ces' hommes adoptèrent toutes les 
idée§ de leurs devanciers; aucune inno- 
vation ne les trouva faibles, incertains , 
divisés; sans s'effrayer du reproche ' 
d'intolérance, sans s'arrêter ^u nombre, 
des croyants qu'ils rejetaient de lieur 
sein, sans crainte de l'isolement., ils' 
n'hésitèrent pas à exclure tous ceux qui 
ne pensaient pas^ comme ils l'èrdon-' 
naient. Il y eut chez eux une admirable 
ténacité dans les opinions ( soiis le rap-' 
port purement humain), et dont le spec- 
tacle he yest jamais présenté pour 
aucun autre système de croyance. Ce 
doit être déjà un. sujet d'étonnement^ 
que la simultanéité d'opinions chez de» 
hommes,. si supérieurs, que cette con-*^ 
cordance de jugements dans ces intelli- 
gences 81 élevées, et plus encore ce droit 
qu'ils croyaient posséder de condamner: 
comme l'erreur la plus coupable toutes 



les inupvations d'esprits égarés. Ces in-' 
terprètes des ordres de Dieu devaient 
se croire infaillibles, puisqu'ils ne to- 
léraient pas^ de divergenoes. Aprè^^avoir 
détruit successivement des innovatiOQS 
passagères, que les protestants eux- 
mêmes r^oussent presque toutes avec 
horreur'; après avoir cojisoli^é pendant 
des siècles. la même foi. par ,les mêmes 
théories , ils virent s'élever ua homme 
qui , pendant longtemps, avait professé 
aussi la même foi^ enseigné les mêmes 
théories. Irrité contre des< abus. réels, 
cet homme, que l'histoire, ne noas peint 
pas comme ayant ,donna l'exemple des 
^vertus que la i:eligion et la morale ins- 
pirent^ mais distingué par son élo- 
quence et son esprit,: cet homme, dis-je, 
entreprit de combattre ces abus , en ef- 
fet blâmables.; Pour le faire avec succès, 
il sentit la nécessité de s'en prendre au 
principe sur Lequel ils étaient basés ^ et 
il en vint à nier que ce principe existât. 
Mais telle est la concordance du catho- 
licisme , qu'il ne n^it ébranler une de 
ses conséquences ' sans être aussitôt 
forcé de nier le principe du pouvoir qui 
les. renferme, toutes en les expliquant. 
Pour détruire la puissance qui avait le 
droit d'accorder les indulgences, il fnt 
obligé de renverser rinfaillibilité de 
l'Église. Mais, dès l'instant où 11 dénia 
à un corps ce pouvoir d'expliquer là foi, 
il fut contraint nécessairement de le 
remettre individuellenient s à chaque 
homme ; il sentit qu'il n;avait pas en lui 
l'autorjté suffisante pour forcer le monde 
à croire exclusivement à sa doctrine» 
que, s'il sapait d'anciennes^. croyances, 
il ne pouvait en reconstruire i^ie, unl-^ 
que. comme celle qu,'îl attaquait; et, 
pour répondre aux inspirations de l'qr- 
gueil humain ( comme aux nécessités de 
sa position, il proclama la de^truc^on 
d'une infaillibilité quelconque, et par 
conséquent, en même temps , la liberté ' 
la plus entière dç Tinterprétatiou indi- 
viduelle. Par cette seule décision, 11 ré- 
duisit à l'absurde. les esprits les plus 
éclairés , taxa d'ignorance, de supersti- 
tion et id'imppstùre les intelligancets les 
plus élevées , et cria à l'univers chré- 
tien : Ce que vous avez. cru. pendant 
quinze siècles n'est, qu'erreur : tout ce 
que vQu$ ont enseigné voa doctç^rs a ^é 
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corroAipà ; rejetési totttes ces illtli^ofis^ 
anéantissez tous ces préceptes, caries 
hommes seuls les ont proclamés ! 

loi, Madame, arrètons^nous un in- 
stant ponf bous demander si, sous le 
rapport humain, cet fadmme n'aurait pas 
ptt Aôns paraître bien orgueilleux ;' si sa 
parole pouvait inspirer une bien grande 
confiance, lofs<iii'& lu! seul il préten- 
dait anéantir les enseignements des 
hommes si supérieurs qui rayaient pré- 
' cédé? La balance devait-elle pencher en 
sa faveur^ et son intelligence unique, 
:8i «nrmscendante qu'elle pût être, de- 
. vliit>elle écriasér toutes celles qui Ta- 
vaierit condamné par avance , et qui s*ë- 
lèvèrent alors contre lui ?PouvaitK)n de 
, bonne foi se dire : Cet htomme est supé- 
rieur à tons les sages de la chrétienté 
, qui Mont vécu jus<|n'ici ; lui seul proclia- 
mela vëfitë. fine telle allégation eiiù 
elle été juste, raisonnable? Èh bien,' 

• Madame, SI eût pourtant été possible 
de la trouver telle. Cet homme pouvait 
inspirer une corif^ce asseoit étendue, 
si;, appuyé siir des îitctes qui eussent 
confondu laf raison humaine, et qui Teus- 
seiit forcée à la conviction , il se fût dit 
inspiré : n'il eût invoqué rautofîté di- 
vine pour détruiY»e celle de tant d'illus- 
tres' esprits, pour renverser une foi 
coordonnée , clairement formulée et 

r eiîplIqMe, et qu'ion avait cru jusqu'a- 
lofs émanée de Dieu même ; s'il eût dit : 
*è fltiis envoyé de Dieu! p^utrêtre les 
ch^étteÉis , = étonnés , eussént-iïs , même 
8âM tnti'âclès , été pardonnables de le 
«croire. Mais ^ Madame, loin de se pré- 

. ^nier comme tel , bien plus loin encore 
éè vouloir le prouver, 'cet homme qui 

r détrnfiait la foi existante , présentait-il 

• au ihondetrull jetait dan^ lé doute, une 
autre vérité à laquelle celui-ci pût se 
raUachélP? Non, an contraire ; il détruit 
!^ttà*rien édifier^ il reûverse ce qui 
existait, -et ne vous d^nne en revanche 

• ^ue la liberté tie choisir pafrnii les dé- 
bris qu*ll frtnoncéle, ceux qui vous con- 
v*6n«t<ont te hiieUx. Et qu'eSl-Ce qui 
gufdëHi dùris ce choix, si ce n^st l'in- 
teHigèn<^é ; fcette balance à tenir peut- 

- i»llë être 'portée par autre chose , par 
4^a\ltt4es facultés que celles p^ufeinent 
humaines, alors que l'on détruit Uiae 
Mlot^êinhfltfbfepari^ qti*elte dit të^ 



nir cette infaillibilité de Dieu nfëme. Je 
dois ici prévenir une objection qae me 
feront des protestants;, ils médiront 
que c'est à tort que j'affirme que Vitt- 
terprétation est leuf doctrine ; ils me 
répoûdront qu'elle n^est qu'une consé- 
quence de leur foi; que celle-ci, plus 
relevée même que la pensée catholique, 
ne dépend que du Saint-Esprit , qaî n*a 
pa3 besoin d'hommes pour la leur trans- 
mettre, et qui Inférant à ôhaque croyant 
la grâce de la fol lés dégage ainsi de 
toute autorité supérieure. Cette objec- 
tion croule par cela même qu'on la fait. 
Car cet enseignement de l'inspiration 
du Saint-Esprit, n'est pour ceuxflui 
veulent bien y croire, que ropinlon 
personnelle d'un homme semblable h 
eux , basée sur l'étude d'un livre, son- 
mis lui-même à la libre interprétation 
et nullement un pbîht positif eh dehors 
de la possibilité d^une négation. Ce 
n'est qu*un système qu'on peut admet- 
tre aussi bien que rejeter, et qui ii'a pas 
le droit dimposer une convictton ab- 
solue» Ainsi l'objection ci-desias n'en 
est pas une, et l'interprétatîon arbi- 
traire n*est pas une conséquence , mais 
la base première de toute foi pour lé 
protestant: L'infailllbilîté. étant reftisée 
à un corps enseignant, ne peut-être ac- 
cordée à un individu isolé ; àùssl les 
réformateurs fùrent-ils obligés dé dire 
au monde qu'ilsvoulaient attirera en\: 
Crofyez tout ce que vous voudrez, même 
ce que j'attaque; mais ne le croyez 
qu'après avoir examiné par vous-même 
et vous être convaincu! Cette doctrine, 
qui semblé élever chaque homme aii 
plus sublime degré de' l'intelligence, 
est-elle ralsonhableî est-elle même pos- 
sible? Je ne le crois pas, et lès caoses 
qui la détruisent sont ceïles-mêmes 
qu'on invoque pour la déffebdi^e. 

Si je voulais ici accumùlex^ les cita- 
tions, il me serait facile de prouver 
combien Luther, tout en piochant la li- 
berté la plus entière de l^interprétation, 
mentait à son précepte j'en taiatft d'er- 
reur insupportable ce que* te monie 
avait cru jusqu'à lui. Quelle inconsé- 
quence n'y avaît-ll pas à coûàaïunfet* If^ 
foi de la chrétienté, ïorsqiilï'elî&e^ait 

en même temps la lïbérté du idboit dabs 
la cro^iancet W'était-tefe pW tihé ifèten- 
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tiôti Hdtcillé que de s'élevet^ avec tant 
de violence contre ses adversaires parce 
qu'il!» usaient du droit qu'il invoquait 
lui-môitne ; et que pouvait-il objecter à 
ces ennetuis acharnés qui s'élevèrent 
bientôt dans le sein même du protes- 
tantisme, qu'il avait provoqué? Ses an- 
tagoniste les plus violents ' surgirent 
parmi ses proprés sectateurs, et il les 
attaqua coilime ils l'attaquèrent , avec 
la virulence la plus outrée. Encore une 
fois, Madame, comment allier le pré- 
cepte de Hbre imerprétatiim avec cet 
emportement contre les croyances d'au- 
Irûi ? Gar^ remarquez^le bien ^ tous ces 
libmi^es M {présentaient que des opi- 
nion pètisoonelles , aucun d'eux ne se 
disait inspiré d'une vérité unique; ils 
raisoùnafieiit ^ et en matière de raison- 
nement nul ftwiifim& ne peut en taxer un 
Attire 4'errèttrubsolue. Aussi Luther et 
les àtotrëft i-ërormateurs ne détendirent- 
Ils ^é leurs semlmiBnts intimes et indl- 
VléuelÂ, eh les basant sur i^étude de la 
Bible. 

En effet , des anciens titres lie la fbi , 
les réiblrittateurs iie voulurent conser- 
ver que ce livre ; o'étalt^le seul monu- 
ment qui leur restait pour fonder une 
croyahciB après quMls eurent détruit 
celle que le» peuples avaient eue jus- 
^ù'M en lliifatUibillté de rÉf lise. Pou- 
vaient^ils dire au tnondé chrétien : Nous 
seuls nous enseignons la vérité ; vous ne 
devéK clroire qu^en nous? Non ^ assuré- 
ment ; csir ils eh prêchhit^nt autant de 
dlffétieutes qu'ils avaient; de différentes 
Intelligences. D^aillëurs, eussent* ils 
înéme été tous d^un ôfiéme avis , leur 
esprit stt^rîeur, îipt)t*éciaiit Ha p<>rtëe 
de }k liberté qûMlé venhiéut de Jeter au 
tntottde, ne lëhr îaîssàît pas un sitti- 
Vole espoir, et ilà sentirent avec jus- 
tesse ê(ue, pulsqtt*eûx^ hommes^ avaient 
tnîs àù néant des prééeptes juswjtt'alws 
Wputés divihs , ils tte pouvuleht ériger 
tj[ue t4és' hommes crussent exéliwîve- 
meht "à xîeu^ qu4W JirotîlfeméîenI; Ile fu- 
t*éht 46hc cûttt^ints d'îehsèî^r la li- 

béftém ^lus âbsoïhë ^ mhHêre de fèî; 

(tout en ihchtâht ehx-méme^ à celte U-| 
bertè^f te vWlehce de ïeuWf att^Kiuesj, 
ou, pout^ Atîetii dîré^ ^W ressortit itté- 
Vitabteïméht lieîa dfefetrtoctitm de rauté- 

tité itrfàîiHbH^, H Ils à«*etot «aoéwrei 
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prédation de la cri&yiince à Ja me- 
sure individuelle de chaquecouficienoe 
et de chaque intelligence. De là 4'i'iétâ- 
blissement de l'interprétation ^ arbi- 
traire. J'aurais pu vQus éviter» Haddp^e, 
cette longue dissertation^ ^il J'^ si 
souvent répété les mômes raisonnements 
sur la base première du protestanUsm ; 
car aucun de. ceux. qui repouss^il; l'ia- 
failUbilité ne nient oeiite base* Mate, il 
m'importait de. vous c^nvaiiippe ^i 
même temps que ce. premier fondement 
ne repose )ui-ménibe que syur .lli.rais€m 
humaine , appui bieiipQu sic^lideieft ma- 
tière de foi. .J'ai^ voulu, dèa le^pteraisr 
pas , vous prouver que le pf incipe^ des 
protestants t ppur croire i^<Dien.,i n^é- 
tait pas , commue ils le .yoréiendont ^ le 
Saint-Esprit, ihais l'homme! seul ^ puis- 
qu'ils ne prennent que ln^rjConaeiieQoe 
et leur intelligence ponvippint de 4é- 
part, et qu'aloi^ il était: bioiriiui^rtt- 
aant qu'ils voulussent me ^omitir.iQoilir 
me meilleure une croyanoe . qui > n.'e^t 
que le résultat de leurs opinii^ns.'eft.de 
leurs sentiments personnestei. .<iar^ Ma- 
dame^ lorsque vos doetenns vous disent: 
Lisez Ja Bible (dont nous^noiM «ceup^- 
rons tout^ii-l'heure) ; liâe^daè^genonib, 
avec le désir ardeut davous couvain- 

• 

cre, cela ne Huppofiie»^ii pas.dëjà>'iine 
bien grande . conflsmoe ' dans^ leur.juge- 
ment? Ge n^est p^ par votlre.foi^èftiElîeii 
qne vous lit*ez^ce livrei^isaispav' votre 
foi en celui: qhi vous le^^aasellle^ ift si 
un philosophe »ceptiqlte.d'iiû'oisdn»8H- 
périeur vous disait de/Si^Jièté quéœ 
livre ne renlerme que des superstitiona, 
qu'il abaisse l'inteUigniiofe ^ bumâlae:, 
aUriez*^vous quelque raisbUiide wùife 
plutôt à Pua qu'à raiitré9^Si;:un fuii, 
qui a, pour lui rautorité^. tant tdeisiq- 
ëles^ celle d'un > livide qli'il ..veiis>4it 
aVoIr été dôméfpar aftlMbei^qu'îA iréiidlâ, 
se îdignait' ^au> tihiiosophepour ânyiter 
l^onvTHge qu'oavoaap^âsenbeQqanndJe 
code À éiaii^tlen.ptmrcojinaitre ieçivkilop- 
U$ de Dtefti4 qoe* Itii iVétnm6ièézrJtou%1 
FlottMite .entre «outest uaè inMlliseâces 
humhiues v la^ i/^àlrè hb' saoira; vèesj to- 
nnelle pmiqherv<dt si enâu.fiite'SBi déci- 
dait pbur ruhe ôi> l^tvè deiues efâ- 
imons„ pourriei^vovs le- liliref vroâ la 
cunfiaoee absolue qhè voua he Vaiâfâtés 
poiia trampée l ^ém^vinmi iumMùts 
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avec Une notion de Dieu, mais sans au- 1 le livre dont cette loéme Église avait 
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cun moyen de savoir ce qu'il vous or- 
donne, ce quMi attend de vous; vous 
serez réduite à la religion naturelle , à 
laquelle je vousmontrerai plus tard que 
TOUS. êtes toujours inévitablement ra- 
menée. Je sais que quelques protestants 
siiperfleiels me feront ici une objection 
qui peut paraître spécieuse. Ils me di- 
ront que tonte foi venant de i>ieu, après 
cette grâce accordée, il ne reste plus 
queia raison pour faire choisir entre 
les différentes croyances, et qu'alors les 
cattoliques et les protestants ont* le 
même point de départ aussitôt qu'ils: 
croient en. Dieu. Je crois cette objec- 
tion- une OFgueHleuse présomption; tûv 
Dieu , après ^voir fait naftré la foi jSans 
notra eo0orva<4-irpu le livrer alors sans 
notion et ^iis> développement à la fai- 
l»lesse de notre intelligence ou à notre* 
copseteBee si facilement abusée? Cette 
dectrioe est absurde ; ear il ne suffit 
pas de croire amplement en Dieu pour 
satisfaire à ce qfu'il exige de nous ; il 
. nous tu^ose des obligations dont l'exer- 
:eice|^rouve -cette foi, et dont l'abandon 
1^ resd morte. La foi sans les œuvres 
^est une foi morte, est un axiome que ne 
rèfxmssent' que quelques esprits ma- 
liMies. Et pourtant. Madame , ces œu- 
vre$, les'protestants les livrent à Mnler- 
fMrétatîon arbitraire qui peut les accep- 
ter ou les repousser ; le livre ou elles 
saat ordonnées est soumis à votre déci- 
sion individuelltei Que résulte-t-il de 
cela?' c'est :qBe les protestants, après 
anoir reçu de Dieu la foi en lui, l'abais- 
sent sous Inintelligence humaine, et 
qu'ils «ont. forcés d.e tolérer tous les 
,éoftrt8:de cdle^:. £t les protestants ne 
peuvent. objecter à oelaque Dieu, ayant 
tnacé ses ordires dans un livre* appelé, la 
3iblè , on lest 4aB& la possibilité de les 
'eonnaitre>et.dans^ l'obligation de les 
suivre; malBcetivre^ le: seul document 
qufils possèdent, c'est jusrtanent celui 
Vqn'ils '.livrent à l'interprétation: arbi- 
^traire. Qne leur reste441 qui ne soit 
'Soumis à la. pure imielligence , depuis 
•la connaijwanoe, de.Di,eu jusqu'à l'api 
poréoiation de ses ordres? Rien ! 

Lorsque les jnéfieuroiateurs attaquér^itl 
rtnlaâUbiUté de l'Église alors existante. 



gardé le dépôt pendant des siècles. .Ne 
pouvant rien produire par eux-mêmes , 
ils sentirent qu'il fallait absolument se 
servir du seul document qui avait un 
caractère d^authenticité. llSî n'écartè- 
rent que le droit exclusif ^de l'Église de 
l'interpréter, et taxant de prétention 
insupportable toute tradition orale , ils 
voulurent que la Bible ne fut plus sou- 
mise qu'à l'intelligence de chaque indi- 
vidu. Mais, avant tout, qu'est-ce donc 
que ce livre dont nous avons- tant parlé? 
.Qu'est*cc qne la BibleJ 

,La Bible est un recueil de révélations 
que Dieu a faites aux hommes, de pro- 
phéties qu'il a inspirées, de devoirs 
qu'il nous împose% 

Les réformateurs présenlècent donc 
ce livre «i grave au mondes, en. lui di- 
sant : Voilà un ouvxage inspiré pçir Dieu , 
dans lequel vous devez seul puiser yotre 
foi ; croyez-y aveuglémwit ; luiseul con- 
tient tous les enseignements néce^s^es, 
tous les autres ne sont que des précep- 
tes humains. 

Ce point de départ est déjà mauvais ; 
car nous avons vu que les réformateurs 
n'étant que des hommes sujets, à l'er- 
reur, ne pouvaient nous le présenter 
que comme une x>pinipn personnelle. 
Mais admettons qu'il fût bon, et exami- 
noHS*-le. Quel droit avaient les réforma- 
teurs de nous offrir la Bible copitme un 
livre divin, à l'autorité duquel on dût 
seul s'en rapporter? Ne s'arrogeaient-ils 
pas, dte le principe,, une prétention 
insupportable, en nous forçant ^ le re- 
connaître comme inspiré? Où ^valent-ils 
puisé la confiance aveugle que ce livre 
la fût réellement? Ce; ne peut être qu'en 
lui , puisqu'ils renient toute ^utre auto- 
rité. MaiS; cette autorité même; , ils la li- 
.vrent.à notre interprétation; ils nous 
laiissent libres de l'appréçiier selon la 
mesure de notre intelligence, qui peut, 
^ns encourir de reproches , lui refu- 
ser ^soe origine ii^pirée. Car, .remar- 
quez bien c^ei , Madame , . on .peut 
parfaitement croire en Dieu, sans 
croire à. la Bible. Les sectateurs de la 
religi(m naturelle, les déistes , Socrate 
lui-même, prétendaient ciçoire à un 
Dieu unique , et renient ou. né Aonnais- 



iUlumit pourtant forcés de conserver, sempas la Bible» Pour nous imposer la 
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croyance que la Bible e&t éci iie sious la 
dictée de ]^ietu« les réforfnateiir»:F(»nt 
acte d'autorité absolue et-trabisseut dès 
le premier pas leur premier enseigne- 
luem. ..Gomment, en effet, des bornâtes 
peuvent-ils ordonner à d'autres bommes 
de croire à Tinspiration divine d'un li- 
vre qu'eux seuls ont jugé être la parole 
de Dieu? N'y aurait-il pas là une pré- 
tention bien singulière à la soumission 
et. à la crédulité? 

. Mais admettons , sans nous arrêter à 
cette prenUère ol^ifeotion , sans exami- 
ner .si la Bible est ou ^ non inspirée., 
qu'un bqmme la prenne avec la pensée 
sérieuse d'y cbercber sa croyance. Il la 
lit avec attention ; il poursuit avec scru- 
pule to|is les indices de l'inspiration ; 
ii analyse toutes les.. pensées, les pa- 
roles et les actions Au Christ ; mais, soit 
incrédulité naMirelle , soit défaut d'io- 
telligence, cet bomme nç parvient pas 
ù se, former une conviction dans l'ori- 
gine divine de la Bible ; il ne voit qu'uae 
série dé faits étonnants dont • la cor- 
respondam^e frappe son imagination, 
qu'une suit« de préceptes. de la plus 
haute philosophie, d'enfi^nementamo- 
raux,:qtti le forceat à Tadmiration pour 
la sagesse qui les a diotés ; mais quant 
à l'ordre positif de Pieu de tracer ces 
préceptes pour les léguer au monde , 
son iBsprit n^n découvre nulle part la 
preufve positive ; il ne voit qa'un sys- 
tème, de pbilosoiphie supérieur à tous 
ceux des sages de , l'antiquité ; mais 
comiiie tout système eslsomnis à l'ia-f 
vestigation , il discute la Bible , la corn* 
meqte à sa guise selon la fnesure de sa 
capacité t et fioil^, après bien des hési- 
tations, par. lie reconnaître dans Jésus- 
Cbrisl, qu'un. sage. — Qu'avez^-vous à re- 
procher à cet hQmme?-Ne metril pas en 
pratique ce que vous lui ^seignez vous- 
même,? En.quoi dif£ère-t-ii de vous qui 
interprétez la Bible dans un sens, diffé- 
rent? Pouyez^vous même lui refuser 
d'avoir autâiit d'esprit, de conscience 
que vous? Eslrce sa faujte si le livre que 
vous lui aveK remis a été insuffisant 
pouf le rendre chrétien? N'auraitril pas 
m^ine le droit de vous trouver bien in- 
tolérante, si vous lui reprocbea d'être 
resté.déiste?. 

Vous vi^y^z , Madame , que ^ dés le 
T. XV. —N'» 87. 1845. 



piiemierpas^ leprotestanti^nle se trouve 
dans l'impossibUité de poser une base 
réelle sur laquelle un: homme sensé, un 
homme de bonne fol puisse asseoir utie 
conviction absolue , et qne ,' dès son dé- 
but , la doctrine qui professe la Ubrein- 
terprétâtion est la sonf ce du doute le 
plus fatal , puisqu'elle est forcée d'ad- 
mettre l'incrédulité au seul livre auquel 
les protestants veulent qu'on s*en rap- 
porte. Je pourrais ajouter à ces raison*- 
nements des citations dç savants théo- 
logiens , qui prouvent que la Bible par 
elle-même ne peut convaincre de son 
origine divine; mais je ne veux suivre 
que mes propres lumières, quelques 
faibles qn*elltô soient, et ne croire per- 
sonne sur parole, pour me rapprocher 
le plus possible de vous-même. 

Allons plus *.loin encore. Le même 
homme, au lien de douter de l'inspira- 
tion de la Bible y s^^n est , au contraire, 
convaincu en la' lisant; il n'hésite pas à 
croire que le Nouveau Testament, celui 
surtout dont nous avons à noés occu- 
per, a- été écnt par l'ordre dé Jésus*- 
Christ , et que c'est avec l'assistance de 
son esprit que les hommes,* qui l'a* 
vaient vu , ont «tracé ses préceptes -pour 
qu'ils devinssent les lois de l'univers. 
Possesseur: de ce livre, qui captive sa 
foi entière V cet homme<y recherché les 
obligations qu'il doit remtilipsetts peine 
des i^iunitions les ^ssévèreck 11 y dé^ 
couvre des ordres- positif, faciles àr 
siBvre; ^ mais il aperçoit aussi des'in^ 
jcmctions dans Tordre intellectuel dent 
il doit lui-même mesurer rétendpe et 
apprécier la nécessité, ici de nouveaux 
doutes l'assaillent ; à chaque instant il 
' se 'demande avec terreur, si ce qu'il 
croit est la vérité, ont s'il est dans Ter- 
reur ; il s'étemne que lé Christ ait or- 
donné d'écrire quatre récits des mêmes 
faits sans qu'ils soient identiques , et 
même se contredisant quelquefois; que 
plus tard , d'autres écrivains qui n'a- 
vaient pas vu le Christ, aient tracé des 
{H^éceptes si obscur^, si difficiles à 
comprendre, qu'ils sont un code Indé* 
chiffrable ; malgré tonte son attention ^ 
toute sa science, toute sa bonne foi ^ il 
hésite entre plusieurs interprétations , 
recherche partout un sens absolu , et 
ne trouve qu'incertittidcs et divergen* 

ii 
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cf^; |1 remoatt tiors à la soprca des 
q^erelle^ religîeu^eg ; & peiae en pent-il 
4écou\rir le cammenceiDept. U Toit*des 
jnnpval^urs a'acbarnaBi; contre une au- 
torité qui SQ prétend infaillible y soûle* 
vaut siècle par siècle des questions 
]iat*die$9 des doutes, des uéj^tions; 
iQ^is, soit faute de solidité, soit fatigue 
^e Te^prit liumain , il voit aussi toutes 
ces innovations crouler sous la même 
aiitorîtéet abandonnées par le monde 
chrétien comme des erreurs. Il arrive 
dans le cours de ses reèlierc|ies historî-^ 
ques aux derniers siècles, les seuls qui 
ai^nt 'laissé des traces durables ; qu'y 
lrouve4*il ? Des sectes s'éjevant les unes 
après les autres , se subdivisant à rin*< 
^ni ,. s'attaquant mutneltement ^ présen- 
tant chacune leur interprétation comme 
)$l ni^Ueure. Toutes, oublieuses du 
principe qu'elles' invfoqnent pour spu- 
^enir leurs arguments^ dénient la raison 
^jux aut^ces , en se réservant exclusive* 
pçnt la irérité. G^ homme troublé voit 
partout le trationalisme sul»lltué lune 
aiatorUé jusqu'alors réputée divine, et 
comme conséqu^ice: inévitable , toutes 
les erreurs q»e Tei^prit humain peut in- 
irenter lorsqu'il n'est fondé que sur lui 
$eur; rien n^ést stable, arrêté dans l'en- 
aeignement; partout ri y a progrès, 
subtilisation , pour ainsi dire , par la 
disseftiott seule de la taisop , sans que 
c^Ue'-ci' puisse /môm« se douter si elle 
SMit âne l voie qui la conduira à un but 
ré^L Et remàrquez-le bien ici. Madame, 
la raiton s'appuyant sur elto-méme , uq 
peut jamais posséder une conviction ab* 
«olue.y.fii lorsque le protestantisme a 
écarté la poss&itité d'une intervention 
divine dans l'eiplication des oTdred et 
de la parole de Dieu , Ifhomme est de*^ 
venu le seul juge de JMett, il est son 
tti»que interprète ; la divinité disparait 
sou^ l'autorité de l'humanité; car, de 
qucdquie côt^ qnp vous vous tourniez, il 
faut une autorité, et vous ave^ substitué 
celle de votre raison? à < celle de Dieu, 
iuflsi* qu'arrive-tril ? C'est 4ue cet hom* 
me steffraie, qu'il se .sent trop f|i:ible 
pour débrouiUér un tel chaos. 11 doute 
Ae ses forces , et abandonnant le prin^ 
eipe de libre interprétation ' qui ne 
i)eiit plus lui suffire , il soumet son or* 
gutilv i^s lumières af&ibUes à celles 
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d'hommes qu'il erolt plus instrnits. 
Première soumission avéu^ à une au- 
torité bi^n inférieure, puisqu'elle n'est 
qu'humaine. Il s^adfesse donc à ceux 
qui ont consacré leur vie à l'étude dé 
ces matières. U passe successivement 
d'un de ces hommes à raùtre ; il lés 
voit se contredisant tous, ée repous- 
sant , se taxant mutuellement d'igno- 
rance ou de superstition^, de fanatisme 
ou de crédulité , acceptant ce que l'un 
rejette, rejetant ce que Tautre accepte. 
Dans ce dédale horrible où ses propres 
lumières le trahissent aussi bien que les 
renseignements des hommes qu'il a con- 
sultés, son esprit incertain,' ballotté, 
éproure une angoisse iilexprimable, un 
doute fôtal ; fl sent qvtHl faut croire, il 
veut croire et ne sait ée qu'il doit croire. 
Dites- mol , Madame , aurez-vous le 
droit d'accuser cet homme d'impiété, si, 
après avoir parcouru toutes vos sectes, 
it venait à se persuader qu'elles n'en- 
seignent que l'erreur, et que , puisque 
la vérité est si controversée, c'est que 
les protestants ne Tont point encore 
découverte. Seralt41 bi^fa étonnant que 
eet homme , qui n^ étudié que votre 
croyance, flottant entre tant d'incerti- 
tudes, finit par se dire : ^Si Diett avait 
voulu légher aux hommes des préc^ 
tes certains et indispensables à mvsv^ ^ 
il ne les efti pas livrés à de sî cruelles 
indécisions, il les eût formulés d^ùne 
manière claire , prédhie , qui ne per- 
mettrait pa6 le douter; et s:*4!S soiit réel- 
lement indispensables à la vid futiiré 
qu^il me promet et que ma raison ré^ 
elame , Il n'eût pas souffert que je pusse 
les méconnaître^ U n'y a dopic pas dé 
préceptes absolus, et ma l'àison et nia 
conscience sont lés^ seuls gtiides que je 
doive suivre; il n'y a ddûc paS dé refr 
gion révélée ; la reli^on naturelle est la 
seule que Dieu exige. Oe raiioniiement 
est rigoureux , Madame ; car il- découle 
sans efforts du droit de rîntérprétation 
arbitraire. Pouvez-vons Condamner ce^ 
lui qui le lait ? ISon ; 'Càr il à COfascieo^ 
eleusement tf»availlé avec les^ddenments 
que VOUS lui -avez fèurnis vous-même ; 
il vous a étudiée dans toutes vos sectes, 
dans tous vos enseignements ; A à par- 
couru toutes vos incertituciès, soulevé 
par laimbeaiix toutes vos indécisions, 
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él lôrftqu^drrivant att deraier terme dç^ 
ees fatale» rechéréhenv i^ tait |>ar ne 
croire à Hen^n'4ise^t4l pasdu dtoit que 
votts lui accfordezî Avea^vous celui de 
lui composer une foi queleofique, lors- 
que vôu^ vom Atekle pbutôir de lut'dire 
ce qu'il Soit crdireU 

Je pourrais entrer loi dausune longue 
âléctfftsien, pour- vom prouver <{ue^ la 
eofiscienée itUffiàise est un appui bieif 
fvAgile, bien précaire ,' lonsqti-èlle n'eét 
bûSéé que' sur rapprëciation de rhom- 
nie; qn^^le devient pour ain^i dire bô- 
efale iét que t^ute inffoene^ dit^ine en 
esc bannie; mais ce sujet trop génë)»al 
rentre dans la discnséioîi d'usie religion 
quelconque^ et je veux me iorner â ce 
qui regnirdcf e^iûsive^m^t le protes- 
lafitisme. Nous venions ^de .veil* que ce-» 
lui-ct né potfvait>tai;;ei^d?erre^r aucun 
boinnie, qui^ apr.ès iine',étttde approfon- 
die cite la fiible.t finlssait^ipap nepdS 
erpîre au £tirlst<^ je vousimuverai'ptnâ 
tai;â que vous M ppuveat paille blâmer; 
lorsqt^lreAi^p de croire en-Meu même; 

Sîj'avaisfà tous prouver i;extièllence 
de la^loij(^t)ioltqtteiîoiilflte $yAènie pu* 
remen^ bumsinvjé vous ferais neniar* 
quer ici par oppositl^nQOinbiën Vintel- 
ligence de lîbomiiie diint nous suivons 
iei inv^tigaflMs -secait plus satisfaite 
par- le «tabluâw d^n* enseignement tim^ 
swob^ pèi^p^tdè*'âf'âge -m à«e ^r \m 
mêmes loi»oiiillss \ basé ^r îes 'ménies 
tbéorita'invaHuMses, ^e sentant malgré 
lons^'sds^i^egms^ forcé d'abandonner de^ 
naAîoM eniières à* rerréur quiléon^ 
dantàe^ pIutM que défaire la ()lus mf^^ 
ttlne oomee^on ; car les boBJimes qui le 
défendent savem qu^en s^cartant du 
plus légev pfiinoi^e, Ils rétombtsronc 
dMs le cbaos oâ s*agitent leuf«s adver^ 
sain^vle ne^vieux pas vous dire que <:ette 
ebn^tMioe )9tmt de la oonëdenee de leur 
îftftiiltlliililés voos nieriez 'oette<(»)ttclUr 
sloh ; mats je veux seulement vou&falve 
reiàarquèr en^ passant combiien la^ ba-^ 
lanœ <e^ pf^ de pencber pour le'^s^ 
tè«$e oathelique chez Tbomme indlffë^ 
Mtttv* qui Y étudiant là reli^on^yie Voit- 
du côté protestant que doutes, incerti^ 
liidesetnéKO«iâY|ons, èt,ducéeé eétbb- 
Hque , qu>imimiable constance et unit^! 
rfens lafoi«Ubsi»éproolifès de versatilité 
qifettia-fliltâ'fà^lietnèî Église sont trop 



futiles* pour qu*ils affrètent ioênie* «n 
protestant de bonne Vof ; les ighoreints 
seuls s'y complaisent, par^qu'ilsn'MI? 
pas étudié le principe dérÉglise uatho^ 
liqiie; ^ ■ • - -• .. 

Mais revBiion»à notre sujet. 'Pourquoi^ 
me itirjezHf oùs , les pretet^nts vivenC-î 
ils avec ttat 4e confiance et de séeurii^v 
si leur religio» ne leur enset^e que le 
douté ; OMnment tant d'âmes véritable^ 
ment morales ne sentent-elles pas* l-faor'» 
reur de la situation que vous leur an^ 
noncèx? fib! Madame,' la raison en est 
bien simple 3 c^est qu'ilè n'yont jamais 
réfiécM avec pêrséVéran(^e tel bumîmé.' 
C'est que, désertant désrraboi'd lèpre* 
micr principe de leur dbetHnevîl^ obt 
adopté leul' croyance suns examen et 
sur la foi aveugle de eé ^^^^M^enr a enf 
seîgnë : c*est qù^ils ont acoordéà leurs 
ministres une confiance aussi illimitée 
que celle qu^ils reproeiîen^au^càlfaolif 
ques »d^irrôip dans leur Église. Cet^ 
acceptation d'uÂe foi toute faite est' tinli 
grave inconséquencevqni po^rr^ltiatee 
raison tal^eAoUter de la don'ilance qni^ 
lés. dbctemrs protestants ëu'K^ mêmes 
mettent ^ans> la Bi^le. i)n effet , sqis 
croient que ce Uvre'suMt à"lui seul àUH 
bommes pour leur enselguei^lsl foi ; qufe 
Dieu^a mësutié à ebaque^ itidivfdtf assete 
d'intelligence pouf qu'il plissé paMol^ 
même y trouver les raisonsréit lés prës-< 
oriptions de o^tte foi^ pourquoi 'pVéU^^ 
nir alors, dèsTenfance, les esprits pst* 
des e^cplications , qui 'serotat 'pent-étr«ï 
plus tard en opposition directe' avé^ 
leurs opinions ;* pourquoi Ae pas lalssed 
la jeunesse ignorante de toute religion, 
jusqu'à ce qu'elle piiisser se> la foHIie^ 
elie-m^mel Pourquoi diriger ces ittteilfi 
gebces incertaines dans une vdiej quer 
vons-*méme n^aves pas- la^ eonvicilon' 
d^^tre Ja p3ns sûre t Ne "vêus ai*rogesi^ 
vous pas là un droit Iquer vou-* n^aVez* 
paà f' you 9 iaveï la difâcidté ^qb Jé)>^ouve 
tout^hbmme^ secouer léspr<^(n$è!^es im-' 
pressions* de t'enfantfeyet n^voù^'e^pë- 
s^^bus pas eff enseignant vtjls" proj^rés 
idées àia jeunesse; à ce^qUè pMS tard', 
si soi^ i>i»vestigatio«i les i(ift^ous^e,-^V6ûi^ 
ne l'ayez t>^obgée d#6s' lé do»lë' ëtllffi- 
décislonf'Nè vatldrflil-11' j^aS ntf^t; ne 
seï^alt-tl pasilu moins plus 'Cons^îiéiii' 
que, letesice fle;ln^ lèi^ lU' iHain , letfê^ 
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>eAine$j»e y découvrit eUe^^méme les for- 
mules ite sa . f 01 ? Mais vous m 'ol^jecterec 
que cette manière d'agir serâittouvà la 
fois impie et déraisonnable : dëraisen- 
nable, parce que Texpérience prouve 
que bien peu de geus se livreraient à 
l^étttlie de la religion; impie ^ parce 
que ce serait laisser la jeunesse sans 
notion religieuse. D'aecord ; mais vous 
voyez que voua ne pouvez ^utenir la 
conséquence rigoureuse de votre prin-» 
cipe^ et qu69 sous peine de manquer de 
religion , vous devez y . mentir et dé- 
truire (pour toute la jeunçsîse la liberté 
que vous voulez bien lui recoaustitre, 
lorsque vos enseigiiements lui en ont 
(né la faculté. Vous croyez donc. que ce 
livre unique que vous présentez n'est 
pas assez ^complet pour fixer une croyan** 
jCe; vous supposez qu^il a besoin de 
commentaires, de développements^ d'ex* 
illicatioRS : la Bible à elle seule n'et^t 
donc pas suffisante, et. il laut à côté 
d'elle une autorité quelconque • pour la 
compléter! Pourquoi dite&^vous alors 
que ce ii*4^t que da»s la JBible que 
rhomme doit puiser. s^s moèifs de foi? 
Mais, me répoudrez-vous^ je ne fois 
qu'expliquer ce que je crois trouver 
dans la Bible, sans imposer ma foçon 
depeuser ^«personne, et je laisse toute 
liberté de rejeter moa interprétation. 
Cette réponse est une erreur; cac 
crciyez^vous de bonne foi gue cbaeun de 
oeux qui vous ont entendue iront ei^ 
suite scruter si ce que vous avez prê- 
ché est ou non la vérité.; ue savez-vona 
jias que sur la jeunesse v^ préceptes 
auront force de loi , et dcFutez^vous que 
la plupart de vos disciples n'admettant 
pps connue bon (et avec une confiance 
einière) ce que vous âUrez conseillé v 
comme ^piauvais ee que vous aurez re^ 
poussé? ->^:Mais,/je leur cElaisaç la fa- 
culté et le- droit, direz-vous. -r- Non., 
vous ne leur cib laissez pas 1» faculté, 
car vous avez ii^ué sur leuir esprit^ noi^ 
car toutes les intelligences n'éi^mt pas 
é|^W,. elles d^ivQnt nécessairement 
être, soumises les unes aux autres^ et 
adn^ttre , ,.sans pouvoir r^xramJAer, 
renseignement d'un esprit ^supérieur.; 
non, vous ne leur en. laissez pas même 
le droit , car il est des doctrines ^ue 
voiis ne pouvez tolérm*; quelques^uÀ^ 



f que vous supportez , d'autres surtout 
que vous repoussez ; les Gaostique^, les 
Novatiens, les milliers, .de novateurs 
aussi' absurdes que dangereux , protes- 
taient aussi' contre l'autorité iufailUble. 
Les approuverez^vous ? et pourtant quai 
droit avez-vous de les blâmer? Je, vous 
demanderai encore si le ministre con- 
vaincu, lui, que la liberté la plus, entière 
doit exister parmi les bommes en mat- 
tière de foi , ne doit pa& avoir laju*aiate 
d'inspirer à ses auditeurs une fausse 
conscience; ne doit-il pas redouter de 
leur enseigner des précepte qu'ils re- 
pousseraient s'ils étaient plus éclairés ; 
ne doil-il pas s'effrayer à ridée, de les 
endormir dans une fatale sécurité, en 
leur^ disant de croire et surtout de re- 
pousser tçl ou tel point de doctrine, 
qui eut justement été la base de leur foi 
s'ils avaient eu le tçmpsetles facuUés 
nécessaires pour s'occuper de .si hautes 
questions? Hais, reprenant mes propres 
paroles, vous m'objecterez enccwe que 
puisque toutes les intelligences ne sont 
pas égaies ,.il faut les préparer à com- 
prendre la parole de Bien. ^ Gonanent ! 
Dieu aurait .soumis la nécessité des or- 
dres* qu'il impose au plus* ou moins 
d'intelligence, et vous condamneriez un 
malheureux qui n'aurait pu. apprendre 
à lire 4 à n'avoir pas de religion^ parce 
qu'il ne pourrait étudier la BîMel II au- 
rait , direz-vous , celle que je lui aurais 
enseiguée. Mais , ne mentez-vous pas à 
votre principe eu lui^ enseignant votre 
croyance? Qui vous dit que vous lui 
avez montré la vérité? €arv plus tard, 
suivant la ^berlé dont vous usez pour 
vous^seule^ si vous arrivez à reopnnaitre 
que vous vous êtes trompée, que vous 
n'avez enseigné que des erreurs , des 
erreurs^ssez dangereuses pour attaquer 
le salut éternel qu'on ne devait obtenir 
qu'auprixde vos premôers préceptes, 
que n^aurez^vous pas à vous r^^ocher 
vis-^à-rvis des toes qin s'étaient confiées 

' à VOUS' et que vous avez perd^i^ , lors- 
qu'au Gositraire elles se seraient peut- 

^ être siiuvées si vous leur aviez laissé 
leur liberté! . , 

- U est donc facile der prouver , que si la 
plupart des protestants vivent avec sé- 
curité dans la M .qu'on leur a.ensei- 
guée, c'est qu'ils l'ado^tonl (Sans inves- 
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tigatiofi et sans examen , et qu'inconsé- 
quefitsBvec le premier principe de leiur 
doctfine , Hs ne savent pas pourquoi ils 
Client et pourqu<>i ils ne croient pas. 
Et en agissant ainsi y le prédicatear qui 
enseigne une foi toute préparée, oomme 
Tanditeur qui Tadopte , suivent tous 
deux une nécessité de l'humanité; car 
je ne pense pas que vous vouliez me 
persuader' que chaque homme eût le 
temps OH la capacité d'approfondir la 
religion; >si> tous doivent la suivre, 
parce qn*il n'est pas de position sociale 
qui ne Timpose , il est inutile de prou- 
ver que bien peu d*entre eux se livre- 
raient aux études qui doivent la confira 
mer, et que, par conséquent, la généra- 
' lité né peut qu'adopter ce que d'autres 
lui enseignent. Mais pour que ceux-ci 
puissent le faire avec la conscience ah- 
sol«ie de n'enseigner que la vérité, n^ 
faudrait-il pas qu'ils enfussent convain- 
cus eux*mémés, et peuvent-ils Pétre 
avec la confiance qu'un teL sojeit re- 
qnierl, lorsqu'ils enseignent en même 
temps qu'on est libre de douter de leurs 
propres doctrines ? 

Vous me ferez peul-iêtre une derirïère 
objection. Vous durez : Que répondre à 
une personne qui , ayant consciencieu- 
sement étudié la Bible qu'elle croit in- 
spirée, s'est 'convaincue , après une 
scrupuleuse recherche de la vérité, que 
la peligioii n'étant pas un axionMi^ ma- 
thématique , comme deux- et cUux fMt 
quatre, la Bible n'ordonne point de 
suivre une voie unique, et que tohtes 
peuvent être bonnes pour arriver . au 
sal«l. ie répondrai à cette personne, 
que peut-être sa bonne I(h ilui servira 
d'appui auprès de Dieu, mais que son 
intelligence* est perdue dans une bien 
fatale erteur ; car elle vetombe ici dans 
< U4ft dilemme inévlti^le. Ou votre convie- 
• tion vous a amenée à trouver toutes les 
voies bonnes, et alors vous ne pouvez, 
eondannér •celle quQ je choisirais, quel- 
que divergente qu'elle fi(U de la vôtre ;; 
oU'Si ,.>eflrayée de la* hardiesse 4es doe-> 
trine^ dopt je puise le droit danfllali-* 
berté que vous m'accordez , vous voulez 
poser des bornes à cette liberté , vous 
Ml venez nécessairement à fonsuler une 
croyasoe au delà de laquelle vous ne 
liroyez pas qu'on puisse . se «auver^ et 



vous trahissez la cohvi(;tiôn que vous 
vous êtes formée. Si vous me resserrez 
dans un cercle absolu ^ quelque étendu 
qu'il soit , mais dont vous ne me per- 
mettez pas de sortir, il n'y a plus d'in- 
terprétation entièrement arbitraire , et 
toutes les .voies ne sont donc plus bon- 
nes. Vous voyez ^ dirais-je à cette per- 
sonne , qu'il vous faut tout tolérer on 
renier toute conséquence à vos princi- 
pes. Or, Madame, pouvez-vous tout to- 
lérer, et croyez-vous que la doctrine 
qui reproduirait une dé ces nombreuses 
cireurs que l'esprit humain a condam- 
nées dans le cours des siècles fût aé- 
lulssible? Votre conscience entendrait- 
elle sans horreur les prédicateurs qui 
repousseraient les dogmes, les devoir^^ 
qui nieraient Dieu même? Et pourtant 
toutes 1ers sectes qui ont désolé la pri- 
mitive Église que vous Invoquez tou- 
jours , sans txer le moment où elle finit, 
comme toutes celles qui déchirent ac- 
tuellement le protestantisme , ont autant 
le droit d'écluipper'à votre blâme que 
celui de mériter votre isipprohatidn. 

I!9ous avons vu plus haut, Madame, 
que i^^Nume que nous votas avens* pré- 
senté comme cherchant de bonne f<rï la 
religion dans la Bible, avec la convic- 
tion qu'il faut une croyance quelconque, 
se défaut de ses propres luarières , s'é- 
tait adressé à des savants^ à des minis- 
tres. Mais avant d'en choisir un- (ce qui 
est déjà chose fort difficile, parce qtt\îl 
faudrait se résigner à • n'entenidre que 
le développement d'un certain ordre 
' d- idées* constituant une secte , et avoir 
décidé sans examen celle^à la^ielle on 
préfère appartenir) , avant de chbisif » 
dis-je, le ministre, le docteur, le sa- 
vant qui doit l'éclairer, cet homme ejca« 
mine le caractère sacré de cekii qui so 
charge de lui expliquer la parole 'de 
bieuf;!! se demande s^il en a recula 
mission 9. ou^s'il l'a ivise 4ie lui*nMtai0 ; 
il recherche si une «autorité dMne M'a 
dcmné le pouvoir d'enseignefe sans er- 
jper,: et.qaels sont lesanotifa qu'il peut 
aivofn.âe lul.accdrdev £a>coiitfiattce^ a*il 
ila mérite ou. s'iljir'eslv'P<W ainsi dire, 
qu'un explicateur. dar ici ée deux eho- 
, ses inévitablement l'une : ou J'homme 
qui développe la parole etlesopdr^ de 
Dieu est commis par lui à cet enseigne- 
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iBeiH t' ^ ;ilor$ il ne pe^t errer ; ou il 
9'est qu'un simple mortel proposant ses 
opinions personnelles. Dans le premier 
cas, il ne peut prêcher qu'Une foi absor 
Ipe , qui ne peruiet pas de. douter de ee 
4u'il proclame ; c^alor^ il accorderai 
Je droit de.douter< de Dieu même , ^t les 
proie^aiits ne peuvent admettre cette 
.^^n^ppeajv^ugle^ incompatible avec 
riilierprétaftion arbitraire. Dans le se- 
.<^nd QaS(» 4 ne p^ut inspirer qu'une 
^^^iice relative à sou plus ou moins 
^'intelligeiioe» Yollà dpnc Tbomme 4e 
>99mIoÎi qui 3'était adressé, à un mi- 
j|istrQ9 forcé par luirinéme à. ne le rcï- 
eomaitiçe* que comme un mortel sujet 
c^mm§ lui à§rrer. Perdant alors^toute 
^cwQaa^e dan^ ses:enseign^9ieni]s hie 
in^As, il jie conserve de foi qu'en la 
Bjible') et dans la i^pessitéde l 'étudier, 
41 déserte use Eglise où la parole de 
pieu e3t préobé^ sans aucune garantie 
divine; il abandonne un culte v que là^ 
;^ efiTet y les bommes put ^uls institué , 
^i^t se l'enfermant chess lui^ il devient son 
seul nûaisiM^e ^ son seul, jui^ en matière 
de toi et d^ conscience. £t cet indtvi- 
.4«aliWQ de,foi et de copiipunian est la 
.^(mséqupnçe rigoureuse du protestan- 
t^e.' (Ôiet.bomme rejette loin de lui 
. toute obliff&lion. de certaines œuvres; 
>|1. s'étonne qu'un bpmme .comme Ini- 
m^e ose vouloir lui Uransmdltre le 
< seul Symbole que vous i ayez conservé 
i idî» vobe a)liaofie avec Dieu^ et se croyant 
r ^si i^ppe^ que qui qUe ce soit à opé- 
/ jre^son itiiMPi*<Mebement avec âon Gréa- 
'iteuif, il s'administre à lui^ôiéme tous 
rtlesnsiereiaentd quaad'ben lui semble. 
/4}f t^b&mitie nepeut être saumtsde votre 
-t^H àansuft i)lâ4ae ; car Ae vaut«4) pas. 
-«fitQIxiDâstrfei ne pêiit41 ôtre aqssi sa- 
MVîiBt cfuéluiv Avoir pius âa ;verlus? JËn! 
quai 4oît-U éti^e soh inférïéur ? Dès i^ln- 
,$lasi:0« nn caractère sacrée venattt de 
. DmHit méineli) n?^t paft imposé* à. i'in- 
siMiiment »qtti .annonoe Died aux kom- 
-mes; lout étrebuiikaiii'Qr'le drbit de ae 
'S9Qi#ei'lHnt0r|Mr^fti d»)sairolonté;tont 
] }iomne aib^ert pal» iup«iè«àe la:pu!i5- 
, 6afici«"d'étBfi ^on ifeul juge, son seil 
•twattnren «aiière deftu. 
f Mit^eiconséquence est bieb effrayante, 
' etjeitousfiirie d^y apporter toule voire 
'M^jSBliaU'i* Madatmea car il en résulte 



la nécessité absK^ue que, si Dieu a voulu 
que nous suivissions ses ordres impé- 
rieux sous peine de n'être point sauvés, 
il a fallu qu'il accordât à ebjique bomme 
une partie de son infaillible sagesse 
pour préserver ees . ordres de toute al- 
tération. Or, cett)9 dootrine panthéiste^ 
qui attribue à K^baque homme unei^ar- 
iie de la Bivijnitéyji^st.pasadmis»kle; 
car, comment expHquerionf^nous tontes 
tes erreurs qui sont enseignées, ^éine 
de bonne foi? Ne Sertons-iious iMSiné* 
yitablement ameiiés alors à «sroire qne 
la Divinité peut erre», ou dm mdins ^tne 
l'erreur lui est indifféneme? (^, 1 ^er- 
reur ne peut âtre indKféreilte à la divi- 
nité ; car si.elle rétait, il,sera|t égal de 
connaître ou d'ignorer la vérité ^ ei 
par un raisoBnement d'une invincible 
logique 1 nous arriverions à prc^ver 
qu'il est égal aussi à la Qivinité , qu^on 
croie ou noa eb elle. / 

Remar-quez bien^ Madame.^ qu'il n'est 
pas {lOssiMe de if^lérer ttne ..errenr et 
d'en repousser Une autrer; oar, d'abdrd<, 
qui Jugevaque^'estune erreur t em^nite, 
telle qui vous paraitna monstmeuae, 
sera peuMtre justment une vérité 
pour u|i . autre. Dès que la* foi est Mi»- 
miseà l'apprécia^on bumai&ef el^e ne 
peut'plus être divine. ¥bn^ voyez donc. 
Madame , que , pattant du point de dé- 
part que Hoiis totti avcms prouvé être le 
scful^sur lequel les prate^nis peuvent se 
.ba^eri rinterprétattea :arbiu*s^e^ nous 
avons cottdttitrun homme de. bpnne foi 
à douter jde l'inspii^tion de la. Bible ^ à 
rejeter pins tard les enseignemcias des 
ministres , parce cpm'miK^mémes ae lui 
. précbaieilt qtoeie douie dans leur^pp- 
roles^ let^iqu'enâa cet bo^içe^ né iron- 
vàilt fludle .part' atie .^aas; eHididiors de 
l'hfamânitë V sur laquelle M f^ï m rt- 
pbser avec cohftniee^/eii élâît Ji^en» à 
nier jusqu'à l'esistetikc^ de Bien .ménie. 
Mais Dieu lui-même wo\is oidonae; de 
St»Qir<e en hà^ et pofU'.^^la il vanaart- 
ivélé^sa pdrolA, irons jécnieiiïmQa;)-^ Où 
af^Ml ordiwaëaett».fe&k7lttlt oiia^tril 
révélé sa patois H N.'<;st^e:pas daabJe 
livre même qtfe. sous soumettais ea: firfe- 
mière aaaftyl^eà.moltintci^étaltQnf ^Qù 
avez^voas'Kine amlce autorité.) Qui me 
garismtit jd^qnire di>dh , impénrtif v ab- 
solu? <^ y<ws t :v€tt| kompats' fail)ihles 
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^ vemtile9y you^ qui n'avez pas la cou* 
seieiicé que Vous êtQS dans la vérité « 
vous q^i n'ayez pas le droit de blâmer 
aucune erreur , ^ui, 4aus votre indivi- 
4ualité , u'Avez pas même la puissance 
de la juger ! Pour vous, la parole divine 
n'est p^ là parole de Diei^, caryqus 
vous, arrpgçz le droit de l^ipterpréter; 
VOUS: la soumettez, à la possibilité de 
ioutes les errefirs, de tonites les divaga*- 
Jtjqi|s ; vous ral)aissez sous rintelU^ence 
s.^j;is pouvoir blâmer si elle la rejette , 
et vpus forcez Thumanité à accuser Dieu 
de cruauté lorsqu'il lui refuse assez 
d'çntendeo^ent pour connaîtra des véri* 
iés impérieusement n^essaires pour le 
salut. liOrsque vous faites disparaître 
une autorité infaillible pour .guider la 
foi 9, l'homme seul reste ; et l'bomme, 
je vousle demaijide^ peut-il m'inspiirer 
de la çonnance? Dites-le moi. fi*ancber 
ipent. Madame , qui, 0es catholiques ou 
des protestants^ se livre le plu^ aveu- 
gléiQieqt à une» foi proçlfimée pdr des 
l^immes? Eatrce . celui qui peut ne voir 
dan$ le prêtre qu'un interprète absolu 
de la parole invaiviable de Dieu , ou ce-> 
lui. qui suit lf)s préceptes d'nn ministre 
faille., mortei.çQmme lui? 

Jfe pe sais. Madame, si cette suite.de 
raisonnement^ vous aura «amenée à voir 
le daller de l'interprétation arbitraire, 
et la néce^ité de soumettre la fol aux 
^toiseigiiement$ d'un ccirps institué par 
Pieu même pour le diriger. Je ne sais 
si je vous ai convaincue ,que, hors des 
prescriptions de ce corps que nous ap- 
p^ntk rËgU$e f toutes les erreurs sont 
powblest;qtie non-seulement elles 4oi- 
veft Aire t^^ées , mais même admises, 
cQUim^ pouvant être la vérité. J0 ne sais 
9n9p,9Î i^ vpus ai prouvé qu'à moins 
qv^ i'erreur «oit indifférente .à la divi- 
nité X idle a *î fotidér une autorilé in- 
fnillipîe fui ^umit la raison rebelle à' 
l'uniM dan^ la foi. le ,ne sais si je vous 
ai .. clairement démontré toutes ces vé- 
ritén j C0P il vous reste encore un argu- 
meni^ contre moi, tiré de fne^ propres^ 
pario)e«s.et dont j'ai déjà, j Ail iinelqueij 
iiiçtis. Vous vomm me 'dira que toute 
foi tenaint de Dieu, aprè^xm»^^ jrftce 
nom a àainé àeUe de so» Fils, la raison 
bamaine.eesie seule pour juger ss hoa^ 
deton» CtœcnttmUques.ott.i^Qiestan^ i 



que ces deu^ croyances sont donestni* 
mises toutes deux, à l'appréciatioB hii« 
maine, et que le catholicisme perd ainsi 
tout l*avantage de son origine préten-» 
due divine ; car si Dieu avait voulu sau^ 
ver tous les hommes, il n'aurait pas 
permis qu'ils pussent douter de l'infail*' 
libilité de cette Église, hors de laquelle 
on ne doit point être sauvé. Après la ré- 
ception de la foi, catholiques et prôî- 
testants sont donc placée au même 
point de départ, la raison et l'intelli* 
gence. 

Cette argumentation, qui piffaitspé* 
cieuse , croule justement devant la raf- 
son et l'intelligence qu'on invoque pour 
la défendre, car elle ne peut les satis* 
faire ; au contraire , elle les heurte tou- 
te&deux. Oui, Dieu seul donne la foi : 
comme la foi est le mouvement de l'âme 
qui l'élève vers cet être incodnn que 
l'homme ne peut ni percevoir, ni ap^ 
précier, il faut bien que la foi vienne en 
lui par une grâce indépendante de lui; 
cela n'en pa». à prouver d'ailleurs. 
TonlQ foi vient donc de Dieu. Mâis^ M»: 
dame, cette foi en GiriH^pùur me servir 
de votre propre eKtiression^ et qui nous 
réunit tous, protestants ou catholiques, 
ne peut s'arrêter immédiatement après 
ce don. D'une doublé nature^ comme 
vous l'avez entendu prêcher dkns notre 
Église par un homihe supérieur',, elfe 
est toute divine eh descendaitt de Diëii; 
mais pour pouvoir être pratiquée, par 
l'h(^nme , elle devait , pour aiilsi dire , 
se matérialiser dans ses actes. Elle ne 
pouvait se borner aux spéculations de 
l'âme ou du cœur, sknssenuMitrer sons 
une forme sensible à l'extérieur. Jésu^- 
Christ lui-mèmenonsèna donné rexem* 
pie ; car , .pourquoi a-tril revâtn la na- 
ture humaine i si tt mffst ponr néis 
moptrer qde cette nature devait con- 
courir^ pour sa part \ à notre saliit 1 La 
foi , don . de Died , ne f^eui donc éti^e 
mise en œuvre que par l'homme ei^té- 
rieur , >.car elle ne serait pas complète 
si elle ne se produirait pas au dehors 

pap raecomplissemènt 6èk ^ deVbirs 

• • • 

* lit. Tabbé 06 Bonoe<fho1ié y doài Xiê èiqqHltiieé 
pTiêkki\&ni, k VitiUnM, ont été silif tes péf tovies 
\ti ^6c(w dffféreiitei iiïe ûo iuiiiéi tioiôârs erett* 
t»aai» • 
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qu'elle nous impose ; il faut donc que 
rhomme intervienne nécessairement 
dans la réalisation de la foi, et ç-est 
ce que, nous éprouvent les faits. Si Fin- 
tervention de rhomme n'avait pas été 
indispensable V pourquoi Jésus-Ghrlst 
fiiiraitril confié^la prédication de sa foi 
à des a|)ôtres? Ne pouyait-il pas répaU'- 
<lre . cette foi sans leur intermédiaire ? 
Pourquoi prendre des homtnes pour 
instruments^ des hommes xiui pouvaient 
errer.., qui pouvaient, mal interpréter 
les préceptes qu'il leur avait donnés ; 
•éi pourtant V depuis la première prédi- 
cation de saint Pierre jusqu'au plus 
faible missionnaiare de nos jours , dans 
qiwel lieu de l'univers la foi est^elle née 
spontanément sans y. ^volr été portée 
par l'intermédiaire de L'homme? Ainsi 
donc^ la foi donnée par Dieu, ne peut 
se développer vse.réaliser, se compléter 
<^hez l'homme , que par l'enseignement 
de l'homme, soit qu'il le tire de lui- 
même, soit qu'il s'en remette à ses 
semblables. Mais, Madame, si Thomme 
né suit que son enseignement indivi- 
duel , ou cetui de la Bible interprétée 
par sa propre intelligence, ce qui re- 
vient au même, es>t-il sûr de ne jamais 
errer? Les apôtres mêmes en eussent- 
ils eu la conviction , s'ils n'avaient eu 
aussi celle de l'assistance constante de 
leur divin maître? Auraient-ils pu sans 
elle prêcher une foi absolue, qui ne 
' peut être la vôtre ; car vous n'avez pas 
même l'autorité de lésus^hrist, puis-, 
-que lés livres que vous écoutez seuls, 
' n'ont été écrits que par eux. Dieu était 
donc avec eux, il leur inspirait Jeurs 
paroles, il les guidait dans leurs dé- 

• marches, liats où s'est arréléexette ac- 
- iion de Dieu ? Quand donc a«t-elle cessé ? 
^Ët si réellement elle eût cessé, que se^ 

rait-il re^é au moiHle chrétien pour 

• continuer l'ensei^ement invariable dé 
la parole de Dieu ?^ L'homme seul , puis- 

. que Dieu lui aurait retiré son assistance, 
et l'homn^e» seul , je vous le demande, 

. peu t-il- enseigner Dieu? 

Que fallait-il dc^nc pour sauver cette 
loi de Dieu de la versatilité qui ne pou- 

^ vait manquer de l'atteindre , aussitôt 

' qu'elle était abandonnée à l'humanité 
seule ? Qui pouvait perpétuer un ensei- 
gnement stable, unique, qui fût toujours 



vrai et ne pût être que vrai? Qui pou- 
vait transmettre à jamais la parole d« 
Dieu sans erreur? — Dieu seul ! Il fallait 
placer ce dépôt de la loi en dehors de 
l'humanité^ puisque l'humanité ne pou- 
vait lui conserver son Intégralité. Car, 
Madame, il n^y a ici que deux choses 
possibles. Ou Dieu, ou les hommtes sont 
chargés de ce soin. Si Dieu n'eût commis 
l'enseignement de sa loi qu'aux hommes 
qui peuvent errer, il eût permis Ter- 
reur, et la vérité serait -inutile ; il eût 
donné la foi en mêm« tenips que le droit 
d'en- douter ; il«eût inspiré la croyance 
eh lui , en rabaissant sons le jugement 
humain. —Il n'y a donc que lui qui 
puisse enseigner sa loi aux chrétiens, me 
direz-vous, et où réside-t-il à cet effet?— 
Oui , Madame, il n'y a que lui , et c*est 
pour cela qu'il parle encore par l'Église; 
c'est parce quil n'est pas possible de 
livrer les devoirs de la foi à l'interpré- 
tation flragile d'un individu, qu'il a con- 
stitua un corps qui ne devait point er- 
rer ; c'est parce qu'abandonnée à Tbu- 
manité chancelante, la foi perdait toute 
solidité , toute base même rail»onnable, 
que Dieu l'a placée en dehors de la ver- 
satilité humaine. Car jamais vous ne sor- 
tirez de ce dilemme inévitable, qu'il 
faut obéir à Dieu ou à l'homme ; que 
l'homme non inspiré de Dieu, ne pou- 
vant vous enseigner sans erreur ce que 
Dieu veut, il. faut donc c(ue Dieu vous 
l'enseigne lui-même. Or, pour cela , il 
faut qu'il soit en permanence dans une 
autorité qui puisse tomber sous nos 
sens , sinon il nous livre à nous-méines, 
l'erreur est permise^ la religion croule 
et la liberté fatale de dmiier détient 
un droit de Thomme acoordé i^r Dieu 
même , en même temps -que' l'ordre de 
croire en lui. ^ Qneile inconséquence ! 
Et n'invoquer pai ici fe raisk>n , pour 
' me dire que la vôtrfe se refusfe à croire 
que Dieu réside datis l'ËgliSe^ dathbli- 
que. 11 faut qu'il y soit présent; Il s'en 
est fait une ofefligatlott impérieuse à lui- 
même, lorsqu'il â voulut qu'une ibi di- 
vine Un iPéaUsée par des' hémmes qui 
ne pouvaient la pratôcfuer que^ sous sa 
direction ; il fant absolument qu^ll pré- 
side constamisent à renseignement de 
sa foi, ou il la rend inutile et aussi im- 
possible à croire qu'à suivre. La raison 
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vient ici à Vappuî'de la foi. La foi et 
l'erreur ne peuvent exister ensemble, 
et sans la présence constante de Dieu , 
. il ne peut y avoir qn'erreur ; car l'hom- 
me par lui-mémé île peut qu'errer. Oh ! 
Madame, si ces' sublfmes vérités pou- 
vaient vous, toucher, si elle^ vous con- 
Vainquaiefit dé cette assistance conti^ 
nuellè de Dieu près de l'antorîté dépo- 
^itaii'e de sa foi , combien ne vous de- 
viendrait-il pas facile de vous expliquer 
cette présence réelle que vous repous^ 
sez avec tant d*acharnement ! Vous com- 
prendriez alors cette étonnante mission 
du prêtre, qui, n'ayant pu se là donner 
lui-même, a dû la recevoir des mains de 
ses prédécesseurs, remontant jusqu'à 
Jésus-Christ lui-même ; alors il vous se- 
rait facile de Toir que cet homme , qui 
chaque jour reçoit Jésus-Christ lui-mê- 
me^ né peut être le dépositaire que de 



Tunique vérité , le seul administrateur 
de sacrements, qui ne sont tous que des 
actes humains , s'ils ne passent pas par 
ses mains ; alors vous verriez claire- 
ment cette cohérence du catholicisme , 
èar cette courte digression sur un seul 
point vous a prouvé ée que je vous di- 
sais en commençant, que dans bette foi 
(catholique chaque détail renferme le 
tout. 

Mais résumons toute cette disserta- 
tion : si vous refusez à un corps l'as- 
sistance permanente de Dieu qui le rend 
infaillible, vous ne pouvez l'accorder à 
chaque individu. Ainsi vous proclames^ 
la possibilité de Terreur, et c'est là, 
permettez-moi de le dire , la doctrine 
iqui découle de TinterprétatîOn arbi- 
traire , seule et iinique base du protes- 
tantisme. 

Marquis de LATOURDUPiif-GouvERNET '. 
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CHEZ LES ANCIENS ET CHEZ LES MODERNES. 



II. — Grèce '. 

. ' - • ■ ■ • • 

Asalogie du génie grée avec le génie ooderpe de 
r^ncope. ->* DifTérçBCQ radicale. établie mtre r«ii 
et l'aoire par PescLayage» — !<> Temps héroïques : 
Nature et ôrigioe de Tesclave. --- Droits da maî- 
tre. — traiteipeot et 'fonctions de l^esclave. — 
Droits et privilèges. — Châtiments. — Influences 
dit^r^et qui Codaient àen moditfei' la cofuditlon. 

Bien souvenl;, quand j'ai tour à. tour 
portéile^regairdssrm* la earte de la Grèce 
et . 9ur SiOn histoire^ il m'est, arrivé de 
. ni'étoQner. à la vue de la. mâFveiiUeiise 
analogie qui eûste. entre i^a configura- 
tion et c^Up de . llEurqpQ elle-méjne , 
^ entre ^b génie et. celui qui distingue 
les ,babi teints de.i^otrç p^tit continent. 
Que, Tqp Qonsidère un ins^atnt ces çétes 
hl profQndéman^coup^âf ces baies^ .ces 
rades , ces promontoires, ^ibi^iptes qui 
9pp^i^nt tous I^s .vents et protègent 
. tous l^s. nja^ires dans leurs anses tran- 
quilles où le. flot; vient mourir ;. que ron 
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examine encore tantôt les fertiles plai- 
nes de. la Thessalie, tantôt^les monta- 
gnes dé la Phocide , le sol âpre et nu de 
VAtlique, le plateau de TArcadie, ou 
bien les roseaux où se cache TEurotas 
sous les escarpements du Taygète, et 
ensuite que l'on prononce ! N'y a-t-îl 
pas là une vraie miniature de notre Eu- 
rope, cettp région des bassins étroits, 
des montagnes peu élevées , mais aussi 
des grandes méditerrànées, de$. passes 
nombreuses et des canaux naturels? 

Sans aucun doute , il y a une liaison 
intime entre l'bomme lui-mémè et les 
sites qui l'environnent, avec Tatmor 
sphère qui le fait vivre. ,Ûue sera-ce 
donc si nous rapprochons le caractère 
grec du génie moderne ! A^i milieu de 
ces horizons 'boi^nés , con^bien de nai- 
tures différentes, que d'organisations 
diverses, que de productions variées! 
Aussi voyez ^ à côté de l'aristocratie, la 
démocratie ; la monarchie donnant la 
main au gouvernement populaire ; la 
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trUMi prëSjd^'pme forte oligarchie; en uq 
mot, l'esprit l^umain développé sous 
toutes 3es. formes! Mais pourtant, au 
milieu de cette variété étonnante , il se 
conserye en Grèce un type unique , do-^ 
minant, qiii pénètre tout, se reconnais 
partout., se montre où op l'attendait le 
fpoins ; ce ty^^e^là, j'^e le. dire, bUorme 
dai^jsa ^âjfif^statioa, im dan^sop e^ 
sênce, c'est la liberté ou l'esprit d'exa^ 
men. l^ liberté , l'entendez-vous,, avec 
quel orjpuei} ,pn la proclame! Comme 
Cille renve^S^.ies harrièresi, comme elle 
chante si^r ries cadavres d'Armodius et 
d'ÀHstQgiton , comme elle combÉt sou« 
ieca^ùe 4^ Tbémistocle, comme elle 
meurt aye^ Lépn^das, comme elle toùne 
Pi^r la voi^ de Démostbéne^, qomme 
elle ^^it et pleuré aux- funérailles dç 
Philopœmen! Et la science, avec qûell^ 
avidité le Gf eç la poursuit ! Nesemble-t-il 
pas, en vérité, l'âme dii mondé )païèn? 
Il court les mers et les terres pourvoir, 
pour entendre, et, par-dessus tout, pour 
répandre ses idées. Ce qui est étranger, 
il se l'approprie ; mais en se l'assimi- 
lant , qui ne peii&,e pas conimë l^i; il léj 
nomme barbare. Les Grecs!... mais ce 
sont les chevaliers errants de la pensée : 
philosophes, historiens, poètes, voya- 
geurs , naturalistes , tous ont une seule 
araire : approfondir, discuter, juger.. 
Avec qUelië prôdigieùise facilité l'homme . 
dti Pirée s'ins|riue dahs chaque région, 
à là cour du grand t*ëi, dans les inde$, 
â Home, eil Gaule, jùsqiiè dans là frbtde 
tliiilé avec P'y théas de Marseille ! SuUë 
Jjàrt où vùtis^ ne ife retrouviez avec son 
îgéhlfe scrutaltéùr, avec sa verbeuse fa- 
cfônde, et jelaht i^Uk vents, Sans ses 
pbUrsés, Je rife ^^{s Çilëllfe seniencë de. 
lîbèirtë, Jp ne ^als quel parfum de sa- 
voif' i[ue la;#rôW93n^^ Chargera dé 
répandre sSrâ'jHitr^'Bcirds. 
'■ Ai-jé besoin 'de* ra|J^dfer actiiéMement 
à mé§ léfcléiirs'lc rèle ae cette jgrande ' 
famitie ap^yélée de nos joiiirs ÈuRbi»ÉEN?iE? . 
Les Vésseinblafadé^ et lés atiatogies ne 
sp mëfitrent-^lles pas avec évidence 
a'ùxjfeui tfè chàèiinf Amêfenreque l'on 
étfeu^è ïeè tijy stères délai civîlîsatîoii,! 
'que ï'btf sëftdécç ^ùe f ëiipeïle'rai Volon- 
tiers \^ sUhàïà\içe dé notre ÔT^ânisâtiqn 
s-ociaiëi^QÀ reconnaît de, plus en {iluiàle 
m^ttc'Wdrc de faits et de résultats,; 



(mojii|u^ élevés à iinie pui^s^ee; beau- 
coup plus haute et plus granàe. Mais si 
ceUe ressemblante, est réelle , les diffé7 
renqas qui sépareioijt Tj^uf^ope actuelle 
de la Grèce ancienne sont encore plus 
radicales. l)'ou vieiit donc ce curieux 
phénowè^aç? fe laisse fie côtjâ une foulé 
de .ceis différences^ et je. me borne a 
celle qui doit ^0113 occuper, io| ; l'es* 
clavage. Dans la G^èce jp^^enne^ et mal- 
gré, les variétés .de constitutions^ poli-^ 
tiques., l'édiâce social reposé tput. en- 
tier sur la servitude dé rhommé : dan^ 
l'Europe cirÂici*/ii?^ tout se fondé sur 
le travail libre , queljp pue soit la formç 
de gouvernement qiii réjgit chacune de 
ses parties. Oj?, selon nous^ cette sin^ur 
jière aùdpialije est 4é^,.i*?turé à exc^tejp 
fortemei^t notre àttéhtibh. Comment uii 
pareil changement s'est - il , êffèctuç ! 
Quelle? causes ont pu le faire naître T 
Ne serait-on pas autorise, dés lé début, 
à proclamer qu'une grande révolution 
.s'est accomplie dans l'esprit humain, et 
que l'âme a été remuée, bouleversée 
dans ses dernières profondeurs? Car 
voyoh^ ^e qii'i} .feh^ eât x {l'un côte , la 
nation marche invariablement dans la 
même prnlèrjp depuis le berceau jusqu'à 
la tombe ; toujours faisant entendre son 
cri de liberté pour ses élus; mais tou- 
jours aussi ^'avançant escortée d'e^ 
claves qu'elle prëbd ,.sans distinction , 
parmi ses propres enfants comme parmi 
ses ennemis ! De Pantre côté, au Con- 
traire , vous avez. ii«e à^régatio'h de 
peuples Ipàrtis dé la Uarbàrïë, et (t)ui y 
soiis J'empire de certain^ àénliinéiits 
mora^x, çmlépit dés pl^istaclè^ Qjippsés 
par là tyrannie, ou par les passions, s'é- 
lèvent assët raiiidement âer«s^âViige 
au fterVa^e^ du serva^ à là liberté ; 0t 
finissent jj^ar rèjëlef ftVécliorriBfui* todte 

atteinte peu'téë à Pindépénaantsè ba- 
mainë, comine ufipfodiiît inâigtili d'Utie 
civilfiatidn véritable, comtfa^^' liné e:£- 
crolsèaàcé paraéite. Encore, «Éè IbMi 
ce pt*^lènlë hë mërité^t^i pais là j^éite 
d'être êtiiiiê avec ^iti pdKf le i-ëédà- 
dret Et C^thntfëntM ^Fftit^l Kiltrèifleift 
que par Ptiistcyirë? 

Gèl)ëfiasitft il ne imi pâÉi «oit |^lil$ ott- 
biiér que cet abîme fentrè là Gfêfcê ail- 
ciénttQ et le tnonde indâeme ^ réirôu- 
vera çpcor^^pijr Rpjpe; c'est ^^^par coa* 
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syati^^ devra se présenter natwelle- 
nient lorafoe nous qpiiuerons las Ikusses 
lueurs du pagfim3me pour noas laisser 
guider par les pare;» clartés de la rêvé- 
]atî0tt cteétienne. BpriioasriMHis4o&c^ 
^nt'ce oMMOi i au sûo^^le rôle jd^Tiiar*^ 
Tat^pir^v 

¥oici noire point, de départ : si vôiis 
4KMMilfeez les poètes grecs à toutes les 
époq/^^si tt^cbantQqt l^s douleurs, mais 
tm mette teiap^ la nécessité de Tes- 
eîaTafe. ^ecoadement , si de la poési(;i 
vous* passez aui^ législations^ partout 
«score la saoptîQii et la consécration de 
Teselavage 
premières lueurs 
saute dans 

^tendeur de Platon et d' A ristote^ à peigne 
vottsentisndez uDese^defoisun cri* d'int 
^goation eofeitre c,ett^ bo^ieuse^ dégra*» 
dation de riHNDime ; les rêves dorés du 
disciple de âocrate Tadmeti^nt, les sé- 
vères iilvesUt^tions du * staigyrite pa-r 
rdissetit' même la faire descendre du 
ciel. Cda poséi otiTi*ons les livrés et 
appelons d'abord en témoignage les 
temp^ tiéroï^ues. 

La première obose qui ffappe l!ob* 
servateiirr<tuand on passe de TOrient 
à la Grèce i <3'est une différence pro- 
fonde en ce; qui concer»e Vorigine de 
Te^clataige; Dans rindOi comme di|ns 
l'Egypte > la servitude est Tétat naturel 
d'une eladse.d'bommeSv qu'ils ne peu- 
vent nùème répudier^ qu'ils tiennent de 
Bien. Ainsi le ciel le^ a faits. Dans la 
Grë^ , an contraire , rien de pareil : la 
coiitiuêt'e OU une abdication volobtaire 
de sa liberté ; trïle est la double origine 
éç l'esél9vagei^*£urope païenne oomei^ 
vera désdrniais /Ce (caractère fondamen- 
tal^ et le )cbd^ romain dira plus fi^rd : 
€ Il nJy à qlie dellx manières de devenir 
« esclave : ou par le droit civil, lors- 
ff qâ'iiii Wihittë se làiiiSë vëndf ê pour 



. Hoi^ère est, san^i cpn^edit, no^e 
meilleur guide pour ,ee qiii conçéitie 
les temps béroïque». Quand on enyabi»- 
sait un pays, bu qu'on s'epparait d'une 
ville, on ne. reconnaissait aucun droi^ 
aii vaincu que l'on jetait libre d'égorger 
aux pieds des autel^. Lui conserver la 
vie^ c'était doQc juoe grâce indigne ^ 
mais cette vie devenait dès lors une 
propriété dont lé vainqueur pouvait dis*» 
poser à «ofi gré., f^ début de l'Iliade^ 
le vieillafd de Gbio u^et en ^i^ne, I|^^ 
deux prii^^ipaux .nersoQpâ^es d^ s^ 
poëine qui luttent de colèi^é et d'injur^^ 
pour s'arracber deux esclaves. Qrisçj^ 




■ L«9«^>S; de 84ai^ Bèmim, QiMi|d« maior vifeMtli 

quand* ai iHMibtit q«it capioMUrir^ «il tt àBetll 
iiafe«bator» 
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dans unp attaque noptume *, Au. viûfift; 
deuxf^me cbant^ Priam se plaint de çq 
ly^ue lé béros grec a eucore vendii pluf 
siénr^.de ses fils dans des Iles loi^-r 
taines ^, Tbersite nous montre une fqiil^e 
de captives dans la tente d'Aj^amémnQn% 
Dans l'Odyssée , cette vive et saisi$$^iç 
peinture dé la vie qui se ^passait àutonif 
de lui, Hopière met à nu cette piUç 
de la servitude, a Je régnerai.,, s'écrie 
Téléisiaque^ sur îes esclaves que mon 
père â conquis par son courage **. > Un^ 
autrei cause alimentait saqs cçsse Iç bQ* 
soin toujours renaissant d'acquérir de^ 
esclaves : c'était la piraterif , cett^ éler- 
nelle coutume des peiiplps n^aritim^ 
qui commencent. Pour eaja, la pirate^jfp 
n'est qu'une des faces de la g|ieri)e ; êlj^ 
donne de la gloire ^t des rlçbes^es.sans 
trop, de labeur; téqipin .Hfinculei t^ 
moin encore les Iifortb][nana^||u.m^yep 
âge et.les £Ubustiers d'Amérigue. 4M^si 
les Phéniciens ^t les pirates d^ \i^ f e- 

Iliade y ch. ir, t. 680. 

* .... AaPùn h, iMCT^âç^fi^fi; 9$ff étttXûVT^^ . 

* ^.0 • • ; w- 9élX«i lï î|p*v«^i«. .... 

- 'r . ^h* II , )r. SgS^ .. 

* AOràp iytfv «bcoto <«ei| <«•(&* ififAtrippiet; ^ 
X.0tt Ijpboft»^ D^p^AOt >flfit9«|gir» ^oç oitaifoev;. 
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paraissent-ils souvent dans POdy^sée. 
Le fidèle Enmée lui-même a été vendu à 
Laérte par les Phéniciens , qui rarvaienf 
enlevé dans son enfance '. Dans bien 
des endroits il est facile de reconnaître 
un commerce d'esclaves en grand, Quel- 
quefois on ne respecte pais les lois sa- 
crées de rhospitalité. Ântinoiis menace 
4'envoyer Iruschez le roi Echetus, qui 
lui fera couper le ner et lés oreilles. 
Ailleurs il se promet de vendre les 
étrangers aux corsaires du voisinage. 
Puis ce sont les Messéniens qui enlèvent 
trois cents brebis avec leurs ber^gers^ei 
Ulysse part bientôt pour les réclamer ; 
c'est la première circonstance où se si- 
gôâle son jeune courage *. Dans une 
ville pHse d'assaut les femmes sont in- 
variablement emmenées en *captivité ; 
en Un mot , de partout s" échappe un 
long cri de deuil dont la monotonie lu- 
gubre finit par nous glacer. II ne fUut 
pas, d'ailleurs, s'en étonner ; car l'es- 
clavage était héréditaire ; les enfants de 
Dolius, dans l'Odyssée, sont' esclaves 
comme lui * ; et Euripide , écho fidèle 
des mœurs homériques, fait dire à An- 
dromaque, en parlant à Hermione : 
« Puis-je doiic ambitionner votre place , 
« afin de donner le jour à de misérables 
c esclaves qui traîneront après moi une 
« nouvelle charge de douleur*? » 
* Du reste, l'origine primitive de l'escla- 
vage était presque toujours la guerre;lés 
Hellènes y attachèrent de bonne heure 
une idée de fa^afité,' comme aux chances 
niême^dnf combat: Aussi le poète Anaxan- 
df ides â-t-li pu s'écrier : « Aujourd'hui 
t ànou^ d'êti^e esclaves , demain à votre 
t roiir, habitants du Sunium ; aprês-de- 
f inaîtk pérorez de nouveau sur l'Agora ; 
< la fortune nous roule pêle-mêle, c^est 
c un dieu qm tient l^s cle{s '^.j» Le doigt 

' OdytMief XTi. Euripide, Héfènê, 

* M'Axa ^àp t^ IOoécY]$ Mt99fm\^i ôf^^ec éOi^oLy 

' NiQUvt TE'oXuxXiitat Tptwco'at, ri^k vo{AY)aç. 

' ^ Odyittf^, cil. tii, T^ 18. 

' ^Biâ,, ch.'ixiT. 

Àndrom., t.- 199, t. ii, édit. Boissonnade. 
'IloXX&t ^ vûv (tèv tiocv oÙK eXtû(k{|9c, < 



de Dieu parait si'Men marqué dans cet 
affreux changement de condition, que 
la nature subit une transformation. Res- 
ter avec les mêmes sentiments, la même 
intelligence, la même élévation de carac- 
tère qui d(Ht distinguer Thomme libre , 
oh! non, ce serait par trop cmèl, et Ho- 
mère chantera : « Le redoutable Jupiter 
« 6te la moitié de son intelligence à rin« 
i fortuné que saisit lé jour delà servftu- 
< de'.» (Déposez tout orgueil^ xlitClytem- 
( nestre à Gassandre ; songez que le fils 
c d'AIcmène lui-même a été vendu comme 
( un captif. Quand la Fortune nous force 
« à servir, 11 est doux d^êtré soumis à des 
t maîtres accoutumés à Topulence *. • 

Il faut, en effet , que le sort commun 
des esclaves ,• dans les temps qui nous 
occupent , ait été quelque chose d'ef- 
froyable pour donner Heu aux lamenta- 
tions universelles qui s'échappent de 
tant^ de bouches accoutumées à d'autres 
accents. Les tragiques sont doublement 
intéressants sous ce point de vue : 
scrupuleux imitateurs des temps ho- 
mériques, ils reflètent aussi l'époque 
ou ils vivaient. Mais d'abord, écoutons 
Priam dans l'Iliade : « Pitié ! ah ! pitié ! 
c fils de Pelée, pour un vieillard dont la 
« raison n'est pas encore égarée , pour 
« Un malheureux que le ciel a condamné 
( dans ses dertiiers ans à des catastro- 
c phes horribles! Hélas! n'ai-je donc 
( pas vu et mes fils égorgés. et mes filles 
« captives , et leurs couches brisées , et 
c leurs enfants vagissants lancés sur le 
« sol dans cet affreux carnage , tandis 
« que mes brus éplorées passaient aux 
« mains des Grecs ravisseurs '. > Voilà 
le sac de-Troie ; en voici* la suite, ses 
ruines sont fumantes, et jpour quiconqae 
contemple sur la grève de la mer re- 
tentissante {viet^k 6îveti nfoXuçXuogovo ttîkâut^nc) 

ce sombre tableau , l'oh dirait encore 

Apu4À$h9n.9 ii\\, yi» p, 205, $diU Ctumub. 

Avepo;, eut* av pktv xora aouXiov 7]|Mip IXtiotv. 

Odyttée, xTii, i, 322. 
* Eschyle , ClyUmnenre» — SuiTtot Diodoro do 
'Sicile et Blntarqoe., Hefçalé se ftoiunit Ini-méine à 
ta «èrviuide en cs|Ualioii'>ëa mevrlra 4'IphiUift^ 
Diod, StcM.,lHb.lV, c. xxxi^ edw^mcliBits. 
3 Iliade, ch. xxii , ▼. 6a<6iS. 
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qu'uaâipniense volcaa vomit au loin sa 
la^ve. Le âça«aaiulre retentît dea gémis* 
sements des captives qui déplorent leur 
servitude. Les une^sont déjà distribuées 
aux différents peuples delà Grèce: TAr- 
çâdien, le Thessalien , les béros com- 
mandés par Tbésée ont pris leur part '. 
Lesautr^s, la tôte rasée^en signe d^escla- 
vage% sont renfermées dans une tente, 
on les réserve aux chefs de Tarmée. 
L*infortuiiée Hécube seule s'offre aux 
regards, prosternée à L'entrée de la 
tente; elle pleure tout ce qui lui fut 
cher. Cependant le Chœur s'approche 
' pour lui demander si les Argiens ont ré- 
solu la mon des captives^, ou bien si le 
sort a décidé à quel maître elle& doivent 
échoir/. Bientôt commence, sur un 
rhy thme lent et mélancolique , un chant 
qui fait lé désespoir du traducteur. . 

Siitêph». 

y«Bt delà mer, tent de li tner, 
Qtti ûril bondir ear le dos de la pUiae lîqoide ' 
Le naître repid^ et vagabond , i 
Où c^ti«ina«*(i} mon inforinne ? 
Dans qnelle demeore ei «ou« qael nuiilre .. 
TiTrai-jé dans la serTÎtade ? 
Sera-ce dans la fertile Thessalie ^ 
Oii PApidanns épanche ses eanx transparentes 
Et féconde la terre dessécliée ? 

Ànliitrophe, 

Sera-cijd T^rs nne tie . . 

Qne Taf iron fendant Toflyde améro ' 

Entraînera mon infortaoe 

Poar y men^r nno Tie misérfible ? . 

Sera-ce. où la palme et le lanrier 

Ponr la première fois étendirent lenrs riimeanx 

sacrés 
Ponr cottTrir le divin enfantement de Latone? 
Cbanterai-je avec les vierges de Délos 
Les traits et le carqaols d^or 
De la blonde Diane? oo bien encore, 
Dans la tille de Palias , 
Sur le voile brillant d'Athénée , 

* Burip., Tf oywMiei j V. »-4». . 

* ' AouXa ^ à'^of&ac ^fpatSc !£ otxuv 

Koupà Çuppcfi m^^tt 

. . lifid. 

' OtpkOt ! Tpoptitpà oxiQvàç eXiirov 

BftO&eûiy àtfèev {Aili ^ XTft^siv 
AoÇ' Àp'xeÎMv jaÏTai (acXIaV,' x. r. X: 

Troye^nef , v. 179. 

. iié<iuk9 , T. iô8. 



. . Avec des fils nuancés d« miUtf*eottIear», , , 
, Monaig^^ojndaslriease 

Dessinera-t^eUe les fougueux coursiers de'son char? ' 
' Ou enfin Jupiter armé 

D^un double tonnerre 

Ponr écraser la race des Titani? 

Sirçphe. 

mes enfants [ 

O mesancéires! 

O terre qui me donnas le jour, 
*' Tu disparais enveloppée ' ' 
- D'ttne épaisse famée 

Et dévastée par le fer des Argiens ! 
, St moi , et-moi , snr la tetre étranflra , 

On m'ailieUe TESCLAVE ! 

J ^abandonne TAsie 

A TEorope asservie 

Pour écliaoger la couche nnptiale contre le.séjonr 

des morts '• 

On comprendra parfaitement cette dé* 
solation^'et.méme qu^elle est au*des« 
^ous de la réalité , si Ton se rappelle 
deux choses : t? le principe d'oii Ton 
partait pour établir Tesclavage; 2^ le 
pouvoir absolu du makre qui en résnU 
tait. « C'est une grande folie chez u&en» 
t nemi, dit Ménélas, dans Andromaque, 
c que d'épargner Tobjet de sa haine, lors- 
cqntl peut le flaire péri;* et délivrer à 
c jamais sa marison de la firayeur *. • Tel 
est le principe général , et il se présente 
ici dans toute sa nudité ; celte vie épar- 
gnée appartient au vainqueur. Quant à 
rappUcatioDy les exemples ett< sont nom- i 
breux. Les femmes étaient d -abord des- 
tinées aux plaisirs du maître, qui , sui- 
vant son caprice, pouvait introduire' ses 
esclaves dans la couche nuptiale et les 
placer à eôté.de la femme légitime. 
L'on n^a pas , selon moi ^ fait assez res- 
sortir les déplorables Conséquenees de 
cet état de choses suï* la. société belle* 
nique, qui constituait une véritable po- 
lygamie ;, nous essaierons d'y suppléer 
à la fin de cette étude sur la Grèce. Au 
début de riliade , Agammenon déclare 
que Chryséis vieillira, dans son gynécée, 
livrée aux travaux de raiguille , et qu'il 
la préfère à Clytemnestre dans tout l'é- 
clat de sa beauté *. Bryséis joue un rôle 

*'£nrip., Béeube^ t. 443, t. I , édit. Boisson? 
nade. 

* Ideni, ^ndroww^e* On.retronvo i9> mêmes 
idées dans un passage d$s .Uér€k(iU4M. . 

3 /Wad^, IT ch., ▼. 29 et 112. : . . 
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semblable' attpî*è8 d'Acfiille, et si de 
Vll^ade pous passons à l'Odyssée , les 
niétoes faits se réprésenteint. Euryçlép, 
la nourrice de Télémaque , avait été 
achetée par La^rte au prii dç yïugt tau- 
reaux. Jamais il ne s'était uni à elle, 
craignant d'exciter la colère de Péné- 
lope *. Les femmes esclaves se livrent 
pour la plupart aux prétendants ^ et 
Télémaque les punit plu& tard pon pour 
avoir violé la loi morale , inai$ unique- 
ment pour avoir fait cau&e commune 
avec les ennemis de son père*. Rien, 
4'ailleurs, ne garantissait à Tesclave 
qu'il resterait dans la famille de son 
maître ; celui-ci pouvait le yendrp , 
cfcmme Achille fit die Lycaon ; la favorite 
du héros est elle-même enlevée par Aga- 
memnon ; enfin, en d'autres cf rconstan- 
G$iSy une femme devenait le prix de la vie-* 
loire. Ainsi le fiJs de Pelée célèbre des 
jeux en Thoimeur de Patrocle, il offre 

des chevaux et une Mh esclave habil^ 
danf hf ouvrasses, <ki femme ; à la lutte \ 
te vaincu reçoit pour consolaclen une 
fmme estimée, quatre bœufs ^ Eury* 
déâ^onravu, vs^lait biep d^vantage^ 
Voyes, d*ailleu.n^vl^ sdct qui a|tënd.la 
t&mmg la plm illustre qui a vieilli dai|s 
l^eficlàv^gnu : D ^h.iiuoi! s'iécrip Po-» 
4 tyxèae, ne me faiidra-t-il pas, dans la 
« ^tte^ obéir aux caprices du makri 
-ib âmpiloyable qui m'achètera à pri x 
-«'4*ârg6ilt, mai, la sœur d'Heclo£ etdé 
4c ta4t dp ^éireâ \ EA puis , balayer sa dte^ 
ji'fliei»r£lv fairie ûourir |a navette; eteur 
« in, lleir un vil esclave souiller; ma 
« couQtie; à moi , jugée d'abord dignQ 
« d'^trer dans cell^ du ipaltre V i La 
ài^>poBilioii de Poiyxène çst ici > mémie 
làplils fovorable^ et en admettant -^ue 
le propHétaipe de l'esclave m mouràt 
pas' luinaièrde avant elle ; car* alors elte 
ti^vait aûcufa protecteur, et le glus sou^ 
Vêfil eAe devait devenir un objfet de haine 

ewE, pvauca df-jeoôai, àfi-ûptova, â'py ei^uîav. 

IUad$, eh. sliii, 262. 
iri att fers 704 : ( ; . : 

noXXà ^ IffiaTaTO io'^a • tiov ^i i TsaaapàCoCcv. ' 
^ ' téùe appréètatïôn sèAiblè iMfquer dn prVx éteTé, 
puisque la Temme est hà^tlé. ; ' ' ' ' 

4 Vtfe«fr«,T.5tt7. 



pour la famille ds déHim y sf toutefois 
tttt#utre raviéseiiftfeobaiigèAîtpaé bt^os- 
quement sa destinée. «Il n'est jpas dé 
plus grand mal , pour lès hommes; que 
la captivité, ditf Tecmesse dans Aj'éùt/ 
j^étais née d'un père libre, aujourd'hui 
je suis esclave; les àlènx, ou plutôt 
ton bras Tout ainsi décidé, éi tu meurs^ 
songe que le jour de ton trépas, victime 
de la violence des Grecs, f€f sîsra! réduite 
en esclavage avec ton fil9*. » La tragé- 
die d'Andromoifuè, où la terreur, la 
jalousie, le pathétique sont portés si 
loin, nous î>roûve encore, dans dé 
nombreux passages, combieà ét^it ri- 
goureux le droit du vainqueur.' Pyr- 
rhus est absent;' Hermione, jalouse 
d'Andromaqne , veut la faire périr avec 
un enfaiit que celle-ci a eu de lui. Mé^ 
nélas se joint à la haine d'Hérmione ; 
le vieux Pélée défepd^ au contraire, la 
malheureuse Trpyenni^ qui est réfugiée 
dans :iin teipple. Il faudrait pouypir 
suivre dans l'odginal tout ie mépris 
profond, bizutai dont s'eidprelnt le 
langage dflertoione dans l'égatément 

de sa passion. ' 

' •»■■.- 

Non , ni la demeure de la Néréide , ni ce temple , 
ni cet autel ne mètlroot ta vie k convert ; ou ai 
quelqn^un des mortels ou des dieux TÏeot «Éfkter tes 
jours , il te fa^t guUter tes orgueiltent projets , 
trembler, t*humilier deTanit moi, balajfer lÉôb pa- 
lais, répandre autour de mol'jafecdek Taies èiÂri- 
obis d^or, une rosé« rafraîchissante *'. . . Mais non, 
(ù mourras. ' ' ' •' . '• ^ 

' ' Ànâroma^e, 

Ne TOis-lu pais la statué Âe la déesse' uni te ^- 
garde afec des yeux irrités? ' ' 

Hermonê. 

Eh! non, c>st ta patrie qn^y^ luit, t4 W^ ^^ 
1 tué Achille. 

Àndromaque, 

C'est Hélène qoU Cf«B$^^ m^ri ^ e'vt t| «ère... 

Ne quitteras-tu pas e« temple?..» 

. Àndrom€qt»ê» 

Oui , si je suis égorgée; non , si on respecte ma 
▼le. •- . ^. 

Je n^attendrtî.pM le reloue dm^oQ épooi poar 
accomplir ceuejieiivje^ 



' Sophoclis Jjax MmUùtipItorùt ^ t» 4M# 
* Ândrpkmquè, titilM» 
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Ànâromaque. 
Bl poifi^tâiit je ne me linerai pat «»tM tniMlM 
attnl 40^1 né tetlêpin. 

U f9f 4oijte! |9 feQ ^^fétti^ par met nains t^ 
f haiiM^^fi de cet «sflf • . . 

Andromaqm, 
Ta , ^rùle I |et 4leax terront ton îùtUtu 

■\' '■ ■' ■ àèrmiùné. ' 
Je te déchirerai le geib arec è^atrecét dottleort* 

Imniele ! entuaglairte ra«tel do la déette i 

Bermion$,, 
. Hiaêrfble b%mf$ '! 4lwHe exécrable audace! 
41101 , ta fCCropitef la iport ! 

Je pr^ê Iç lecteur de ne pas s'arrêter 
ppurlemojpént d^^^ cet asile sacre, sur 
lequel nous aùroù^ à revenir. Après 
cette yiolente sortie, Besmione o^rdit, 
9y^c ^on père, ]un cooiplpt infâme : Mé- 
Vjé^s àrrîvp devant Je templé avec le 
jêun^ fit^ d'4ùdroma(|iie ; « Choisis, lui 
4it-il; con's^en3 à mourir, et i6\i enfant 
vivra ; ou îîeh, si tu tiens à ta vie , je 
j'égorge "I » Le çhoî^'ne se fait pas at- 
l^pore ; la pauvre mère abandqni^e le 
tçiuple , etle ortTe spç mains pour ' être 
g^rroftées , son poï à la corde ; mai$ û 
r^s^ a fait 3op effet i* on la charge de 
ïieps : f Sai^is8e:^-îa , s'èçriè Ménéla^.... 
&enïfgV.escli2iye, ef apprends à ne pas 
guirageir ïes pérsopi^çs libres! > Eji 
mêiniç iflmps il aBpoace gùll fe^çi fkérir 
,ei i^ lijérç et |-ènfàht ' , si Hernjione 
i'piîjgei Mus on étudie ïps ancien$ , ^t 
'piil3 on peraeijre j5o|}ya|pci^ que Ip ijiaî- 



pài^saftci 

pjréfpHd mépris encore pour le vaincu 
dans les paroïeç dl'Ulysse, lorsqu'il s'a- 
àft 4^ ^crifler polyxêne : « Eli fl"^* • 
pser meftrp ep Barallèle la yie 4'a»^ 
çsclaW et le voeu d'Achille *1,p pàn^ 
^itfifr^j^â^pé^ une de §çs suivantes dit 

> %,^^^9^ ^it : kétçii barbare, raiT^at hq Ti^il 
luteror^te, 

* Ànârom., t. 582. 

MTi TÔv àpiarov AavAûv wâvrcdv , 
^ovXtov açciTtMV Guvtx* y àir(i>^s?v« 



à son tour : ^ Qu'est^^e ddiife que là vie 
d'une esclave, même quaiid je devrais 
la perdre-.*, v Revenons ehcdré à Ho*- 
mère : 6n A'était pas sûr de cônàépver 
la vie après avoir étë fait prisonnier. 
Achille immole quinze' Jeunet 'Ei*6yetks 
ant mânes de son ami; et ^tt fait, si 
lès Hellènes sacrifient )a fille dé îew 
chef, pouvons-hons espérer ide^ les tolv 
épargner des esclslveii conquis par le 
glaive! v; / 

AouXto, TfoXewç àTCgXauv«p(,sva 
T^; IXiàS^ç , ^OTC^Ç * W? 

AopiSiiîpaTo; irpoç Âxaiwv. 

' ffêcuhe. 



}'. 



I ' 



> I 



Jusqu'ici nou^ n'avons mis en scépe 
que des barbares en face .dps Grecs. 
Mais, une chose frappante, c!e^t jjù'a 
aucune époque les Pell^u^^ jpe recollè- 
rent djevant rasçeryîssemenjt d^ Ici^p 
compatriotes. Antigone s'incUgne a J^ 
vue de Capanéç^ qui se, propo^^c^é ré- 
duire le^ Thë^)ains en escla^a^e, i)ans 
lés Sept çhefs^ Je chœur a. toujours de- 
vant les yeux cette persçeptiye,^qt, 
l'histoire à la main , nous Yerr9ns que 
cette i^ffreuse coutume s§ pprpéj^pe jp§- 
qu'à la dernière f^onie deU Gr^çèi^oiis 
la' hache romjiihe. On CQXjÇOit fVf^fifi 
sexe le plus faible ait ét^Jç pluç ^u- 
vçnt pxposé aux injustices flu p^aîtfe^; 
toutefois le même régime pe§£)U, ^ly* 
l'homme. OEdipe ipenace du fçi^e^ 4V 
1)0(^, puis de la inort,; rêscjaye gyVr,^- 
ipse de lui réyéle^ ce qu'il sait 4<^ ^ 
naissance funeste f. Les choses a\lai|^i)t 
mévxf si loîn^ qu'up esclave nçi p^jii- 
vaît interroger \\i^ homme libre*. N!p?ftr 
dire ce que Vcm pendit était une 4^ 



i lui fallait étouffer. laîhajnç.amîtsçép 

dans le çoéur, approuver, justes au. J^çf 
justes, les volontés du tyran , et , 4^yq- 
rant en secret ses 'soupirs, pleifr,er^- 
ïencieusement sur les tnstpç, dê^ji^^^es 
de la patrie à jamais perdue .". , . 



' \ 



* ÔEdipe roi, v. 1178. 

3 Euripide , Héeube , ¥• 254. ^ 

4 Idem , lei Phénieienneif il Sd8. 
^ Eschyle , ht Coéphoret, 
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Oosinme on le voit , dans les temps hé- 
roïques le pouvofr du maître sur Tes- 
clarve. était ai>solu, et nous nous sommes 
efforcés de le montrer dans toute su ri- 
gueur primitive. Cependant, heureuse- 
ment pour Thomme , il ne lui est pas 
donné de se maintenir long-temps à ce 
degré d'orgueil et de domination, sa 
nature finie de même que son intérêt 
ne tardent pas à le faire descendre de 



Trois choses surtout devaient contri- 
buer à introduire des adoucissements et 
des modifications dans le régime de la 
'servitude; la simplicité des mœurs, Tâ- 
mour et les chances incertaines de la 
guerre. Peut-être devrait-on ajouter en- 
core le rang plus ou moins élevé de 
l'esclave. 

D'abord ce devaitêtre, il faut l'avouer, 
uh beau spectacle qne de voir un sou- 
verain entrer dans sa jeune capitale 
suivi de ses guerriers triomphants, de 
son- butin et de ses belles captives! 
Mais ce devait être une chose encore 
plus' belle que de lui entendre dire , 
avec Âgamemnon ': «Accueillez avec 
f lH)nté cette étrangère. Qui commande 
c avec douceur obtient la faveur de Jn- 
i piter ; personne ne subit volontiers le 
I joug de l'esclavage. Cette captive est 
4 la fleur, l'élite des richesses de Troie ; 
c c'est comme un don de l'armée qu'elle 
c a suivi mes pas '. » La captive entrait* 
(ici c'était Cassandre, inspirée d'un Dieu 
quoilyue esdavé) ^ puis elle trouvait la 
flUe du souverain occupée de travaux 
simples et humbles, Nausicaé lavant 
dans une eau pure les vêtements de 
sa famille, ou se livrant à d'autres oc- 
cupations du même genre , distribuant 
les laines , ou brodant de riches tissus. 
Or, c'était li précisément ce qu'allait 
faire aussi la nouvelle esclave , particu- 
lièrement si elle avait été comptée par- 
mi les illustres de la terre. A^ne épo- 
que où les arts mécaniques étaient si 
peu avancés, une femme habile devait 
acquérir un rang important dans la 
maison. Nous verrons, dans une autre 
étude , qu'il en fut de même au moyen 
âge. Le mot ep^ eî^uîa se renconlre aussi 

■ Eschyle , Àgammnon, 



souvent que ri;»{Âvâ; , en parlant des 
femmes 4ans ^omè^*e. Peu à peu donc 
les nécessités de la vie quotidienu^ rap- 
prochaient la distance entre le maître 
et l'esclave , usaient les âspérilés par 
un frottement continuel , où plutôt les 
recouvraient d'une fine poussière et de 
dépôts quotidiens, semblables à ces pé- 
trifications factices, ou le corps déposé 
dans une eau minérale ^e revêt bientôt 



l'autel oii il se pose en divinité farouche. { d'une couche caleaire^ ou sulfureuse, 

et ne laisse plus deviner sa substance 
première. Mais aussi vienhe une main 
rude pour briser l'enveîoppe exté- 
rieure, et les formes perdues reparais- 
sant ; viennent les passions avec leur 
lourde main, et elles détruisent l'œuvré 
du temps et des mœurs. Le maître re- 
trouve tout som sauvage orgueil de vain- 
queur, l'esclave son abaissement avec 
son cœur inueft qui ne bat plus, et con- 
damné à une pétrification plus réelle 
que celle dont j'ai fait usage pour ex- 
pliquer mon idée. 

Quoi qu'il en soit , et tout en mainte- 
nant ces restrictions, il est impossible 
de méconnaître ces modifications opé- 
rées dans le régime de l'esclavage en 
Grèce dès lès temps héroïques; on en 
aperçoit de nombreuses traces dans Ho- 
mère et dans les tragiques. D'abord, 
c'est Laërte , qui vît amicalement loîik 
de la ville avec une vieille esdlave; elle 
lui présente la nourriture et le breu- 



vage •; puis encore, ce même Laërte; 
qui honore Eurycléè feonune, une chaste 
épouse , sans s'unir à elle : Pénélope la 
chérit plus que toutes les autres servan- 
tes *. L'entrevue de Télémaque et d*Eu- 
mée montre les rap);)orts qui s'établissent 
entre le maître etl'esclave fidèle, estimé. 
• n court' au devant de son roi , lui 
baise la, tête, les yeux , les deui^ mains 
et verse des larmes abondantes. Comme 
un père tendre embrasse le fils bien 
aimé qui revient d'une terre lointaine 
après une absence de dix ans , unique 
enfant qu'il obtient dans sa vieillesse et 
pour lequel il souffrit d'amères dou- 
leurs : de inême, lé pasteur Eumée em- 
brasse Télémaque, beau comme un 
Dieu , le presse cpntre son ^sein , et &'é- 

» Odyuéêy ch. I. * 

* ibid,, ^ub fine. ' 
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ci»ie en plenrant ; « Vt>tis ici', Téléiha- 
« que ! douce lumière de mesyeûx, ah ! 
« je n'espérais plus vous revoir. ... ; Mais 
«entrez, mon cher fils; que mon âme 
€ ie réjouisse en vous voyant dans ma 
« demeure au retour de vos longs voya- 
«ges '! » 

Dans une autre occasion, Euryclée 
accourt au devant de Télémaque avec 
les' esclaves fidèles qui lui baisent la 
tête et les épaules •. Une scène sembla- 
ble a lieu jpour Ulysse, qui reconnaît 
avec-plaisif sts esclaves*. Souvent ceux- 
ci mangeaient à la table du maître : Eu- 
mée va s'asseoir sur un siège magnifi- 
que.dans la' salle du banquet; lorsqu'il' 
a satisfait la faim et la soif, il se dispose 
ù retourner auprès de ses troupeaux ^. 
Or, cet Eumée n'est autre chose qu'un 
porcher en chef. Quel rapport avec le 
lAéme esclave Ministerialis dans nos 
chroniques du 6^ siècle, oii il apparaît 
comme un personnage important ! Autre 
exemple remarquable : l'esclave sici- 
lienne, qui prodigue ses soins à Laërte , 
a p(Hirmari un certain Bolius, qui vient 
aussi se placer à la table commune; 
bientôt ses (Us rentrent , et tous ^ après 
avoir rendu leurs respects au vaillant 
Ulysse 9 s'asseyent au repas en ordre et 
près de Ibur père *. 

Gp sont4à^ dîra-<^n, des exceptions. 
•—-.D'accord. Ahssî , vèux-je seulement 
prouver que resclavè pouifait devenir un 
menibre de la famille à force de fidélité 
et de constance; rude épreuve , il faut 
en convenir , et qui n'avait d'autre ga- 
rantie que le caractère personnel du 
màîtrei Tel', dans les États despotiques 
de l'Orient, un employé du monarque 
p^it s'élever fradudlëment dans sa fa- 
veur; mais la. main qui l'élève a le pou- 
voir de le précipiter du faîte. Même, en 
cette position exceptionnelle, l'esclave 
n -avait point de droits. Cependant, elle 
était peut*- être moins exceptionnelle 
qu'elle ne le semble au premier coup 
d'œil : Pénélope travaille dans son ap- 
partement au milieu de ses femmes , et 



' Odyssée, ch. i¥i. 
* Ibid., cb. i¥ii. 
^ ibid,f ch.xxii. 
^ ibid*, cb. XVII, 
^ ibid.fCK XXIT. 

IK XV. — N* 87. 1843. 



en maints endroits de l'Iliade, les 
Troyennes dé haut rang nous sont pré- 
sentées avec un entourage qu'on serait 
fondé à nommer ï/if/mé: Dëjà , du temps 
d'GÊdipe , on distingue l'esclave acheté 
de celui qui est né sur la propriété du 
maître; le dernier paraît avoir joui d'un 
rang plus élevé » ; on voit encore une 
différence entre ceux qui sont relégués 
à la campagne et ceux qui entourent le 
propriétaire". De Sophocle, si nous 
passons à -Eschyle et à Euripide, nos 
preuves se multiplieront. Quels rôles di- 
vers on fait jouer aux esclaves! Toiir à 
tour conseillers, confidents, souvent 
médiateurs, ou bieri corrupteurs, ils 
semblent être l'écho naturel de toutes 
les passions, le nœud de toutes les intri- 
gues. Que le cœur bouillonne de colère, 
étouffe de rage , se gonfle d'orgueil , ou 
qu'il palpite de tendresse , brûle dans 
lé délire de la passion, s^amoîlîsse sous 
rimpi>ession d;unè humaine compatis- 
sance , toujours à côté nous rétrouvons 
quelque esclave fidèle pour coinl)attre , * 
ou soutenir l'effet de ces grandes voit 
de l'âme, i^ar éTtemple, la pensée domi- 
nante d*E8Chyle semble être qu'il ne 
faut point abuser de la force ni insulter 
à une infortune qui peut à chaque in- 
•stàtit nous atteindre. Cette pensée-là , '' 
on la conçoit : le poète d'Athènes avait 
cambattti les Perses ,*t son frère pou- 
vait lui montrer ses bras mutilés '. 

« Ôuvrez-itfoi sans crainte votre cœur* 
€ dit le chœur d'esclaves troyennes à 
ff Electre : hélas! maîtres , esclaves,' 
« nous sotames tous également au pou- ' 
« voir du'Destin *. » Dans la même pièce; 
des Coêphores, Clytemnestre cache de- 
\^ant ses esclaves la joie qu'elle ressent 
en apprenant la mort d'Oreste, et cette' 
partie est suivie d'une scène empreinte 
d'un admirable pathétique, où les es- 
claves jouent un rôle magnifique •. So- 
phocle encore nous fournirait des exem- 
Rles. Euripide nous montre des postes 

* OEdiperùi,r» 1112. 
« ibid., T. 782. 

3 On sait que le frère da célèbre tragiqne Toolaiil 
reteDîr nn Taiaaeaa persail qui ciiercbaii ^ •'enfuir, 
eut les deux poings coupé»» et qu'il aaUil eiMuUe le 
navire avec les dents. 

* Eschyle , Coéphores » io pripcipio. 
' Idem , ibid* 
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de la pltt$ l^aute confiance donnés aux 
enclaves. Dans les Phéniciennes, un vieil- 
lard est chargé d'observer Tarmée en- 
nemie du haut d'une tour, imitation 
d*un célèbre passage de VIliade. « Ar- 
« rétez, dit-il à Antigone, que j'examine 
« d.^abord les sentiers d'un œil atten- 
c iif pour voir si personne n'y parait. 
« Ke nous exposons pas à une injuste 
• cehsure, moi , comnie esclave, vous, 
c comme princesse '. » Dans Médée, sa 
nourrice et les gouverneurs de se$ en- 
fants sont aussi esclaves : le vif intérêt 
.qu'ils prennent aux malheurs de leur 
ndaîtrèsse prouve un profond attache- 
ment à la famille, 3'agit-il de nous re- 
présenter Alcéste dans;, sas derniers 
moments t c Les esclaves erraient çà 

< et là dans les palais, pleurant sur 
c ia destinée de leur reine. Gell^-ci les 
« ap][)elle, leur tend la main; il n'en 

< est aucun, quelque vil qu'il soit, dont 
I elle ne console la. douleur , dont elle 
€ ne reçoive les adieux *. » De pareils 
rapports , sans doute , n'accusent point 
uh sort malheureux; mais , d'un autre 
côté, le cœur hinnain^ livré à lui-même^ 
est si capricieux, qa'il devMt y avoir de 
terribles retoui;s. « }.es Germains ne 
tuent guère leurs esclaves , dit Tacite , 
que dans des accès de colore; d'ordi- 
naire ceuxrci sont élevés'jayec leurs pro- 
pices enfants et font partie de la famille, t 
Ainsi en était-il probablement au temps 
d'Homère. Cependant ces cas devaient 
être rares, et nous ne gérons pas éton- 
nés dé voir Hippolyte entouré d'^officiers 
enclaves, dans la tragédie d'Euripidç. 
Quelquefois même on croirait avoir dé- 
couvert un de ces lieii^ sacrés, inaltéra* 
blés, qui attachaient le vassal à son chef 
dans nos siècles de la féodalité. 

La nourrice de Médée s'écriei en par- 
lant djB Jason : < U est mon maître, je 
ne dirai pas qu'il périsse^! » 

be même^ dans les Héraclîdes, Tes- 
clave d'âyllus : « Le devoir .m'appelle 
auprès de mon maître; je pars, je ne 
veux pas qu'il combatte sans moi *. • 
Enfin, dans Hélène, le chœur d'esclaves 

. * Bwipide, Phgnieiêknêt , t. 92!)l>. 
< - 14«ni , Ale§it9 , t.' 19St > 

^ ÔXoiTO [Asv (X'/i • ^effTïOTo;" '•^àp edT' lac;, 
* Uéradidetf f, W». • 



grecques joue un beau rôle lorsqu'il 
s'offre aux coups du roi égyptien Théo- 
clymène, en disant ; « Avant d'égorger 
ta soeur, tu nous devras arracher la vie : 
il est beau à des esclaves généreux de 
s'immoler, pour leur maître «. » * 

Le second fait qui nous a paru devoir 
exercer une influ^ice réelle sur le ré- 
gime de la servitude aux temps héroï- 
ques, c'est Tamour. Comme les captives 
partageaient souvent la couche du maî- 
tre, ceiuirci, pour le temps au moins 
que durait sa passion^ ne pouvait faire 
peser sur la victime un joug trop lourd. 
Je laisse de câté les terribles orages que 
faisaient éclater les luttes de femmes 
rivales au foyer domestique ; Hermione 
parle assez haut, mais ee fait même 
confirme la vérité de mon assertion. 
Dans cette tragédie, Pelée pr^d en 
main la cause d'Andromaque, la défend 
contre les outrages , va jusqu'à menacer 
Hermione de la faire trmlfmr par les 
ches^euac et réduire eh esdavttge pur Pjrr» 
rhu8 *, Et pourtant celles:! est la femmô 
légitime ; elle est la fille de Ménélas, ce 
qui ne l'^mpéche' point de craindre par 
la suite de voir la veuve d'Hector deve^ 
nir sa maîtresse ^ YeuH^n des exanples. 
moins sombres) Avec quelle douleur. 
Briséis se sépare de son royal amant t 
Comme elle efil triste;, lodrsqu'çUe suit 
lentement les pas d'Ulysse , qui rem- 
mène * ! Et toute Vllia^e ne roule-l^elte 
pas sur cet enlôvemeut si simple d'une 
esclave? Écoutes encore les pkiiites de 
Tecmesse s'adressant.au farouche Ajax, 
lorsqu'elle le supplie de ne point mettre 
fin à son existence. « ijax! hélas! je 
suis maintenant esclave 1 ainsi Tout 
voulu les dieux. Mais au moins, puisque. 
je suis entrée dans ta eoudhé ^ que tu 
m'as avoué un amour payé de rcioiur^ 
ah! par le ciel et par ton. afifoctiou 
même qui te lie à moi, ne m'eiq[K)ae pas 
à un nouvel esclavage '^ ! » De pareilles 
prières ont une haute influence sur les 
plus rudes caractères, suHout quiand 
s'y joignent encore les pleurs d'un en^ 

> l/éf7én« d'Earipide. 

* Andromaque , passim. 

* tbid. 

'* Iliade^ 1,548, 

' Sophociii Ajax If., t. 489 etf^if^M» 
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fant! Or, eôtnmfëùt r«àset*fer de non- 
teau tes rôties qu'oii a laissées ^i long- 
temps flouer sur le cou? comment rëla- 
l)Ur le droit de là conquête datts toute 
sa sàttvafeé énergie? Sans doute, Té- 
goïsme et Vindlffërence endUrcissaietit 
les âmes; mais le^ tsausës morales 
avaf^ni t>toduit lenn» effets itiëvitdbles, 
et d^objer âiifté ^ resclttVe devenait tout 
au/moins un membi^ de lu faitiillé: 
Pins laM^ Je raé réfeerte de montréi- 
l'affreuse influence de Téëclëvage che:i 
les Urées pour eort»ompt*e les niœurs dé 
la famille 4 etalors^jë réûni(*ai les denx: 
époques qui doivent notts-bCcUper dans 
eette étude. 

L'ensemble de choses que je viebs 
d'esquisser se manifesta â*abord au sein 
de la vie privée ^ d'où il se fit jour dans 
la législation même. C'est une grande 
banalitié que de dire : les institutions 
Yivent dâttfe les moéurâ avant de passer 
dans 1^8 lois; mais tonte banale qu'est 
eette assertion, elle' n'en est pas moins 
trè&iVràie< Parmi lés populations ionien- 
nes siiptout , lefe esclaves ne tardèrent 
pas à jouir de quelques droits. « V 
« a fVaîMîbiSë, dit Plutar que ^ pour les 
< esclaves, ei pdUr tous pauvres affligés, 
ft qui Sotlt poursuivie par jitlrs pUissans 
« qU'^ll't eu méfhôii'e de ce que The-' 
é sev^ éii soift vivant fUt protecteur des 
« oppiresséi^f' et quMl i^eçut hûni^ine- 
i mc»flt leÀ prîères de ceulx qui lu! re- 
» qttif ëb% ttidë ^ n Cette 101 pftî* ait même 
rlnfidtiiet^à eéhëhoé. Daiis 1^ tragédie 
dTAUdhôBiaquë ^ tdlé-ei est arrachée 
â'ttii iifàr^ refttgè^ ^ensuite elle en 
ippëllrâii peuple, devant lequel ses 
meurtrière ânfonè àrépoiidrë de sa 
fiidn! ^; iiëtiibë dît expressément : 
« Cbefe vms ^ la loi est la méihe poU^ le 
* ftafi^ de Ves^îlavte que fotir celui dé 
1 l'iidittttiëlibré*; ^ tniiis ici nous re- 
è«)nti£(ifcsofté titH ëtbprfint Mi pkt Soldii 
à la lëgislaclOb ëgyt^iieniië^ itotrs fie sau- 
^ébnsOôhd iè placer dahi i'épvquè hérûT- 
qma La tt^Ëëilion dU dirdit absolu qu'on 
avait sur la vie du vaincu au respect de 

> Plot., Thétée, traduction d^Amyei, édit^ Gilssac, 
t. IfP.Gl. 

* Euripide , Àudrom^ t. -ASiS 350. . . 

* Nojxo; ^ £v 6fAiv Tot; t' iXeu6spoi; tao; 
lUii Toîdi i^7<wt «SfAgn-M AKToit ivtpi. 

-, , - . Héeube, ▼. 291. 
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cette même vie s'effectua graduellement 
dès lés temps des Héraclides. Euripide 
ne choque point ses spectateurs en fiai- 
sant dire : les chefs de l'état reàpectentêes 
fôkrs d*un captif; et il s'exprime d'dttë 
manière encore plus frappante en met* 
tant Gës paroles dans la bouche d'un isap- 
tif : u 8f j'étais ct^upable, il allait m'inn 
« moler sur le champ de bataille. C'est, 
t là que je m'offrait à la mort, et que 
i les lois des Grecs permettent de la 
« donner, fol Ton ne peut ine tuer sans 
a crime : Athêdes respecte plus les dieuit 
t que votre haine •. » Cependant cette 
tirade me paratt < je l'avoue ,'pltitôt une 
phrase d'apparat pour flatter les Âthé^ 
nieins que l'expression de la réalité : ce 
qiie l'on écrit dans la loi n'est pas ton- 
jours dans les mœurs : l'histoire est là 
pour en déposer. Pour conipléter ce quî 
concerne lés privilèges et Im droits de 
resclave ^ nous dirons en terminant que 
la rançon était admise, mais que le ma^ 
are pouvait la refuser. On en volt uii 
exemple frappant dès les premiers vers 
de l'Iliade. Par la même r^aifeon, on avait 
la facidté de conférer la liberté gratui- 
tement. Alcmène la promet à l'esclave 
qui lui apportera la nouvelle d'Une vic- 
toire 4 et elle remplit sa préihësse '. ' 
Après la question des garanties ëffër- 
tes à la vie' de i'esclâVe à rët>Cfquë d'Ro« 
mère , on à fceîle qui la précéda lihihé-: 
diatement, "^fient celle-ci : l'esclave poà-^ 
vait-il posséder, jouir d'une propi^iëtë 
quelconque? Nons penchotii^ à élrofrë 
que , dans l'origîneî le vainqueur \L^M^ 
mettait aucun partage entre liti et- le 
vaincu ,et que le prlheipe niêmé en fut 
maintenu pendant une lohgue période: 
Hécttbe nous est réprésenféé qUêtëlil 
pdrmi ses ëompagnes d'inforturé de 
quoi réndrer les derniers dèVoir^ à âbii 
fils Polymestor^ si elles ont pu tUrbbét 
quelque chose h l'avidité du ^â^à^*. 
Mais si j'ouvre l'Odyssée, EUméë sfe pré^ 
sente à nous avec un esclave nommé 
Mesalius, qu'il avait acheté de ses pro- 
pres épargnes , ou mieux de ses de- 
niers ^, Il y a donc ici deux genres de 

' Héraclides, 
^ Ibid. 

3 Héeube i^^W. 

* nàp ^éf9. {Atv Tft^idv «piAfo mMâàtt ior<r(ny. 

Qéfèsée y cb. xit, t. 452. 
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propriété, le pécule et 1 esclave. La 
difficulté est trauchée par ce seul fait, 
et si nous cousultons une pièce d'Euri* 
piée y* Andromague, celle-ci nous appa- 
raît avec une esclave qui l'a servie dans 
de meilleurs jours. Le dévouement de 
cette femme est d^autant plus beau que 
le malheur n*a pu le refroidir '. On a vu 
plus haut une partie des travaux aux- 
quels on soumettait les esclaves dans les 
temps héroïques. Achevons actuellement 
ce tableau. Ceux que Ton reléguait à la 
campagne occupaient le dernier rang, et 
se livraient à ragriculturerOÙ ils étaient 
souvent assujettis aux jplus rudes la* 
benrs*. Le barbare est longtemps avant 
d'acquérir dé Testime pour cet art qui 
est pourtant le premier pas vers la vie 
civilisée. Au-dessus des esclaves labou- 
reurs venaient les pasteurs, dont Texis- 
teuce se rapprochait de la vie nomade , 
et dont les troupeaux nombreux four- 
nissaient la principale nourriture du 
maître. Dans TOdyssée , un berger 
amène tous les jours à la ville des bes- 
tiaux pour les repas des prétendants. 
Ëumée lui-même^ je Tai dit, est un per- 
sonnage important. Dans l'ÙEdipe roi, 
le messager de Corinthe a été. autrefois 
berger sur le mont Cithérofl , ainsi que 
rhpmme chargé. naguère d'expc^er le 
fils de Laïus f. Dans les maisons on 
rencontrait surtout les femmes qui 
étaient condamnées à des travaux fort 
pénibles. C'était la sueur humaine qui 
faisait tourner les meules dans des 
temps où les arts industriels étaient si 
peu avancés. Le tread^miU est aujour- 
d'hui . un châtiment ; dans la Grèce, pri- 
mitive, c'était une obligation. .Au ving- 
tième chant de l'Odyssée, douze femmes 
esclaves broient le. grain dans une cham< 
bre où sont les meules d'Ulysse, le pas- 
teur des peuples, .et elles travaillent 
sans cesse à, moudre la farine d'orge et 
celle de froment, la moelle de l'homme ^. 



' * ^ndromo^ue , t. 89. Cependant , an peu aapa- 
ntant , Andromaqae rappelle ^ çtXTàry} ouv^ouXe ^ 
ce qai saf^pose PégiHté. 

* Odyiêée , ch. xvil. 

3 OEdip0 roi, ▼. 1147. 

ÀXftTA Tevxwaat ma èXniaret,^ (AUtàôv àv^fi&v. 

Odifêiéej XX, V. 10 . 



Si le langage d'Hécube n'est point Texa- 
gération de la douleur, on voit qu'elle 
craint d'avoir à pétrir le pain et à cou- 
cher sur la dure '. En ^néral, les vieil- 
les femmes remplissaient, les fonctions 
de portières , et pour la malheureuse 
reine d'ilion , ce sort parait le comble 
de l'infortune*. Les autres soins domes- 
tiques étaient nécessairement dévolus 
aux esclaves. 11 y a cinquante femmes 
dans le palais d'Ulysse, qui ont appris 
à travailler et à tisser la laine pour 
mieux supporter les rigueurs de la ser- 
vitude '. Les unes ont répondu aux soins 
qu'on leur a donnés, les autres sont pa- 
resseuses et négligentes^ Télémaque 
leur réserve une punition terrible. Il y 
en avait dont le devoir était d'accompa- 
gner leur maîtresse. Pénélope se montre 
presque toujours escortée de deux es- 
claves pour éviter les discours malins , 
et, dans son appartement même, on voit 
un service de femmes. Si l'on ajoute à 
tout cela ces messagers, ces chœurs des 
tragiques, ces fonctionnaires si nom- 
bjpeux de la scène antique fourais par 
des gens soumis à la servitude; on ad- 
mettra sans peine que dès ces temps re- 
culés , celle-ci avait envahi la société.' 
Pour ne, rie» oublier, rappelons encore 
♦ces jeunes esclaves i^ttachées aux tem- 
ples des dieux, et que l'on chargeait 
des fonctions inférieures exigées pour 
le, service religieux *. J'ai trouvé un 
exemple où on défend aux esclaves de 
partager les travaux d'ensevelissement; 
mais dans une autre occasion , au con-: 
traire, on les leur abandonne comme 
une affaire de leur métier. Autres temps 
et autres lieux , autres mœyirs. 

La question 4u nombre des esclaves 
se trouve par là presque résolu^. Le pcr 
tit roi d'Ithaque devait en posséder des 
milliers, puisque dans l'histoire qu'il 
invente devant les prétendants, et où il 
parle le langage d'un homme riche, il 
dit : « J'avais une foule d'esclaves *. > Et 
dèè lors, comme une des grandes carae* 

* let Troyennes, ▼, 498. 

^ Odyuée , ch. xxii. , 
iliade, ti, ▼. 4W. — Burlpide, Tràu^nmêi, 
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téristiques de la société ancienne c'est i Hère. Les peines d'une moindre frravilë 



lé méîNris pour une industrie quelcon- 
que, chaque famille devait au moins en 
avoir tin ou deux pour les besoins ordi- 
naires de la vie ; vérité presque incon- 
testable, si Ton songe toujours que la 
guerre , la piraterie et les marchés ali- 
mentaient sans cesse la consommation. 
Le vêtement des esclaves n'est pais en 
elle-même une question importante, 
et à vrai dire , il existe peu de docu- 
ments sur cette matière. L'orgueil du 
maître ne permettait point, sans aucun 
doute , à son captif de se vêtir comme 
lui-même; mais à Tépoque dont nous 
parlons, je eroirais plutôt que la tête 
, rasée , et peut-être un voile particulier 
pour les femmes, étaient les marques les 
plus ordinaires d*une condition servile'. 
Quant aux châtiments, la pendaison 
semble avoir été réservée aux esclaves, 
du moins c'est la peine que leur inflige 
Télémaque * ; c'est aussi celle au devant 
de laquelle Andromaque paraît aller 
lorsqu'elle s'offre aux coqps de Mend- 
ias ^ Si Polyxène est immolée par le 
glaive, elle le doit à sa position particq- 



' ÂouXooûvav ffTU^ipàv àfxçiCaXoû^a xàsdi. 

Àndrvmaqu$yi» HO, 
" Oâysiée, ch. iiz. 
, > Ànàromaqu9f t. 415: 



dépendaient de la volonté du maître. 

Avant d'aborder les temps histori* 
ques, qui datent surtout de l'invasion 
dorîenne , constatons bien le résultat 
de ' nos recherches sur l'histoire de 
l'esclavage vers l'époque de la guerre 
troyenhe. La condition de l'esclave 
était, en définitive, assez analogue à 
celle qu'il rencontrait sous la tente des 
patriarches hébreux : il devient mem- 
bre de la famille. Le p<^ythéisme ce- 
pendant agit en Grèce avec beaucoup 
de forde, et tend de plus etk plus à faire 
descendre rhomnte dans le cercle d'une 
civilisalionf matérielle dont il ne sortira 
plus. Dès lors l'esclave sera cousidéréf 
de jour en jour comme une machine, 
on le rapprochera de plus en plus de la 
brute ^ et si rintelligence hellénique 
enfante les belles productions qui ont 
servi de modèle aux âges futurs, la di- 
gnité humaine n'y gagnera rien ; la li- 
berté , au lieu de s'éteudre , élèvera de 
hautes palissades pour défendre son 
champ contre tout empiétement que tenr 
terait une classe maudite , et par une 
étrange contradiction avec son essence, 
elle inscrira sur sa bannière la force : 

ANArRH. 

G. F. AUDLBY, 
Prof. dliiiU au Gollégeée JatHr* 
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SUR LA COMPOSITION, L*EXA1I£N ET LA PUBLICATION DES LIVRES EN FAVBim 
DESQUELS tES AUTEURS OU ÉDITEURS SOLLICITENT fcNE APPROBATION *. 



Avant d'aborder les questions qu'il 
doit traiter dans son instruction pasto- 
rale , et pour mieux les appliquer à la 
société nouvelle , .Monseigneur FArche- 
véque commence par apprécier notre 
état social. Ne pouvant reproduire ce 
qui n'est plus ni abolir la législation 
.qui nous régit, et qui est déjà enracinée 
dans nos mœurs, il s'applique à en tirer 

l Pirif 9 A4riea Leclore, ni9 C4iii«(U, 28« 



le meilleur parti possible , et s'identifie 
d'autant plus volontiers avec l'époque 
présente, ({u'il a moins lieu de regretter 
le passé. « Tout en déplorant l'impuisr 
sance de nos codes actuels pour répri- 
mer les attaques dirigées non-seulement 
centime la religion révélée, mais aussi 
contre les dogmes fondamentaux de la 
religion et de la morale naturelle, nous 
ne regrettons pas, dit-il, le mode em- 
ployé autrefois pour prévenir Jea er- 
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reura opposées à la fat caftkoUque parée 
que ce mode était vicieux. Les prêtres 
qui publiaient des livrèsy quels que fus- 
aeQt leur réputation , leur savoir, leurs 
grades dans tes universités, ne recer 
valent pas pour juges de leur doc^ 
trtnei des évëques, leurs pairs dans 
la. science i leurs supérieurs dans la 

biér^rcbie C'était au seul gardien 

des lois de TËtat qu'il appartenait de 
ebotsir les docteurs cbargés d'examiner 
les livres nouveaux» et. ces ouvrages, 
fussent-ils sortis de la plume de Bossuet 
f)t de Fénekin, eussept-ils pour objet 
mue discussion essentiellemeuf; tbéolor 
giqu^, a'^n étaient pa& moins soumis à 
\km een^re laïque. Les livres d'église 
et les instructions pastorales en étaient 
seuls affranchis. » 

t. C'est pourquoi, continue Monsei- 
gneuri 1^ véritable sujet do nos vives 
sollicitudes est et doit être de savoir ce 
que TÉgUse demande de nous à Tépo- 
ijue et dans le pays où nous vivons; ce 
qui peut être le plus utile au clergé , 
«ux catlM>liques de notre diocèse , et à 
une patrie, qui nous est bien cbère. Il 
aons semble certain que nous m servi- 
rens' jamais ces grands intérêts par des 
regrets inutiles, par des récriminations 
dangereuses ; que nous devons faire le 
bien^pi^ble avec les secours que nous 
offre notre situation présente, et npn 
avec ceux que nous pourrions imagiper 
dans une situation impossible , ou tout 
au moins fort indépendante de nous. » 

Nous ne ferons point r^ifU^rqper la sa- 
gesse de ces conseils; on sait qu'il n'en 
sortira jamais d'une autre nattu*e, soîi 
de la plume, soit de la bouche de notre 
JIM et saiant.Ai^(iiev4que. Cependant 
aye()i }^ i^rfi^v^ re^poiufabilité de ^es fonc- 
tions, il ne veut point rester spectateur 
impassible des publications religieuses 
proprés à altérer l'enseignement catho- 
lique , et pour prévenir ce mfd , il s'ap- 
plique à éviter également les inconvé- 
nients d'une censure trop sévère et 
ceux d'une coupable indîfférenee. C^st 
'tfané cet esprit de prudence , de modé- 
ration et de devoir, que Monseigneur a 
itxil^ les règles d'après lesquelles Tap- s 
proliation ëpiscopale sera accordée aux 
auteurs ^t aux éditeurs qui. la sollicite- 
ronf pour leurs ouvrages. 



Ainsi les'livres liturgiques, ceux qui 
contiennent des pratiques de piétés des 
formules de prières , des récits de n|i- 
racles, et les oatécl^ismea , etc.^ ne 
pourront être impriipçs sans une auto- 
risation sp^^ale« ^ar s'ils venaient à 
manquer d'exa^ctitude théologique 4 ils 
comprometiraient plus qu'Us né servi- 
raient la^ oause .de la religion. Ils sont 
donc soumis à la surveillance et à la di- 
rection des évêquestXitti < doivent en pré- 
venir l'altératioâ, en empécbant qu'on 
y introduise soit des termes çontrairas 
à la saine doi&trine , soit des légendes 
rédigées par des esprits crédules et su- 
perstitieui^. » Çi^est pourquoi nos lois 
modernes, ooçme les lois canoniques , 
réservât à Tévêque ;»eul le droit de 
composer ou de modiiier ces livres, et 
défendent de les imprimer sans obtenir 
sa permission» Quant aux autres ouvrar 
ges religieux ou qui n'intéressent la re*- 
ligion que d'une manière indirecte, les 
auteurs ne sont pas obUgési mais seule- 
ment invités à les soumettre à l'examea. 
Or si quelque chose peut leur inspirer 
confiance, Q'est sans doute le personne^ 
des examinateurs choisis parmi les ec- 
clésiastiques du diocèse les plus recom- 
mandables par leur attachement à. la 
foi comme par la sol|d}té de leur in- 
struction. Les professeurs de la Faculté 
de théologie et du séminaire diocésain 
feront partie de droit de la Commission 
d'examen; et comme ces ecclésiastiques 
peuvent eux-mêmes devenir auteurs, il 
s'ensuit qti*ilfi seront tour à tour juges 
et justiciables. Egalement intéressés à 
conserver le 4épôf s^ré de la foi , ce 
devoir leur deviendra d'autant plus fa- 
cile , qu'ils }e reiRRlîrwt «©«e prêta» 
le secourt^ ^nt^el f^ ieuf ^ Ipi^i^res. 

li ne s'agit donc pas ici, comme on 
voit, des anciennes censures théologi- 
ques, dont les traditions dé ^Église de 
Paris offrent de nombreux* exeJauples. 
Les censures nouvelles^ au contraire, 
sont aussi bienveillantes que peuvent le 
réclamer les besoins de la liberté mo- 
derne ; ee sont des ï^jévisiéns et de sim-- 
pies cerrectionB nécessaires ponr' obte^ 
nir rapprobfltién é|^iscopa!e,\et aux^ 
quelles les auteurs ne se sonmettetit que 
de leur plein gré. 

Quant anit défauts sur le^els ces 
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éori^êCtiôft^ doive At porter, Pinstriictton 

{pastorale les fait surtout consister dans 
Hfisnfïlsàncé d'instruction religieuse , 
dans les questions mal posées et d^ns 
Fafosence d'un jugement eicreé 6ur ce 
qn'il convient dé dire ou de passer sous 
silence. C'est à ce propos qne Monsei- 
gneur TArchevéque, donnant aux au- 
teurs religiéùiL des conseils confirmés 
par Texpérience des esprits les plus 
sages, en fait Papplication aux écrits 
qui ont pour objet : 1® les difficultés con- 
tre la Bible empruntées à la géologie , à 
la chronologie, à divers monuments 
liistoriques ;â° les rapports de la mo- 
rale évangélique et de la morale kiatii- 
r^Ue ; 5* les rapports des dogmes révé- 
lés avec ceux de la religion naturelle ; 
4<' l'origine de cette religion; 5« l'ori- 
gine des eonnaissanees humaines «n gé- 
néral ; B'* les influences diverses exer- 
cées par le Christianisme' sur la so- 
ciété. 

Ces question»^ matièpes des luttes ii^ 
t^tiectuelles les plus importantes , sont 
placées par Titistructîan pastorale «ur 
le terrain le plus favorable à leur exa- 
men: Elles n'y sont point et n'y pouvaient 
étt^e résolues , car ce n'était pas le Ireu 
de les discuter. Mais nettement posées , 
on*comprend qu'elles mèneront droit à 
leur véritable solution. 

Il serait trop long d'analyser ici cette 
partie de Tinstruction de Mgr l'Arche- 
vêque ; maïs lès règles sur l'examen des 
livres religieux nous fournissent deux 
questions où nous pourrons entrer dans 
quelques détails. La première concerné 
les traductions de la Blbler en langue 
vulgaire, et la seconde se rattache aux 
débats législatifs sur la propriété litté- 
raire , qu'il vaudrait peut^re mieux 
nommer les droits d'auteurs. Célle-cl 
B<)ttsseiâble avoîr été fojrt compliquée, 
8hibn complètement dénaturée dans lès 
dernières discussions parlementaires 
dont elïè a été l'objet. Quant à l'autre , 
el!e est encore résolue par beaucoup 
d'esprits de la façon la plus tranchante 
et aussi contrairement à là vérité histo** 
riqoè qu'aux intérêts de l'Église. Rappe- 
lons d'&bordà cet égard la solution que 
lui donne Monseigneur l'Archevêque. 

«ta rèi^ië de l'Église 'sufle^^ti'a du c- 
tions en langue vulgaire a charigé," dit- 



il, selon' les besoins de Oêuk cflri étaient 
app^lés^à les lire , ou plutôt ce «ont ces 
besoins qui ont dieté le» f ègles^ 

« L'Église cathdlique n^a jamais erà 
que la lecture des saintes Ëdritures fût 
nécessaire pour être solidement instruit 
4e leur dodriar^ qui peut âtre donnée 
sôus une autre formai somyent plu» ap- 
propriée à l'intelligenee et aux disposi- 
tions des fidèles, fille a pensé quec^te 
lecture pouvait ôti*e , selon les cipeoi^ 
«tmèes , iitile ou nuisible. 

ff Elle était litile lorsqu'elle n^ét^ 
faite que par les chrétiens despre^ 
mier^^siècles; lassez afffermta dans ia foi 
pour. éi;re Initiés aux mystères et pMk- 
braver le martyre- -Cette lecture était 
d'ailleurs accompagnée des explioa^ 
liions données par les pasteurs. Ce dei>- 
pier secoure persévéra , dévint même 
plus facile^ plus abondant après les péiv 
^écutions. Les fidèles étaient en oûtir^ 
dans l'usage de consulter suf les en*- 
droits obscurs ceux qui avaient cbarge 
de leur expliquer les saintes ÉcrUuréB 
dans rÉglisç. Enfin toute interprétation 
suspecte de i^ouve^uté éUiit fs^çilepae^ 
connue àe^ évéq^ies chargés de ^uryeit- 
1er cet enseignement, et le dout^, is'il y 
en avait I résqlii d^ns les conciles 5 iort 
multipliés à cet|e époque. \ ^ : .^ 

« L^ lecture de la m\ûe fut jqgée nui»- 
siWe , lor^^que, d'i^ie par| , les; ^cpufs 
do|it Qous venons de parler, pgr suite 
de la négligence de^ pasteurs, TiPrent à 
ipanquer , et que , de Tautr^ , lei^ «ecr 
t^ire^ du IV ^ du W et du if Siècle 
firent un étrange abus des textes qu'ils 
livraient à un peup}^^ non préparé à en 
comprendre le véritable s^ns, 

sa^ciplin^^ V Eglise, d^it Sd^^^m'^ 
m riê^ change ^^ yérif^pl^f m^imeSi 
Elle m (i toujours eu deux tf^r€(^ps(ant 
te^. Ma pensée esi qu'il ne fwt jé^mme^ 
les séparer 1 l'urne, est 4e ne jamais éfùu** 
ner l'Ecriture qu'à ceux qui y sqni (t^jài 
biçn préparés; l'autre es( 4^ tf4^ya^fir> 
sai^s rel^chp à les y prépqrep *, i», . . 

( Donc, sans 4Î9Plit6ri<QfUg| léchons ré^'; 
suUats et tous les inççpvénief^ts que p^ut 
lavoir aujourd'hui la lepturfï 4<^ \^ P'^l^t 

' Lettre $ur la lectum de VBcrilun l^mfe , 
OEuTrcs de Fénelon, t. lll, p. 399'4«o. 
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il est évideiit qu'en suivant les maximes 
de rÉglise v si fidèlement exprimées par 
Fénelon^ îi. y a une raison suffisante 
'pour nous de ne pas refuser Texamen 
d'une traduction de la fiible en langue 
vulgaire. 

« Un autre motif plus péremptoire, 
•e'est que tous ayant une extrême faci- 
lité de se- livrer à cette \ectnte/et 
n'ayant, de notre côté, aucun moyen de 
la modérer et de la diriger, il vaut 
mieux procurel* aiix catholiques la tra- 
duction qui leur offre le plus de garan- 
tie, d'exactitude ". » 

Ainsi, comme le disait d'abord Mgr 
TArcàevéque, les règles de l'Église ont 
changé par rapport aux traductions en 
langue vulgaire ; et ce sont les besoins 
4es fidèles qui lui ont surtout dicté ces 
règles. Enfin, ajoute-t-il, son motif prin- 
cipal , poiir ne pas permettre à tous les 
fidèles indistinctement la lecture des 
saintes Écritures, est puisé dans le dé- 
sir de leur .faire éviter les interpréta- 
tions fausses ou erronées. 

Or, ce désir est si légitime dans un 
gouvernement religieux, qu'il s'est tou- 
jours produit de la même manière , et 
par l'organe dés esprits les jfius sages 
cïïes plus éclairés de toutes les époques 
du Christianisme. Ainsi , Gerson , chan- 
celier de îïotre-Dame et de l'Université 
de Paris , Gerson , le docteur très-chré- 
tùn, dans un siècle qui , par son anar- 
chie religieuse et intellectuelle , n'était 
pas sans analogie avec le nôtre, faisait 
valoir précisément les mêmes motifs 
que Mgr l'Archevêque. Écoutons, en 
effet, ce quMl disait dans cette vieille 
langue française , beaucoup trop négli- 
gée dé nos jours, et dont il a été l'un des 
écrivains les plus distingués , comme 
l'un des plus infatigables propagateurs. 
« C'est périlleuse chose, disait;il à pro- 
pos du mystère de la Conception, de 
bailler aux simples gens , qui ne sont 
pas grans clercs, livres de la saine te £s- 
cripture, translatée en françois; car, 
par mauvais entendement , ils peuvent 
tantost cheoir en erreur. » 

Vo\cî un autre exemple de la manière 
dont Gerson entendait la question des* 



1 



traductions et de rens^gnement en lan- 
gue vulgaire: 

tf Pour obvier, dit-il , à aucunes faul- 
ses et foies informations , lesquelles on 
dit avoir été faictes naguères contre la 
vraie doctrine de noire foy, soient notez 
les propositions ou considérations des- 
soubz escriptes , lesquelles on déclarera 
et soubstenra plus en particulier et au 
long , se mestier est par spécial , la 6* , 
7% 8® et 9'; car les auUres sont évi- 
dentes *. » 

Parmi ces propoiûtions se trouvent \e^ 
suivantes : 

< 11 ne suffit pas, di| Gerson, à enten- 
dre la saincte Escripture que :on sache 
seulement la signification grammatical 
et vulgaire des motz ; mais est requise 
grande et longue estude, tant es aultres 
sciences de philosophie et de logique ^ 
comme es saints docteurs qui ont «x- 
posé la saincte Escripture par inspira- 
tion divine et par comparer l'un à l'au- 
tre ; aultrement, chacun gramarien sim- 
ple seroit tantost hon théologien , voir 
scairoit par foy toute science escripte 
en latin : ce qui n'est pas; mais est oc- 
casion très-grande de cheoir en hérésie ^ 
comme Julien l'Apostat, Elvidius, Jovi- 
nien et les Thurelupins fièrent, et un 
des remerants vers Cambrai, qui se 
nommoit Yespertilion, et presque toutes 
hérésies sont venuez de ceste présump- 
tion ; car les mots sont souvent équivo- 
ques et se .prennent aultrement en ung 
lieu que en un aultre, ou que en com- 
mune grammaire ; et convient accorder 
l'un de l'Escripture ps|r l'aultre, ou 
aultrement on y trouveroit contradic- 
tion. 

4 Ainsi , comme il peult venir aucuns 
bien, se la Bible est bien et au vray 
translatée en françoys' et entendue so- 
brement, ainsi par le contraire en peu- 
vent venir maulz eterreurs sansnombre, 
si elle est mal translaté^ , ou si elle est 
présumptueusement estudiée et enten- 
due, en refusant les sens ou exposicions 
des saints docteurs. Y vauldrpit mielz 
que on ne sceult comment il advient en 
médecine et en aulcunes telles sciences, 
que mielz vauldroit en riens scavoir que 

' Voir BihUoih. Boy., tfff. a* 7»8 ^ ravaiil- 
deroièr» pièee» 
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peu ou mal 0« cuidier^ esire laaistre. » 

GqrsoB revient encore sor cette ques- 
tion à la faveur de la solemnixé du jour 
de Noël *« Voici le. passage de son très- 
dévot sermon fait à Paris^sur la natiyité 
de Jéstts^Ghrist. Après avoir^ cité deux 
vers français de circonstance^ cpi'il ré- 
pète plusieurs fois selon son usage dans 
la suite du discours * : • 

c il appert, ajoute-tril , par ce que chante 
notre mère saincte Église, post partum, 
etc., et par ce doncques que dit est, ap- 
pert que grant erreur et villâin blasme 
disoii ung hérite nommé Héludius, quant 
il osa dire etaf^mer que la vierge Marie 
ne demeura pas à donc vierge ; contre 
lequel argua moult puissamment saint 
Jérôme , et est certain que la vérité de 
la foy est au contraire. Mais cest hérite 
fut déçu par mal entendre TEscripture, 
comme font plusieurs gens qui^enten- 
dent TEscripture selon Toppinion de 
leur teste, et non pas selon Texposicion 
des sains docteurs, laquelle ils ne sce- 
vent ou ne veulent entendre et regar- 
der. 

ff Et pour ce , je prens cy ung ensei- 
gnement que c'est une périlleuse chose 
de bailler aux simples gens qui ne sont 
pas grans clercs livres de la saincte £s- 
cripture translatée en françois ; car, par 
mauvais entendement, ilz pevent tantost 
cheoir en erreurs. De bene audire ptir 
predicatores , quia alias frustra esseni. 

i Cest hérite Héludius, printson er^- 
reur et par la parole de TËvangile, qui 
dit que la vierge Marie, enfanta son en- 
fant premier nez. Il concluoit que, puis- 
que Jhesus Christ avoit esté le premier 
nez , il fallolt qu'il en y eust des autres 
qui feusseat nez après lui ; mais cet ar- 
gument ne vauU riens. Car^ comme une 
femme à ung enfant , sans et que point 
en ,àit eu 4evant%^ suppose que jamais 
n'en eust point eu: d'autre, toutes fois 
son enfant est appelé le premier nez, 
c'est-à-dire que point n'a eu aotce en^ 
faut devant lui. 

« L'autre parole (de quoyeelkiy print 
son erreur, fui celle q«i est^escripteen 
rÉvangUe que Jiiesus Clurlst ayoit des 
frères et des sœurs. Art. xm. 11 nesavoit 

■ 

*' Mm. n» «82 V fil. 41 \- Bi|>ll«lk» Véyale. 



pas bien la manière de parier. en l'Es- 
cripture , en laquelle bien souvent toos 
oeulx: d'une lignée comme cousins et 
cousines sont appelés sœurs et frères , 
commue il appert au livre de Genesis^ de 
Loth'Ct Abraham et en plusi^irs auircls 
lieux. Pour ce, la dScte parole deTÉ- 
vangile doit estre entendue des cousiiies 
de Jhesus Christ et des cousins, comme 
estaient^ saint Jacques et saint Jehan 
l'évangéliste et idusieurs autres. • 

Après avoir ainsi montré l'abus que 
l'ignorance ou la demi-science peut 
faire des traductions des saintes Écri- 
tures, Gerson complète sa pensée en 
cherchant à consoler les siipples gens 
de ce que les livres saints ne sont pas 
toujours mis à la portée de leur intelli- 
gence. 

« Je ose bien dire qu'il n'est si petite 
chose au monde de laquelle on ne puisse 
demander mil et mil questions; qu*il 
n'est ni philozophe ni clerc si subtil 
au monde qui ne sceust certainement 
respondre la vérité, et se l'un dit l'un, 
l'autre dira l'autre. Et se les très grans 
clercs qui ont Tentendcment plus esle- 
vé que les autres et qui tout le temps 
de leur vie mettent paine à estudier 
et savoir les œuvres de nature, ne les 
sçavent toutes comprendre , non pas la 
dixième partie , comme cuident les au- 
tres comprendre ne entendre les haulx 
mistères de Dieu. Bien est icy curiosité 
orgueilleuse, voire et présomptueuse. 

« Pour ce, très-chières gens simples et 
autres, ostez hors de votre compaignie 
ceste périlleuse et mauvaise hostesse 
que on nomme curiosité Torgueilleuse; 
car autrement vous ne honnoirerez pas 
ne ne doublerez ceste nativité '. » 

Dans le même sermon Gerson s'expli- 
que aus» au sujet du culte des images 
qui commençait à devenir l'objet des 
plus vives controverses; et il résout cette 
question comme il a fait pour toutes l€S 
questions de réforme religieuse, avec 
une parfaite orthodoxie et un rare bon 
sens dignes encore de nos jours de toute 
notre attention. Ses paroles à cet égard 
nous donneront une idée des thèses caxh 
temporaines débattues en langue vul- 
gaire , et nous ramèneront ensuite, aux 

* ]deiB»r«so-si» «' 
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traductioBB de la Bibto dans la Aiême 
Ijuigue. 

« Mais contre ce que j'ay dit peyent 
jeetre faictes IH questions *. 

« La première font contre nous les 
;Juif8 etëientque par oeste nativité, 
y^tetrîé n'est point cessée ^ envers 
nwà^ pourtant que nous adourons yna- 
ges de. bois et de pierre. 

c Je leur respons qua non faison ; car 
nous ne adourons rien proprement fors 
Dieu. Se je me agenoille devant Tym^ge 
de la or<ùx , ee n'est pas pour ce à dire 
que je adore plus ce bois dont elle est 
iaîote plus que ung autre bois, mais est 
pour oe qqe je ador« seulement Bien 
que «este croix représente. 

.« (^uant ault ymages des saints et des 
sainctes pareillement , je ne les adore 
pas, mais je bonore les saincts et les 
sainctes qui sont représentées par ces 
ymages. 

f Comme les Juifz me diront qu'ilz 
s'enclinoient devant Tarcbe Moyâe et 
baisoiènt sa robe et ainsi des autres, et 
non pourtant îlzne dient pas qu'ilz soient 
ydolati*8^ ; car ils ne adoroient pas les 
clfoses devant 4îctes^ mais Dieu seule- 
m,6nt. 

^ Et se tu me die que les simples gens 
ne le font pas, je dy qu'ilz pèchent 
mortellement, se ilz ne sont excusez ou 
par invincible ignorance ou parce qn'ilz 
ont enteneion de faire comme TÉglise 
fait en honorant celles ymages. 

c Et ici je porroye donner plusieurs 
enseignements. Mais il me soufist de 
vous dire quant à présent que vpus ne 
devez adorer le» ymages néant plus que 
pierres, et quant vous les baises ou 
agenoiller devant elles plus que devant 
autre chose. Cnt n'est fors seulement 
que par elles Vous avea mémoire et re^ 
membrance do Dieu qu'elles représeï^ 
tent, oft des saincts et saintes ; car pour 
autre chose ne sont faictes les ymages , 
fors seulement pour monstrer aux sim^ 
ple6 gens qui ne scevont pas TEscrip- 
ture cequ'ilz doivent croire , et pour* 
unt on se doit bien garder de paindre 
faulsenent une histoire de la sainete 
Escripture^tant que bonnement se peut 
tôire. 

' Mm. n<f 7282, fol. 61. 



« Je \é dy imrtle pour imè ynage qui 
est aux Carmes , et aemblablei qui ont 
dedens leur ventre une trinlté ; atiMi 
comme tonte la Trinité enst prias char 
humaine en la vierge Marie. Et qui plus 
merveille est, il y a enfer dedens peint, 
et ne voy point |>onr ^elle eauseon 
œuvre, ainsi ; car en mon Infiement il 
n'y a beaulté ne déVodion en telles paiA- 
tur^ et puent estre canse d'erreur et 
de indignacion ou indévooion. 

c Je cuydoye parler pourquoi or ho» 
nore plnstost une ymage que une autre 
en pèlerinage ou es églises ^ et ^de ces 
bastena qui se porteni aval Parte par 
femmes revestues de afdomemeltd d'é- 
glise, et qui sont bailler aux plus of- 
frants; mais doubceroye estre trop 
long. > 

Après ced elemples, il estCaeilede 
voir qu'à l'époque de Gerson la langue 
vulgaire, dont l'emploi avait toujours 
été recommandé par TÉglise pour Tiu- 
«truotion du peuple , était alors comme 
toujours un inslrumeni propice ou nui- 
sible d'après Tusage qu'on en faisait; 
et c'est pourquoi le pieux chanoelier en 
proscrit les abus avec autant d'ardeur 
qu'il en recommande le bon usage par 
ses propres écrits. C'est ce que témoi- 
gnent, en effet, sës nombreux traités de 
morale chrétienne et ée piété mystique, 
tous composés en français pour l'édu- 
cation populaire ; et e^est ainsi ^n'H 
devint Tun des premiers émancipatenrs 
de notre idiome national. Ce qaa beau- 
coup d'autres avaient déjà fait paar ia 
noblesse , pouif la cour ou pour la riehe 
bourgeoisie,' GersoH le fit à son tour 
peur l0 peUfde, ou , eammef il dit lui- 
môme , pour les siMphs^gênâ. H Ht ainsi 
passer. Jusqu'à eux Pénaeignement mor 
rai réservé auparavant an^ classes pM 
fortun^es^ Il gép^alîsa et engai^sa en 
quelque sorte l'enseignement K^maire, 
et il en avaitlpdiqué lea moyens dèsl*an« 
née idOtt^ après a Voir été nommé chan* 

celier, dans une lettre siir lavéfei^i&o 
de la tMologi6« qui eoBSiituait alors 

l'enseignamaat nipérienr^ * Cet moyens 
eoÉsistatont em livres religioux élémen- 
taires , coihpnséa à l'exemple du p^|i 
traité que la Faculté de médecine avait 
autrefois pnblié poqr faire connaitre à 
chacun la contagion qui- régtiait àceue 
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époque. Dé mène , les nouveaux traités 
devaieftt mettre la foi et la morale chré-: 
tienne à la portée des simples gens , 
auxquels le clergé n'adressait Jamais ^ 
éîsait*!! , que dé rares et de mauvaises 
instruotioiis \ i 

C'est ainsi que la langue française de- 
vint , dans les mdins de Gerson , un puis- 
sant instrument de propagande chré- 
tienne; car là sécularisation de la science 
religieuse par notre idiome n'était que 
la vertu intérieure du christianisme 
passant dans tous les faits extérieurs de ' 
la société. Or n'est-<!e pas là précisé- 
ment le but que TÉglise , par ses écrits ' 
et ses prédicatipns , a poursuivi depuis 
son origine jusqu^à nos jours? Enfin le 
résultat obligé autant qu'ambitionné par 
elle n'a-t-il pas été de relever tous les 
idiomes vulgajres à une plus haute posi- 
tion sociale ? En disant à ses disciples : 
Allez et enseignez, elle'les envoyait vers 
tons les peuples de la terre qu'elle vou- 
lait faire participer à la bonne nouvelle 
du sa)ut; et c'est à ses efforts que la vé^ 
rite de TÉvangile a dû d'être préchée et 
écHte dans toutes les langues humaines. 
Grâce à elle encore , ces langues ont 
participé au caractère sacré de là reli- 
gion ; car lorsque TÉ^lise eut assuré ses 
premières conquêtes , lorsqu'elle dut se 
constituer et s'organiser un culte, les 
langues vulgaires ou nationales passè- 
rent alorâ 4Qns ]es rits syriaque, cha]-. 
déen^ arjnénien, abyssinien, grec, et 
plus iafd dans le rit slave, aussi bien 
que dans le rit latin. Ainsi l'émàncipa- \ 
tipn (fes langues vulgaires, comme ja 
réhabiUtatiou des races diverses qi^î les 
paflaiei^l; ^ est due tout entière à l'in- 
fluence du christianisme; il a été le 
point de dépar( de l'enseig^hement fait 
ail profit du peuple , et poursuivi , dé- 
veloppé, depuis lors dans tous lés dia- 
lecte^ populaires. 

• . . « , 

Après.i^a appréciation^ 4e l'emplc^i 
da la Iwgue vulgaire, il est tenip^ sans 
dQutedel^iro justice d'up préjugé, ear 
(iiore assez fréqu«iQt , qui regarde cet 
emploi comme une preuve de la fair 
tkX^nm el de la déoadeaqe de l'Église; 
car celle-ci aurait, dit-on, fait tousses 

* * ^wir Q9t$*, Toy.^•' f > 9^> ia4r 



efforts pour rinterdiré et .coMacref k 
tout jamaisPempire exclusif de Tidionie 
latin* 

L'enseignemient eu langue v^gaire à 
toujours été , il est vrai , une des gran- 
des préoccupations 4e rÉglise; mais 
l'Église l'çi constamment employé ei l!â 
mépie considéré comme le seul moyen 
de mettre à la portée de tous et des plus 
petits la parole de pieu , source de la 
vie morale et intellectuelle. C'est ee 
qu'atteste encore maintenant oet admi*- 
rable collège de la Prop^gaïuiej^ où char 
que jour, au centre 4e la toi çathQliqm, 
se célèbrent les mystères d0 TÉgliae 
dans tous le^ rits et toutes les langnesdè 
l'univers ; car Vessenee mémedu chHs»- 
tianisme, par son universalité, est :de 
conquérir, aujourd*bui comme î Pépù*- 
que de son origine , tous les peuples iSt 
(outes les races humaines par remploi' 
de leur idiome. C'est ainsi que , depuis 
l'idiome de Confucius et d^ Ferdoussi , 
jusqu'à celui de la Californie ou des^il^s 
Marquises et Sandwich, le christianisnie 
s'enseigne à Rome pour sa propagande 
civilisatrice dans toutes les langues dep 

fieuples connus. Comment d'ailleurs 
'Eglise, dont la première langi^e a élé 
^ne langue vulgaire, aprait-elle ç^er^ 
ché à étouffer les langues de cette fi^r 
turc? Elle i^'^ jamais ou))lié qu'eUo pvfit 
eu pour apôtres dq^ze hommes du p^ 
pie , et que leur première missioi^ f«^ 
de parler toutes l^s langues de 1^ tef pe. 
Mais dans les premiers siècle^ comme 
^U moyen âge et de pos jours , l'Église 
a toujours pourvu à ce. que les trfidiH>- 
tiens en tangue vulgaire n'altéfass^oit 
point sa pensée officielle et sacrée, et 
ne dénaturassent point les vérités con- 
tenues dans lès textes primitifs, pr 
quoi de plus sage , quoi de plus l^^i- 
time, tandis qu'elle prescrivait d'un 
autre côté l'étude des divers idiopies et ^ 
en recommandait l'usage par ses p^rpl^s 
comme par ses exemples : 

Mais quelque conformes que semblent 
ces développements à l'esprit de lln- 
struction pastorale, nos lecteurs poûr- 
ront-ils nous en pardonner la profusiorit 
Qu'ils nous donnent au moins leur bill 
d'indemnité en faveur du désir si natu- 
rel que nous avons eu de placer le nom 
de Gerson^ chancelier de Téglise de No- 
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trerDame, à côté de cetai de notre ar- 
chevêque. 

Hâtons-jious maintenant d'examiner 
la seconde question , dont la solution 
noifsa paru également importante. 

Il s'agit du droit des évêques sur les 
livres d'église , doiit les anciennes lois 
canoniques et les lois modernes leur 
attribuent la surveillance et la direc- 
tion. Ce droit est-il une prt>priété litté- 
raire, ou doit-il être appelé d'un autre 
nom, pour éviter remploi d'un mot dont 
on a trop souvent abusé dans nos débats 
législatifs , relativement aux droits des 
auteurs sur leurs œuvres? C'est ce qu'il 
faudrait rechercher en remontant aux 
principes de la question. Mais voyons 
d'abord comment elle est présentée 
dans l'instruction pastorale d,e monsei- 
gneur l'archevêque de Paris. 

€ Les arrêts des cours qui ont déclaré 
que les évêques n'avaient pas la pro- 
priété des livres d'église, contraire- 
ment à d'autres arrêts qui la leur at- 
tribuaient, n'ont point décidé ni pu 
décider que ces livres pouvaient être 
imprimés sans la permission de l'évê- 
que. Ces arrêts appliquent la loi , mais 
ils ne peuvent ni l'abroger ni en chan- 
ger le sens, lorsqu'il est aussi clair que 
celui du décret du 7 germinal an xiii. 
Ce décret énonce les droits de surveil- 
lance et l'obligation imposée aux im- 
primeurs de se faire approuver par 
rautorité chargée d'exercer cette sur- 
veillance , c'est-à-dire par l'évêqué. De 
plus il garantit le droit de ce dernier 
par la même sanction qui protège la 
propriété littéraire. 

« Les arrêts antérieurs à 1830 avaient 
conclu de la similitude de la peine la 
similitude du droit , et ils avaient dé- 
clare les évêques propriétaires. Les li- 
bi^aires concessionnaires devaient, d'a- 
près cette jurisprudence, pouvoir ré- 
clamer les dommages et intérêts dus à 
tout propriétaire lésé ou à celui qui le 
représente. 

f Des arrêts postérieurs à 1850, en 
déclarant qu'il n'y avait pas de pro- 
priété, ont dû repousser le§ réclama- 
tions des libraires , puisqu'ils ne pou- 
vaient être ni en possession d'un droit 
de propriété qui n'existait pas d'après 
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la nouvelle jurisprudence^ ni d'un droit 
de surveillance qui n'avait p^s élé cédé, 
etqui n*est pas susceptible de l'être. 
En d'autres termes : il est étident qu'a- 
près avoir repoussé le droit.de pro- 
priété , les cours devaient repousser la 
demande des libraires qui en récla- 
maient le bénéfice; mais jamais les 
cours n'ont rejeté ni pu rejeter la plainte 
d'un évêque réclamant le droit de sur- 
veillance et la punition de ceux qui la 
violeraient, parce qu'elles ne pouvaient 
détruire la loi. Du resle , personne ne 
conteste directement la surveillance aai 
évêques; tout le monde convient que 
la violation de leur droit entraîne la 
même peine que la violation de la pro- 
priété littéraire. Seulement, pour la 
rendre illusoire, on a eu recours à, un 
moyen indirect, 

« L'évêque est surveillant , dit-on ; 
mais il est obligé d'accorder son appro- 
bation à tout libraire qui ne refuse pas 
de faire examiner ses livres. Une pa- 
reille interprétation est inadmissible. 
Déjà repoussée par l'autorité de M. Por- 
talis, rédacteur du décret, elle l'a été 
postérieurement par plusieurs décisions 
du conseil d'État. On peut ainsi résu- 
mer ces décisions : L'évêque ne peut 
faire de la publication^ des livres d'é- 
glise lin marché j et les céder dans ce 
but à titre exclusif; mais son droit de 
police entraîne un pouvoir en quelque 
sorte discrétionnaire. C'est dans ce sens 
qu'ont été prises plusieurs ordonnances 
rendues dans ces dernières anilées sur 
des recours comme d'abus. Il résulte 
de ces ordonnances qu'ainsi que le re- 
connaissait l'administration des cultes, 
à l'époque la plus rapprochée du décret 
lui-même, /'éi^eî^we ayant reçu parle dé- 
cret la responsabilité de lapublicationdes 
livres d'église, il en résulte nécessairement 
pour lui la faculté d'accorder la permis' 
sion à qui il lui plaît ; que s'il était forcé 
de donner cette permission à tous les im- 
primeurs et libraires, sa responsabilité 
deviendrait illusoire ou dangereuse; 
qi£en conséquence, il peut refuser la per- 
mission à son gré. > 

Et telle est aussi la doctrine récem- 
ment énoncée dans un arrêt de la Cour 
royale de Paris , du â5 novembre 1812 : 
( Considérant qu'e^. ordonnant que les 
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• imprimeurs, qui feraient imprimer 
f ou réimprimer les livres d'église sans 
i avoir obtenu la permission des évê- 
« ques , seraient poursuivis . coiaformé- 
c ment à la loi du 19 juillet 1795, le dé- 
c cret du 7 germinal an xiii n'a pas 
« déclaré les évêques propriétaires 
« absolus des livres d'église qu'ils n'au- 

< raient pas composés ; mais qu'il leur 
« a donné , pour s'opposer à Tirapres- 

* sion de ces livres , à quelque époque 

< que cette impression ait lieu , les mé- 
c mes droits que la loi du 19 juillet 1793 
a accordait aux auteurs ou propriétai- 
€ res des ouvrages pour s'opposer à la 
c publication de ces ouvrages faits au 
i mépris de leurs droits, etc., etc. » 
C'était donc le moment pour monsei- 
gneur l'archevêque de déclarer qu'il 
réclamerait désormais la stridie obser- 
vation de la loi par rapport à l'impres- 
sion et à la réimpression du catéchisme 
et des livres d'église contenant en tota- 
lité ou en partie le Bréviaire, le Missel , 
le Pontifical , le Rituel , tels que sont 
les Paroissiens et les Eucologes. 

€ Les plus graves motifs noufe y obli- 
gent, ajoute-t-il. Plusieurs livres d'é- 
glise ont été publiés avec des fautes, 
des retranchements ou des additions 
arbitraires, que nous devons prévenir 
pour la suite. C'est pourquoi tous ces 
livres seront soumis à la commission 
des exafminateurs , mais d'après des 
règles conformes à l'esprit des lois de 
l'Église plutôt qu'à leurs dispositions 
précises. Nos lois, nos mœurs, des cir- 
constances nouvelles rendraient plus 
nuisible qu'utile la reproduction de 
l'ancienne discipline ; elle serait même 
presque tout entière impossible à appli- 
quer, t 

La sagesse de ces dispositions et l'ad-» 
mirable bon sens qui préside à l'exa- 
men de toutes les questions posées et 
résolues par monseigneur l'archevêque 
rendraient encore une fois superflus tous 
les éloges que nous pourrions faire de 
sa dernière instruction pastorale. Tou- 
tefois, dans l'appréciation si juste 
qu'elle vient de nous donner du droit 
des évêques sur la publication dès li- 
vres d'église , il nous a paru que le mot 
propriété littéraire n'avait peut-être pas 
une définition très-précise ni un sens 



entièrement arrêté. Ainsi le^ évêques , 
y est-il dît , ne peuvent faire de ces li", 
vres l'objet d'un marché, bien qu'ils 
aient sur eux un droit absolu de tutelle 
et de correction. Or est-ce là le carac- 
tère de la véritable propriété , c'est-à- 
dire la condition de la chose par rap- 
port au maitre? Non, sans doute. Il nous 
faudrait donc entrer dans une explica- 
tion nouvelle pour nous rendre compte 
et de la propriété littéraire et des droits 
d'auteurs auxquels a été assimilé à cer* 
tains égards le droit en question des 
évêques. Mais cette explication nous 
mènerait aujourd'hui trop loin , et sera 
l'objet d'un travail à part. 

Revenons donc à notre sujet, et 
pour en apprécier l'esprit général. 
L'instruction pastorale se distingue, 
sous ce rapport, par le point de vue 
philosophique oii elle se place en envi- 
sageant les diverses questions dont les 
écrivains religieux peuvent avoir à s'oc- 
cuper. Guidée pai^ la noble élévation de 
la pensée , elle embrasse et domine éga-' 
lement toutes les difficultés d'un ordre 
secondaire. Loin d'amortir et d'étein- 
dre' les discussions philosophiques, elle 
les suscite au contraire , et les signale 
comme de la plus haute importance 
pour le bonheur ou le malheur de l'hu- 
manité ; mais elle donne en même temps' 
les conditions qui doivent en assurer le 
succès ; et c'est alors que proscrivant 
toute discussion stérile et dangereuse, 
oii l'orgueil du controversisté se heurte 
contre l'orgueil du philosophe, elle se 
contente de dire à celui-ci : « Avant de 
mettre en lutte la fbi et la raison, assu- 
rez-vous si elles ont des intérêts oppo-- 
sés. Un examen rapide vous convain- 
cra qu'il n'existe aucun intérêt de ce 
genre. » 

Tel est le langage de la conviction 
éclairée. Pacifique et d'autant plus per- 
suasif qu'il a moins la prétention der 
tout emporter d'assaut, il laisse à la 
grâce et à la charité toute leur influence 
sur le cœur; car il sait que de là par^ 
tent toujours les premiers rayons qui 
éclairent les intelligences. 

Fixant ensuite les limites respectives 
de la raison et de la- foi , monseigneur 
l'archevêque continue à démontrer com- 
bien la hitte de l'une et de l'autre est 
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contraire à rharmonie de notre nature^ 
et partant à Tessence même de la vérité» 
D'ailleurs t la lùéthode chrétienne n'a- 
t-elle pas toujours admis Texercice de 
lu, raison , quand la raison n*a point eu 
la prétention de régenter seule toute 
chose.. C*est donc la raison exclusive et 
intolérante que TÉglise repousse^ mais 
nullement celle qui se montre sans pas-, 
sion/sans préjugé, sans orgueil. Or, 
celle-ci peut-elle nier qu'elle ne doive 
l.^existence à la société générale qui lui a 
communiqué Ja vie par le langage? La 
raison individuelle ne doit donc jamais 
se considérer isolément, ni par rapport 
à la société oit elle a pris naissance et où 
elle se développe , ni par rapport à la 
révélation primitive , par laquelle Dieu 
a constitué Tintelligence humaine , en 
lui donnant la parole pour se connaî- 
tre elle-même. Ainsi se trouve rejetée 
comme insuffisante et fausse en tant 
qu'incomplète , cette philosophie qui , 
par Tabus de l'hypôthèsa des idées in- 
nées, sepible donner gain de cause à la 
raison individuelle , en lui persuadant 
qi^'elle peut non-seulçment se prendre 
pour son propre point de départ, mais 
encore se .suffire à elle^-même; alors 
qii^elle n'existe que par le concours si- 
multané des facultés humaines, par la 
mémoire qui lui conserve le dépôt du 
pak^é , par la volonté et par les sens qui 
la mettent en rapport avec le présent 
et l'avenir^ enfin par l'état social pour 
lë^uei elle a été créée et sans lequel 
elle ne saurait vivre. 
..< Pourquoi faut-il , ajoute l'instruc- 
tipn pa^orale , que des esprits distin- 
gués, après avoir vu la puissance de 
l'homme usant de toutes ses facultés, 
al^nt méconnu le danger d'une intelli- 
gence isolée, qui se sépare par un 
abtme ^ d^ la joi révélée , des traditions 
qui l'affirment et la complètent, du pou- 
voir .qui en est l'interprète et le con$er«- 
vateurî 

f Lqs pf^ilosophies antérieures avaient 
Diéconnù l'action simultanée des facul- 
^ huQiaines. Tantôt elles établissaient 
entre les facultés une primauté ou une 
^^prdioatîon arbitraires , tantôt elles 
lfl& faisaient ag;ir successivement, tantôt 
i^lément. par suite de leiir partialité 
fn faveur de rjdée^ elles ont été jus* 



qu'à nier 'la réalité des corps , ou bien 
trop aveugle en faveur dés sens , elles 
n'ont fait des pensées ihtellectnelles que 
des sensations transformées. 

€ La foi dans les vérités révélées n'a 
pas toujours préservé les philosophes 
chrétiens dé ce genre d'erreurs. Mais du 
moins elles n'ont jamais eu pour eux 
une application pratique dans la recher- 
che des vérités qui composent le do- 
maine de la morale et de la religion. 
Ils fondent leur certitude sur le senti- 
ment, sur le sens commun, sur le rai- 
^sonnement, sur l'autorité de la révéla- 
tion , laquelle suppose à son tour Tin- 
faillibilité de certains témoignages el 
rinfaîllîbîlité de la relation des sens , 
pourvu qu'elle soit accompagnée de 
certaines conditions. Voilà la philoso- 
phie constante et pratique des théolo- 
giens. S'ils n'ont pas fait une théorie 
complète pour établir en termes clairs 
et précis , que Thomme tout entier, et 
non telle ou telle de ses facultés , tra* 
vàîllait à la conquête du beau et du 
vrai , ils ont fait mieux , ils ont agi , en 
supposant toujours la vérité de cette 
théorie. Mais en évitant Terreur qui iso- 
lait les facultéb de l'homme dans leur 
action, ils n'ont eu garde de tomber 
dans l'extrémité opposée , celle qui 
place le critérium de la certitudie en 
dehors de la conscience.. Ils ontcon- 
daniné comme incontestable l'assertion 
des philosophes religieux, qui ont voulu 
rendre ce critérium extérieur à Thoffi- 
me. D'autre part , en admettaht ou en 
soutenant comme insoutenable, soit le 
concours de toutes nos facultés , soit 
la nécessité d'une adhésion intérieure 
pour arriver à la certitude , ils ont ju(é 
cette théorie incomplète pour se pré- 
server de toutes les erreurs morales. 
Moins dédaigneuses q^e le r^tionallsmei 
la théologie et la philosophie chrétienne 
invoquent l'autorité des traditions, le 
sentiment général des autres hommes. 
Elles prétendent y trouver un appui 
réel, et de tous les instants. Cette auto- 
rité ne leur suffit pas ; ellçs invoquent 
celles de la révélation : ppUjS ^vons^ dit 
comment et a^veç quel succès. 

« C'en est a3sez pour établir que, loiii 
d'arrêter le légitime u&age de la raison, 
la théologie la traite au coptraûre en 
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amie %i en sceur^ Ift oonsidémat toujours 
comme ayant avec elle une origine et 
un patrimoine communs, qu'elles doi- 
vent cultiver et agrandir ensemble, jus- 
qu'an Jour oti le bënhenr et In vérité 
seront donnés à llioiHiièie Sàtis tfd^fl et 
sàhs inesiire. > 
C*est ainsi que monseigneur Tarche- 



véque a toujours d'excellentes leçons à 
nous donher; mais te qiii les rend d'au- 
tant meilleures, c'est la haute impartia- 
lité qu'il introduit dans la discussion , 
c'est le sentiment des convenances et la 
saveur morale qu'il communique à «on* 
enseignement. 



LISTE CHRONOLOGIQUE DES PRINCIPAUX SAlNtS 

, DE LA FRANCE , 

Pom- servir aui reobercUes relatives à l'histoire ecdésiasitqae et citile de ce paySé 
(suite. — VOlR.tE NUnÉRO 86, GI-DESSUS, P. 162.) 



IHIZIÈIM SIÈCLE. 

1022» 27 janTier. — 5atis« TAtfrrt, Th$o4orieu9^ 
éf Afoe 4'OcUmis vett Tcp lOïc » bmcI i ToQoiyre. 

1029 » le 10 a?rU. — Saint Fulbert ^ éw^w d« 
QUdrM 00*1007. 

. fO^i» le i«r lewTier* *^ Le «Mmtla Gumwm0h 
abbé de Saint-Bénigne de Dijon j^tn 090« mort k 
féfainp^ 

nlHii i*'»^ lOsfMOéD. 

1010. — Saint Aub$rt , prêtre et reclof bénédic- 
tin en HaiUAUt , ftH^He 7 ttf II. 

1019 , le is'- janvier. — Saint Odilon,0dilo^ coad- 
imetir de tatm Hâïeai, âbbé de Glaiîi dés l>n 090 
atti^it (ârd , tet son idccessear en 9U4 , mort la nuit 
d*itittt le 1«* j^nîier 1019 ;; ses IBtes les 2 {«nyief 
et Si juin. 

lniiLii»M l«n -^ I6i(l-H0e« 

1000 eoTlren» — SainrJTAt^iiii, T^foéaMnjy 
prêtre et eraûte^oiQrtffrét de Vicencoi uq tiçiidreiliè 
le dernier Joor de juin, sous le régne 4e Femperenf 
HesrilV, fila et anccesaeur de Henri 111. Ce Thibaud 
deo uro deit 4ei eoHiw de Brie et de Ch e Mp ag a e ; ae 
fête le 1*T joillet. 

1067, 17 ayriL — tf«<M Jlo^fl^pretaler abbé* de 
la Chalae-DIen veri Pan lOttO , mort le 17 avril et 
enterré, le 24 dn même mois; ce dernier jour est 
eeliil doaÉfttëàlloiHi,«rle 8 atrril à Paris, 

1067» le 9 «olic. -» fini'isl Manritléy Moiiie de 
Fècampf piie-erebevêque dt Rouen en 108<S ; sa f9te 
le • Mfti él le 13 ae^teoibf e. 

4670 IM 107^. ^ Sainf ^wd^Uve etf tfedUfeên», 
éimiglééf lier eMre te »«i nmrl ttt^Aidoéae «• Tlié<^ 
roaenne, bABMit^vMMirttWififft^ t* M i<B Wt ri 4 
Pirif le 18 avril. 



1090, le 11 mai. ^ Saint GauiiWt abbé de VBÎ-: 
terp en Limonain, l'an I0S4. 

I079« le 12 juillet. ^ Saint Jm^ Cooiter^^abbé, 
fondateur de VaUombrewe eâ lOM ; m fête le IS: 
jnillet. 

1074 environ, le |9 septembre. «* Saint Àmouli 
religieux de VendOmie, évéqoe de Gap en lOStt* 

1076 , le 23 juin et le 28 septembre. -** Saint 
Li^tberff évêque de Gaufrai et d^Arr^ 

1078, le 20 août. — Le kianhênrau» AerMi,: 
fondateur et premier afobé du Bec (Normandie)* . 

1087, le itf août.— Saint Arno^l9 moin^ de «ajnt 
Médard, éTêqae de Suissona en 1080 jnMm^eo lOQS^ 
mort, à Aldembourg.. 

1089, le 24 ou 28 mai.— Le ^'enbéttreiuB Lvnftnny 
prieur dn Bee en 1044 , abbé de Saint jEtienne de 
Gaen en 1063. 

1093 « le » avril: •*- Saint Géfêud {Gwatééi), 

^ moine. de €orbte (Piesrdie) ^ ebbé dé Satat^Yhièenf 

de Laen i -eneuite de iaint>*lfé<lerd de Suissoea-en 

ion,, et enfin premier bbMp de la SeauVe (préb dtf" 

BoréesM) en 1079. ^ 

1099, probablement le 8 avril. — Saint Gauthir, 
premier abbé de Sfint-Martin de Pontoise vers iOQO^ 
sa fête principale le 8 avril , celle de sa caponisation 
le 4 mal. 

DOUZIÈME SIÈCLE. 

. 1100 enTirou. — Sminê dhaumew^ Ekiûe » iàâw^ 
lêlmm t «ofaee de ln<baiie-9tett eâ Attvergue^ puis 
abbé de Saint- Jean de Borgos en Espagne. Baillet 
ptice ea vie au 80 janvier. 

1101 1 le O'ôetdbret — Saint Bruno, né à Cdiogite 
Pan 103» uu plue tdrd^ Inniiuleur dés Gbkrtréui Hd 
•084., cbitolfle et écdHitre de Héims , eaueùilé nH 
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llOd , le SI avril. — Saint Anselme , abbé'da Bec 
en 1078,^rche^éc|iie de Gantorbéry en lOdS. 

1109, te fOafrtl. — Saint Hugu$ty abbé de Ctmii 
en 1019 ; la fêle la .29 aTril. 

1110, 17 aTril. — Saint Bohert , abbé , fondateur 
de MolAmo en t07S/tt de Gtteaax en 1098, mort le 
17 anil lllOinifant D.Mabillon, canonisé en 1222; 
aa fête le 29 a?rlL G^eii une faute dana la légende 
de ce saint d^avoir mis aa mort en 1098. 

1115, le IS a?ril. — La bienheureuie /da, com- 
tesse de Boulogne (^ieardie) , mère de Godefroi de 
Bonillon. 

1 IIS, le 8 notembra. — Saint Godefroi ou Geo- 
froi, bénédictin du Mont-Saint-Qoeniin-lés-Péroone, 
abbé de Nogent Tan 1091, éféqoe d'Amiens Tan 
1104, se retire à la Grande-Cbartrenae Tan llitt, 
pnia retourne à son église , et meurt à Saint-Grépin 
de 9ois5iona. 

llltt eUTiron , 20 décembre. ^ fvet de Chartret, 
qualifié saint dans le diocèse de Gfaartres et parmi 
lea chanoines réguliers, premier abbé de Saint-Quen- 
tin de Beanvais en 1078, aaeré éféque de Charires 
aur la fin de 1095 probablement, mort en lUtt. 

1117, 9tt léfrier. ^ Le J}. Robert d'Àrbristel, 
fbndatenr'dn l'ordre de Fonte? raull. 

11 17, le 14 a?ril. — Le B, Bernard , premier abbé 
de Titon Kan 1109; aa translation lè 2S aTril. 

1122; 19 septembre. —Saint F«'/af, premier é To- 
que de SaT^gni, au diocèse d'ATranches. 

1124, 8 février (né Tan 1010). » Saint Êfiennà , 
femtetéur de Perdre de Grammbnt. 

lliM enTiren , le 15 ou lo< 16 octobre. — Saint 
Betirandf éTêqne de Gomminges, en Gascogne, 
tara Fan 1076; sa fête principale le 15 octobre. 

1150. — Saint Gaucher, chanoine régulier en li- 
noBUiii; sa fête le 9 aTril. 

llSt ou 1152, le 50 aTrii. >- Saint Adjutevr au^ 
iaint Ajoutre , moine de Tiron. ' 

1158, le l«r aTril. ^ Saint ITn^nat , éTêf|ne de 
Greaoble en 1060. Sa mémoire à Paria le llaTcil. 

1IS5» *~ Xe Ufmkfwrem» Thomaif priew de- 
Saim-Victor de Paria» e« iliS; aaaaaainé probable* 
ment le 17 août et enterré le 20 dn même moil 
(Mablllop). 



liSti , 24: iiilli:'^ Lé éienheunutf Baingarit ' 
teUTn^ rèHgieuae;del0^rcignl. . 

Louis Vit, Dit tB JBCNB. — ltS7-U80. 

* 

1158, le IS^luin. *-* La Hênkenrenœ Gévrd,, 
moine 4e dairTaux, frère 'de aaint Bernard. 

1141. —• La bienheure%tse Bombelin^, sœur de 
saint Bernard , religieuse de Ju.illi-sous-Ravière. 

1150 euTiron. -^ Sainte Pétronille on Péronelk, 
femme de saint Gilbert, depuis abbé de NeorToni; 
eneutte première abbesse d'Aubeterre, en Aover- 
gne , Ters Pan 1150 ; sa fêle le 5 octobre. On ignore 
l'époque de sa mort. 

1152» le 6 juin. ^ Saint .GUbart^ i** abbé de 
ffeofTont ou Neàfl'bniaines,'dé Perdre de Prémonlré 
(AuTcrgne) , Pan 1151; sa fête le S ociobre. (Voyei 
sainte Pétronilla^ abbesse, sa femme.) 

ilH5, le 20 août. — Saint Bernard, le dernier 
des Pères de PBgltse dans- Perdre des temps , miii 
non le moina célèbre; né l'an 1090, à Fonlainei- 
Iés-Di|ou , dont Tescelin, son père, était leignenr; 
éleTé*à ChÂtillon-sor*SeiiBe; tnoine de Giteanx en 
1115; fondateur et premier abbé de GlairTauxen 
1115; canonisé en 1174; sa fête 1^20 août. 

1 154 , Je 25 mai. — SmkU . Lambert , ^vêqoe de 
Vence en 1114; sa fêle le 26 mai à Veoce et à Riei 
(ProTence). 

1156 , 25 décembre. -— l>iiarre*le. Vénérable , abbé 
deGiunii\inl122. 

1174, 14 septembre. — Pierre, arebeTêqae de 
TarMBtaïae, sacré le 5 mai 114S; canonisé èa 1191; 
sa nie leB mai. 

1178 , le 26 juin. » Saint Anthelme, général des 
. Gbartreux Tcrf Pan «141, éTêqne 4e Be^ey en 1163; 
meurt retiré à la grande Ghartreuae. 

PHILIPPB-AUOOSTB. -^ U80-I22S. 

1184. — Saint Benezet » Benedet ou Benedielf 
berger; fondaleur à Page de 18 ans du pont d'An- 
> gnon, appelé pour cela Pastor et Ponft/ex dans son, 
office. On en fait mémoire le 14 aTril. 

Gomme on le croit, en 1180, le iBafril. — 
Saint Druon! J^n* Jh'omx {Dro^e), teclos en Hsi* 
' naut. 

Saint Âtbèrt, éhi éTêque de Liège Pan 1188, car- 
dinal Patf 1192, martyrisé à Reims le 25 noTembre 
' de la même atinéè. 
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I4O6I8 XVI, par H. le Tlcomle de Fallovx; Joli 
Talnaae in- 18. A Paria, chea Debécourl. Prix : 8 f. 

Noua aTona déjà parlé an long (<oir noire t. Xv 
p. 218) de l^iovrage de !!• de FaUonx» Neua ne Tien- 
drons paa répéter ici ce 40e noua arona dii, et ce 
^ne d^aiUenrs chacun sait; car ce travail 1 pris pJaee 
parmi lea ouTragea les plus consciencieux et lea 



I mieux écrita qui aient paao aur.cei illoatre et mai' 
henreux prince» Noua dtrona seulement qu*aprèf i'é- 
ditlen de Juxe de:l840> on attendait me édition ac- 
cessible à toutes les fortunes, etqoi pM ainsi popO' 
lariaar ia tii^re. G'eat ce que Tient de faire be liHaire 
Deèécenn, 'el>.Bow ereyiDaa^iu» cotle édition aara 
•ncerepivs de itMaôa q«e bi^ireniiérc* 
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COtIRS D'ÉTUDES SUR LTOSTOIRE LÉGISLATIVE DE L^ÉGUSE. 



.CmQUIÈIfE LEÇON '. 

Béflomé d«8 leçons précédentes. — Institution de 
l'Église. — Période apostolique. — tes iV premiers 
conciles. — Distinction des doeoments de dette 
histoire en trois classes : PÉcritare sainte ^ les 
monnmeiits de tradition eatholi^e, les moau* 
ments historiques. — «IS* synode d^ apdtras; 
du 8« canon de ce synode relativem^t aux Iouh 
ges. — Les canons des apôtres. — Examen de 
leur authenticité. — > Des objections; silence de 
S. Jérôme, d*Eusdbe, du pape Gélase. — Témoin 
gnages des papes, des emperèars, des saints, des 
conciles ]asqn^aa eonunencement du i?« a^écle. 
— • Conclusion* 

En ceprenant le cours de ees études , 
trop longtemps interrompu, nous sen- 
tons la nécessité de jeter pn rapide coup' 
d'œil en arrière. Nous avons déjà fiait 
quelques pas dans la route que nous 
nous sommes tracée. Humbles voya- 
geurs, voués à la recherche des traces 
porteuses que nos pères ont imprimées 
dans Thistoire de la foi, nous nous 
sommes arrêtés à l'entrée de la carrière 
pour nous agenouiller devant Dieu, pour 
étudier avec son aide la carte du che- 
min et les astres qui doivent orienter 
notre marche. Nous nous relevons au- 
jourd'hui avec l'espoir de fournir une 

* Voir la it« leçon an n«» 71, t. XII, p. 3fis. 
T. XV. — N* 88. iM3. 



course plus longue, et nous ressaisissons 
le bâton du pèlerin pour ne plus le dé- 
poser. Rappelons donc, en ce moment, 
la limite où nous sommes arrivés; car 
cette limite va deyenîr notre. point de 
départ et la base de nos futures investi- 
gations. 

• . . 

Il nous a fallu remonter d'abord à 
l'institution de l'^lglise. Cette Église, 
elle a été de tout temps le refuge et le 
port de l'humanité. Elle a été saluée, 
dès l'origine des choses, par l^s âmes 
saintes de. l'antique. .alliance.. C'est à 
elle que se rattachaient, comme à l'an- 
cre uqique du sali^t, la foi des patriar- ' 
ches, les majestueuses visions: des pro- 
phètes et les désirs comme les espé- 
rances des justes. Enfin, le jour si long- 
temps attendu a lui,. et une. nouvelle 
création s'est opérée par la vertu éter- 
nellement féconde du Verbe.. L'Église 
est sortie des mains de son divin auteur ; 
elle a été fondée par ses miracles, éclai- 
rée par ses enseignement^, cimentée 
par ses douleurs et par son sapg. ît l'a 
sacrée pour être le témoi^i de ses pa- 
roles et de 3es actes, l'interprète de sa 
loi , la gardienne de ses promesses et la 
dispensatrice de ses grâces. Alors l'Es- 
drit de Dieu, l'esprit qui donne et qui 

^6 
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conserve la vie, est desè^ii^u sur -^le^^ 

elle Ta reçu en elle; elle^e^ a^ été péné- 
trée , elle l'est toujours. Et ainsi elle est 

devenue, pour le temps et pour Téter- 

nité , réponse auguste dont l'époux est 

assis à la droite' dtiWre: lacorps mys- ; 

tique dont lesHi^èlps fcm les membres, 

et dont le ehef ^t le ChH^t, le FHs4€ ' 

Dieu , le Dieu fait homme. 
Voilà le Christianisme : il n'existe pas 

sans l'Église. Le Christianisoie n:eS)t>pas 

une pure théorie , un système philoso- 
phique : ce n'est pas non plus une loi 

gravée sur le maxhre. comme le Décalo- 

gue. Notre Seigneur Jésus -Christ n'a 

rien changé au Décalogue ; il n'y a rien 

ajouté , rien retranché ; il n'a fait que 

l'accomplir et le développer ^tilc î^effii- 

sion de la charité. Du reste , il n'a rien 

écrit par lui-même. L'Église porte Jes 

saintes lettres comme la tradition. Hors 

d'elle, il n'y a plus de Christianisme ; e^ 

elle, et en elle ^uïenient, en elle est 'la 

parole , en elle est la doctrine, en elle 

est la vie chrétienne. L'Église est donc 

le Cfaristianiâme vivabt ; elle est la loi 

vivante pour tous «esenfatits' surla terre, 

ccfihme le Verbe, auqtfel elle est inviolâ-f 

tilementunie,ei^ lui-même la loi vivante 

dans la création let dâns^I'îtifini. 
Divinement iâfitfttîée, ëtaèliè poUr les 

hommes , société d'hommes sur latén^ej 

l'Église est nécessairement ici-bas une 

société visible. Il rie fairt pas qu'on 

]^ùissë Timbrer : il tiefatit pas qu'op 

puisse là C(»ifdiidre até^ lèfs sectes reH-* 

gloses ôtt phlloàophi(i«es qui se soulè-' 

vent contre eHes , et qui voudraient ïuî 

dérober son riom. Divine dans son es- 
sence, l'Église a donc aussi reçu de 

Dieu 4les caractéfres diviofs qui éclatent 
'daiis sa forme consïîtutîve. 'Elle est eou-i 
-ronnée de ses quatre notés, d\itiîté, de 
-SH^atété, de calhoficitë et d'apostdi- 
'ïîité. EÈiOttféè de <îette quadruple au- 
-Béôle , <^ne s*avaBCe, àuèsi éclatante que 
'lé^lell,liùsSi différente et éloignée de 
-ses îMignés rivales iîue là clarté dU 
4o(tir peut l'être des hieurs empruntées 
« va^llantéà ft^àhuiëtéore éphémère. .' 
Aln^ ,' dans son essaiice comme dans 
•^ fbftne, l'Églifee esft nne^^ eflë 'est» 
«ainte , èHfe est catholique -, dlè eàtj 
isi|>i)stDliiqne.'Vne parsàToi, pdr la cdta- 1 
-mnàatité d^ Wéiis ;ïpirittiéls, par sajj cré qH^.r$^^^^^^ 



Jii^rarehî^, file manifesté surtout son 
Aifife jia^ Içsî'liens de soumission et d'a- 
mour qui rattachent toutes ses parties à 
un même centre , au trône pontifical , à 
la chaire infaillible de saint Pierre. 
Sainte p«T|6Tiii't)ri|^ne^par son but, par 
lei itloyens ijuc ©feu lui donne et en 
vertu diésqttëls ^le ^dnronte à Dieu; 
elle prouve sa sainteté par la pureté de 
ses enseignements, par la vie et par la 
iport, de sç^ héros , et par la gloire des 
miracles , qui est son apanage exclusif 
et le sceau des complaisances du Tout- 
Puissant. Universelle et sans hofiies 
comme la miséricorde divine, elle a dès 
son berceau réclamé le nom de catholi- 
que , et elle a porté , en effet , ce beau 
ROm i tk*av^s tous les obstacles et tous 
les martyres ^ d'un bout du monde à 
l!autre ; elle l'a répandu partout avec 
l^ foi , si bien qu'il n'est pas un point 
du globe entre . l^s . deuit pôles QÙ la 
théiïiê prière né ra^^emble des idhrë- 
tiens autour du même sacrifice et du 
même autel. Apostolique, enfin, parla 
volonté mèniè tfu "Rédempteur qui a 
daigné, envoyer ,§e^. disciples, en son 
noni comme il ^ut envoyé lui-fflême 
, Par le Père, eUeste tient que de la 
Iransmîssîon des l^pôtreé sa doctrine et 
son pouvoir : sa 'doctrine, qtfi'est la 
dociriffé du Sîrtiveur ; s6n pottvdV, qui 
'S'exfeï-cfe sbùs Un iHple rapport;, pou- 
voir d'inspection , pouvoir législatif et 
■pouvoir exécutif. DQ,Gtrine et pouvoir 
.qu'elle U'^jsyayi^ls laissés peridfe^t dont 
eU$ a montrédansliMis If^fh^mpscomme 
à tous les yeux le dépôt imàoTer indes- 
tructible ! 

Nous avori^ -ittSi&tê^ ^ffMl(îHlïèrenient 
sur ce dernier caï*àcftèjPè;' ^iii-^c'cat^é- 



tère d'apo^tdliétéë.. Oétte iidte tteTÉ- 
glise^nbus Miîiiettâit<i'aîlleurs d^rorflt^e 

des' dé«nîtioBS à'cétetf dès faits. Nous 
reniriotts dftfe le ^'afn "ëiadt ^dé rios 
études , auxquelles hous vdiilons tou- 
jours ttorisérver îéùr formé totfrâ 'fait 
hîsforîiïue. Aecé^tàiit là cUfOhcBÔgîe 
pour' règle et' p%' ttSiilbeàtt, c'était 
ndfre 'dèfôir Ûepï^d^ le tableau suc- 
cihet de la' vie *des âdôtre^ en. tête des 
a^ii&ieë féèîsMîve^ de'ÏÎÈÈîse^. 
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travaliide c^ missicNEiiiaires privilégiés 
qœ NoIret^igHeur JésuB^Cbrist a dai- 
gné choisir pour ses ecioi>érateur6 dans 
te foadatioti môme de l'Église. Nous 
avons, eu soin de le reaseirquer ; dans 
Tapostolat, il y mvait den glaces extraor^ ' 
dinaiites , attachées par exception à la 
personne même de ehacon dès apôtres : 
tels étaient le don des mimcl^Sv le don 
des langues, le don indiTidnel- de 
llnfaillibilitë. Quant à oe& grâces ex» 
traordinairesy les doitôo apôtres étaient ' 
les égaux de saint Pierre', tandis 
qu'ils restaient^ malgré cette égalité 
d'honneur, inférieurs €»i autorité & leur 
chef et soumis à celui qui a reçu la 
juridi^ion suprême 5 immédiate et uni- 
terselle. Leâ droils extraordinaires pé- 
rirent avec les apôtres ; Il n'en fut pas 
ainai des autres droits , tels que la mis- ^ 
ftion d<e prêcher la fol, de régl<er la mo^ 
rale^ de fixer la discipline. Celui en qui 
réside l'apostolat perpétuel, le souve- 
rsân Pontife^ les possède tous dans leur 
plénitude^ et les évéques y participent' 
aussi, toigours bien entendu en corn- . 
munion avec le centre de l*unité, et sous 
la direcUon du vicaire visible qfue le, 
chef invisible de VÉglise a mis sur la 
terre au aômtnet de la hiérarchie. . 

Ainsi, selon la parolequi leur avait été 
dite, les apôtres aHèrent «et enseignè- 
rent. Ils donnèrent naissance à des égli- 
ses ; ils les constituèrent ^ ils y établirent 
des évéqwes et des prêtres, et ils remi- 
rent aax évêquesle pouvoir d'instruire 
à leur tour, de conférer les sacrements 
et d'agir eomme pasteurs dans la partie 
duberoîdl confiée à leurs soins. Du re^te 
Sis aurveiftèrent les pasteurs eux-mêmes 
ainsi que le troupeau ; ils leur tra- 
cèrent des règles ; ils les tnoulèrent pour ' 



du prince des apôtres et d'accord avec 
Im*, ils portèrent leurs décrets Qt inscri. 
virent en tête : c 11 a plu au Saini^^s- 
prit et à nous. » 

On se rappelle les quatre synodes 
principaux dont nousavons fait mention. 
Dans le premier eut lieu TélecUpu du, 
douzième apôtre; saint Mattîiiâs^ choisi' 
pour remplacer rapostat. Le second ins- 
titua l'ordre dê^ diacre^ et détermina 
leurs attributions, Le troisième synod<^, 
que l*oh considère aussi comme le gran4 
concile des çiçôtres,> JB(t tomber au nom 
de la loi d'amour les bî^rriéres que la 
loi de justifcé avait maiateâues entre. les 
descendants d'Abrahan^ et la généralité 
des nations incîrconci^eis. Da^i^ la qu^ 
trième réunion, les [apôtres, proclamer 
rent de nouveau Tabrogation légale d^s 
rites et des cérémonies Judaïques, no- 
tamment de la. circoncision 7 figure^ inu- 
tiles depuis que rÉglîse avait été mise en 
possession de la réalité qu'elles annon- 
çaient ; mais iispermirent aux/uifsd'aq- 
complir pour eux-mêmes^ sans]bes impor 
ser à d'autres, ces lois saintes par leur ori- 
gine et consacrées par les siècles/ En au- 
torisant cette dévotion toute -bénévole 
comme un hommage dernier rendu à la 
Synagogue qui devait être ensevetie avec 
honneur, ils confirmaient d'ai^e^rs ^e^sr* 
pressément la décision antérieure j ijis 
ne laissaient à celle-ci que le cajt*gctçre 
d'uneloi de tolérance et d'exception f et 
elle disparut bientôt, comme cela devait 
être, sous les ruines de Tancien temple. 

C*est ici que nous nous sommes arrê- 
tés. Dah& toutes ces recherches nou^ n'a- 
vons eu d'autre base que les! textes 
mêmes de nos livres sacrés. Là tout 
est divin. La suite des événements est 
divine; Dieu lui-même,, par l'incarna- 



ai^sl dire sur le type qu'ils tenaient de , tîon de son Verbe et par l'assistance 

la niaiiisiéme du filsdeDieu. Enfin quand ] auguste de l'Esprit divin, y intervient, 

les domine et les conduit. l?uis ce i^^est 
pas seulement le fait qui est divin 9 
le récit l'est également. L'histoire a,é>é 
dictée d'en haut et les pages en sontar^ 
rivées jusqu'à nous, sous le sçe^ifL.fl'uae 
inspiration supérieure, et sous la ga? 
rantie cent fois réitérée dC: l'Église, 
parlant et décidant avec la nussian.et^i| 
nom même de Dieu, tl ;y a là tout à la 

.as«K»fM9it?(» ) VI WM fa tjct aviT79 «tirun ■ fols Tauthenticité 4e l'Écriture.) tra? 

«Mr^nn^t «éilN^é fi^>^ îa lirésidettce I cée par la vérité ène-méme, et Vauthen- 



difficùltés s'élérvâient, quand de 
^anda l^érèts étaient en cause , quand 
les besoins de la société Spirituelle l'exi- ! 
I^essâent , en présence d'une décision ca- 
ipâtale à prendre , d'un dogme à définir, 
♦d'unehérésie à^détrtiii'e:, d'un désordre 
^nérâfl à réparei', desîoisde l'unité 
^ «atf)9«« ,* dans t?es éaâ raines et graves 
^% tiè réimlrént paffdis en de saintes 
â;M€aiâ)lées \ et (i^st là qu'après avoir 
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licite de la tradition constatée par son 
infaillible gardienne. Quel front et quel 
cœur ne s'inclineraient donc avec res- 
pect et avec amour devant une si majes- 
tueuse autorité? 

Nous n'avons pas terminé cependant 
rexamen de la période apostolique. Il 
est vrai , nous ne voulons pas confondre 
le texte même des saintes écritures 
avec guelqu'autre texte que ce soit , pas 
mémeaveclesmonumentslesplusaugu&- 
»tes qui aient échappé au naufrage des 
temps. Mais d'un autre côté , nous ne de- 
vions , i^ous ne pouvons en aucune fa- 
çon négliger toutes les œuvres qui n'au- 
raient pas ce cachet doublement sacré. 
Lorsqu'il s'agit de l'histoire de l'Église, 
comment repousser des documens ecclé- 
siastiques et même des richesses pure- 
ment historiques? 

Quant aux documents de la tradition 
ecclésiastique , si nous les laissions de 
côté, si nous en doutions, nous ne se- 
rions pas catholîques;carles catholiques 
ont une foi aussi ferme dans la tradition 
que dans l'Écriture. De plus, nous ne se- 
rions pas chrétiens et nous refuserions 
jusqu'à l'Écriture, puisqu'en définitive 
nous ne tenons l'Écriture que de la tra- 
dition ; puisque les faits même consignés ' 
dansrÉcriture ont toujours été tradition- 
' Bels avant d'être écrits. Enfin nous ne 
serions seulement pas historiens ; notre 
silence ne serait qu'une ignorance de 
tnâuvaîse foi ou unàveuglemefnt volontai- 
re; puisqu'il n'y a pas de livrés et de ren- 
seignements au monde attestés comme 
cjeux que publie la grande voixde. la so- 
ciétéxmiverselle; textes dontla véracitéa 
^té appuyée par tous les genres de preu- 
ves et scellé de tous les témoignages, du 
témoignage du génie comme du témoi- 
gnage du martyre ; mieux encore, du té- 
moignage de Dieu ! • 

Les monuments transmis par la tradi- 
tî onsont donc des monuments de foi et en 
même temps des monuments d'histoire. 
Mais il y a encore d'autres monuments. 
€eux-là,la croyance catholique ne lésa 
pas définis, aucune autorité supérieure 
ne nous les impose; ils ne relèvent donc 
<t»e des lumières purement humaines de 
la science. A cet égard la tradition est dou- 
teuse; et la tradition, la tradition définie, 
constatée , reconnue, la tradition seule 



est l'évidence invincibles pareille ma- 
tière. Ce n'est pas à dire toutefois que, 
même sans ce flambeau, <oq ne puisse^ 
alors arriver. à la certitude, et qu'on 
ne puisse l'acquérir par le travail et 
par l'étude. Biea loin de là I La science 
seulement, au lieu d'avoir deux fonde* 
ments, la foi. et la raison., a'ena plus 
qu'un seul; or ce dernier san^ doute est 
faillible, dans un grand nombre de cas; 
mais si les c<»iclusioii6 qu'il soutient ne 
contrariait pas la foi et concordent an 
contraire avec elle, il. y a lieu de croire 
et d'espérer qu'elles n'égareront jamais 
un sincère amour de la justice et de la 
vérité. 

Que si l'Église, dans sa prudence ex- 
trême, s'abstient souvent de porter un 
jugement définitif sur des questions dont 
la solution n'est pas absolument essen- 
tielle; si elle laisse à l'esprit humain 
sa liberté sur tous les points ou il n'y 
a pas un péril certain ; si , par consé- 
quent, elle ne définit et ne prononce 
jamais qu'à la dernière extrémité ; ce 
n'est pas, bien entendu , qu'elle jette 
sur les problèmes discutables aucune 
marque de défaveur et de désappro- 
bation. Tout au contraire , elle ouvre 
le champ à notre active intelligence ; et 
elle craint d'autant moins de donner 
carrière à la raison de l'hommet qu'elle 
a eu soin de la mettre dans la véritable 
route , de lui indiquer ses moyens et son 
but, et de la défendre des chutes et des 
égarements par les règles et les ap- 
puis salutaires de la foL 

A un autre point de vue , qui ne s'é- 
tonnerait de cette austérité puritaine 
qui exige pour l'histoire de l'Église 
ce qui n'a jamais été réclamé pour 
toutes les autres histoires ? Nous conce- 
vons que s'il s'agit de faits miracu- 
leux , exceptionnels , en dehors de la 
nature , il faille une autorité particu- 
lière , supérieure , qui les constate, qui 
en démontre la valeur. C'est là le prin- 
cipe catholique. Mais s'il s'agit d'événe- 
ments naturels, de récits qui rentrent 
dans le cours ordinaire des choses, d'où 
vient donc cette exigence inaccoutu- 
mée? Gomment! parce que Dieu çsèneson 
Église et fait parfois éclater.sur elle les 
merveilles de sa droite , cette Église , 
dans ceux de ses actes qui sont les mêmes 
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pour toutes les sociétés sur la terre , se 
trouvé-t-elle donc sous une prévention 
unique de doute et de suspicion ? Et no* 
tdmmenit) sMl ne s'agit que de recher- 
cher et de réunir des actes législatifs , 
quoi de plus Inique , quoi de plus con- 
traire à l'intérêt de l'histoire, que de re- 
jeter absolument de son ancienne légis- 
lation des matériaux qui y à propos de 
toute antre législation, ne soulèveraient 
pas un scrupule ? 

Pour nous , ici comme en toute chose , 
nous croyons ainsi que croit Rome , ainsi 
que croit l'Église. Nous ne voulons pas 
confondre les deux ordres de la raison 
et de la* foi; nous ne voulons pas 
sacrifier le premier au second, ou 
réciproquement. Comme l'Église , com- 
me Rome, nous livrons à l'apprécia- 
tion et à l'examen les sujets de contro- 
verse licite , et nous ne craignons pas de 
descendre sur un terrain d'oii la mau- 
vaise foi et les passions sont seules ban- 
nies. 

Mais avant d'arriver à des documents 
purement historiques, nous devons dire 
quelques mots des canons promulgués 
par les apôtres , dans un cinquième sy-* 
node, dans le synode d'Antioche. L'exis- 
tence au moins de ce concile est consa- 
crée par l'autorité de la tradition. 

On ssdt que de graves discussions s'é- 
taient élevées dans la ville d'Antioche. 
Telle fut la' portée de ces débats, que les 
synodes de Jérusalem durent s'en oc- 
cuper. Il y a plus, les apôtres durent 
se rassembler eux-mêmes dans cette 
grande cité pour apaiser les querelles et 
rétablir la paix de l'Église. Le témoi- 
gnage de saint Pamphile, martyr, prou- 
ve effectivement que l'assemblée eut 
lieu et qu'elle prit de saintes déci- 
sions. Ces décisions furent consignées 
dSLjk^]^ Bibliothèque d'Origène. Saint In- 
nocent , pape, y fait allusion dans sa 
lettre 18® lorsqu'il dit, à propos d'An- 
tioche : « C'est dans la ville d'Antioche 
que la religion fut pour la première fois 
appelée chrétienne; c'est cette Église 
qui fut digne de voir se réunir dans son 
sein un très-célèbre concile des Apô- 
tres*.» Enfinle second concile de Mcée 

' AnliocBis ab ipostolis ad ledandag coii(ro?er- 
siai iUc eiorias liabltaia eM» aynodoiD, aiqfit in 



confirme le fait de la manière la plus 
formelle. La table sommaire des ca- 
nons portés alors est parvenue jusqu'à 
nous. La voici : 

I. Que ceux qui croient au Seigneur 
Jésus , et que l'on appelait disci- 
ples , prennent le nom de Chrétiens. — 
II.Que le fidèle baptisé ne soit pas soumis 
à la circoncision selon la coutume, des 
Juifs. — III. Que l'accès de l'Église soit 
ouvert à toutes les nations , et que per- 
sonne ne soit exclu de la religioç chré- 
tienne. — IV. Qu'il faut se garder de l'a- 
varice et des gains iniques.— V. Qu'il 
faut réprimer le vice de la gourmandise» 
vaincre la curiosité des jeux représentés 
sur le théâtre et s'abstenir du jurement. 
— Vï. S'abstenir de* la frivolité et des . 
mœurs des Gentils. — VII. S'abstenir du 
sang et des animaux étouffés, selon qu'il . 
a été prescrit à Jérusalem. —VIII. Des 
images sacrées. — IX. Abolition des pre-' 
scriptions de la loi juive relativement au 
choix de la nourriture '. 

Nous ne ferons qu'une remarque 
sur le huitième de ces canons ; les autres 
n'ont pas besoin de commentaires. Le 
huitième canon est le seul dont on croie 

ea edîtos fuisse canones , auctoritate Pamphili mar« 

tyriy eos ia bibliotheca Origents repertos eue tet- 

tantis, Tarrianus, cojiif fragmenta etiam récitât, 

confirmât. (Lib. I, c. xxy , 'advtrsw Magdehurget^ 

tes.) De eadem hsc synode Innoeentios (epUt, 10) 

agens de Antiochena ecclesta : c Ubi » inquic, et no« 

men accepit religlo christiana» et qum eonvMtum 

apottolorum eeUberrimum mfrtitV. » Firmissimam 

tesiimonium bulc concilio apostolomm Antiochi» 

cclebrato, priebet concilia m Nicœnum ii, (actio- 

ne i]his Torbis : « In Antiochena synodoianeiorum 

apoftohrum dictum eit , » eXc, — 8e?erini Binii 

notœ, apod Uansi ioerorum eonettiorum eolUetiom 

' Canones Anliochenœ synodi.— Quorum primo* 

. est , ut credentes in Dominam Jesam, qaos illias 

temporis homines (ut habent Act. apostol., c. II)' 

appeilabaut ditcipuloi , chbistiani dicerentar. Se- ' 

cundus, ne baptizatus judaïco more circnmcideretur* 

Tertius, ut omnl naiioni ad Ecclesîam adicus pa- 

teret, ne quisquam a christfana reltgione'èiclùde- 

retur. Qaârins , de Tîtanda aTiiritia et ({uœstubuf 

iniguis. Quintus, de titio ^ulas cbercéndo, coriosi- 

tateque ludorum qui in théâtre exhtberi sttlent, et 

de abstfnendo a juramento. Sentas, de Tltandascilr* 

rlliiate et moribos gentium. 8eptimot> abstinen- 

tiam sangainis et sufTocati in synodo Hierosolymi- 

tana prseeptam confirmât. Octatut , de imaginibas 

sacris. Fionns et ul limas, de non admittendo Judso- 

rom ciborom daldcto (F. 8. Bitoii iH>tiB}. 
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ptet'. Il fut rappelé au second con- 
cile de Nîcée par Grégoire, évêque 
dé l^essmunte , en ces termes : i II a été 
dit par le synode des saints apôtres , 
tenu à Ântibche : « Les hommes rachetés 
né doivent plus' se laisser entraîner au 
culte erroné des Idoles; mais qu'ils 
s'exerceht eh présence de Tirnage de 
Notre Seigneur Jésds- Christ, Dieu et 
homme" î » C'est d'après ce canon que le 
second concile de NIcée prononce Pana- 
thème contre ceux qui osaient donner 
le nom injarîeux dldoles aux images vé- 
nérées du Dieu fait homme ; et c'est ainsi 
que, d'accord avec l'usage constaiat de 
rÉglise,ll établissait la distinction entre 
les idoles et les images ; deux choses 
en effet toutes contraires , parce que 
celles-ci sont la représentation d'objets 
réels, tandis que lés autres sont de 
vaines inventions et n'offrent aux yeux 
que des objets mensongers et des êtres 
qui n^ont jamais existé , comme étaient , 
par exemple , tous les dieux du paga- 
nisme ^. , 

Vient maintenant un document beau- 
coup j[)lus important , mais aussi infini- 
ment plus contesté. Nous voulons parler 



'. Les neuf cations ouï été rapportés, par Baronius 
(Aimai, ad ami. G|irisU S7, no 3}; ils ont été attaqués 
]>ar Fagfi. Voici )e canon yiii : a Ke decipiantor saU 
^âtiab i^oUj sed pingantex opposito dUinam ba- 
xaanamqbe, mano^actanii impern^ixtâm, effiçiem 
])éi Téri aç SalTStoris nostri Jesn dhristi, ipsiosqne 
serToram contra idola et Jndœos. Neqtie errant in 
idolis , neqne similes fiant ludsis. > ^ic, cum reli- 
qnis septimo brdine recensetur In eonitilutionibut 
èfèmpntùy cap. ixt. 1. VU, (Mansi, t. L) 

3 (c In Antiochena synodo sanctorupi apostolorum 
dictnnsi est : SaUatos non debere amplius ob idola 
aberrare , sed certandum esse ante iconem Dei ho- 
mûMsqoé lésa Christi Doœini nostri. (Nicœn* concil.» 
aèt. I j Greçorii Pessinnntis episcopi Terba. ) 

3 idolpm et imago diffemnt, nam in concilio Ni- 
cano iK act. » et 7^ anathema dicitar ils qui ima- 
ginés Cbristi Yocant idola. Imago enim esl Tera rei 
similitndp, nt cum pingimiis bominem^eqnnm, etc., 
etc. ; idolam antem est lalsa similitado » reprœsen- 
tsoDS id.qiiod reyera non est, nk cum Gentiles pro- 
p^neb^nt stàtqas Teneris , Hinerya» etc. lUa signa 
i4()la erant, qnia reprasentabant djsos feminini ge* 
nerisy qoales Dei non sont, nec esse possnnt. ( BinU 
noMB^r- Qellarmin.i i. I^de Htliquiù sanclorum, 
ijb. Ut cap. I(.) 
Qaaok & rnifg^ et )i 14 yéQémU^P dos image» 



des apotr^ '. Il y ^ là matière à de sé- 
rieuses investigations. 

Le nombre de oe9 canons varie; ce 
qui s'explique d'abord par romission 
de quelques uns, par la réunion de i^u- 
sieurs d'entre eux en un seulv ou la di* 
vision d'un seul en plusieurs ^ selon les 
éditions ; ce qui > fait concevoir aussi 
con^ment cinq de ^m CdOOUS i dont les 
expressions sont au moins douteuses, 
ont été insérés au milieu des autres par 
l'bérésie. £n Oceident ^ où le Code a eu 
toujours moin» d'autorité qu'en Orient, 
on i^'en a compté que cinquante ^ En 
Orient , on, ^n a généralement admis 
q^atre*ving^eioq ' i c'est: dans le» der- 
niers canons que se troiivent presque 



dans les temps primUlfii de- PÈglIse, oïl prétend 
qu'il exisu nn boilf de Noire^Seigneiw JAsat" 
Christ, fait pendant la vie m^e du SadTeur» ^^ 
qu'on Toyail encore au temps do Jqlien i'Apostsu 
(Sozomen. E. V., cap. xx. — Micephor. , 1. %t 
cap. XXX. — Baron, ann. Christi S7.) 

* Editi sunt ^i canones cnm copioeis nolis in 
Gotelerii opère, cui titulus i Patret a^^oitolisi 
(Paris 1672). Habentiir etiani In pluribns edUioQÎ- 
bus corporfs jnrii romani et canonicî (Zallinger, 
Compefiâium furis tèg,), Geittiaiktis Hervetos eos- 
deoi canones cutt Theoàorl Bâtsamotfis sckotiil 
yeriilat edidit (Paris Iil6ifbl.)*-^0ii les treilTe dam 
presque tovUjs les toUentiaos ébê caneiles. 

* Les eanpos des ap^es/nrenl écdls |vimitife- 
ment en grec ; ils ont été trsdnUa en latin par 
Denis le Petit, au temps de Josiin. * r^ Uionyslns 
•antem, romanus Abbas, cognomento exigous, grs- 
carom litterarùm periiissimos, tempore Jnstipi im- 
poratoris scriptor'celtfbétrimns, eosdém iatfné, quam 
potnit ac<îoratissime etlidelissimetrâdidit (Blhios). 

^ Grascl vero vnigo Ixx^? apostoliéds eanoaei 
manèranl, in edfttone antelà flervelf pro li et I8> 
doedecimam conpniatitis , iiixicit taninmi^odo 
sont, ac proindn iio4 ptnres in editl^nè Labbeaaa 
: UerToti secula. Apnd alias elia» pldriMi capones ia 
<unum componentes, anl aliquos omitténtes, mioor 
est nomerns; sic Sim^oni magiftro^ qui canones 
70 et 71 omiltit, aè in unum coiitrahlt 10 et li, que- 
madmodum, et 12( et 16, et in dubs dî^idit 3(8. Sont 
Lxxxii losepho iÊgypUo; arâbico interpretl lxixi; 
Golelerio, qui pro 77 et 7B est ttnm eanoft 99, 
Lxxn ; et TnftianD qui qnatftiim pf ttttVmlttit LtxV« 
Textnm gmaim cénlnUt 9ai4itiBiiaciai Un* Régie 
ai90 et €olbertioo« •#- ( Mansi» Ç^me^ drs^«<- 
eoU.) . 

Binins fait la méma ramarqno retatifement aux 
cinquante canons admis en Occident : 

tt Qvû nnmerain quinonagenaiinm avtbeaiioomm 
capwm impf^npiK» eo qaod smoUki Zepbyiinvi 
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tlHi(»sleaînlerp[OlaU(ms (fui ont jeté iine 
omtoe âcheubc sur cet aoiique monii* 
nient. 

Avant tout, il s'agit de fixer nettement 
où est le poim précis des difficultés qui 
»'élèf«Bt- à ce si^t. Sauf les réserves 
que noiis afftmB f^ite^ el 6up lesquelles 
mMis âurbii^ h reteâîr , Pbrthodoiiie de 
cescanois n'est pas^atlâ^ée; elle né 
l'dété du moîhs iqtiè pâr'l^i^ seetes les 
plus atanèéen du prôteiâtantisme '. L'É- 
^llsé âbgliÊfdh^les a reconnus et défen- 
ilUs G«nnÈfiè PÉglise Catholi<iue. Aplu- 
sîëttit reprlâee^ la sainte É^isey TÉglise 
catholique romaine , • en a confirmé la 
valeftir,'tôttt etf lès purgeant des altéra- 
ttott^ ^'Hs avaient siibids •. 11 n'y a 
Mût pas'diB doute, les eanons^nt con- 

in&tifVt piriib«.êttâ ef isiolaxoSÔs (Vagnenliim eitat» 
SQf.tel (btalUii^ttodciA le<lio'lial)eL).7aseiileifliat 
ab apwiotif'PiWQçplAl e«fn Kcriliiit , qvqiqiia %* ca- 
noBe testa f fvp^i a^Tprç^ljf d^ e^iÇBe^ «pqstiw 
loruiu f^tA^^e^ ^ppi^l^aU siot. Hoc aciise oporUt 
prœdictag 60 avt. 70 seotcntias qa.as Zephyrinus 
ab apostoLiç pra^ceptas ^sse refert, pmnes SO c^ixo- 
nlhuA slve G'apitùlîs apostoIor\im cQntmeri:*sic, ut 
nno caiioàe plareê sentênti» compreheiidatitar 
( Ttaitiainis, 1. 1, c. txy Seila miiTeriallé gynodAs 
de tHinMro bortma «auçnmif ùihit definitit. AHI^g». 
tus sitb Dobift» jefiitt'ayiDâl calMir 2 , «s( iUegkliiiL 
coveaiaHli f aliii|Wl««m cwjcUUf Ji$m v«ri^ «eiLt» 

mUlo« ^fLope» pdiàiL Gf j^tum aoUfn e( duo U|i qi|i 
SQt> iiQjàV npiuiii^jè^m aijfnt, ^e)^li) j^ absoluta, 
ab çprscopjs po8^ aqnos aliqoôt teitipore Ja3tiDi9Di 
{JÙDiÀrls seuftbîiioimeti)C<>Dst9DUnopûnm reyersU, 
ÎD pMULù' quod dibîivr Tt^tittiitÀ ^oivâtirotl smit, tï 
a SergW' ^olilfSoe % qof • Vûà^ àedèbat , rftprdbat!. 
(BaM|iiiift'iMitw Giiriali l(Ht> ti^ If.' •^' Betlarmiiî.^ Ae 

l^t/V^ed^^. Zépli^ri^.P9pq fi3l> cvitte^e^ 
' Aia»! Jp^illé (pj»U4&uf )y réro|fmf calvi^iAte^ 4 
prçtei^du qve Iq^.ç^bqqs dea apô^rea.avai^At é|é 
^criU par quelque imposteur bérétiqûe ^ <|ii plu(Ot 
Vers le 6^ siècle.' G^tté prétention a dopné naissance 
à aae excellente f éhitittioA Àe Beyêridge , éTâqu.e 
ançUcair /t^re dont on peut tirer un grand profit , ti 
^ mit Moâite^Vip de science à lieàncodp de diMlé-> 
rtibliih Baieriâge pronyia pkia at'mteiiM'qaé tes 
copdoaioii». tViL'Cktdn canonvaBectosliQ miibHitift 
irf9d^M(9^ «c,4^1q9tn4»0« lMl«V>r« Jererjigjo, ioii4 
dini M. d/G. LXXTiii.) .> * i 

* In cQOçiUo K^nu^p ^ , quo^ bAbUum ^t 769 
( StepS^D. lit pontifie. / act. iy V babei^lnr bsc : 
tf Non ampl|ps sn^iç^antùr apoçtolorutn canonum 
prolata per is. Aernéntepi, nisi ï50 capita . qtias sus- 
•ipitiiàitiBcifH eitAMlkMi HttMi^ IkcltUte. ;> 



fonne^ à la foi et à la jtraditian ; on voit 
leurs prescriptions toujours en vigueur, 
si baut que Ton rewonte dans les an- 
nales de l'Église. Leur doctrine esl 
donc apostolique. 

Quant au texte , personne n'a jsanaîs 
avancé que les apôtres l-eussent écrit de 
leurs propres mains, et gue ce texie 
fût dutbentigue , ao même titre que les 
Évangiles, par exemple, ou le livre des 
Actes '. A ce compte, les canons des 
apôtres -rentrerai^t d^ms les livres* 
saints eux-mêmes, ils devraient faire 
partie de rÉoriture sacrée. Sous ce rap- 
port nouveau , la question ne fait pas 
encore de doute, ou plutôt on ne peut 
pas même la poser. . 

Ceci établi , le eliainp est délHayé ; lU' 
route -est tracée,' on' voit le, but Les 
apôtres ont*- ils pu, indépendamment 
;des préceptes qui sont consacrés dans 
,les Épîtres et dans. les. Actes, laisser 
'aux> Églises qu'ils fondaient dn ofrtain 
nombre de i!ègles pratiques appropriées 
à leurs besoins? Ces règles, développées 
peut-^tre et légèrement modifiées , ont* 
,Qlles pu se sauver de l'oubli, être con- 
signées et réunies en un^ texte , et sub** 
:sister ainsi, grâce au caractère augnstd 
de leurs auteurs et au cachet même de 
! leur antiquité? Enfin, fafiMl croire que, 
' parmi ces règles , se trouvatenlen pre^ 
mière ligne celles qui sont parvenues 
jusqu^à nous sous le nom dc^ eanons des 
apôtres? Ou bien ëst*il plus probable 
que ces canons doivent leur origine aux 
synodes partlculiisrs qui se rassem^ 
! blaient diès les temps primitifs de 
) t'ËgHàe, mais qui ^ remarquons- le i 

< Beverids^y^iii n^ftrtpas.ktii^iin exempt d« 
pré|QG6«^«9nd iU'<e|^^^«i/i«iui<»» « i^it de f«f4 . 
poser, que U hti^bi^ pf n^it^ii» «f «il émif çtll» ^- 
niQfv. turrianna cofnÎMitiùt ^ea eentnriiilenrt d« 
Hagdebourg, qui donnaient so^f le nom (Je ci^nonij 
dès apdtres des yersets détachés du Nouveau Testât 
ment et qui niaient jusqn^à Textstenpe des antretf 
canons. Veicl les propres parois^ de Tnfriânus, qnl 
SMit bioD loin ttû- sen» que lénr ptèié Beteridgé t 
' «fenaltteaqnod didui pronsSo (lSa|;i«biirseii* 
mi ma vm ab nfasttlift ooUKirifft»! cuianM Isum ? 

nriftotah <fpostolig di^? aat easo eq# $c(iptp<r 
ram factam é( diiûiytus inspiratam? nt quideni 
esset, §i ab apostoli^ scriptes esse, sic proÎMiretnr , 
(jùoÉiodo' probatur scriptnm esse ab eis Hotudi 
Testvmentnin, rt (Tnnriw*» !• !• c.) 
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n^avaient pas d'autre soin que de se 
conforiuer aux indications) aux ensei- 
gnements, à respril exact.de la tradi- 
tion apostolique? Voilà tout le problème. 
Ainsi exposé, il se résout, dans ses deux 
premiers termes, par le simple bon 
sens, et. dans les autres, par le témoi- 
gnage histori€[ue. 

; A moins de croire que les apôtres 
n'eussent aucune sollicitude pour leurs 
Eglises , on ne saurait admettre qu'ils 
les abandonnassent après les avoir fon- 
dées, sans organisation et sans loi. Les 
Épîtresque nous possédons prouvent, 
au contraire, leur activité , infatigable et 
les soins paternels de leur administra- 
tion pastorale. Ces écrits contiennent 
des instructions ; ils en rappellent et en 
confirment quelques unes; ils en don- 
nent de nouvelles. Ils marquent évidem- 
ment que d'autres règlements avaient 
été institués par les apôtres , et en tout 
cas, que beaucoup de ces règlements, 
adressés à une Église en particulier, 
devaient s'étçndre et être appliqués à 
toutes les autres. Nous ne possédons 
d'ailleurs que les lettres de saint Pierre , 
de saint Paul , de saint Jacques. Est-ce à 
dire que saint Pierre, saint Paul , saint 
Jacques eux-mêmes n'aient jamais écrit 
quelques lignes, indépendamment de 
celles. qui sont contenues dans lé Non* 
yeau Testament? £st-ce à dire auBsi que 
jamais la. pensée ne soit venue aux au^ 
très apôtres d'entretenir la plus néces- 
saire correspondance ^vec les fidèles 
qu'ils avaient convertis, avec les chré- 
tientés qui. pouvaient avoir besoin de 
leurs conseils et de leur autorité? Quoi 
de plus encore? Car il n'est pas même 
^ indispensable de prouver que les apô- 
tres aient rien écrit ; mais comment 
'supposer qu'en ^^éloignant des Églises 
nouvelles , ils ne s*embarrassaient pas 
seulement de dresser pour lés évêques, 
auxquels ils confiaient une si impor- 
tante fonction, q i^elques formules et quel-i 
• ques principes 4e gouvernement? Com- 
ment croire qu'ils, s'endormaient ainsi 
sur les affaires de leur temps, léguant la 
cbarge de toutes les mesures à prendre 
et dés besoins les plus pressants à satis- 
faire, au prochain concile universel; au 
toncîle de Nicée , par exemple , lequel 
ne devait sç r.ÇWÎT iw Wi^ siècks 



après eux? En vérité, énoncer un .pareil 
système, c'est le réfuter; et le rationa- 
lisme protestant ou philosophique est 
seul capable de pousser si loin la dé- 
raison. 

Notons*- le, du rester nous n'établis* 
sons pas en ce moment que les canons 
attribués aux apôtres remontent nécefr* 
sairement à cette source auguste; nous 
disons seulement que cela est possible, 
que cela serait naturel et raisonnable, 
rien'd.e plus; et peut-être une telle con- 
clusion pourrait-elle paraître trop mo- 
deste au premier coup d'œil.Maisnousne 
voulons pas nous-mêmes aller trop loin. 
Or, après avoir démpntré que les apô- 
tres peuvent être les auteurs des canons 
qui portent leur nom, nous sonunes * 
loin de méconnaître aussi que ces^^a- 
nons aient couru quelques chances 
d'altération et de changements, sinon 
dans le fond , au moins dans la forme. 

Ainsi, nous mettons de côté les inter- 
polations évidentes, les erreurs recon- 
nues. Outre ces additions coupables, 
pourquoi ne pas concevoir aussi la pos- 
sibilité d'autres additions légitimes et 
saintes? Si les Eglises primitives n'a- 
vaient . pas reçu en upe seule fols et 
comme une charte l'ensemble des divers 
canons ( et tout le monde est d'accord 
sur ce point); si ces canonç mêmes pou- 
vaient également être ou n'être pas 
écrits et se conserver par la coutume 
aussi bien que par un texte matériel 
(et cet autre point n'est, pas non plus 
contesté), la rédaction piostér^^iire n'a- 
t-elle point pu éprouver , dans certains 
lieux, des variations de peu d'impor- 
tance? Il y a plus; les évêques et les 
synodes n'ont-ils pas pa et dû , suivant 
les nécessités des temps, compléter, 
développer les principes qui suffisaient 
au premier âge de leurs communautés? 
Seulenoient ils n'ont çertài4ement pas 
détruit, ni renversé, x^i, vicié dans son 
essence la tradition. Si quelques-uns 
l'ont fait, si l'hérésie les a entraînés jusr 
que-là, ce crime a été reconnu, dévoiié : 
la vérité a été restituée à la place du 
mensonge. 

Tout cela, à ùos yeux du moins, pa- 
raît simple,, naturel ,vraisèmï)lable. 
Ainsi, sachant seulement qu'un texte 
existq et ne le cojtiHsusswt P^ encore, 
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^ni'doulè nous nfe raccueillèns pas sans 
preuve, mais nous île le rejetons pas non 
jilus avant toute étude. Et au feit, il est 
possible que ce texte soît vrai , tout en 
portant quelques imperfections et quel- 
ques fautes ; 11'est possible qu'il ait été. 
ntKilfié extérieurement, et que sous îa 
surface rîdentilé se retrouve; que mal- 
gré des yarîantes et même des articles 
supplémentaires, la pensée primitive 
reste. En ce qui noiis touche, il est pos- 
sible que lesÉglîses n'aient fait qu'écrire 
im code inspiré par les apôtres! 

Si ce texte existe , nous avons à dire 
quelles objections le repoussent, quelles 
garanties renvironnent , surtout quelle 
ctialne de témoignages, le ramenant à 
la période que nous examinons , le rat- 
tachent au titre qu'il revendique. 

de texte , il est enire nos mains ; il a 
été inséré dans les plus anciennes col- 
lections des canons de l'Église ; toutes 
les autres l'ont reproduit. On ne lui 
oppose que deux objections sérieuses. 
La première ' s'appuie sur le silence 
d'Eusèbe et de S. Jérôme, qui ne les en- 
registrent ni l'un ni Tautre. La seconde 
invoque l'autorité du pape Gélase, qui 
l'aurait rejeté, en l'an 414, parmi les 
livres apocryphes. 

Le silence d'Eusèbe et de S. Jérôme 
s'explique aisément. S. Jérôme et £u- 
sèbe n'avaient pas plus de motifs de les 
citer et de les énumérer que de citer et 
d'énumérer tous les dogmes, toutes les 
lois morales, tous les articles de disci- 
pline de PÉglise. D'ailleurs les anciens 
cations furfent , depuis le concile de' 
Ificée, ou confirmés ou modifiés par les 
caiïohs des conciles. Si donc les écri- 
vains de cette époque devaient s'occur 
per de la législation canonique, ils au-i 
raient sans doute porté plus d'attention 
encore aux documents législatifs les 
plus récents qu'aux vestiges, si véné- 
rables qu'ils fussent, de la législation 
antérieure. Or, S. Jérôme et Eusèbe ne 
traitent nulle part à fond ce sujet. Eu- 
sèbe ne dit rien non plus des canons du 
concile deNicée, auquel il avait assisté; 
et si S. Jérôme les nomme par excepr 
tîon, cette exception vient de l'effet 
prodigieux qu*avait dû produire et que 
produisit la réunion du premier concile 



!œcuméniiq[ue. S. Jérôme et Eusèbe ne 
font pas la moindre allusion à tous les 
autres canons, et notamment aux ca- 
nons d'Ancyre et de Néocésarée, quoi- 
que les conciles où ils furent portés 
aient été célébrés de leur vivant et pour 
ainsi dire sous leurs yeux'. Pourquoi 
eussent-ils dû citer d'autres canons? 
En toute circonstance, dans celle-cî 
surtout, le silence ne peut pas être pris 
pour une condamnation. 

Mais la condamnation a-t-elle été por- 
tée par Gélase? Nous ne le croyons pas 
davantage. 

D'abord s'entend-on bien sur le sens 
du mot apocryphe? Cette qualification 
veut-elle dire que les ouvrages auxquels 
elle s'applique n'aient aucune valeur, 
aucune authenticité? Évidemment non ! 
Souvent des livres ont été déclarés apo- 
cryphes, non pas parce qu'ils étaient 
considérés* comme mauvais et menson* 
gers, mais par cela seul que le nom de 
leur auteur ou l'exactitude de leur texte 
ne paraissaient pas suffisamment prou- 
vés. Plus souvent encore, des livres ont 
été rejetés parce que des erreurs s'y 
étaient glissées ou y avaient été intro- 
duites par la mauvaise foi*. Le pape 
Gélase aurait donc pu, sans nul doute, 
déclarer apocryphe le livre des canons 
des apôtres, livre dans lequel il est no- 
toire que cinq interpolatioij^ au moins, 
toutes plus ou moins hérétiques, ont eu 
lieu'^. Alors même on ne serait pas obligé 

' V. BeTeregii Codex Eccletiœ primUiva vinâi- 
caL, I. t. c. xyii : « Ex eo quod Basebias et Hiero- 
nymns horam eanonum non meminerit, nihil contra 
eoram antiquitatem conclndi poise, exinde eTlnci- 
tor qood nec aliot antiqaos canones memoraront. » 

* Ibidem Gelasias dlxit : Hiitoria Easebii Para- 
phili apocrypba.Opascula TertnUiani, Africani, Arno« 
bii, lActantii apocrypha. Opascola altejçioi GlemeotU 
alexandrini apocrypha. Imo qaidem , liber qai ap- 
pellatur Pastoria apocryphas. (Beyereg^, \. t. c. ix.) 
Ces livres sont tous de la plus haute antiquité : le 
dernier date da l*' siècle', selon tootês les aatorités; 
ce n^était donc pas comme oenvre récente et faus- 
sement attribuée à l'antiquité quMls étaient déclarés 
apocryphes , mais seulement parce que l^gllse ne 
voulait pas leur imprimer le cachet de son autorité* 

3 G^est le sentiment de Binios : ( Hornm KO priores 
tantum quorum ultimus est de Irina in baptisroate 
mersione , prœter apostolicam et orthodoxam doc- 
(rinam, ab antiqufs pontlScibus, conciliis et patrl- 
bus approbalam, oitiii contiDOotes, vclvt autheà* 
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d^en Urar unei de qes conplusions : pre- 
mièrem^nl que les apptres n'ont poiift 
institué d^ jeaqon^; secondement, à 
parties eînq canoçB reconnus faux, que 
les autres ne peuvent, on aucune façon, 
êtra rappQi*té^ aux apôtres ou au moins 
au siècle apostolique* 

D -ailleurs, c'est. à peine si Ton peut 
prouver>hi^toriqueu^eBt qu.e le pape Gé^ 
lasQ ait temii le.^ynode au miliei^ duquel 
les canons des apôtres ont été, dit-pQ , 
déclarés apocryphes. Le$. témoignages 
sur ce point ne viennent que trois siè- 
cles au moins après révénejnent *. Et en- 
core G^la&e a pi| porter. un décret sur 
les livresi qui; sont admis ou pon par rÉ-^; 
gllse,, et il ne résulte pas, dç là que le 
liyre des canons lût cpmpris dans oe 
déoret, • . 

Le grand et asânt évêque de Reims^, 
Hia<îmar , le premier ou du moins. Vun 
des premiers. qni ment parlé du décret 
de Gélase, nedit pas qu'ils. s'y trouvas- 
sent :ia Pans le catalogue , écrit-il, des 
livres qui sont reçus par l'Église catho- 
lique , le bienheureux Gélase, après 
avoir rappelé ayec soin les écritures au* 
thentiques, les conciles de Micéet de 
Constantinople et d'Éphèse , le synode 
de Calcédoine, et les a^ntres concile^ 
tenus par le& saints Pères, les ouvrages 
des orthodoxes et les lettre» déçré- 
tales du Saint-iSiége apostolique , • enfin 
divers écrits, le bictnbeÉureux Gélase 



lici rècipiontur; et jnxta Tulgatam SS. Patram 
regulam, quoniam ^octoi? eoraip aliis igiioratnr, 
apostoUca traditioo« ad nos dimanasse,, recté cre- 
d^iiMir. Reliqul po$'ter|Qrc|8 « Gelasi.p [poxûifice ipiter 
apQcrypba receosentar ; ,tvim guqd e^rDiu auctpr 
jgporetor, (lim etiam qyçd ça. iJUs qaosdam a Grae- 
cis, dolose supposUo^ e.\ su^éc^ddUos , qaosdam ab 
h^erelicis corriiptos os9«,, «x c^ponç 69 et, uUimo> 
evidonter coasteL Quia tameo ex bis posteriori bas 
fere omnes, prsbter prs&dictos duoa, Tel romaDorum 
pontiricom aactoritatOi yei aliortim copciliorum de- 
crelis» Yol quoramdampatfum s^nl^enliis con^rmati 
et eomprobali inTeoiaDlnr.,... Jure meritoque bi 
omnes, prêter prsdlc^os. duos , inter autbenlicof 
haiberi po9a^nt^ ac.deberen(. » 

J^inias do parle que de deux iûlerpolatioiiis; il y, 
ei) a daYaDt^ge« 

,' Primo incertum est utrumjlalis Qpqaam sypo- 
dps sub Gelasiç hab|ta fuerit. Sane âoçUi$si(puâ yir. 
Job. PearsoDius^ episcopus Gestrensis, coQtrarium 
verisimilius reddiditMn Vindic. epist. ïgnaU,li, 
c jiT. (Betexç^, op. citât., c, ij^) 



garde un sile|ic;e absolu sur lesç^c^ 
d€^ apôtres ; mais il ne îei^ nomme poiat 
non plus parmi les appcrypbe^ S » D'oii 
il est évident que, selon Hincmap, il y 
avilit deuxcatégories dsins le catalogue 
dressé par Qéla^e : Vune oôn^crée aux 
ouvrages authentiques» etr^cçnnustels, 
rautre aux ouvrage apocrypl^es et pro^ 
clamés aussi apocrjpl^es* D'oii il e&t 
évident aussi que le^ Code dçs canons 
aposiioUques n'a été jplac^ ni dao^ l'une 
ni dans l'autre dé ces catégories; œ 
qui revient tout à fait .à potre propre 
opinion. Le pape Gélase se taisait; 
il laissait pleine liberté 4e croire 0|i de 
ne pas croire à l'authenticité 4e ce livre. 
Et il est tellement yrai. qup cette liberté 
restait intacte, que ben;yprlç^Çetit en pço^ 
iita , et qu'un autre p^pç , EUenne lU « 
déclara que , l'Église romaine avait toii" 
jçurs reçu cinquante 4è ces canons ^ 
.En définitive ,. il en :est d^ G^^ 
comme de saint Jérpm^,^td'Eusèbè; U 
seule arme qu'il (ournisse..c€mtreles ca- 
nous des. Apôtres, c'^st sçn silence, }^m 
un tel silence est-il upe ô^jectiQn sé^ 
rieuse? Parqe qu'up livre p'est pas cité 
dans un autre , en quoi ï'aijitlieBtrioitédtt 
premier peut-elle souffrir atteinte? Il 
pourrçiit ^ns .doute &'^évçr une pr^ 



; ■ Beatus Crelasfus in Cptalôço , qui libri ab £e- 
cièsia 'catboKca reèipiautur , detfçriptô, atitlieDlIcis 
scfipturis, et Nicsnâs, GoDslantinopoUian», ac 
BpbestBiB, Gbaleedotieiisig quoque syBodij et aKif 
cimcUlis a sanctia patcibua iAâiItotiâ^ et orthodttVK 
rnni opiiCMlb , eV A^eNtaUbqs «pi«ioUt)«#fliMUfa 
sedi/i p^ntifiG^fl^:» lliiiqae f c^îptvri$ ^4lBr9lt coqh 
; i^eiiK^raUa ; 4^ ^is apostplofum. of iu>b^1io8 i>Bififi» 
TACUiTt «ed jiBc imejr abqgrtpaa pos.^siT* 
( HûiQiniar. Eeme^9 ado. ' JBlfnem. , . epu^fùÙ , 
c. XX l'y. ) Ce texte à tellemeat embarrasse les ad- 
▼ersaîres du Gode des eanoÂs apostoliques, ^il^ilsont 
cm detoir en proposer \k coif éctioii poor en cfasa- 
^ compléleroent la sen^ I.èa an» aaraîenit toohi 
qu'on. put lire: omhiê) «ItératlMK.^lyén effitr 
change le sens du blanc 911 ^Q\r^ if^is q^i ne se cea- 
citi^ait plus avec l<i particoU» fM«| et eiig^ail 911SI» 
que Ton écriTî^ non à la plaça, poutres portcpt 
cette particule nec dans la preiûiére pattie do U 
phrase , ayant le mot tacuit; ils ret^ançbent U 99* 
conde proposition. Cela %it itéd'ÏBQéûietA, inais àce 
conipte-râ, «f ést-à-dire eÂr 'd^bntanÇ où en fatstot 

! sauter ta néf^atfen', 'it est éi^i^^ni' tfa^û ponr^at^ 
toujours faire écrire â do ailtéir la'MtrtMlr» da ee 
(|nHIa ^ensê. 
* Voye^ pEus hMl p« S^l, poCi, ^ il fandraH M\- 

; Um4ir^ »ri«ft fini ml^mH #« PWl «WîPM» 
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soÉiptionIftcheitsevU ce ^lence dvait été 
absolu et universel de la part de tous les 
éorivaîad et de toutes les autorités du 
même lemp^ ou des temps postérieurs. 
Mais $is entre toutes les voix que roh 
cottBuUe,' vue seule s'élève d'elle-même 
en faveur du livre contesté ^ cette voix 
suffît évidemment pour établiK* rafflnna^ 
tive^et il n^est plus possible de lui oppq- 
. ser la réserve des autii'es qui ne répon- 
dentpoiAt,par la raison bien simplepeut^ 
être qu'elles n'ont point été interrogées. 
Ofj danslaeii*constan€e actuelle, ce n^t 
pas la masse qui ^ taît et un seul té- 
naoîn qui parle; non! Si quelques-uns 
font exception par leur silence , le nom* 
bre et lâ règle sont ailleurs et dissipent 
tous les doutes. 

Nous ne venions pas accumuler les èi- 
tations ; on en ferait un volume : il y a 
mieux , ce volume- est fait *. Nous ien 
résumerons seulement quelques-unes, 
et elles nous seront fournîespar dés em- 
pereurs ^ des Pérès , des conciles et des 
papes. 

Nous avons dqà parlé dit pape Etien- 
ne m^ npiu9)9U^ eflcqre le p?ipe Léon 
IX* 4 «ommous aui^si téo» iv, qui assure 
que dans vtous les jugements ecclésia^r- 
tiques i^s cftiiond des^. apôtres «ont en 
usage ^ç-nomiBons enfin le pape Jules, 
qni, ttu teâi>p9 d^ saint Athanase , s'é- 
criait t i Bian§ les choses ecclésiastiques , 
ce qu'il fàdt i^eçhercher , ce n^est pjis l'é- 
cl at de rélQq^uehçe , c^est la règlq trac^ç^, 

par. ks câftou§ .des apiitres^^ j> Daus la 
mêim leureje j^a^a Jfules.appeUe égale» 
ment ces canons au nom de canon» ee- 
Gl«mlBtiqUes^et les alkMions qu'il y fait 
ne pertnetteni pas de douter qu'elles né 
se rapportent à cèitx dont nous sommes 
en possesèïpn*.' Eu présence de toutes 

• •- •••«,.'<•- .» ■• .'• 

' V«ir^f( rÀ«Yjr«s« de JAK^cidgà déjà i^^.. 

3 ÇÂ P9««9i^i« 4i^#»loh)rtfin jn onuùbiu Ivdfciis 
ce«l«|lASVi/Bi« oliHiivrA «lti*e«>lV l^slalaf # et tBiipêtL 
lpt«llnr » (X$ià 9t«Uiiu '«IM pnlUsit qnatii «ot câ^ 
nones negare ? (Tarrianiis, eontra Mugdêhwrf .) * . . i 

•U«MBli»9 êté<iauQp6fk «poatiilAffpiii veqttifVDtar^ » 
Cetta^UUce do 9B|^Jql«g.fe Uobt« dasa laaaitot^ 
tioméê^ aonatlia elaiUeafft onjiktin; «d la T«it eq* 
c«re dans I»Moàiid« Apologie d§ S. AUuuiaaa, 
«B-greo*. 

^ yaki lo »«ioiid V9m%»9^'^ lil ^W r^âili^ii 



ces déclarations ^ 11 n'y a dotie {)ltts de 
milieu, il faut ou rejeter comme apo- 
cryphe le décret mémo de Gélase , ou 
btèn plutôt lui donnerle ëens que nous 
lui avons attribué d'après Hlncmar. 

€*est ce que nous voulons prouver en- 
core surabondamment en reprenant le 
cours des siècles et eh remontant jus^ 
qu'à la plus Vénérable antiquité. 

Les canons des apôtres ont toujours 
été , depuis Denys-le-Petit , qui vivait au * 
commenoenient du & siècle^ insérés en 
Occident parmi les collections des ca- 
nons *. En Orient , vers la même époque , ' 
Jean d-Antloche, patriarche de Constan* 
tinople-, les publiait avant tous les au- 
Itrés dans sa collection des canons ,et ' 
dans le Nomocanon. €e qui prouvé que 
dès cett-e époqtie ces canons faisaient 
partie du» Code de l'Église d'Orient , 
et qu'ils y portaient le nom des apôtres. 
Or, le code de l'Église d'Orient dans le- 
cpiel les canons des apôtres étaient con- 
tenais n'avait pas été composé par Jean' 
d*Antioche; ïean d^Anlîoche, comme il 
le dit lai-ïhêtae^ n'y ajouta rien, et se 
borna à leur donner uhe fbrme plus 
logique et plus convenable*: Les canohs 

IffUna î « SI ^nhiï posf synodam tn culpà faitsèt db-^ 
p«èbaD8iis âthaûasiiM> aon taman «^portoit èrèaito- 
ntm Dovl episeo|)i iu {ilefaUtar è I i^BAjrsft 04»o- 
N«H j|0CLBai4«viqu« .fiari , sad in ipsa Bedeaia al 
ex Ipso sacerdolali ardiqaiy 9\ 9% ipao Qle^o «|imi pr(H 
y'mcxm epi«copoB copatituif at naquaquam e^ ilii» 
nunc APOSTOLORUM CARONBS Yiolari. » Il y a dana 
]la seconde apologie de 8. Athanase une variante : 
ainsi, au Kea de- dirp que « les é^èqtLti ne dolTenC 
jamaia être étalilia' par dèa hôoMnea qui niaient le» 
eanont des apôtres , » le ^ree dit quMl ne (hni paa 
qiMicdaiia la aréalien des étSt^s/ les eanoM des 
«pdl**»! soient vloléa'i u Cette Tarianté, an l|ea d'af» 
faet«9 1» témoignage dn «énfèrain PdntU^^ le eeii^ 
âama-d^nne manière 'éetatadte* 

' Voici les paroles de Denya-fo-Petlt : « In ^rhi* 
cipi»Haqneeanones, qni dlcaUtnr a|H>êtd}evnni, de 
grne* tfanètnlidins ; qntbns qnia phirimi eonsensnni 
non pnelMiere fadieni, hec'ipsont Testram nolninitif 
ignorare aaneUtateni* QaataiTis pèttea qvttdam con- 
stitnia pentificsni ex ipth eakionom assmnpta ess* 
1 ideaat«#. n Denyt ne prend dene point parti ; d* 
raate^ il bèaitalt èenletnem snrutt peidt, à savoir iî 
les canons avaient lifén pont antenr^ les apôtrea 
ete-anénies. Quant à lof, cependant, il était pins dis** 
posé à les admettre comme Tenant de cettef oflgfnei 

• Cnaanon if^t sali et primf Inter csateros ad hoc 
faoiendamiMlitaif'fnêrlmns, i^â. altos compèrire-^ 
itmi al in Ululas jSexagiiita difftri1^ii9))e ; (et taeqae 
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apostoliquesétaîent domcbien antérieurs 
à lui. C'est ce que démontre aussi l'empe- 
reur Justinien, écrivant au patriarche de 
Constantinople. Justinien disait que la 
prospérité de l'Église et de l'État serait 
assurée par l'observance exacte et fidèle 
de ces anciens canons : < de ces canoas 
qui nous furent transmis par les apô- 
tres, auxquels on ne* saurait accorder 
assez d'admiration et de respect puis- 
qu'ils virent le Verbe même de Dieu; de 
ces canons qui ont été pratiqués, con- 
firmés et développés par les saints 
Pères '. > Cette parole , évidemment 
alors, n'était pas l'expression seule- 
ment d'une opinion personnelle, mais 
l'écho du jugement des hommes les plus 
doctes et les plus compétents de l'Em- 
pire. C'était du reste une conviction 
que Théodose-le-Jeune avait exprimée 
déjà , avant la seconde moitié du S* siè- 
cle , en invoquant contre les nestorlens 
la législation apostolique". Que disons- 
nous? Elle a encore ppur garants l'em- 
pereur Constantin, saint Basile , saint 
Atbanase, et avant même le concile de 
Nicée, Alexandre, évoque d'Alexandrie. 
L'évêque d'Alexandrie se plaint au, 
patriarche de Constantinople de ce 
qu'Arius et Ses fauteurs , excommuniés 
par lui à Alexandrie, ont été reçus dans 
l'Église par d'autres évoques. « Ge que 
le canon apostolûfue ne permet pas^ > 
ajoute-t-il *. Et en effet tel est le sens du 
12" canon des apôtres. C'est à ces mêmes 



s. Baiilii caoAiief cam aliU eoojaiixics«j oeqae res 
com timUibus, al oport^bai, GomposuUse. ( Johanii. 
ADtiochen. aut jicholaslic. prœfat, ) 

< doc autem foioram esse credimoa, si aacrorum 
caoooam ohaerTatto cosfcodiaiur, quam juste lau- 
dati, et adoraadi, et ipaûis Dei Yerbi inapectores 
iradidernnt Apoatoli, et aaacii Patres cosiodiernnt 
et ei^liwaverani'. (Jaaliap, nQv, YI.) 

' Ut autem omnesireipsa discant, quantaionoatra 
dlvinitaa adveraetur eoa qiii iiopiam Nealorii fidem 
affectant , prœcipimos Ireottum duduio oh bancce 
cansam noslr» iDdigoationi supposUum, et postes, 
nescimos qnomodo, post binas napitias, ni didici- 
mus, PAjiTJfta APQSTOJuicos CAMOjiBSy Tyrîoram 
ciTitatU episcopuia factom» ex Tyriorum qaidem 
Ecclesia dëjici, 1. m da êumma Trimi^te. — (Bva- 
grias, Hûl., Ecd,f 1. i, c. xii. — Jostinian. Cod» 

I. Uittl. I, D. S.) , 

3 ( Uode fit ot DonnulU litleris eoram suscriben- 
tes, in Ecclesiam eos recipiaat, cum tavien commi- 
nifiris Qostrif qui boc «usi fum, giATis^una, ul 



canons que saint Athanase en appelle 
manifestement quand il dit : < Les canons 
et les lois de l'Église ne datent pas de 
nos jours : mais ils nous viennent de 
l'auguste et fidèle4,radition de nos pères. 
Notre foi en effet ne date pas de nos 
jours ; elle nous vient du Seigneur par 
la transmission de ses disciples '. » C'est 
à ce canon qu'il fait allusion quand il 
allègue que George de Cappadoce a violé 
l'ancienne règle de l'Église en ache- 
tant à prix d'or la dignité épiscopale ^ 
Saint Basile en invoquait un autre à pro- 
pos de la punition d'un diacre'. Eusèbe 
de Césarée voulut en observer un en- 
core, en refusant le siège d'Antiochc 
qui lui était offert ; et l'empereur Cons' 
tantin qui rendit hommage à l'évêque 
rendit en même temps hommage à Taii- 
thenticité des canons *. 

Il ne nous reste plus qu'à parler des 
conciles qui en ont rappelé le souvenir. 
Au concile d'Éphèse en l'an 451 un évé- 
que s'en appuya et le concile décida en 
sa faveur*. Le concile de Constantino- 
ple en 594 , établit que l'évê/iue accusé 



opiner, reprebensionis immineat infamir, eo qood 
née apoitoUeui eanon id pttnUtiit, » Tfaeodoret. 
Hist, Sêcl.yï. lyC.iy. 

' Non enim nnnc dienim eùioiiioi et typi Eeela- 
siis dati suni, sed a patries oosUris potcbre/firmi- 
terque tradiii foerant; neqaa iionc dieram fides 
cœpit , sed a Domino per discipulos ad nos transiit. 
Albanès. ab ubique orlhodoxoiyi, I, p« 943. 
' * Id aatem et eecleiiattieoi quidem eananés VioUi 
et Btbnicos ad blaspbemiam cogit (ibid. pâg. 915]. 
•^ On vient de Toir qne d. Atbénase donne aux ca- 
nons de l^lisela mèmis «rigitiei^ la mitau daiie qn^à 
P^tabUsseoMjit de la foi» 

,3 On Ut dans la lettre de S. Aastle à Anpbiloqne, 
étôque d'Icône,. ce passage.: aOiaconns p«s( diace- 
natom fon^icalns, a diaconatu qnidem .ejicieUirî in 
faïcorom antem loc'um detru8us,acommnni9nenoa 
arcebitnr : <|neniam aniiqwut Ml cauen, Qt* qui a 
gradn ezciderQnt,4ioic soU pnnitionis geawe sab|i- 
ciantnr. {SpitL ûd Ampkiêéehé iMM*i4M,^ëpaA Be- 
ver., c. III.) — C'est la repvodaetion éë lft« canon. 

4 Venim rectissinie fiMit .^^raéeiilia tua, qniB et 
mandata Dei, et apottoliùulàà^an^nèm 9i «eelaciasl*- 
cuiH oostodire statniu (Enseb*^<da Ftl. C^MwMnlâi., 
L III , a. itnu ) 

^ Rfaeginni , episcopaa Scelesii» «p«d GoUtun- 
tiam Gyprl, eonqnestos est epiacopém clKffaiiiqnt 
Atttiochennm Totnissé m co^^re et anl^lOBre afbi 
episcopos insvls Gypri eanirm apotU>UeQs conoiMi. 
Uo grand nombre d^dttions ,rapi|Mllen( eneore lee 
canons des apôtres dans le texte même da canon 
da eoncUe* (V. Cad. ^omWy ^«iMttOD., elc) 
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et poursuivi ne pourra désormais être 
déposé ni par trois , ni à plus forte rai- 
son liar deux évêques, mais seulement 
par là sentence d'un synode plus consi- 
dérable et par les évêques de la province, 
parce qu'ainsi tont défini les canons des 
apôtres ". On peut prouver également 
que les canons ont été connus , loués , 
cités , confirmés par les conciles , les 
synodes, les conciliabules, en un mot 
parles assemblées légitimes ou non, no- 
tamment par celles de Calcédoine , de 
Constantinpple , de Carthagène , de 
Gangres, etc., e^c. On ne les cherche en 
vain que dans les actes de Nicée et d'An- 
tloche, et cela se conçoit, puisque les 
actes de ces conciles ont péri ; et ce- 
pendant au milieu même des débris 
vénérés de Thistoire de ces conciles, il 
reste assez de traces encore des canons 
desapôtres pour que ces débris soient fa- 
vorables à l'autorité du précieux docu- 
ment qui les a conservés à la postérité*. 

Nous arrivons donc toujours au com- 
mencement du 11* siècle. A ce moment 
nous voyons d'antiques canons univer- 
sellement admis, universellement rap- 
portés aux apôtres ; tous ces canons se 
rencontrent dans notre code. 

Maintenant pouvons -nous pousser 
plus loin? Non, et qu'y a-t-iP d'é- 
tonnant à cela? on sait aussi d'une ma- 
nière certaine que des synodes particu- 
liers se rassemblèrent pendant lés trois 
prenàiers siècles ; comment auraient-ils 
rendu témoignage aux canons des apô- 
tres? ils n^ont laissé aucun monument 
de leur plropre existence. On sait 
que 'ces synodes promulguèrent des 
règlements ; que sont devenus ces 

' Hou Ucere in posteram, nec a kribos , nedum a 
doobus, eom qui reaa examinator depcmi, sed ma* 
loris «ynodi et proTinciœ episcoporum aententia , 
mieut etiam apostolici eanonet definterunt, — Les 
actw de ce concile se troayeDt dans les Pandeeles 
dêâ ctmtmi, à la fin dn 1. 1. 

* La place nons numqao et nous ne saurions en- 
trer dans de pU» longs détails. Nons renvoyons 
donc poor loates cea preuves an savant onvrage de 
Beveridge,. 



règlements ? qui les a cités? où la trace 
s'en est-elle perpétuée? Ce sont des tré- 
sors perdus. Ëst-il possible toutefois 
que quelques-unes de ces lois aient été 
réunies à de plus anciens canons et se 
soient ainsi sauvées dans le texte dont 
nous nous occupons, placées sous un 
titre plus auguste que celui auquel el- 
les auraient droit? Pourquoi pas? Con- 
clurons-ilous d'ui^ autre côté que les ca- 
nons attribués aux apôtres ne se rat- 
tachent quindirectement aux premiers 
fondateurs de l'Église et ne sont pas autre 
chose que l'œuvre même de ces véné- 
rables synodes ? A quoi bon ? mais toute 
la question est dans l'une ou l'autre 4e 
ces suppositions. En un mot, est-ce au y 
ou au V siècle que ces canons ont été 
portés? L'ont-ils été au i" •? Voilà toutes 
les limites du débat. Réduite à ces pro- 
portions la controverse n^est plus pos- 
sible; cela est vrai ; mais heureusement 
elle n'est pas plus nécessaire. 

Pour nous, que les synodes des temps 
primitifs aient écrit seulement des règles 
tracées par les apôtres, ou que les syno- 
des aient tracé eux-mômes ces règles 
d'après descoutumes certainement apo- 
stoliques, peu nous importe ! le résultat 
est à peu de chose près le même. L'an- 
tiquité des canons , contemporains des 
premiers âges de l'Église, mérite suffi- 
samment à nos yeux l'intérêt et la véné- 
ration. A ce seul titre nous croirions de- 
voir nous arrêter un instant à l'examen 
de ces règles augustes. Par les questions 
auxquelles elles touchent, elles ne sont 
pas moins dignes d'étude. C'est ce que 
nous verrons dans une prochaine leçon. 

ChARIJSS ]>£ RiANGEY, 

* BoTeridge, après aToir étabU qne les canoM 
des apdires étaient en Tigneor dans PÉglise an com- 
meocement du 4« siècle, et assez anciens déjà 
pouf* qu'on ne leur, assignât point de date, Beve- 
ridge termine en disant qnHls ont été portés an S* 
on an 2* siècle; pourquoi pas au l** ? il n^en donne 
ancane raisop. I^ime autant la règle Tulgaire, qui, 
sans 0xef calé^riquement une époque précise, 
rapporte à l^origine de TÉglise les traditions dont 
on ne saurait marquer le comoiencement. 
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' QuAWlîÈMÈ lEÇON *. 

Co(h' Justinien. 

» 

* • 

Point de sociét^ sai^s lois. — État â^nârchie à^m 

lequel plosieurs aoteurs protestants nous peignent 

- H prlrtitlve Eglise. ~ Démenti donné par les pre- 

iiii4r^9 annales difédennes.'— Les anglicans ont 

tHÊûîè cetler errear. -^ M. Gnizol étend ta durée 

• df cette anarchie Jasqii'an 5« siècle. --> Impossibi- 
Ubé 4^0» tek étal. -^CoinDMiDt il diTisfl Tbistoire 
^e ^^Eglise en troia épp<|aes, -^ Etodiiantes con- 
tradictions de l'auteur. — . Monoments tiistoci- 
ques. -p Pourquoi celte inTcntion. — Antiquité 

. de la consiitulion de l^Ëglise, — Caractère dJiTé- 

rentiel de la loi Cjcclêsiastique et de la loi civile. 

- GonÉéquences législatives. — Gonséqueiices 

iilUérieore^ : nécésaiié tfe la liberté et des croyait- 

oes feii^ieusèSk-A^Qodè Ittstîiileir, Capltulaires 

. de Cliarlema9»a.y .Code Napoléon^ -r^ Resaeai- 
blanca.dtt Code Jotlinien et du Code de Gbarlé> 

^ magae.-^ Caractère différeat du Code Napi^léott. 
— Loin d^être athée, il est proCondéjnent chré- 
tien. — peux pouvoirs, législatif*. — Leurs li- 
tnltes. ~ Résumé de leurs attributions. 

* 4 

■ Messieurs, l'aitivé enfin à traiter la 
question que J'ai promis d'examiner, les 
t*appot*ts que le code Justîpien a établis 
entre l'Église et l'État, question grave et 
ithpbrtànte, qui intéresse au plus teiut 
degré la sciènée gouvernementale et se 
lie étroitement aux premiers principes 
WM^aiït. ' 

Cette question ptînclpale reposé éur 
la solution d*uné autre question qui lui 
^vi de base. Avant de parler des lois de 
rÉgli^e Qu de lois qui la couoerneiU, jil 
faut savoir cç qulelle est^eile-iQéaie^.&i 
^le a nu gouvernement, si elle renferme 
un pouvoir législatif, si elle p<isiBèdc un 
pouvoir ^«teraîtt»: C'est une grav« ques- 
tion, fort chaudement et fort habilement 
débattue entre les catholiques et les . 
protestants, et à juste titre, car sTT f'û ' 

! Voir la ui« leçon «n nvmiro précéd. , p. 200* 



un pouvoir légi^atif dans rÉgliâe, on 
est tenu dé lui obéit", et toute pt*otesta- 
tioti contre le pouvcii* tâêmé est par là 
même interdite. Or, eétté question radi- 
cale si fot^tement controversée se réduit 
à cette autre i PÉgliâe efet^Ile une so- 
ciété? si l'Église est une société, il y a 
des iiipports entre les membres qui la 
composent ; tous les rapporta moraux 
sont des lois; l'existence de la société 
supj)ose rol)servation de ces lois, le 
maintien de ces lois implique l'idée de 
surveillance et de pouvoir, et l'on ne sait 
ce que c'est qu*un pouvoir qui ne peut 
rîen ordonner, dont lès prescriptions 
n'imposent aucune obligation. Voilà des 
notions si simples et si justes^ qu'il suffit 
de les exprimer pour les fairq procla- 
mer aussitôt par le bon sens le plus vul- 
gaire. Cependant, comm^ je vais avoir 
à les. défendre comtre ua Jhabile et illus- 
tre adversaire, je tiens, a vous en faire 
faire la reconnaissamce par lin homme 
d'une grande réputation,, d'une haute 
autorité danç toutes les matières sociales. 
L'auteur de V Histoire de la Çii^ilisatiQH 
s'exprime en ces termes : « Il n'y a pas 
de société qui subsiste huit, jours, qu« 
dîs-je? une heure» sans un gouverne- 
ment! A l'instant même où la société se 
forme, et par le setfl fait de sa fbrma- 
tîon, elle appelle un gouvernement qui 
proclame lia vérité commune, lien de la 
société, qui promulgué et. maintienne 
les préceptes que cette vérité, doit eu- 
fauter. La nécessité d'un ^uvoîr, d'uu 
l^uverneiBent de la sooiélé. pdigieuse, 
comme delout autre, estin^ifuée dsns 
le fait de l'existence de la socfëfé *. » 
Je n'essaierai pas de résumer la pensée 
du savant historien, je ne pourrais trou- 
ver dlBxpï'essions plus nettes, plus con- 

' ffil(çii9^9Ui ÇMJMon en fii^rofc, p. «58. 
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ctees, pit» dé<!fefvm»; je ne V6«fx paâ liss 

traduira, j'^^^^P^^^^^^l^ ({u'on me lés 
litre, je les enregistre avec iSoîn, je con- 
servèla signature et le cachet derauteur. 
Pressés daifs ie cruel ëtau d^une impi- 
toyable logique, les protestants, pour en 
sortir, ont imagine un je né sais qnoi 
qui ne peut avoir de nom, parée qtl'i! ne 
représente aucune idée, une espèce de 
société qui fait exception à la règle coh- 
"stitBtive de toute société^ une Société 
sans magistrats, une société sans pon- 
voir oonservâtcttr. Dans cette fantasma- 
gorique société, cliaqué individu con- 
serve le flrèît d^înterpréter la vérité so- 
<iinle suivant séft sens particulier , le 
droit d'èxplîqtferla' lo! suivanff sein ca- 
price, le droit par-cottséqùent de croire 
0U de ne pèr* ^érdife,' d'agir ou de ne 
point agir. H est înViolafWëment retran- 
clié éans ^ ëàuvage indépendance; per- 
«on'nen'a là mission de le redresser dans 
seà éeiArts Aî de rcKClure de la société, 
l^tti^qu'îl ri^ a ni juge, ni chef; et tous 
<ees éléments divers, disparates, se tien- 
nent réuiiis, et toutes ces individualités 
«OHveraines marchent dans un concours 
parfait vers le même bw<, et ce miracu- 
leux eiïsembFe ti^àVerse quatre siècles 
sans être entamé , ni par la séduction , 
ni par la violence des persécutions, 
ïcllè fe^ la merv^iflè sans pareille que 
Moi^eim, et avant Itrt Daillé, Bflondel et 
Bafsnage ; 'troùYent au premier siècle de 
MÈ^ise/llsy voient des prêtres, des an- 
^iehs qui président* sans autorité ; ils 
WaperçotVentpascTévêqnes; Hsn^wieïit 
pas de hiérarchie; ils ne rencôntrént 
qu'une rétfuiôn^ un' assemblage de fîdè- 
l€S<;omposant dés asaîemblécs, nomnlaot, 
et, par conséqfaéèt, remplaçant à volonté 
leurs anciens, leurs présidents, et ne 
•ipOttvant s'imjiloseraiicune loi, puisqu'ils 
ft'ont pas d'autôrîté les uns sur les au-- 
très. LesActfek des apôtres, les 'Épîfres 
^e saint Paul parlent d^évêques qui gou- 
'V^nent, de iJrétrés qui j[)résîdent , de* 
Nacres qtrf assistent, de; commande- 
itiêntâ portés par ïcis apôtres; ils he s'en* 
Inquiètent pas. Ils né nient pas après , 
cela avecuiife moindre assurance. LTiîs-, 
toire ecclésiastique nousmontrc la même i 
iHér^rctûe datts tMs lespays où la re-j 
ligion chrétienne s'est établie )%rien n'est' 
oiieux attesté» rien n'est j^ns'iiiicrates-^l 



table ; ils nient toujours, ftue dire à des 
gens qui nient le soleil quand ils en ont 
la figure brûlée ? 

Des protestants ont eux-mêmes fait 
justice de cette pauvreté. Les anglicans, 
à qui il convenait de conserver répîsco- 
pat, et pour ctiùse, ont bien su retrou- 
ver les monuments de cette hiérarchie. 
Beveridgè et Pearsbn les ont mis' dans 
un tel jour, qtrll faut se couvrir lés yeux 
des deux mains pour Uë pâ^s les voir. 
Et voilà pourtant qu*un auteur célèbre 
de notre temps, qu'un homme savant, et 
savant surtout dans l'histoire, se montre 
plus hardi qu'aucun des précédents 
contradicteurs. 11 ne borne pas, lui, au 
premier siècle ; cet état d'isolement et 
d'anarchie, îl ré tend d'un trait de plume 
jusqu'au 5' siècle. Écoùtez-le plutôt : 
\ En même temps s'hélait formée dans le 
sein de la société romaine une société 
bien différente , fondée sur de tout au- 
tres principes, animée d'autres senti- 
ments, et qui devait apporter à la civi- 
lisation européenne moderne des élé- 
ments d'une bien autre nature', je 






veux parler de l'Église chrétieniie', je 
dis l'Église chrétienne , et non pas le 
Christianisine. A la fin du 4* et au 
commencement du 5® siècle , le Chris- 
tianisme n'était plus simplement une 
croyance individuelle, c'était une insti- 
tution ; il S'était constitué ; il avait son 
gouvernement; un clergé, une hiérar- 
chie déterminée pour les différentes 
fonctions du clergé, des revenus,, des 
moyens d^action indépendants, les points 
dé ralliement qui peuvent. convenir à 
une grande société, des conciles provin- 
ciaux, nationaux, générau:^^, l'habitude 
de traiter en commun les affaires de la 
société; en un mot, à cette époque, le 
Christiani^hié n'était plus une. religion, 
c'était une Église *. / 

Voîlà qui est clair': danè les premiers 
temps, et ces temps ont duré ius(iu'à la 
fin du ^ siècle, 11 n'y avait chez les chré- 
tiens que des croyances indiyidueliès^ Il 
"n'y avait aucune inMilition^W n'y avait 
pias à' Église j parce qui! U^'y àvïiit pais 
de hiérarchie. Au reste ^ hauteur s'e^j^- 
prîràè encore ]^tùs clairement ensuite , 
is'il est possibfe, car, après avc^ ait qufe 
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rÉglise a sauvé la société, à Tépoque de 
Tinvasion des barbares et de la chute 
de l'empire romain , il ajoute : « Si le 
Christianisme n'eût été, comme dans les 
premiers temps, qu'une croyance, un 
sei^itimeiit, une conviction individuelle, 
on peut croire qu'il aurait succombé au 
milieu de la dissolution de l'empire et 
de l'invasion des barbares*. » 

Sans nul doute il aurait succombé ; 
mais il n'aurait pas été si loin ; il aurait 
été dès longtemps abattu par les persé- 
cutions diverses et incessantes des em- 
pereurs; la guerre qu'ils lui avaient 
faite était bien autrement dangereuse- 
ment organisée, bien autrement impla- 
cable que celle des barbares. 

Le même auteur explique la transfor- 
mation du Christianisme en la divisant 
en trois périodes différentes : dans la 
première, l'Église (mais il faut corriger 
notre langage, puisqu'il dit qu'il n'y 
avait pas encore d'Église), les chrétiens 
n'avaient ni principes arrêtas, ni règles 
reconnues, ni discipline, ni hiérarchie. 
Ce doit être suivant lui le beau idéal, 
car c'est le type parfait des idées pro- 
testantes, je ne puis pas dire des églises 
protestantes, puisque, pour devenir Égli- 
se, il faut sacrifier ces idées à la néces- 
sité d'une organisation. Dans la seconde 
période, on voit poindre le germe d'un 
corps de doctrines, on voit apparaître 
des magistrats, des évéques, des prêtres 
et des' diacres, mais avec des fonctions 
vagues et indéterminées. Ce n'est qu'à 
la troisième époque, et seulement au 
commencement du 5"" siècle, qu'il trouve 
l'organisation de l'Église ; encore c/ette 
organisation n'est-elle pas encore com- 
plète, puisqu'elle n^a pas encore un chef 
commun. Ce n'est qu'au 9* siècle qu'il 
trouve le titre légal du pape dans les 
fausses décrétâtes. 

Voilà un résumé d'histoire qui doit 
vous étonner ; mais je n'invente rien, je 
ne charge pas, voici le texte : « Dans les 
premiers temps, tout à fait dans les pre- 
miers temps (j'aurais pour ma part dé- 
siré qu'on les précisât plus clairement, 
car, n'en voyant aucune trace dans les 
plus anciens monuments, je ne sais 
quelle durée leur attribuer) , la société 



chrétienne se prés^te comme une pure 
association de croyances et de senti- 
ments communs ; les premiers chrétiens 
se réunissent pour jouir ensemble des 
mêmes émotions et deis mèiûes convie- 
tiens religieuses. On n'y trouve aucun 
système de doctrine larrêté, aucun en- 
semble de règles , de discipline, aucun 
corps de magistrats*. * Un td état est 
tout simplement une grosse absurdité; 
mais l'auteur, qui a le sens délicat et un 
tact parfait, la sent mieux que personne, 
et, s'il ne peut pas la corriger, il va du 
moins s'efforcer de la pallier, c Sans 
doute, reprend-il, il n^existe pas de so- 
ciété, quelque naissante , quelque fai- 
blement constituée qu'elle soit , il n'en 
existe aucune oii ne se rencontre un 
pouvoir moral qui l'anime et la dirige. 
Il y avait, dans les diverses congréga- 
tions chrétiennes, des hommes qui prê- 
chaient, qui enseignaient, qui gouver- 
naient moralement la congrégation; 
mais aucun magistrat institué, aucune 
discipline reconnue ; la pure association 
dans les croyances et des sentiments 
communs ; c'est l'état priiofutif de la so- 
ciété chrétienne*. » 

Ainsi voilà des homines qui se réunis- 
sent pour jouir des mênies émolùm et 
des mêmes convictions j et ces hommes 
n'ont aucun système de doctrine arrêté i 
voilà un pouvoir moral qui s'appuie sur 
une doctrine gui n'est pas arrêtée ; voilà 
des hommes qui prêchent et qui ensei- 
gnent des vérités dont on ne convient 
pas, qui gouvernent sans aucune disci- 
pline reconnue. Si pareille congrégation 
peut avoir l'existence^ il faut convenir 
qu'elle n'a certes guère de consistance. 

A la 2® époque, il y a des évéques, 
des prêtres et des diacres, mais € il est 
à peu près impossible de déterminer 
quelles étaient les fonctions précises de 
ces divers magistrats ; la ligne de dé- 
marcation était probablement très-vague 
et flottante ; mais enfin les institutions 
commençaient '. » Je ne vois pas une 
grande diCTérence entre cette époque et 
la précédente, car il est assez indiffé- 
rent d'apprendre qu'il y avait des ma- 

* BitMrê dé la CMHiëUim m EwropêyP* BS« 

• Ibid^p.M. 
3 Ibid.|P.^«» 
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gistrats, si Ton ne connaît ni leurs fonc- 
tions et leurs droits, ni la limite de 
leurs attributions, si Ton peut les rap- 
peler encore à un pouvoir moral ou à 
quelque chose qui en approche. Je ne 
Vois rien de net et de circonscrit, rien 
de fixe, rien de déterminé, et Ton dira, 
je pense, avec moi que, si les institutions 
ont flotté dans le vague où Tauteur a. 
laissé sa phrase, elles n'avaient aucune 
solidité, aucune garantie de durée, et 
Ton ne parviendra jamais à s'expliquer 
comment un établissement semblable , 
sans bases certaines, sanslois fixes, sans 
autorité réglée , a pu traverser quatre 
grands siècles au milieu des plus effroya- 
bles luttes. Je me demande ensuite com- 
ment il se fait que Thistôire ait pu ob- 
server un mutisme si complet qu'il ne 
reste rien de ces temps, et qu'un hom- 
me qui en a feuilleté presque toutes les 
pages n'y ait rien découvert , ni sur la 
constitution ni sur la magistrature d'une 
société qui a rempli la terre et renou- 
velé le monde. Je ne crois pas l'auteur 
si ignorant qu^il le dit, mais je lui tiens 
compte de rembarras où il était, et j'ad- 
mire l'adresse oratoire avec laquelle il 
resserre, dans une petite phrase qui ne 
Bous'apprend rien, la description d'une 
période de quatre cents années ; il fal- 
lait passer vite de peur d'appeler Tat- 
tention, et de donner loisir à la réflexion ; 
de s'exercer ; il faut surtout ne pas trop 
appuyer suir cette conclusion apparem- 
ment si douce et si innocente : les ins-- 
tituiions commençaient. Qu'en pensez- 
Tous, Messieurs? Ces institutions ont 
commencé pendant quatre siècles. A la 
bonne heure , mais elles sont bien heu^ 
reuses d'être arrivées à la fin de leur 
coBiBiencèment; à les voir comme oh 
nous les décrit , on ne les aurait pas ju^ 
géesviablès) et néanmoins elles se irow- 
vent si vivaces qu'elles commencent 
pendant^ quatre siècles. O ressources de 
l'esprit ! ô adresse de l'éloquence ! 

Au reste, nous allons savoir ce que n'é- 
tait pas la seconde époque par ce qu'a 
été la troiûème. « A la troisième épo^ 
que on trouve toute autre chose. Il existe 
un. clergé séparé du peuple, un corps 
âe prêtres qui a ses richesses, sa juri- 
diction, sa constitution propre, en un 
mot,* un gouvernement tout entier^ qui 
T, XV. — W* 88. 1845. 



est en lui-même une société complète, 
une société pourvue de tous les moyens 
d'existence, indépendamment de la so- 
ciété à laquelle elle s'applique et sur la- 
quelle elle étend son influence. Telle est 
la troisième époque de la constitution 
de l'Église chrétienne, et l'état dans le- 
quel elle apparaît au commencement du 
5' siècle *. » 

Ainsi, décidément ce n'est guère qu'au 
commencement du 5' siècle que l'Église 
s'est trouvée constituée ; auparavant il 
n'y avait pas de clergé: séparé du peur- 
pie, ce clergé n'avait pas ^a/wriVùc^fo/ï^ 
il n'avait pas aa constitution propre, au- 
trement dit, il n'existait pas, ou s'il 
existait, il n'avait pas de fonctions dé- 
terminées, pcHdt de droits, partant point 
de devoirs, pas. de juridiction, donc 
pas de subordination; donc pas d'obéis- 
sance, donc anarchie^ etanarchie au mi- 
lieu des plus formidables assauts ! anar- 
chie pendant quatre sièclesîNous sommes 
arrivés aux dernières limites delà raison 
humaine, il faut cesser de raisonner. 
Illustre et savant auteur de Vhistoirede 
la cii^ilisationj enyotre double qualité de 
grand historien et de grand homme d'É- 
tat, venez confondre d'un mot puissant 
cette inqualifiable absurdité : j'invo/juc 
avec confiance votre autorité quej'a^ 
pris soin de. mettre en réserve, dites- 
vous, car vous le savez,' dites quelles 
sont les conditions d'existence d'une so- 
ciété. Écoutez, Messieurs, la répétition 
de ces fortes et solennelles paroles : a H 
n'y a pas de société qui subsiste huit 
jours, que dis-je? une heure, sans un 
gouvernement qui proclame ' la vérité 
commune^ lien de la société, ^qui promut'- 
gue et maintienne les préceptes que cettç 
vérité doit enfanter, ta nécessité d'un 
pouvoir, d'un gouvernement de la so- 
ciété religieuse, comme de tout autire, 
est impliquée dans le fait de l'existence 
de la société *. » 

Après cette écrasante affirmation, qui 
retombe sur la tête de celui-là même 
qui l'a lancëe, je ne' vois plus qu'un 
refuge, c'est de soutenir" que les chré- 
tiens, jusqu'au S« siècle, sont restés dis- 
persés, chacun dans un parfait indivi- 

> Biitàire de h Civili$éii0n #n Burope,}^.^^^ 
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dualisme, et l'on se demandera alors 
comment, d'une part, les protestants, 
même en s'agglomérant en sociétés con- 
trairement à leur principe, ont, par la 
vertu de ce seul principe d'indépen- 
dance, produit en quelques années une 
foule de sectes contradictoires, tandis 
que les premiers chrétiens, vivant dans 
risolement, dans l'indépendance la plus 
absolue, ont conservé pendant quatre 
siècles, épandus sur de vastes territoi- 
res san;» coïnmunîcation entre eux, une 
doctrine d'une si parfaite unité, qu'au 
jour de leur tardive constitution, ils ont 
pu composer une société homogène et 
compacte; on se demandera ensuite ocm- 
ment, à l'époque qu'on indique, cette 
extraordinaire réunion, cette soumis- 
sion des peuples. à un seul corps de pas- 
teurs rangés sur une admirable échelle 
hiérarchique, s'est tout d'un coup ac- 
complie, sans réclamation, sans résis- 
tance, sans laisser aucune trace dans 
l'histoire. Absurdité pour absurdité, 
qu'on choisisse celle qu'on voudra. 

Mais que sert d'épuiser la logique, 
ouvrons l'Wçtoîre. On nous dit ayec une 
adpiirable confiance, avec toute l'auto- 
rité 4e la science, que l'Église , n'avait 
point de magistrats; et je demande, 
moi, ce que sont ces évoques, ces prê- 
tres et ces diacres dont nous parlent,, à 
chaque page, les Actes des apôtres ; Je 
parcours ensuite l'histoire des premiers 
siècles, et j'y vois encore partout des 
diacres, des prêtres, dés évêques, des 
métropolitains, des patriarches. J'ajrrive 
à l'année 525 et je tf ouye dans la ville 
de Nicée 518 évêques venus de toutes les 
parties de l'univers catholique pour y 
tenir un concile général. Je me suis trop 
Mté ; ce grand concile me fait penser 
aux autres conciles qui. ont précédé ; je 
reviens sur mes pas ayant cette époque, 
et je ne compte, pas mo\Vi,%àQ cinquante': 
six conciles provinciaux, plus ou rsxoiû^ 
nombreux;, suivanJt que lei§ circipnstances 
sont plus ou mpins fiavorables. Nous sa- 
vons oîi ils se. ^out assemblé^ :, c'est à 
Rome, à Cartilage, dans les Gaules, à 
Alexandrie, à Antioche, dans toule^ les 
parties de l'empire romain. Noi^s i^'ar 
vous pas les actes de ces conciles, mais 
nous savons qu'ils se sojQit réunis, no^is 

savons aussi qu'ils dnit réglé ^s pjç^ats 



djB foi et de discipline ; ^t l'on vient 
nous dire que la primitive Église n'a 
point eu de magistrats! C'est trop fort! 
en vérité, c'est trop fort ! . 

Passons à nue autre allégation. L'É- 
glise ii'avait point de doctrine arrêtée. 
Lisez les ouvrages de îertullien, de 
saint Cyprien, d'Origène, de Clément 
d'Alexandrie, de saint Irénée, de saint 
Athanase; ils pensent tous de même, 
et tiennent tous le même langage, ^t Ton 
vient nous dire qu'il n'y avait poiutde 
doctrine arrêtée! 

Il n'y avait point de discipline. Je sais 
bien et je vais dire pourquoi l'on sou- 
tient quç TÉgUse primitive n'avait ni 
doctrine arrêtée /ni di^ipliçL^ fixe; 
c'est que les prqt^taqtç oui é(é fort em- 
barrassés quand ou leur adeiuandé: 
D'où venez-vous? à qui succédezrvaus? 
Ils se sont embarrassés, ils ont balbutié, 
ils ont imaginé une église invisible qui 
ne sert à rien , que pj^rspnue n!a con- 
nue, dont personne n'a parlé. Cette pré- 
tentiou était insoutenable ; battus sur ce 
point, ils ont reculé et se son^ mis à dire 
qu'ils succédaient à la primitive Église; 
or, comme, ils n'ont ni loia fixes, ni foi 
arrêtée, ni hiéràicchip, ni magistrats, 
pour ressemble^ à la primitive Eglise, 
ils l'ont faite semblable à eux. Les an- 
glicans, qui Qi^t consfti^'vé la hiérarchie) 
ont défendu l'exisiteuce de l'antique hié- 
rarchie, ayec autaut de science que d'é- 
nergie. Mais , après avoir b^ttu les 
presbytériens,, ils so^it <eux-mêiue$ mijs 
en déroutç par îe;s c;^t]^)Uque^ qy^nd 
ceux-ci le^r d.eiuan4^i^ si VÉgMse AvaU 
un chef, et si elle professait Jes ^ arr 
ticles. I^otre savaAt a^uteur, eu sî| qua- 
lité, de protes|iant,.f^. donc ob^gé de 
SQuteuiJif, à r^up(Mà^re;de VW&tQiTi^ im'il 
CQunaît au^^ biei^k quie. persmn^> qi«e 
l'j^iise n'^vgift»^ d^uslespr^pne^» t^mpa, 
ni doctrine , : ui discipliueE / arrêiée9. 
Qusfut h. la foi 9 les ouvrag€^ at>te:parale 
unanûn^ des. pir^w^i'^ V^^ P«^ suffir 
sa^witt^t répandu;. ettP(>Mr I^ <M$eikpline, 
j« citerai les çauons qu-.iui ^* tQujQurs 
^ppplés çançns des a^i^s,^ ré^lUQAt^ 
4iLui spfit inaopte^l^fli^iftt 4e teplifs 
haute jintiquité etxip. P€M9i(ml€^]Rt jii&- 
qu'au)^ tei»P3 apf sfiQVisaçii^s'îJlaQ^ifiuir 
U^nt pa^ d^& npfttwfi. .^)LT»ê»«$jr je 

Ri^^(^ ]to.cAft»o»{â^{!tt^ «1^, .m^mU 
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déotaration des Pères de ce concile, ne 
font qne Fenouvelep ^consacrer des rè- 
gles qui extotaient auparavant 

Sans doute, le code ecclésiastique de 
la primitiye Église n'était pas celui dé 
TÉglise du temps des empereurs chré- 
tiens : la position aiialt diangé, les be^ 
soins et. les refesdurces ^'étaient multl* 
pUés; les instltntrôas avaient dia se 
développer; mais. ce n.'^est pas une rai-* 
son de nier l'^^xistoice d'une législation 
en rapport a^ree les circonstances. Dire 
qu'une société esL^iste, c'est dire qn'elle 
obéit it des ku^. 

Qu'on ne nôtis* parle donc pas de cette 
prétOMlue Église ' mystique qui n'est 
qu'ttn rêve âecerresun écbanffés ; qu'on 
supprime également de son vocabulaire 
cette Éflise popnâQi^e que les protes- 
tants vantent et ne peuvent réaliser, 
parce qu'il n'y a p9s> de société sans s»b- 
ordinatioB, et pas dié subordination 
sans cbefe. L'Église^ dès son/premier 
jonr^ a possédé une lûérarèbie distincte 
et forte, «nne doctrine arrêtée et inva- 
riable,, une discipline fiise et détermi^ 
née* Si le. peuple a* été admtS'à donner 
scMi soffirage datts. les éleetions, il n'a 
jamais» été ni juge àe m fol, kî arbitre 
de la dlscipiline, et rien ne ressemble 
moins à !» primidve Église que l'anar- 
xiïàqne a»al^«âfe^etifanté par la réforme 
du W siècle. II n'y a* ût trois , ni quatre 
époqoes daos} l'Iitfstoirts éé l'Église des 
qiial^^e premiers siècles, il n*y en a que 
denxj Yép^fcpue de fo persécution et l'é- 
poque de la pr^c^tectionf ;' et les dllféren- 
cos de ces deux époqjiies^ne sont qii^à lu 
svpfsNSe i le* foiid a toujours été le même ; 
c'a tbnjoor» été radicalement la même 
hiéfarohiei, lamétnie doctrine et lai même 
dtselpHne; £;e eon^S^âe Ntcée a déve- 
loppé^ il^ n»^a pasiiinové et il a lui-même 
déclaré qa*ft Ae»1aisàtt que confirmer €?t 
renouveler'. Il^fou^ qu^'^d» spécule beau- 
C0BP sur l'i^9N^âiice>(jtef^homffies de no- 
tTi& temps^ dànis^lé&'Cltôseft de la religion' 
et de>l'Égiisev pour »se flatter dfe «aire 
ppé^loii^' de telles érrewrs historiques ; 
mais si gi^amide qu'elle puisse être, cette 
enlMpr jse» e&t lémërairè et maladroite ; 
on de\ratlt' songer '^iPil- tfous reste des 
lîvres^etqué^ nausâvëns des y eux pour 
1 es'Ure. 
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nien. La loi est l'ie^cpreâsion dés rap« 
ports qui unissent les êtres. Les rapport» 
essentiels sont exprimés par la loi natii« 
relie ou primitive ; les rapports variables 
par. les lois positives. Nous avons deuic^ 
classes de lois biimaines, leë Idis èc<^é^ 
siastiqnes et les lois civile». M. Gulzor 
en asî iM^n caractérisé la différenee que^ 
je ne puis mleait faire que de le citer 'z 
« Ëlie (l'Église) ne laisail} i^is on code> 
commelenôtre, po«v n-y diéfitir qiîei0S< 
actions à la fois moralem^tcottpaMe^' 
et socialement dangereuses ,. et- no les' 
punir que^usflacottdition qu'ettés^orte^ : , 
raient ce double caradtèré ^ellé dvestolt 
un catalogue ^e toutes lesaetions mora-^ 
lement coupables, et, sous le nom de pé-^ 
cbés, elle les punissait toutes ;' elle avait 
l'intention de les réprimer toutes; a» un ' 
îoarot, le g<yuvernement de l'Église ne s'a^ 
dressait pad, comme les gouvernements * 
modernes, à î'bdmme extérieur, aux • 
rapports puretoent civils de?s tiomihés ; 
entre eux ; il s'adressait à Fhommeîn-' 
térieur, à la pensée^ à la consdence;** 
c*eirt-à-dire à ce qu'il ya de'pîuis in- i 
time, de plus libre, dé plus febéfle à là ' 
contrainte*. » ' A • 

De ce que la loi est Fexpfe^iott des 
rapports, il suit que , plus cèd rafpporls ' 
se multiplient, plus la sodété est com- 
plexe, plus aussi lès lois sé'éotilt^H'quent ' 
et devîeniient difficiles à étaibllr ; il suit ' 
que, plus vite la société se transforme, • 
plus tôt la loi cesse de - lui convenir. • 
Pom* écrire une loi parfaite, 11 faudrait * 
donc prévoir les phases différeiités itjfùî ^ 
vont se succéder datis la société eîMrë^^ 
coïncider la durée de la loi avec la du-'* 
réede ces phases. Les anciens périples'- 
ont cru qcre la législation. ne p<mVaft' 
' être que l'oiiyràge des dieuk, et,- ' ê» df^- ' 
Jet, ï'étâbli^èmeînt d^uàé foi-^ut)]|pOlàd' 
(flans lé législateur une vtïé qui enibrasse * 
ênmênie teirip^ le passé, lé prfeekiiot'* 
('avenir: lé'pàssé ffour s'ihsïruft'év lé» 

i présent pour §*y ap^ruyér, rarvedir pottr ' 
e ré^èr. C'ëèt dii^ assez qtife ceftft* 
ôTîctioh te'apt^artîent, pour ^mvet seu*- 
lémeut aune- grossi^e'inip^fôcliOtti 
I ftu'à un petit nombre ée ^nïe» tiia^s- . 
cehdants. Aussi vtiyons*n6às* bfeâiiwétit^ 
de conqtféi^afits et peu' de lëgi^làtëuH: ' 
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Nous en devons conclure aussi que le 
sage législateur se bornera à décrire 
dans sa loi les rapports les plus géné- 
raux et les moins variables. S'il veut 
exprimer tout ce qui existe aujourd'hui, 
demain sa loi cessera d'être vraie ; elle 
ne sera pour la société qu'une entrave 
dans sa marche,. un obstacle à son pro- 
grès. De là, enfin, la nécessité d'aban- 
donner les détails à la liberté, à la mo- 
ralité^ et pour dernière conoluston, à 
rittdi^ensabîlité des mœurs, de la 
conscience, des croyances religieuses, 
pour fonder la l€d et y suppléer. 

L'boînme. va pas à pas sur la route in- 
délinie des sjècles, et, avec sa vu^ myope, 
il nfi voit pas loin devant lui ; il est donc 
obligé, h chaque halte, dç refondre ses 
lois; il se replie sur le passé pour se 
fonder sur rexpérience ; . mais l'ac- 
tivité de . l'esprit humain , qui conti- 
nuellement change l'univers , déjoue les 
calculs et les, prévisions des plus habi- 
les : de nouveaux besoins apparaissent, 
de nouveaux faux-fuyants sont aperçus 
par les inf r acteurs de nouvelles lacunes 
se font sentir, de nouvelles précautions 
sont ncî^^S) et c'est toujours à recom- 
mencer. 11 est des époques surtout, dans 
la vie des peuples, où les choses chan- 
gent subiteçt^t du tout au tout; ce sont 
ces époques de crises et de révolutions, 
inévitables maladies, qui marquent le 
passage d'un âge à un autre. Quand elles 
sont passées, .le tempérament et le ca- 
ractère d'un peuple se trouvent subite- 
ment cjiangés; il se trouve avec tle 
nouvelles idées, de nouveaux intérêts, 
de.nouvelles passions; il lui fautaussitôt 
une autre règle de conduite ; alors , de 
toute x^éces^té, il faut qu'il rebroie toute 
sa législation.' Aussi , chose remarquable 
et.qiii çpnQrme cette réflexion, les trois 
cc^es qui marquent le plus dans l'his- 
toire sont venus tous les trois à la suite 
d^une grande révolution : le code de 
Jiastjnien, après un désordre de trente- 
quatre ans; le code de Cfiarlemagne, 
après le- bouleversement de toute l'Ëu- 
r«ope ; le code de Napoléon , après notre 
grande révolution. 

.Ce n'est, pasià dire que tout soit nour 
veau dans un nouveau code ; non , puis- 
que tout n'a pas été détruit dans la 
30 ^}6tfi ; tous les rapports ne sont pa$ 



changés ; mais il y a de nouveaux termes 
établis ; il s'est établi de nouveaux rap- 
ports entre ces termes, et l'on s^applique 
à les exprimer. On complète , on déve- 
loppe, on ne renouvelle ))as les bases 
de la loi , car ces bases correspondent 
à celles de la sociabilité. Ainsi le Gode 
Justinien est le recueil des principales 
lois précédentes, refondu dans des lois 
nouvelles plus explicites et plus détail- 
lées; de même des Capitulaires de Ghar- 
lemagne ; de même encore du Code Na- 
poléon , où l'on a fait entrer toutes les 
règles consacrées par l'expérience des 
siècles précédents et applicables à nos 
institutions; on a Blis: à contribution 
tous les codes; on a profité des sages 
règles du droit canon .en particulier; on 
est parvenu à composer le recueil de 
lois le plus parfait qnipût convenir à la 
société actuelle ; mais cette société mar- 
che et marche vite ; on aperçoit déjà 
bien des disparates entre son état et le 
code fait pour la régir. Ainsi de toutes 
les lois: elles portent le cachet .d^ l'i- 
gnorance humaine, et il est aussi impos- 
sible de tracer la loi qui conviendra anx 
âges futurs, que d'écrire un ouvrage 
dans le langage qu'ils auront adopté. 

Sous le rapport ecclésiasAiqire, le Gode 
lustinien et celui de Charlemàgne ont 
beaucoup de ressemblance ; l'un et l'an- 
tre sont chrétiens; l'un et l'autre sano 
tionnent les principaux points de la 
discipline ecclésiastique ; l'un et l'autre 
font de la religion catholique la base 
des institutions de l'État, et appellent 
ceux qui la violent devant les tribunaux 
qu'ils établissent. Ce point de départ les 
a amenés à modifier les anciennes lois 
civiles pour les mettre en harmonie 
avec les règles canoniques, et, nécessai- 
rement, les nouvelles lois se sont trou- 
vées imprégnées de l'esprit de sagesse, 
de liberté , de modération et d'huma- 
nité qui résulte des croyances^ chrétien- 
nes. Entre la législation de Justinien et 
celles des empereurs païens il y a un 
abîme de séparation. On en peut dire 
autant sous le rapport politique, et la 
raison en est simple : c*est que la con- 
science étant devenue la première gar- 
dienne, la plus siire protectrice de 
l'ordre, les peuples étaient plus soumis, 
le gouvernemont ^U^lplw îaçile; Il y ^ 
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donc une immense portée dans cette di^ 
position générale du Code Justinien : 
Quod sacri canones, prohibent , id etiam 
et nos per nostras aholemus leges. 

Notre Code n'a pas posé la môme base, 
et Ton a été jusiiu'à Taccuser d'athéisme. 
Cette accusation est injustç : la loi qui 
oblige au serment suppose la croyance 
en Dieu ; tout ce qui est vrai, c'est qu'il 
ne sanctionne aucune croyance, aucune 
règle de cliscipline. Hais s'il ne s'appelle 
pas chrétien , il ne l'est guère moins, en 
effet; il déclare l'égalité des citoyens 
devant la loi ; il proclame la liberté de 
l'homme qui met le pied sur le sol fran-* 
çais ; il consacre les principaux droits 
et impose les principaux devoirs que le 
Christianisme est venu établir; il lui a 
emprunté son esprit de douceur et d'hu- 
manité ; il a tiré des lois romaines , des 
Capitulaires, des ordonnances de nos 
rois toutes les institutions qui ont été 
dictées , je ne dirai pas sous l'influence 
seulement, mais sous l'empire des idées 
chrétiennes ; il est effectivement un ré- 
sumé de toutes les institutions reli- 
gieuses ; et , s'il ne sanctionne pas les 
lois canoniques, ce qui est inconciliable 
avec la liberté des cultes , il n'en ren- 
ferme pas moins ce qu'elles ont de plus 
^âgé. Quelle est, en définitive, la charge 
du législateur? N'est-ce pas de mainte- 
air l'ordre, d'assurer la tranquillité pu- 
blique, de protéger tous les droits? 
C'est tout ce qu'ont voulu et qu'ont pu 
vouloir les autres législateurs ; ils ont 
pris une voie plus simple, mais ils n'a- 
vaient pas les mêmes obstacles à vain- 
cre ; placés dans des circonstances dif- 
férentes, ils ont agi différemment. 
Çharlemaghe a trouvé un peuple catho- 
lique; il s'est appuyé sur l'unité de 
croyance : Constantin et Napoléon ont 
rencontré plusieurs religions ^ét^blies; 
ils les ont laissé vivre, ménageant les 
citoyens tranquilles et frappant les per- 
turbateurs. Justinien remarque que 
l 'hérésie bouleverse continuellement 
l'empire ; qu'elle est un perpétuel obs- 
tacle à la paix publique; il proscrit 
l'hérésie, il la frappe et la poursuit 
dans une multitude de lois. Charlema- 
gne n'en a guère moins dicté contre la 
barbarie , contre l'ignorance et la dé- 
moralisation des peuples , et pour pré- 



venir la décadence du clergé , car c'é- 
tait ce qui devait Tèccuper. • 

Pour juger un code , il faut se trans- 
porter au temps où il s'est fait, et don- 
suiter les besoins auxquels il né]^on<« 
dait. 

Au sujet des lois ecclésiastiques trâtts^ 
portées dans les codes civils , ott a agité 
une grave question et soulevé bien des 
débats : les princes ont>ils pu faire des 
lois ecclésiastiques sans le consente- 
ment des évèques et du souverain pou^ 
tife? Cette question n'aurait peut-être 
pas été posée ou du moins aurait été 
facilement résolue , si Ton ataît distin- 
gué la nature des deux autorités et la 
différence de leurs sanctions. En re- 
montant aux principes, on trouve une 
solution simple. L'Église et l'État ont 
l'un et l'autre le droit de se gouverner; 
les deux pouvc^rs sont complets , les 
deux pouvoirs sont indépendants : donc 
, chacun peut légisférer dans sa sphère, 
aucun des deux sur le domaine de l'aù** 
tre. L'Eglise a le droit radical , inalié- 
nable et exclusif de définir la foi et de 
régler la discipline : donc toute loi ec-> 
clésiasiique portée par le prince satasle*' 
concours du pouvoir spirituel est nulle 
de soi et n'emporte aucune obligation ; 
comme aussi l'État a le droit, à lui seul' 
appartenant , de régler les intérêts ma**; 
tériels et de protéger l'ordre extérieur, 
et les lois que l'autre puissance s'ingé- 
rerait à porter dans cet ordre seraient' 
abusives et sans valeur. Si le pouvoir 
temporel ne peut établir par lui^^méme 
< aucune règle dans l'Église , à plus forte 
raison cette entreprise est-elle illégi- 
time et tyrannique lorsqu'elle rencon- 
tre une opposition formelle de l'autre 
pouvoir* Tels sont les articles oarganf** 
ques portés par Napoléon. Les papes 
ont protesté ; ils les ont rejetés. Ces ar«" 
ticles sont nuls de droit aux yeux de 
l'Eglise ; ils sont attentatoires à son au- 
torité, et l'on ne peut rien fonder sur 
ces règlements anti-canoniques sans se 
rendre coupable d'envahissement de 
pouvoir et de trahison envers l'Eglise. 

Mais si le pouvoir temporel ne peut 
donner des lois à l'Eglise, rien ne l'em- 
pêche de lui emprunter celles qu'elle 
a faites, de les transporter dans son 
code et de les faire siennes, s'il les juge 



2« COURS D^HISTOIRE ËOCL&SIi/^TIQUE, PAR M. L^ABBË JAGER. 



Utiles à TEiat ; il peul y salifier iâ «ano 
tion civile et les faire exécuter comme 
s'U les eut établies le premier. U n'a 
pas besoin pour cela du consentement 
(te l'wtre pouvoir ; cai! celui qui com- 
mande une chose ne peut en même 
teiopf ^a <iéfendre. Il en est de même 
des décision» des conciles relatives à la 
foi ; le prince peut en faire des lois de 
TEtat, si bon lui semble; il pourra être 
imprudent, Jl pourra foire une faute 
comme bomme d'Etat; mais il n'enva*- 
bira pas le domaine de l'Eglise. Ainsi 
voyons-nous plusieurs fois les empe- 
reurs porter d^ édits pour confirmer 
les décisions dogmatiques de TÉglise, 
e( st^uer des peines temporelles contre 
oeux qui les rejetaient ; ainsi , en parti- 
i)ulier, Justinien, sans aucun consente- 
ipaen ides évêcLues^ a consacypé d^ins son 
code, la foi et la discipline de TÉglîse ; 
ainsi Gbarlemagne a recours aux lu- 
mières des évêques pour écrire ses €a- 
pitulaîres, parce que leur science lui 
est nécessaire, maïs il ne leur demande 
pas leur approbation pour les sanction- 
ner, parce que cette approbation lui est 
inutile pour transporter dans son code 
des lois données par TÉglise. 

8*âgit-il de fkire un règlement nou- 
veau fia position n'est plus la même; le 
prince ne doit plus agir seul ; il peut 
prendre -l'initiative ; mais il a besoin de 
la ratificalion de l'autorité spirituelle ; 
car il n'a pas' pins le droit de disposer 
des cboses contées à sa garde que 
cêÛensi des intérêts temporels sur les- 
quels il est chargé de veiller. Aussi , 
ditns ce cas, Justinien et Gbarlemagne 
ont exercé ca recours a ils ont sollicité 
le conisentemeni dont ils savaient qu'ils 
avaient besoin ; Napoléon ne l'a pas fait, 
et, par ce défaut de sanction de l'auto- 
rité compétente , ses articles organiques 



sont nuls aux yeux de rËglise , et peN 
sonne, ni simple fidèle, ni prêtre, ni 
évéque ne peut s^en prévaloir pour fon- 
der ses actes : ce seraient des actes 
schismatiques. 

En résumé donc , toute loi ecclésias- 
tique portée par l'autorité temporelle 
sans la participation de rÉglise e^it ra- ' 
dicalement nulle. Toute lof civile por- 
tée par l'autorité e^lésiasiique sans la 
participation du pouvoir temporel est 
firappée de la même nullité ; mais la loi 
ecclésiastique portée par l'Église est 
obligatoire sans la participation de TË- 
tat, comme la loi civile portée par l'É- 
tat a sa valeur sans la participation de 
l'Église. Ce sont là les conséquences 
immédiates de la nature et de la dis- 
tinction des deun pouvoir^. L'Église a 
exercé avant Constantin son pouvoir 
plein et entier de faire des lois; elle a 
retranché de sa communion ceux qm 
ne les observaient pas ; l'accession des 
empereurs n'a pas dénaturé ce pouvoir; 
elle le conserve et elle en use. Ainsi 
elle avait le droit de déclairer exécu- 
toires, nonobstant l'opposition des par- 
lements et les ordonnances de nos rois, 
les canons du concile de Trente qui 
n'ont pas été reçus en France. Si elle ne 
l'a pas fait, c'est pure ttilérance , pure 
indulgence de sa part. Le code canoni- 
que tout entier est maintenant en dehors 
des institutions civiles : Il n'en est pas 
moins obligatoire sous le rapport ecclé- 
siastique. Personne ne peut être tradalt 
devant nos tribuiiaux pour avoir en- 
freint la discîplfne ou nié la foi ; mais la 
discipline et la foi n'en obligent pas 
moins les consciences et ne sont pas 
moins garanties par les peines spiri- 
tuelles. Chaque autorité agit â part dans 
sa sphère; leur séparation n'entraîne 
pas leur annulation. 

L'abbé MakcëL 
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minTATÎOK BB L'BRftEUR HE QUELQUES RATlOtTALlStES MOBERHES 
' SÛR L'ORIGINE OU POÇBIE DE LA TRINITÉ. 



Lorsque Tintelligence, éclairée par la 
lumière de la révélation, cherche, dans 
une profonde méditation, à s'élever à la 
pure notion de Dieu, elle voit successi- 
vement disparaître toutes les conditions 
de Texistence des êtres finis; elle voit, 
avec une évidence absolue , qu'aucune 
de ces manières d'être ne peut convenir 
à rin^ni. L'infini se dégage de toutes 
les conditions de coAtingence ^ de mul* 
tiplicité, de divisibilités» de succession; 
il se dégage de l'étendue, de la matière, 
de l'espace et du temps, dû Inonde des 
corps, du monde des esprits : l'infini se 
retire en quelque sorte dans le sanc- 
tuaire inviolable de son absolue unité. 
Arrivés à cette hauteur^ nous voyons 
l'être dans sa plénitude, mais aussi dans 
sa parfaite simplicité : une seule et uni- 
que perfeétion, qui renferme tout ; un 
seul et m^ase acte, qui épuise tout. 

Mëanmoina, quelque sublime que soit 
la vue simple, l'affirmation de l'exi- 
stence et de l'infinité de Dieu ; quoique 
cette connaissance soit la source de 
toute lumière, de toute espérance^ de 
tout bonheur ; — comme elle est néces- 
sairement i^bscure, **^ l'intelligence île 
peut s'en coinienter. Elle aspire à une 
c<}nRaisaance plin distincte; quedis-je? 
elle lie met pas de bornes à âes désirs ; 
eileTOudrai^connaitrô comme elle est 
edORue, et .surprendre le mystère de la 
vie divine dans son essence, Que cette 
curiosité divine est-glorieuse à l'homme! 
là 9e révèle toute la sublimité de sa des- 
tinée.' 

Eh bien ! il a plu à la bonté divihe de 
nous révéler lemystère de sa vie et de 
son essence. Dieu nous a i*évélé que son 
unité, était une trieité. Le dogme de la 
trinité, ce grand objet de la^ révélation 
chrétienne, cette base fondamentale du 



christianisme, est le complément néce^h 
saîre de l'idée de Dieu : il nous e^cplique 
le monde ; il nous montre nous-mêmes 
à nous-mêmes. 

Mais avant d'entrer dans le sein du 
mystère , de pénétrer sous ses lumineu- 
ses ombres , d'en exposer la sublime et 
solide philosophie, il était nécessaire de 
réfuter une erreur funjeste des rationa- 
listes modernes sur l'origine même de ce 
dogme. C'est aussi ce qu'a fàîtjl. Maret, 
dans une leçon fort remarquable, que 
nous nous efforcerons de reproduire 
ici, avec toute l'exactitude dont liouà 
sommes capable. 

La première question qui se présente 
est celle même de i'oH^iûe du dogme 
de la Trinité. On se trouve ici, comme 
sui* tous les autres points, entre^deux 
assertions contradictoires i le christia- 
nisme assure que le dogme de la trinité 
est d*origîne divine; le rationalisme 
soutient, au contraire, que ce dogme 
est une pure conception humaine. 

Un objet curieux à observer, est la 
marche du rationalisme par rapport à 
ce mystère. Que pouvait-il être pour 
]a philosophie sensualiste du dernier 
siècle, et pour l'école encyclopédiste? 
On connaît la coupable légèreté avec 
la^îuelle Toltaîre s'est exprimé sur le 
plus saint et le plus profond des dogrties. . 
Les plus modérés et les plus sages de 
ses contemporains, dans les rangç de la 
philosophie, ne voyaient, en ce mystère, 
qu'un assemblage d'idées incohérentes 
et de mots vides de. sens. Les temps 
feont bien changés : le rationalisme 
tient, aujourd'hui,* un langage bien dif- 
férent. Ce dogme que, daks sa langue sa- 
crilège, Voltaire appelait une bagatelle, 
est devenu, peter ses disciples, la loi 
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universelle. Avec quel zèle ne s'est-on 
pas mis à l'œuvre pour découvrir et 
constater cette loi ? Les vingt dernières 
années qui viennent de s'écouler ne 
nous ont pas gratifié de moins que d'une 
demi-douzaine de trinités : nous àvon^ 
la trinité hégélienne , la trinité saint- 
simonienne, deux ou trois trinités pro- 
gressistes et une trinité éclectique. Tou- 
tes ces théories ne sont, pour l'école ra- 
tionaliste , que des perceptions plus ou 
moins complètes de la loi ^e la vie... 

D'après ce point de vue , on assure 
que cette conception' se trouve dans 
toutes les religions qiii ont précédé le 
christianisme, et dans les systèmes phi- 
losophiques les plus (célèbres de l'anti- 
quité; que le dogme chrétien n'est 
qu'une transformation du dogme anti- 
que : que la conception chrétienne n'est 
qu'une forme passagère, qui sera dé- 
passée par le progrès des esprits. De là 
le snouvelles théories de la trinité, qu'on 
nous propose avec tant d'assurance. 

Avant de se livrer à l'examen des spé- 
culations modernes, M. Maret s'est posé 
la question de savoir si le dogme chré- 
tien de la trinité est une pure transfor- 
mation des théories théologiques et phi- 
losophiques de l'ancien monde. 

Po.ur résoudre cette question, il est 
nécessaire de connaître les vraies doc- 
trines de l'Orient et de la Grèce sur la 
trinité. Pour abréger cette immense 
étude et la rendre plus féconde, il faut 
se borner aux doctrines principales,qui 
dominent toutes les autres ; ne voir en 
Orient qu'un seul peuple, et en Grèce 
qu'un seul philosophe. Les doctrines de 
ce Peuple nous donneront l'esprit de 
toutes les traditions théologiques du 
polythéisme , et les théories de ce Phi- 
losophe nous feront connaître les plus 
hautes spéculations de la pensée hu- 
maine. Ce peuple est le peuple Hindou ; 
ce philosophe est Platon. 

Au seul nom de l'Inde , pour peu que 
l'on soit initié à son histoire, l'imagi- 
nation se représente un des plus étoh- 
nailts phénomènes de l'humanité. Une 
antiquité qui remonte presque à l'épo- 
que diluvienne ; dès livres postérieurs 
seulement de deux ou trois siècles à 
ceux de Moïse ; une doctrine qui ren- 
ferme de hautes vérités > mêlées aux 



fables les plus absurdes et les plus 
monstrueuses ; la métaphysique la plus 
subtile à côté de la poésie la plus hardie; 
dés épopées aux proportions gigantes- 
ques ; un art qui taille , sculpte dans le 
roc des temples qui se succèdent dans 
une étendue de plusieurs lieues ; à côté 
des monuments de la foi la plus aveugle, 
la plus superstitieuse , une philosophie 
qui connaît tous les systèmes et toutes 
les négations ; avec cette audace et ce 
dérèglement inouï de la pensée, l'im- 
mobilité la plus absolue dans les insti- 
tutions sociales , l'avilissement et la 
dégradation de la dignité humaine con- 
sacrée et maintenue par la loi religieuse 
et politique; tels sont les traits géné- 
raux que nous présente cette étrange 
civilisation. 

Cependant on n'a pas craint de com- 
parer les fables hindoues, caractérisées 
par les écarts d'une imagination déli- 
rante, et presque toujours empreintes 
d'une immoralité profonde, au plus 
saint, au plus pur des mystères. On est 
allé plus loin encore : rengouement 
indianiste a voulu leur donner la pré- 
férence SUT les dogmes chrétiens. Mais 
quand on va au fond de ces traditions, 
de ces doctrines, on trouve qu'elles re- 
posent sur une base dogmatique fausse 
et funeste ; et quand on sait que le vrai 
seul est beau, on n'est pas tenté de con- 
fondre l'exagération et l'enflure avec la 
vraie grandeur, l'extravagance avec H- 
magination, une stérile abondance avec 
la véritable fécondité. Ces méprises sont 
favorisées par notre ignorance des mo- 
numents religieux et littéraires da peu- 
ple Hindou. 

11 y a cinquante ans que nous n'avions 
sur l'Inde que les notions les plus in- 
complètes et les plus vagues. Notre ini- 
tiation à l'indianisme ne date, vérita- 
blement, que des travaux de PAcadémié 
de Calcutta. Williams Jones, WiUford, 
Colebrooke, sont les savants auxquels 
nous sommes le plus redevables. 

Les Yédas forment l'écriture sacrée 
de l'Inde. A côté des Védas se place le 
code de.Manou , qni nous représente la 
plus ancienne législation de l'Inde, et 
l'état primitif de la civilisation du peu- 
ple Indien. Les Pouranas contiennent les 
légendes my tbologiques« Enfin , il y ^ 
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les deux grands poëmes épiques.: le 
Mahabarata et le Ramayana. De tous ces 
moauments, qui formeraient seuls avec 
leurs appendices une vaste bibliothè- 
que, nous possédons une traduction 
du code de Mauûu par M. Loisel€fur-des- 
Longchamps; une analyse très -pré- 
cieuse des Védas par Goleboorke; un 
travail du même auteur sur les systèmes 
philosophiques hindous , quelques ex- 
traits, quelques morceaux des Védas et 
surtout des Oupanichas , qui sont la 
partie dogmatique et théologique de ces 
livres ; et enfin , quelques passages des 
Pouranas et des grandes épopées.. 

C'est d'après ces divers fragments que 
nous essayons 4e nous former une idée 
des doctrines hindoues. Les Allemands 
se sont livrés à cette étude avec un 
grand zèle. Ils ont essayé de coordon- 
ner toutes les parties de la doctrine et 
d'interpréter ses symboles. Dans cette 
appréciation , l'arbitraire s'est fait une 
large part, et chaque critique a eu son 
système particulier. Celui qui résuma, 
il y a quelques années , tous ces tra- 
vaux*, Creutzer, est déjà vieilli. C'est 
aujourd'hui Sthur qui nous représente 
l'état véritable de la science. . 

D'après les travaux ci-dessus indi- 
qués, il distingue deux époques princi- 
pales dans la religion des Hindous : l'é- 
poque vidique ou primitive, et l'époque 
héroïque ou mythologique. Les Védas , 
dans leur partie la plus ancienne , et le 
code de Manou, sont les monuments de 
la première époque ; les épopées , les 
Pouranas, ceux de la seconde. Ce n'est 
pas lé lieu de donner le résumé de toute 
la doctrine religieuse de l'Inde : une 
seule question doit nous occuper. Y a-t-il 
dans la religion hindoue une notion de 
la trinité , et quelle est cette notion ? 
Envisageons d'abord l'époque primi- 
tive , l'époque védique. 

Voici une cosmogonie que nous trou- 
vons dans le Rig-Véda : « Alors il n'exi- 
stait là ni être ni non-être ; ni monde , 
ni ciel ; ni quelque cjiose au-dessus de 
lui ; rien enveloppant ou enveloppé ; ni 
eau : tout était profond et dangereux.. 
La lùort n'existait pas ; alors il n'y avait 
pas d'immortalité; ni distinction du 
jour et de la nuit. Mais celui-là^ LUI, res- 
pirait sans aspiration, sans souffle, seul 



SLyeceUcj dont il soutient la vie daps 
son sein. Autre que lui , rien n'existait 
qui depuis ait existé. Les ténèbres 
étaient là; cet univers était indistinc- 
tible comme les fluides mél^s dans les 
eaux ; mais cette masse , qui était cou- 
verte d'une croûte , fut à la fin organi- 
sée par le pouvoir de la contemplation. 
Le premier désir fut formé dans son in- 
telligence et devint la semence produc- 
tive originaire... Cette semence produc- 
tive devint autrefois Providence, ou 
âmes sensibles et matière ou éléments... 
Elle, qui est soutenue par Lui dans son 
sein, fut la partie inférieure ; et Lui, qui 
observe, fut la partie supérieure. — Qui 
connaît exactement , et qui pourra af- 
firmer, dans ce monde, d'où et comment 
la création a eu lieu ? Les dieux sont 
postérieurs à cette production , du 
monde. Alors, qui peut savoir d'où elle 
procède? d'où ce monde si varié est 
sorti? s'il se soutient lui-même ou non? 
Celui qui , dans le plus haut des cieux , 
est le gouverneur et l'ordonnateur de 
cet univers, doit le savoir certainement, 
mais aucun être ne peut posséder cette 
connaissance. » 

Que voyons-nous dans cette cosmogo- 
nie? Un premier principe dans lequel 
se trouve une dualité primitive , l^i et 
elle. Ce premier principe possède l'in-: 
telligence ; de l'intelligence naît le dé- 
sir , et du désir procède la semence 
créatrice, qui devient toutes c)ioses. 

Dans un autre récit, la création nous 
est présentée comme un vaste sacrifice, 
dan^ lequel la divinité s'immole elle- 
même pour donner naissance au monde. 
« Cette victime étant, liée de chaque 
côté , et étendue par les efforts de eent . 
et un dieux, qui lièrent, façonnèrent et 
placèrent la chaîne sur le trône. Le 
premier mâle étendit cette toile et la 
déploya dans le monde et dans le ciel. 
Quelle était la dimension de cette vic- 
time que tous les dieux sacrifièrent? 
quelle était sa forme ? quel était le mo- 
tif , la mesure et la prière? D'abord fut 
produit Gayatri, ou compagnon du feu; 
ensuite le Soleil, accompagné d'Ouch- 
nîck; ensuite, la lune splendide avec 

Anomktabk et avec les Prières tous 

les éléments, les génies, les hommes fu- 
rent formés par ce sacrifice universel. j> 
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Ici la pensée e^t plus saisitôabte; là • 
divinîCé est représentée comme la snb* 
stance du monde ; elle devient successî- 
Tement tous les éléments , et les élé- 
ments sont personnifiés' et divinisés. 

Aussi les divinités secondaires sont- 
elles très-nombreuses dans les Védas ; 
elles sont aussi nombreuses que les phé- 
nomènes naturels. Les commentateurs 
les ont réduites à trois classes, repré- 
sentées par le feu, Tair et le soleil ; mais 
oes trois dieux ne font qu'une seule di- 
vinité, la grande âme, Mahan-Âtma. 

Si donc Ton s'en rapporte aux gloses 
jointes aux Védas, il y aurait un ternaire 
de forces divines, qui serait le feu, l'air 
et le soleil personnifiés et divinisés , et 
les trois divinités se confondraient dans 
le grand tout, c'est-à-diré dans l'identité 
et dans l'iltiité de la substance.' 

Ces conjectures sont confirmées par 
Colebrooke, qui conclut par ces paroles 
ses recherches sur les Védas : 

« La doctrine réelle de l'écriture in- 
dienne est l'unité de la divinité, dans 
laquelle le monde est compris, et le po- 
lythéisme qu'elle présente offre les élé- 
ments, les étoiles, les planètes, comme 
des dieux. » 

Postérieur aux Védas, le code de Manou 
se rattache néanmoins à là première épo- 
que de la religion indienne. Il serait trop 
long de citer ici la cosmogonie remar- 
quable qui se trouve en tête de ce livre; 
en voici une courte analyse. Nous voyons 
d'abord un monde plongé dans l'obscu- 
rité, imperceptible, indiscernable. L'ê- 
tre qui est par lui-mêhiè^ le seigneur, 
veut faire éuidner de sa substance les 
diverses créatures: H produit d'abord 
les eaux, puis il y dépose uti germe ; ce 
germe est l-œuf cosmique ; Brahma lui- 
même y prend naissance. Après, le sei- 
gneur, par la seule pensée, le sépare en 
deux parts , dont il forme le ciel et la 
terre. De l'âme suprême il exprime le 
sentiment et le moi ; mais , avant le sen- 
timent et la connaissance il avait pro- 
duit le grand principe intellectuel, les 
trois qualités, les cinq organes de Tîn- 
telKgeneeetles cinq organes de l'action, 
et les rudiments des cinq éléments; en- 
fin, avec ces principes et ces éléments 
tous les êtres ont été formés. 

Nous retrouvons ici bien évidemment 
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la doctrine que nous avons constatée 
dans la cosmogonie du Rig-Véda, m 
principe supérieur qui s'émane dans 
des productions toujours décroissantes, 
jusqu'à ce qu'il atteigne le dernier de*- 
gré de l'être. * 

Dans le livre de Manou, comme dans 
lés Védas, se trouve aussi une mytholo- 
gie composée de dieux, de demi-dieux, 
de génies, de géants, dé vampires, etc. 
Les êtres ne sont que des personnifica- 
tions, des divinisations des éléments 
terrestres, ou bien encore de pures créa- 
tions de rimaginatioU. 

Tel est le dogme fondamental de la re- 
ligion hindoue, à sa première époque, 
d'après les monuments sacrés que nous 
connaissons. Au milieu' de cet amas in- 
cohérent d'idées et de fables ; au milieu 
de la contradiction des interprétations 
qu'on nous en donne, une chose est cer- 
taine. Le fond de ce système est la doc- 
trine de l'émanation ; C'est la confusion 
de Dieu avec le monde. L'univers n'est 
pas tiré du néant par Une puissance infi- 
nie, par un être tout-puissant, qui reste 
toujours au-dessus, du monde et distinct 
de lui. Brahma tire le monde de sa pro- 
pre substance et passe dans le monde ; 
il devient tous les êtres ; il se perd dans 
leur multiplicité pour se retrouver en- 
suite et rentrer en lui-même, par la 
réabsorption finale de tout ce qui en est 
sorti. 

Comment trouter la vraie notion M 
Verbe et de la Trinité dans ce système? 
L'on cherche en vain ; l'on toit bien 
une distinction entre Brahuï, Têtre 
caché dans les ténèbres divines , et 
Brahma, Têtre actif et créateur, ou plu- 
tôt producteur du monde ; l'on voit bien 
que Brahma devient créateur par* l'in- 
telligence et la pensée ; mais cette dis- 
tinction n'implique pas deux personna- 
lités dans l'être divin ; ce sont deux as- 
pects divers, deux états différents et 
voilà tout. 

N'est-il pas évident aussi que ces in- 
nombrables émanations, qui sont toutes 
des participations à l'essence divine, 
rendent toute Vraie trinitè impossible* 
Il n'y a plus de trinité en Dieu ; il n'y a 
qu'une multiplicité infinie. Et même, 
quand on admettrait des émanations 
plus parfaites les unes que les autres, 
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(imiid oïDpIaeftrait à la tète* de toutes 
ks éfliaaations le^teroidra des.forcies di- 
viii^B que nous avoB6 AîgQalé d'après les 
gloses, d'où tout le reste dériverait, ou 
B'aurait rien ^goé. Dès qu'on divise 
rétre (iivin, dès qu'on fait partager l'eâ- 
$ence divine pdc la multiplicité créée^ 
on remplace la iriaité par la multipli- 
cité» 

Nous aUons passer à la seconde épo^ 
que de la religion indienne. 

La réduction des émanations princi- 
pales à un ternaire primitif , qui déjà 
s'est montré faiblement à l'époque vé* 
diqde, déviait très«manifeste dans l'é- 
poqiÉe bàroïque, et forme même un de 
ses caractères principaux. 

Vous coQnaisaes certainement la tri* 
mourti indienne, composée de Brabma, 
de Vicbdou et de Siva. Eh bien I riH- 
troduction de cette trimourti est mo-* 
deme dans la religion indienne. Yich- 
nott et Siva^ dont le cul^ a formé plus 
tard deux religions doàiinatrioes , ne 
joneilt aucun rôle dans: les Védas et dans 
le code de llanou ; on en fait à peine 
mention ; jamais on ne fait allusion à 
lenr onHe^ et voici comment on expli* 
que la f^iÀnation de cette trimourti. L*on 
préfend que pou^ apaiser les rivalités 
des diverses seotes religieuses qui déso- 
laient l'iMe, une pensée politique et 
I^hilosolihi^ue , coftforiiie d'ailleurs à 
Tesprit intime de la doctrine Hindoue^ 
récotieilia les troiâ cultes rivaux en 
f d€fn^ant en une seule personne divine 
les trois principales divinités, Brahma , 
VicbÉfOti et Siva. Qudîîqu'il en soit, l'ex- 
posé ra)iide • de celte trimourti suffira 
pour le but que nous nous proposons ici. 

Nous'aVons vu que Bi*dhni, en devenant 
ci*éatenr, porte le nom de Brahma. 11 est 
donc rénergie créatrice, la première 
force et en même tempà Têtre lui^^méme. 
La ci*éation, pour durer, a besoin d'une 
action conservatrice : elle suppose une 
seconde énergie qui conserve et perpé- 
tue les formes produites par l'action 
créatrice ; celte seconde énergie est 
personnifiée dans Vichhdu. Cependant 
toiit • natt pour mourir , la vie n*est 
qu'une suite de changements et de trans^ 
formations. Il y a donc une troisième 
énergie qui détruit pour renouveler ; il 

y a le terrible Rira, dieu de l^ mort et 



de la destruetion. Chieuhe de Ces troia 
énergies personnifiées, déifiées, ont & 
côté d'elles une compagne , une déette 
qui reproduit des qualités analogues à 
celles du Dieu, et de leurs unions pro- 
viennent des générations infinies de 
dieux secondaires. 

On reste confondu devant la quantité 
de fables que l'imagination des Hindous 
a enfantées sur ces divinités et leur pro- 
géniture, filles prouvent toutefois les 
distinctions qui existent éiitr^ elles; 
elles nous les représentent en guerre 
continuelle et cherchant à se détruire 
les unes les antres. Ainsi le culte de: 
Brahma a été presque entièrement aboli 
par les sectateurs de Siva et de Yichnou, 
qui dirent beaucoup de mal de lui sans 
s'épargner entre eux. De plus, ces fables 
nous montrent ces divinités soumises à 
un Dieu Suprême et dépendantes de 
lui. 

N'est-îl pas évident , après cela, que 
cette trimourti n'a aucun Irapport avec 
la trinité véritable? Ce serait perdre son 
temps que s'arrêter à le prouver. 

Aussi qu'est-il sorti de cette théologie? 
le panthéisme le plus absolu qui ait ja- 
mais paru, le panthéisme védantiste,. 
qui est la doctrine orthodoxe de l'Inde. . 

Et quand on répète après cela,:aveo. 
tant d'assurance, que le dogme du Verbe* 
et de . la Trinité est l'essence de la re- 
ligion des Hindous , ne mérite-tK)n pati» 
des reproches d'ignorance i de légèreté 
ou de mauvaise foi? 

11 nous resterait maintenant à faire 
un travail analogue sur TÉgypte^ sur la 
Perse, sur la Grèce antique. . . Sans Veù*' 
treprendre, nous nous contentons de 
faire observer, avec M. Maret, que l'on 
retrouve partout le même thème, diver* 
sèment modifié, dans la forme, niais 
identique quant au fond... 

Ainsi la théologie antique ne nous 
fournit aucune vraie notion de la Trinité. 
La philosophie sera-t-elle plus heu- 
reuse? Nous allons l'étudiei* dans son 
plus illustre représentant, dans Platon; 
idi encore notice conclusion Sera la 
même. 

Nous retrouvons dans Platon les 
doctrines d'Orphée et de Pythagorc. 

Le connaître , c'est connaître la philo- 
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Sophie tbéôlogique ta plus éleyée de 
lîantiquité. 

Mai8 y a^t^il une.tpinité dans les écrits 
de Platon? 

D*abord, il est important de fixer Té- 
poque où l'on a commencé d'attribuer 
une trinité à Platon? Est<*ce du vivant de 
ce pbilosopbe ou dans des temps peu 
postérieurs au sien? Non, c'est après ré- 
tablissement du Gbristianisme et la dif- 
fusion du dogme de la Trinité dans le 
monde; c'est au second. siècle de Tère 
cbrétienne, ,500 ans à peu près , après 
Platon. Alors, les philosophes syncréti- 
ques.ont prétendu trouver dans Platon 
iinç Trinité. 11 est vrai > chacun de ces 
philosophes Ta interprété d'une manière 
différente, et nous avons autant de tri- 
nités platoniques qiie d'interprètes de 
Platon; Ainsi, dans le second siècle, Al- 
cinous voit dans Platon une sorte de tri- 
nité dont les trois personnes sont : 1" 
l'intellect suprême , père du monde ; 
T l'inteliect de Tame, auteur du monde; 
3® l'ûme du monde elle-même. Seule- 
ment, il n'est pas clair qu'Alcinoûs con- 
sidère ces trois personnes comme un 
seul Dieu. 

Au commencement du 3* siècle, Nu- 
ménius d'Apamée distinguait trois per- 
sonnes divines : V le Père du monde, 
c'est-à-dire le premier principe, l'unité, 
le souverain bien; 2° l'auteur du monde; 
3^ enfin le monde lui-même. Mais Pro- 
cltts nou^ dit que Numénius çonMdérait 
ces trois personnes comme trois dieux. 

Plotin admettait, comme Alcinoûs, 
vers le même temps, l'existence de 
l'âme du monde et de son intellect; 
mais il ne les- considérait pas comme 
faisant partie de la trinité divine. Selon 
lui, les trois personnes étaient : i^ l'u- 
nité absolue ; 2° l'intellect supérieur au 
monde ; 3^ l'âme universelle du monde 
intelligible. Plotin subdivise ensuite 
les deux seconds principes de sa trinité 
intelligible en diverses émanations. Yau* 
rait-il dans la théorie de Plotin des vues 
supérieures et qui paraissent se rappor- 
ter davantage à la doctrine chrétienne, 
on ne pourrait rien en conclure. Vivapt 
au 3' siècle, et disciple d'Ammoneus 
Saccas , apostat du christianisme , il 
avait pu composer sa doctrine avec celle 
dç l'Église. D'ailleurs, le système de 



l'émanation, qui est lé fond de la théoHe 
de Plotin, met un i|itervalle immense 
entre sa doctrine et la trinité chré- 
tienne. 

Proclus modifia encore la théorie de 
Plotin, et introduisit dans sa trinité de 
nouvelles divisions et subdivisions, qu'il 
serait beaucoup trop long d'énumérer. 

Toutes ces théories contradictoires 
étaient dans Platon, selon les néo-plato- 
niciens, et on cherchait à les justifier 
par des passages empruntés à ses écrits. 
Alors on torturait les textes, ion faisait 
dire au philosophe d'Athènes ce qu'il 
ne disait pas. Ainsi, chaque attribut, 
chaque opération du Dieu suprême, 
que Platon signale, donne à ses disci- 
ples un Dieu, ou bien une hypostase di- 
vine, ou tout au moins une subdivisioD 
d'hypostase. Quel pouvait être le but de 
tous ces efforts? pas d!autre que de sou- 
tenir la lutte contre le christianisme. II 
fallait opposer à la trinité chrétieniie, 
une trinité philosophique >et platonique 
qu'on jugeait bien supérieure. Il est 
vrai que 4es philosophes païens ne fu- 
rent pas les seuls, à cette époque, qui 
signalèrent une trinité dans Plalon. Les 
Pères de l'Église, dans une intention 
bien différente, s'appliquèrent à mon- 
trer certains rapports entre les théories 
platoniciennes et la doctrine chrétienne. 
Ainsi saint Justin et saint Augustin 
trouvaient dans Platon des traces des 
deux premières personnes de la trinité, 
du Père et du Verbe ; et Théodoret, ac- 
ceptant les traditions népplatoniciennes, 
ne faisait pas difficulté d'y reconnaître 
une ébauche de la troisième personne 
elle-même. Mais tous les Pères, à l'una- 
nimité, ne voyaient dans Platon qo^nne 
ébauche grossière^ un léger crayon, un 
faible écoulement delà vérité, manifestée 
clairement par le christianisme. 

Si, après avoir jeté un coup d'œil sur 
ces interprétations si diverses et si op- 
posées entre elles, nous retournons à 
Platon et à ses textes autlientiques,il 
me paraît évident qu'on ne peut lui at- 
tribuer aucune vraie connaissance delà 
trinité. Pour l'établir, nous jallons j^ter 
un coup d'qeil sur l'ensemble de sa doc- 
trine. , . 

Dans le système de Platon, deux cho- 
ses soAt ^^bsoUumeftt çertsiines ;m»e troi* 
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sième ei^t infinimeiiit probable. Il est 
certain que Platon a admis une matière 
étemelle' et incréée, et qu'il a consf- 
déré l'âme du monde, comme produite 
et dépendante du Dieu suprême. Pour 
s'en convaincre, et le point n'est pas 
contesté, il suffit de jeter, un coup d'œil 
surleTimée... 

La cbose très*probable; c'est qud Pla* 
ton a V séparé les idées. de Dieu; qu'il a 
fait des idées, des êtres abstraits, indé* 
pendants, qui servent de modèle à Dieu, 
dans son action organisatrice du monde. 
Avec cette notion, toute vraie Trinité, 
toute vraie notion du Verbe est impossi- 
ble. D'abord, le principe de l'éternité 
de la matière, introduit dans Platon un 
véritable dualisme, destructif de l'unité 
absolue, et par conséquent de la trinité. 
Si les idées sont distinctes de Dieu, la 
raison divine n'ayant plus son objet en 
elle-même, n'est plus la raison parfaite 
et infinie, ne peut être le Verbe divin. Par 
une supposition gratuite et contredite 
par des textes nombreux, admettrait-on 
que Platon a placé les idées dans l'in- 
telligence, dans la raison divine, on ne 
prouverait jamais que Platon ait distin- 
gué cette raison divine, de la divinité elle- 
même; on ne prouverait jamais qu'il en 
fait une bypostase, une personne. L'uni- 
que texte sur lequel on s'^appuie est tiré 
d'une lettre de Platon qui n'est pas au- 
thentique, et qui est, d'ailleurs, tout à 
fait énigmatique. Enfin, aurait-on établi 
que Platon a admis la personnalité du 
verbe, son verbe ne serait jamais que le 
modèle idéal du monde, son verbe ne 
représenterait que le monde et ne se 
détacherait pas de la chose créée. La 
conclusion inévitable de tout ceci, c'est 
que la vraie notion du verbe n'est pas 
dans Platon ; et, comme l'âme du monde 
est produite et dépendante, la trinité 
non plus n'y est, n'y peut être. T,elles 
sont les d[octrines où l'on va chercher 
l'origine du dogm'e chrétien de la Tri- 
nité!... 

N'allons pas plus avant : ce qui pré- 
cède suffit pour faire comprendre ^'in- 
tervalle immense qui sépare la doctrine 
chrétienne des systèmes que nous ayons 
déjà exposés dans notre rapide analyse. 
Le dogme chrétien a été la négation ra- 
dicale de tous ces systèmes, qui , dit-on, 
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se seraient tfansfofinés en lui. Biais pour 
qu'il y eût eu évolution, transforma- 
tion , il faudrait qu'il y eût eu identité-. 
Eh bien ! au lieu de l'identité , il y a 

opposition , -négation, contradiction ab* 
solue. Le cljiristianisme a nié de la ma* 
nière la plus expresse, rejeté comme des 
erreurs • monstrueuses , anathénoiatisé 
comme les principes de tous les égare* 
meuts humains, et l'émanation et le 
duaUsme , bases de tous ces systèmes 
religieux et philosophiques. Parle dog^» 
me delà Trinité, il a placé Dieu hors de 
tout contact, de tout mélange avec le 
fini, le créé. L'unité divine est partici- 
pée par trois personnes égales. Le Verbe 
est essentiellement la connaissance que 
Dieu a de lui-même. L'Esprit saint est 
l'amour substantiel qui lie le père avec 
le fils , le fils avec le père. Aucune trace 
du créé , du fini , ne se trouve dans cet 
ineffable sanctuaire de l'essence divine. 

Maintenant l'on peut juger combien est 
fragile la base des livres que l'on fait dans 
les rangs du Rationalisme sur le génie 
des religions , sur l'histoire , sur la phi- 
losophie des religions. Ces livres suppo- 
sent que l'idée religieuse est identique- 
ment la même dans toutes les religions, 
dans tous les systèmes. Qu'il y ait des 
traces de la vérité religieuse dans les 
fausses religions, le professeur l'a d^à 
établi dans ses leçons de l'année der- 
nière , sur la révélation et sur les rap- 
ports de la raison et de la foi ; mais que 
ridée religieuse soit la même par* 
toutî . . . C'est une erreur, c'est une vue 
dont la fausseté est démontrée par tous 
les monuments de l'antiqxiiLé y par tou- 
tes les notions d'une vraie et bonne 
science. 

Et, maintenant aussi l'on peut juger 
combien est grave, profond, appro- 
prié aux besoins des esprits,. le haut 
enseignement de M, Maret, à la Sor* 
bonne. Nous appelons, autour de. sa 
chaire , tous ceux qui s'occupent , à 
Paris , des questions philosophiques et 
théologiques. Nous prenons , vis-à-vis de 
nos lecteurs de province , l'engagement 
de leur transmettre l'analyse, bien in-^ 
complète , sans doute , des travaux si 
consciehdeux du savant professeur, Lesi 
expositions théologiques de M. Maret 
sont très-prpp<;es à doooer $sAisG»ction 
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ice bësbiii de doctrine» religieuses qui 
4»e réveille parmi nous. Nous les croyons 
utiles à tous, et plus partieuliôrement 
à ceux^qui développent renseignement 
oathollque, du haut de la chaire de noâ 
•églises. Le moment est venu de faire 
«oFtir la prédication de la sphère de 
considérations générales sur les idées , 
les f^ts^ les lois, les bienfiaits du chiisUa- 
nisme. il convient de regarder en particu- 
lier, dansehacun de nos dogmes , de nos 
mystères, pour en faire sortir une su- 



blima phUosôptate , nntè Im^eseiened 1 
C'est ainsi qUe.lâ parole chrétienne 
reproduira ses prmiers prodiges.lMaia 
danè cette nouvelle v^O:^ il faut un 
guide , un modèle , un ^thécdogien pro^ 
fond qui se soit approprié les travaux 
théologiques antérieurs, un philosophe 
habile qui ait sondé toutes les plaies 
que le rationalisme a faites. lei nous si- 
gnalons M. Maret et Ses importantes te* 
çotts de la Sof bcmne ! 

A. D«..nvr. 
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ORIGINES DU CHHISTUNISHE > 

Par le dactétir DŒLtiNfiEii , professeur d'histoire à rUmverslté de MaiMi, UnMl 

de l'allemand par 8f: LÉON Boni'*. ' ' 



L*esprît de rhomme curieux et avide de 
connaissance , aime surtout. à remonter 
à rorlgîne deà choses. C'est là qu'arrê- 
tant le eours de ses investigations , il 
veut surprendre la vérité dans sa source, 
telle qu'elle fut donnée au monde. Le 
voyageur qui a découvert la naissance 
d'un , fleuve descend ensuite plus satis- 
fiGfitson cours, en contemplant les belles 
rives qu'il vivifie et féconde : ainsi l'es- 
prit humain, quand il a retrouvé le 
point de départ d'une vérité salutaire , 
iuit avec bonheur à travers les âges les 
traces de sa bienfaisante influence. Mais 
Si rintérét qui s^attache aux origines 
«st d^âutant plus vif que l'objet de nos 
recherches est pins important , plus es- 
sentiel , quel ne doit pas être celui qui 
environne les origines du christianisme, 
religion sainte dont la mission fut de 
renouveler la face de la terre ! Exposer 
ees origines dans leur /stlsemble et dans 

' » ft ftl* \tê^ j éin l^ebécoort. Prix < l« fr. 



chacune de leurs parties, en étutfismt 
chez les différents peuplés les trailà 
principaux de l'histoire de leur conver- 
sion à la foi chrétienne, et traçant un 
fidèle tableau de la naissance despiro- 
grès, des combats, des victoires de l'É- 
lise : tel est le but de l\)uvra^ entre- 
pris t>ar MP. Oœllinger, et exécuté par 
lui avec cette patience laborieuse, cette 
abondance de documents et de détails 
dont la sôîencè allemande seÉible de 
nos jours se résén^er le secret: Biais ici 
ce n*est plus l'un de nos frères séparés 
qui rraitè de nos chères ci^oyances ; c'est 
un fils dévoué, un jprêtre de celte E^feç 
qui a toujours conservé fldèlenïént les 
traditions primitives dont le sacré dépôt 
lui fut confié. On n'a donic pdînt à crain- 
dre ici un langage îtnbu de ces préjugés 
de secte; dont Fesprit le plus droit ne 
sait pas toujoùràf compl€teiiieiit s'af- 
fratichir: Plus henreirx que d*a«tres , le 
pietrx traducteur de èe livre n*a jamais 
eu besoin * svppifîaer ou ewrtî^ P«^ 
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desnote$âes|>assagesquiauraieBtblessé 
les yeux des fidèles enfants de TÉglise.* 

On doit donc féliciter M. Léon Bore 
de Texcellente traduction qu'il vient de 
donner d'un excellent ouvrage. Tandis 
que son pieux et intrépide frère, voya- 
geur missionnaire , par de pénibles tra- 
vaux sur la terre d'Orient, transperte 
sur ce vieux sol les trésors de notre 
langue ^t de i^otre foi , il s'efforce à son 
tour d'importer sur nos propres rivages, 
en les revêtant de notre idiome, les ri- 
chesses intellectuelles d'un peuple voi- 
sin. M. Léon Bore est un de ces jeunes 
hommes qui appellent de tous leurs 
vœux cette alliance intime de la France 
et de l'Allemagne catholiques, à la- 
quelle seraient attachés de si grands 
résultats ; et, pour sa part, il y travaille 
avec un zèle digne d'encouragements 
et d'éloges, familiarisé avec la langue 
d'un pays au sein duquel il a étu- 
dié plui^ieurs années, il pouvait mieux 
que tout autre devenir l'interprète de 
H. Dœllinger. On lui saura gré d'avoir 
fait précéder son œuvre d'un discours 
préliminaire contenant une savante et 
judicieuse appréciation du panthéisme, 
ia grande hérésie du 19^ siècle, de ce 
siècle si occupé d'intérêts , si avide de 
jouissai^ces, mais qu'on ne doit plus 
appeler indifférent en matière de reli- 
gion. Avant de montrer les fondements 
solides sujf* lesquels repose l'édifice du 
christianisme çt d'expliquer par les 
clairs témoignages de l'histoire la gran- 
deur yjsible à tous les yeux et la subli- 
mité de spu origine, il n'était pas hors 
de propos de faire voir sous quelles né- 
Ixuleuses formules, avec quel cortège 
dfi ténèbres et d'erreurs s'offre à nous 
le systèii]|| qu'on lui oppose ; production 
informe, nUarre» qui, écloseau milieu 
des brouillards du Rhin , cherche à s'.ac- 
elim^^r eh Franoç. C'est alors, après 
rexppsiticm die ce système vague, insai- 
sissable, que l'auteur est surtout en 
droit, d^ dire en terminant : « I|eureu-i 
« ^mç9t, çt c^i e^t une des meilleures 
« preuves de sa divinité, le christianisme 
% Ske npus 9^ pas été donné sous la forme 
i d'une \dé0 ^b$)traile livrée à toutes les* 
4 fiu4;tuati^§ ^Q reprit liwi^in. Wnm 

« lui-même s'est montré sous une former 

c visible au monde, qu'il 9 ratiM^« pu^ 



a rifié, éclairéj il a établi ^Église in- 
« faillible , inferprète de sa doctrine , 
« dépositaire universel de sa grâce ; et 

< son œuvre subsiste I^.. En un mot , le 
« christianisme est un fait vivant, qui 
a a pour lui non-seulement la certitude 

< de Thistoire, mais encore, mais sur- 
a tout l'évidence du bien qu'il ne cesse 
« de faire aux hommes, iqalgré leurs 
« erreurs et leurs passiops. te pan- 
« théisme, son rival actuei,.ne le dé- 

< possédera point, dans l'Intelligence et 
( dans le cœur de l'humanité, pas plus 
d que les autres systèmes qui se sont 
« heurtés et brisés contre lui sur sa 
4 route de 18 siècles '. » 

M. Dœllinger ouvre son livre par un 
double tableau de l'état politique , reli- 
gieux et moral des Juifs, et de l'empire 
romain à l'apparition du christianisme. 
Il jette un regard sur ces derniers prin- 
ces de la nation juive, sous lesquels elle 
déclina de plus en plus, pressurée io- 
humainement par les procurateurs ro- 
mains , tandis que, d'autre part, la dé- 
composition du judaïsme en. un grand 
nombre de sectes opposées les uues aux 
autres annonçait sa prochaine dissolu- 
tion. Quant à l'empire romain , plongé 
tout entier dans les ténèbres du paga- 
nisme, il portait aussi en «son sein les 
germes d'un naufrage inévitable. Ses 
mœurs, ses lois, ses institutions étaient 
autant d'indices certains de sa déca- 
dence et de sa destruction. « Le senti- 
ment de la divinité inhérent à la con- 
science était allé toujours s'affaiblissaiit 
depuis la chute ; les tradUîons , les con- 
naissances primitives s'étaient altérées 
et obscurcies ; le péché avait engendi^ 
l'erreur dans ies âmes détOHffiées de 
Dieu, et l'erreur, à sohtour, avait pro- 
duit dea vices et des crimes de toute 
espèce.. En u|i mot , l'erreur et le pé- 
ché, par une effroyable réaction 4e l'un 
sur r^autre, croissant et muUijfKU^^fit sans 
mesure, avaient à la fin précipité les 
peuples dan& cet abînie de corruption 
et d'égarement d^où Jésus^Christ^vint 
les tirer ', 1 Quel a^itre 4|ii'un ^ieu i: en 
^ffet, aurait pu reB>é(Her à tant <le 
maux? I^s éçojea .phik)sppbîques » s'of- 
frs^ avec l^rs bvîjlfiut^s prpnesM» dp 

• Préface , p, xxTii* 
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païen qui aspirait ù upe connaissance 
des choses divines plus clake et mieux 
fondée, ne lui présentaient que défaus- 
ses et indignés notions de la divinité, 
et de ses rapports avec l'homme et avec 
le monde. La corruption répandue dans 
toutes les classes avait aussi envahi les 
écoles de ces prétendus sages. La meil* 
îeure d'entré elles, Técole platonicienne, 
avait disparu depuis longtemps. Le 
scepticisme avait surgi à son tour du 
sein de TAcadémiè, et Sénèque nous 
apprend que, parmi ses contemporains, 
aucun philosophe remarquable ne pro- 
fessait plus les doctrines des académi- 
ciens, soit anciens, soit modernes. On 
est donc en droit d'affirmer que lorsque 
le christiJtnisme fit son entrée dans le 
mondé , ceux qui appartenaient à quel- 
que école philosophique n'étaient pas 
pour cela meilleurs,* mais souvent , au 
contraire, jplus corrompus. «Vraiment, 
le frisson VOUS' saisit, dit notre auteur, 
lorsque vous considérez le tableau de 
• la religion et des mœurs dans l'empire 
romain. Et c'était à ces hommes dégra- 
dés par Isî lâcheté et la basseâse, par 
une inextinguible soif de rapine, de 
débauche et de toutes sortes de volup- 
tés contre nature , par l'amour du sang ; 
c'était à rfhe société ainsi gangrenée, 
ainsi décomposée par tous les vices, que 
les apôtres devaient porter la foi nou- 
velle et annoncer l'inflexible rigueur 
des préceptes évangéliques ! Quel suc- 
cès pouvaient-ils humainement espé- 
rer*?» 

Ici M. DoeUinger fait apparaître Jésus- 
thrist et son précurseur Jean-Baptiste. 
11 expose l'enseignement de Jésus, ses 
souffrances, sa mort et sa résurrection. 
Puis il raconte les travaux des apôtres 
et de leurs disciples , les premières per- 
sécutions de l'Église, la révolte des 
Juifs ^ et la destruction de Jérusalem et 
de son temple sous l'empereur Vespa- 
sien. L'oracle divin était accompli. La 
charrue avait passé sur les ruines de la 
ville sainte ; la nation jîiîvè était dis- 
8out<e. Vainement tâchera-t-elle , sous 
Adrien, de rassembler ses débris dis- 
persés et de former de nouveau un État 
partieuli^r : ce peuple déidde va se 
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répandre sur toutes les parties du 
monde, dans chacune desquelles on 
trouve aujourd'hui ses derniers descen- 
dants séparés des autres peuples, et 
marqués ignominieusement d'un sceau 
ineffaçable. 

Cependant l'Église, « ce germe plein * 
de vie, dégagé pour toujours de l'enve- 
loppe desséché^ du judaïsme, sousla- 
quelle,il avait atteint sûrement sa ma- 
turité, allait devenir en peu de temps 
l'arbre qui devait tout couvrir de son 
ombre '. » Des églises ou réunions de 
fidèles sont fondées par les apôtres ou 
leurs disciples en diverses contrées d'O- 
rient et d'Occident, et des pasteurs 
pleins de zèle , de charité , sont prépo- 
sés à la garde de chacun de ces trou- 
peaux. M. Dôellînger retracé avec une 
savante critique le tableau de la forma- 
tion de ces premières églises, où Ton 
voit apparaître toutes ces grandes figu- 
res d'évêques , - de docteurs , de saints 
martyrs , que Dieu donnait alors pour 
guides et' pour modèles à ces chrétien- 
tés naiissantes. i)ans celle de Rome, la 
mère de tontes les autres , fondée par 
l'apôtre saint Pierre, le nombre. des 
fidèles s'accroissait rapidement, i Nous 
a sommes d^hier, disait Tcrtullien au 
f second siècle, et nous remplissons tout 
« ce qui est à vous , vos villes , vos clos, 
« vos villages, 'VOS forteresses , les mu- 
« nicîpes^ les assemblées du peuple, 
it les camps, les corporations, la cour 
« impériale , et même le sénat et le fo- 
« rum ; nous ne vous laissons que vos 
ff temples, v Au 2^ siècle aussi saint Jus- 
lin disait : « 11 n'y a pas de peuple chez 
« lequel on ne rencontre des croyants à 
« Jésus-Christ. » Et Irénée assurait à son 
tour que « l'Église s'était étendue sur 
« toute la terre et jusqu'aux extrémités 
< du monde le plus lointain, i 

Mais cette merveilleuse diffusion de 
rÉvangile dans les provinces romaines, 
cette rapide extension du cliristîanisme 
chez lés divers peuples du globe n'avait 
point eu lieu sans efforts, sians de san- 
glants combats. Cette nouvelle puissance 
qui remuait déjà le mond« avait acheté 
par le sang de iûilïiers de martyrs cha- 
cune de' ses victoires sur le sol païen. 
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Avant de raconter Thistoire de cette 
grande lutte, M. Dœllinger examine 
d'une part les causes principales qui. 
favorisèrent la fol nouvelle , et d'autre 
part les nombreux obstacles qu'elle eut 
à surmonter. Ces causes , qu'il ne craint 
point d'énumérér, il les trouve danâ la 
situation politique du monde civilisé, 
qui , ne formant alors en quelque sorte 
qu'un même empire, n'opposait point 
aux messagers de la foi la barrière des 
haines nationales, mais, au contraire, 
facilitait l'étroite union et la communi- 
cation des églises entre elles; dans cette 
langue grecque elle-même , l'idiome le 
plus parfait du monde antique et le plus 
répandu en Orient , dont les apôtres de 
la. nouvelle religion s^emparèrent dès le 
commencement , et qu'ils firent le véhi- 
cule des idées chrétiennes ; enfin dans 
la misère des temps, misère affreuse et 
toujours croissante an 2«, mais surtout 
au 5^ siècle. L'auteur assigne d'autres 
causes des rapides progrès du christia- 
nisme, telles que l'exemple de la vie 
des premiers chrétiens , la vue de la 
constance. des martyrs, le don des mi- 
racles qui régnait dès lors dans l'É- 
glhe, etc. Mais après cette franche énu- 
noeration, il s'empresse d'ajouter : 
i Que l'on cherche parmi les circon- 
stances extérieures et les mobiles pure- 
ment humains tout ce qui peut faciliter 
la propagation du christianisme, et l'on 
verra avec évidence que , sans l'action 
de force's supérieures déposées dans le 
sein de l'Église, sans une intervention 
spéciale de la Providence, les succès 
rapides, immenses de cette religion 
deviennent inexplicables. Ceci devient 
encore plus frappant, si l'on examine 
de près quels obstacles la foi nouvelle 
eut à renverser. Alors on'découvre dans 
toute son étendue la disproportion des 
cliances favorables et des chances con- 
traires, et combien tous les moyens des 
hommes étaient insuffisants pour pro- 
duire un pareil résultat^ Lors donc que, 
à Texemple de Gibbon, des auteurs 
modernes ont présenté la diffusion dé 
rÉvangile et sa victoire définitive comme 
un fail aussi facile à expliquer que tout 
autre, par la coïncidence des causes 
naturelles, ces écrivains n'ont pu réus- 
sir à abuser leurs lecteurs qu'en dégui- 
T. XV. — »• 88. 1843. 



sant avec adresse les difficultés presque 
incommensurables dont la bonne nou- 
velle eut à triompher, et en voilant l'op- 
position générale et profonde que lui - 
suscitaient à la fois l'esprit dominant, 
les mœurs et les institutions politi- 
ques*. » L'auteur s'arrête à l'analyse 
des plus hostiles de ces éléments, il 
montre le christianisme apparaissant 
aux païens comme un mélange de fo- 
lie, d'absurdité et d'extravagance, les 
différents états de la société réunis 
dans leur haine contre lui. Entre ces 
diverses classes , se rangent surtout les 
philosophes païens, dont les derniers, 
lés néoplatoniciens, s'appliquèrent plus 
que tous les autres à protéger l'ancien 
culte et à opposer des barrières au nou- 
veau. Depuis la masse du ipeuple, qui 
voyait dans les chrétiens des misérables 
dont l'impiété attirait sur les campa- 
gnes et les villes la disgrâce et les ven- 
geances des puissances célestes , jus- 
qu'aux empereurs , pleins de défiance 
et de haine contre cette nouvelle race 
d'hommes, qui donnait ouvertement le 
dangereux exemple du mépris de la 
majesté des lois, et sapait ainsi par ses 
fondements Tédiflce déjà lézardé de 
l'État , tout conspirait donc la ruine du 
nom chrétien , pendant que d'horribles 
persécutions s'efforçaient de l'éteindre 
dans des flots de sang et les plus affreux 
supplices. 

M. Dœllinger retrace le tableau de ces 
terriMes persécutions , depuis Néron 
jusqu'à l'impie Dîocletien , sous le rè- 
gne duquel de fastueuses et vaines ins- 
criptions annonçaient ses prétendues 
victoires : t Le nom des Chrétiens étanr 
détruit, la superstition chrétienne abo- 
lie, et le culte des Dieux propagé. » 
D'autres combats étaient livrés en' même 
temps contre l'Église. Tandis que les 
empereurs et les gouverneurs préten- 
daient la détruire par l'épée , par les 
bûchers, par les bêtes féroces et par les 
tortures , les écrivains et les philoso- 
phes païens se servaient , pour la rui- 
ner dans l'opinion des gens éclairés , 
d'armes non moins puissantes en leur 
genre, à savoir : du sarcasme, des fausses 
interprétations et des calomnies. M. Dœl- 
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liager résume avec une grande science 
les diverses attaques de Lucien , de 
Gelse , dé Porphyre , de iamblique , 
d'Hiéroclès et des autres ennemis de 
i^otre foi , et leur oppose la force , la 
sagesse, les admirables arguments de 
ses apologistes. 

Mais la vie de TËglise étant ce qu'elle 
s^a toujours , un combat continuel de 
la vérité contre Terreur, contre tout ce 
qui menace ou arrête le développement 
(^u règne de Dieu dans la société entière 
^n$i que dans Viudividu, nous la voyons 
c(éjà à sa naissance aussi aux prises avec 
ceux qui , ne voulant pas accepter la 
4oc^riue cbréUenne telle qu'elle avait 
éité enseignée ^ propagée et transmise 
par les Apôtres , essayèrent de i^'en ren- 
c^re maîtres et 4e la fiaisilier'par ralliage 
4'élément^ hétérogènes. Die là, toutes 
ces sectes qui ^'opposèreul en vain aux 
progrès de s^ marcla^? dans le monde, 
ql. Dœllinger étudie savamment , et avec 
de grands détails , Torigine et Tbistoire 
de chacune d'elles. Ainsi passent sous 
les yeux les sectes judaïsantes des 
Ëbîonites et des Nazairé^us» celles des 
Cnostiques, d^ B^^lidçs, de Saturnin, 
de Yalentin , de Marcion , des Mani- 
chéens, des AntUrinitaires, des Monta- 
^stes , etc. ; chacune leurrant les hom- 
mes par une trompeuse apparence de 
vérité , ettouvant chacune en son temps 
de nombreux disciples. « Quelques-unes, 
dit l'auteur, ayaient pour elles l'orgueil 
d'une intelligence qui veut tout com- 
prendre, d'autres îuvltaient en favo- 
risant la sensualité ; d'autres, se car 
çhaiçi(it sous les» yorte§ de Vaustérité et 
de la n^rti^catiou , ou prxuuettaient de 
réyéler les secrets de la Divinité et du 
lUonde des spirituels. Aussi , fut-ce un 
combat difficile et qui réclamait toutes 
^s. forces , que celui de l'Église contre 
cet ennemi à plusieurs itétes , dans un 
tejKUps où elle était poursuivie par les 
su*rèts sanglants du paganisme t et où 
souvent ses meilleurs défenseurs tonn 
baient sous la hache des bourreaux. 
Mais de même que le^ persécutions, loin 
^e nuire, à l'Église, ia purifiaient au 
contraire, ^goûtaient à l'enthousiasiue 
gour la Côi , et introduisaient dans le 
ciel une bienheureuse foule de martyrs, 
intercesseurs et protecteurs de ieurs 



frères militants et souffrants sur h 
terre ; de mémo., les attaques de l'hé- 
résie servaient à augmenter, aux yeoi 
des fidèles , le prix de l'ancienne et 
pure foi qui était en leur possession , 
à serrer plus étroitement le lien de la 
communauté chrétiennie...' t 

Un examen détaillé de la constitution 
de l'église primitive, suit cette partie dç 
l'ouvrage du savant professeur. La reli- 
gion chrétienne , destinée à devenir la 
plus grande force sociale sur la terre , 
devait elle-même recevoir un corps, «ne 
formée de société durable e^ ferme, ca- 
pable, en un mot, de résister à toutes les 
attaques. M. Doellinger consacre quelques 
chapitres au tableaa de cette organisa* 
tion, œuvre admirable de rEspritrSaint, 
oii «e manifeste clairement le genre d'ac- 
tion propre au Christianisme, qui en 
développant et perfectionnant les élé* 
ments hiérarchiques contenus dans Tan- 
cieune loi , montre qu'il est moins dans 
sa nature de renverser que de purifier, 
ennojïlir et spirituaiiser ce qui subsiste 
dans, la vie civUe comme dans la vie 
religieuse. 

L'auteur poursuivant ^histoire de la 
grande lutte entre le christianisme et le 
paganismedansreo;Lpireromain,rétudie 
sous ses différente^ phases; moins achar- 
née et plus calme sous Constantin, qui ac* 
cordeaux chrétiens le libre exercice de 
Içur religion, mais redevenant plus vive 
sous Julien qui les combat avec un autre 
gçnre d'armeS( et s'efforce par de nou- 
veaux moyens de relever le papisme 
abattu. Durant ce temps,, le ChrisUa? 
Uisme continue à se propager eu Orient. 
M. Dœllinger suit d'un œil scrutateur sa 
majcche au sein de ces peuples antiques 
et reculés , dont l'histoire , ^ngtemps 
ignorée, commence enfin à se révéler à 
no» yeux, il décrit la conversion des 
Arméniens et, s'arrête un instant m ^^ 
destinées de cette église arménienne, 
devenue si intéressante de» no$ jours par 
l'influence qu'elle peut exercer sur la 
régénération religieuse de VQrieuL L'é- 
glise persique , avec ses cruelles persé- 
cutions et les destins du neston^MÛsoiie 
au milieu d'elle, l'introduction duj chris- 
tianisme çn Abyssiui^y da.n^ TArabi^i 
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ridde el la Clilne, sont qussi rôbjet des 
éludes^ M. QoèUmger, doat les savantes 
et lumineuses reeberi^hes rëpai|dent uli 
gFSiiid Jour siir i^histoire longtemps cfbs- 
çure de »c«S( vieilles contcées. Revenam 
en Occident 9 il moiilre les progrès de 
VÉyaoï^ile elie^ les filTers peuples de 
tettfi partie du glohf. Epfin qùelcpies 
cUâpltreâ ' sur iUsltoiifime et Mlahomet , 
^ur la doctcîne du Konan et sur^sès na)^ 
poris aTOc le judaisnie et le oli|istia-> 
i|f soie ^: terminent i'œuwe remarquable 
du docte proftififinr de M unfch. 

iQuelque iMgueque soi^déjà oetteapai 
lyse , nous n^aYons cepeadant jusqu'ici 
qu'indiqué sommairettieiit le& pritici-i 
p^ W paitties dtt Yaate chsimp pareonru 
paVM. EiQSflinger. .|1 testerait main^enani 
^ reyenir sur diacune ^^eWe^ pour en. 
fiiire Tobjet d'ini eumen plus attentif. 
]|ffllsi r^naiy^détaiUée d€& divers siijets 
tf^U.éi^ ^M ofOk deux gro^ et intér^ 
^iit9 yolumes-, dépass^ait les bornes 
que mum noua sommes prescrites. Il 
sHfflrait d'ailleurs de sàtoir q«e rasieoir 
^'«ipparapt de ^hadun d'enu à¥ec force, 
sivec Yiguenr, le& a déw eloppés dans tout 
leiiB jour, en: aorte que saiife épuiser une 
^ TafHfi matière v i\ a répandu une plus 
\|Ya Ittttiâi^ sur nuaârre de fa»ts dëjè 
Q^qmia êl d^alicmdantâs clamée sur un 
grai^l 0Qiid»i^e d'autres jusqu'ici laissés 
d§u9 le» téHèbms ; une parîaito entente 
d^t^ ^yâtèmes tta ki plûlosophie antique 
se révèle dana iseit éerit. Nous signa- 
loi|« 4 inattention partioulière dli philo»- 
sûpb^ f^t flu ehrétieii , le l^bapitre inti- 
tpl^ : JfQlémtMfum paï0Hn€ eti api>i9gàUgûe 
cb(4if^p^, — .^o* intérieur dw pagoA 
nif^Misrfk'^U 4u Cpriafianûme, -r- j4c^ 
tim ^^ j'U/i swr if<MF€. On y trouve 



d'admirables pages sur Péélèetisme de 
récole d'Alexandrie, que Mus' regret* 
tons âe ne pouvoir citer. Ici , comme! 
souvent ailleurs, des notes nombi^euses 
et pleines d'intérêt accompagnent \é 
texte et témoignent d'une profbnde H 
solide érudition. La liste des matériaux: 
compulsés par Tautenr, mise au bas des 
titres d'un grand nombre dé chapitres,' 
Indique assez; du reste , à qiienes ei^ 
frayantes recherèhes il s^est livré pool* 
accomplir. plus dignem«fnt son œwvre.' 
IjH i^lunie exacte et facile de M. Léon 
Bore, son habile traâMteur, a rélnplf 
non moins dignemeht la sienne ; c'est 
un vrai service qa4l a rendiu en mettant 
à la portée des lecteurs français un si 
précieux ouvrage. Bemeuré toujours fi^ 
déle à son texte, 11- prévient lentement 
quMl a abrégé les not^s ^udeunièmef 
volume ainsi qu'une parole du teiete pèK 
latif au mahométlsme , àftn de 'donner 
plaoe à rappeudic<» tiré d^n autre tran 
^vail du même auteur. Cet appe^ndicev 
qui traite des sacrements y du etilte> etf 
de la discipline de l'Église durant les 
sept premiero siècles, est plein d^'un vif 
. Intérêt et d'utiles^ itfaruietions , sur ^Mit^ 
ce qui concerne la vk» de l'Ifglise dans^' 
cette période, il éoinplètealdsî'parfhi- 
temeitt les Origines au OkrtsîtatUsnw ^ 
l'une des pins importantes^roductiom^ 
de. cette science allemande qui coneourff 
si puissamment de nos joui*s à l'œuvire 
de réhabilitation de la véHté historique 
et religieuse, à laquelle bientêl sans 
doute tout esprit élevé, libre ente é» 
pné|}ugés , se fera gloire d^apporter son 
tribut. • ' 

tfaxinde de MozmioNn. 
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Qi/i^'^t-'Cç qufi h Vtdmud? Si vous 
a4res^eii( c^Ue queslicsi à la foule si 
nombreuse^ des hébraisants «le l'heu^ 
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Veux 4»* siècle, deimis nôtre âdmîrablèl' 
Vt. Qnatremêre , à la vaste fet profonde 
érudition oHeÂtale, Jus^u'^ l'hébraïsant ' 

de t^Barwumiê entre MTgM f|'tii'Syiia^osfi«e , ^d-^ 
priétè de rédltetir , V. ¥M «BBllief; ne ffetA «tf e rpé 
prodliite. 
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de Qontrebande , qui ûnonne pénible- 
ment quelques pauvres ligues du texte 
de TAncien Testament , à Taide de 
moyens artificiels^ comme versions in-^ 
lerlinéaires^ analyses toutes faites, etc. ; 
si, disons-nous, vous leMr adressez cette 
question, vous serei; étonné d'obtenir des 
réponses^ si différentes les unes des au- 
tres, si contradictoires. On dirait qu'il 
s'agit d'une inscription en liiéroglyçhes 
égyptiens ou mexicains, dans laquelle 
ciiacun peut lire ce qui lui plaît, et ce 
qui mieux lui convient. Plusieurs vous 
diront que « c'est un recueil en soixante 
gros tonies in-^folio (quoiqu'il n'en forme 
que douze), réceptacle des rêveries les 
plus absurdes^ des préjugés d'un fana- 
tisme délirant, un grimoire, une espèce 
de code de m^e noire, etc. Gardezr 
vous bien, ajouteront-ils, d'y toucher 
seulement. » D'autres vous représente- 
ront le:TadmUîd comme «^ une encyclo- 
pédie précieuse, dans laquelle on trouve 
un cours complet de la philosophie, de 
la médecine, de l'astronomie des peu- 
ples de l'antiquité, et (ce qui serait bien 
jdus précieux) toutes leô vérités du ca- 
tb!(^cisme aussi exactement formulées 
que dans la somme de saint Thomas. » 
Ceux-là, qui ne cherchent qu'à dégufeer 
leur incapacité de lire le Talmud, dé-* 
f^ut très-pardonnable d'ailleurs^ nous 
font l'effet de la fable du Renard et les 
raisins ; <îeux-ci, qui se sont donné la 
peine <i^ prendre connaissance de quel- 
ques lambeaux du Talmud , les moins 
déraispnnables, ^ moyen des versions 
qui en existent, versions le plus souvent 
inexactes, et quelquefois flattées, se sont 
pris d'enthousiasme poar l'œuvre des 
rabbins, et ressemblent à l'honnête 
homme de la place publique, qui, pour 
débiter son élixir, ne recule, en le prô- 
nant, deyant aucune exagération. 

Nous', qui par état avons longtemps 
enseigné le Talmud et expliqué Sa doc- 
trine, après en avoir suivi un cours spé- 
cial pendant de longues années sous les 
docteurs Israélites les plus renommés 
du commencemeqt.de ce siècle; nous 
qui avons,, par la grâce d'en-haut, ab- 
juré les faux dogmes qu'il prêche, nous 
en parlerons ^yçc connaissance de cause 
et avec impartialité. Si d'iine part nous 
lui avons consacré nos plus belles an- 



nées , d'autre part il ne nous est plus 
rien. Nous dirons ce qui lé recomman- 
de , ce qui le condamne. 

Talmud , comme écrit rAcadémie , 
mieux Thalrnud, Tiobn de la racine lûS, 
apprendre^ enseipier^ est un terme hé- 
breu-raobinique qui signifie 'doctrine, 
étude. Il désigne plus particulièrement 
le grand corps de doctrine des Juifs, 
auquel ont travaillé successivement, à 
des époques différentes, les docteurs les 
plus accrédités en Israël. C'est le code 
complet, civil et religieux; de la syna» 
gogue. Son objet est d'expliquer la loi 
de Mpïse conformément à l'esprit de la 
tradition orale. 11 renferme les discos'^ 
sions et 1 es disputes Contradictoires entre 
ceux qui se sont appliquésà approfondir 
cette loi, quelquefois les conclusions et 
décisions qui s'en sont suivies, et de 
temps à autre il se livre à des digressions 
appelées i^gg^zx:^, nTTAM (causeries), sur 
l'histoire et sur les sciences', dont les 
érudits, surtout les archéologues,- peu- 
vent tirer un parti avantageux. Si le lec- 
teur judicieux du Talmud a souvent lieu 
de s'affliger des aberrations^^ranges où 
peut tomber l'esprit humain abandonné 
de la vraie foi ; si plus d'une fois les 
turpitudes du cynisme rabbinique obli- 
gent la pudeur de se voiler la face ; si 
le fidèle est souvent révolté des atroces 
et insensées x;alomnies dont la haine im- 
pie des pharisiens poursuit tous les ob- 
jets de sa vénération religieuse, le théo- 
logien chrétien y recueille des données 
et des traditions précieuses pôtn- l'ex- 
plication de plus d'un texte obsôuïr du' 
Nouveau Testament, et pourt^onvàincre* 
nos adversaires religieux de ^antiquité 
autant que de la sainteté du^ogme ca-* 
tholique, si bien défini par le tfuod sem- 
perde saint Vincent de Lérins. 

Parties intégrantes da Talmnd* 

Le Talmud est distingué en miséhna, 
n^tro, appelée communément misna, 
qui est le texte, et en ghemara, moa , 
qui en est le commentaire et le dévelop- 
pement, comme aussi le supplément. 

La ghémara est double : celle de Jé^ 
rusaient et celle de Babjrlone. 
* Mischna (de la racine ruv, répéter, 
réitérer) signifie répétition de la loi, se^ 
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conde^lQiy celle. Que, ^on les , rgbbins ^ 
î)ieu. enseigna oralement k Moïse ^r le 
mont Sinaï, après lui avoir 4pnné la /oi 
écrUe appelée thora, niin^dout le légis- 
lateur des Hébi:eux a composé, son Peu- 
tatejiique. C'est pojuicq^i oa<appeUe la 
fniscjmaj en grei^^^ deutérôse, .^evrspttoi;, 
terme qui a la. même signification que 
Thébreu, £n ràb^inique mUchna veut 
encore dire, é^u^^ le^n, et la racine 
dont il dQrive(nAVet K3V)v âppreniafre» 
enseigner^ 

. Ghemam (de la racine TQa , parfaire j 
et en ch^ldaïque apprendre, enseigner), 
^îgoi&e perfec^ùn^ supplément , camplé" 
mentj doctrine, . 

Sçusle-.nom de Talmud, les rab- 
bins désignent fréquemment la. gAom^m 
seuDe. Jls nomment souvent dans leurs 
livrer. le^T^mU4ibabyloni£n et le Tal- 
mud, iérusuzlémitain y pour ghfifnara - de 
3a)>ylone, ghemara d0 Jérusalem^ Sous 
eelvà Àe^ thçr^ , HTin, loi/, ils désignent 
ordinairement tonte leur loi, tant la 
partie orale que la partie écrite:^ Us ap- 
pellent plufi volontiers la loi écrite i7itA«. 
r^a^^.H^'Pj katute, ternàe auquel corresT 
pond la Bftot iCorrra/i.; ^tj^ , Coran ûe& 
Arabtô.^ JoQtefoîs, mikra désigne plus 
oômmiinânent: ressemble de lenr ca- 
non, des «atntes Écritures, composé de 
liywe&^gatix, livl*6$ màrawv et livres 
historiques, . . ' 

■ ; • .-.§»•. . . 

De la loi orale. 

Un code écrit quelconque est néces- 
sairement accompagné de traditions, de 
souvenirs populaires sur la manière de 
rentendr^ ^^ .^^. rappliquer. La lettre 
nue serait le jouet des préventions, du 
caprice, i|e Tintérét des passions; et au 
lieu de servir de lien de fraternité à la 
nation, poui* n'en faire, qu'une seule fa- 

> %VT\X\ (du rerbe HT à la forme AipA-ii) signifie 
proprement y comme disent le^ meilleurs lexiçô- 
graphea, doctrine , inttrùetion. Il n^en.est pas mbin^ 
^rai qae lorsque ce terme hébreu désigné le Penta- 
teiiqnè, chrétiens et jttifs Pont de tout tenaps tradnii 
par leXf toi. S. Jérôme dans %o% Prolàgu$ ^QlêàUU 
dit : ce Qoinqoe libri Moysi, quos proprie TVTI\ , 
fd est Ug^im, appetlant. » Dana^le Nouteau Testa- 
loeni il eat 'Mqvennieiit parlé de la loi et dasprA» 
pbètea« 



mille, r ce. code tte set^aîl; qu'une pcjmme 
de. discorde ; le peuple se sdsderait en 
sectes., en coteries d'autant plus>tim-> 
mées les upes contre Jes autres, 'iquie 
cbacune se persuaderait qn^Ue seule 
est dans la vérilér et^qn'îl liii incombe 
de la faire triompher. Aussi, outneUa 
Ipî écrite , dictée: à. Moïse sur le Sinai ; 
depuis le premier moi de la Genèse ju»" 
qu'au demier du BeDy^téronome, comme 
l'enseigne la synagogue', le peuple de 
Dieu avait de tout^temps une ^oond& Iùè, 
si on peut l'appeler. ainsi, mïéloLorale, 
qui se transmettait de i^ttcAe en bouche^ 
ns hn nss. Scm objet était de fixlBr: le 
sens de la Bible, comme aussi de jdiré- 
s^rv^o* de l'Oublia les préceptes^ divine 
non écrits. Car la synagogue, tant après 
sa réprobation, que iorsqu'eUe émil m*^ 
core l'Église de.Dlenyiji'â jsunais été , 
nous ne saurions trop le jrépéter^ n'a 
i^mnis été protestante. Jsinuii&.elle n-a- 
livré la parole diviniei à. l'arbitraire, ;gé^ 
néral<^ment son&rinfluenoedes passions,, 
et au. caprice « du jugement rpters^onnal 
des indi vi4u&. Telle, est. . : la . ^ tradition 
confiée .à, la garde des: 4wo(i^ns^ et des 
docteurs de la-natioi^Y sQusli'â^iAçtrjté 
dii cbef de. la religion» i; asAi9 -'mrx la 
chaire de Moïse, c'Q9t*^à^dii?e . j&]^pi(^$^ 

seur, du législateuF de.s{lébretti(i,€^ tai^t 
que, pour nousi servir des, exs^S|$|§q§ 
du prophète, ses lèvpes: étaient les (ifppr 
sitaires. de là science, et que de. sa biMfçhe 
on recherchait la connaissance d^ la loi 
de vérité^ j>arce qu^ilMÇiit. l'ange du^Sei-* 
gneur^; en d'autres tei:mes, paurpe qu'il 
avait, missioi^ d'interpréter ^a loi 4i^ 
Dieu. .... ' ' ; • 

L'Écriture nous. 9ppi:.ei|d ^tie Mpï^ % 
d'après riiivit9tiQi| du ^igj^^^ur , mo^ta 
sur le Sinaï où il demeura quarante joui:^ 
et quarante nuits, au bput,desqi^ls il 
r^ut les tables du $>écaiogiie. <.Qu'a4-i^ 
fait de son temps 9 deinandent les rab<r 
bins, pendant les qvPrwl^ JQurs et^ J|^s 
quarante . nuits qui . préçédà^àii^ ,1a i re^. 
mise de pes tables ti^ii. nous en c^oy^s, 
lelalraud (TraitéBerabbot, £o). ^^^Çf^)> 

• Voyez Talmad, traité Bàhtt^hatfal'^ Ibl* I»reclo, 
traité Ménahhoif tôt iO rec(b , ei'4éis Mtatfta prolé-« 
gomènes de Mendelssohn sur le Pentateuque. "«r 
' » malachite, tr, 6, 7. 

« neul. IX, 11, cf. Exud. XXiy.*.12i-Wij •■ ; 



u% 



NOIIOE SUR LE TALMIB. 



ii aiyprenait ^e là bouche de Dieui'êx- 
pHolbUeé eclè'dételoppeinefii; de la ioi 
écrite^ m un maU celte loi orale que la 
Ip^dltion fut etisiiitediargée de cofL^ 
dtiire, gùbiiim paria main, de génération 
ed ^énéràtioii jusqu'à la fin des sièblés. 

Mais eonune les. rabbins^ c'est-à-dire 
lés pharisiens, audacieux fàlsificaieurs 
de lia Téritabiie fradition, exagèrent tout 
de ia manière lé plui extravagante, ils 
pfétëndem que Dieu réréla à Moïse, 
nôn-^ttlement tout r Ancien Testament, 
mais aussi la wjcftn^;, les deux ghema- 
ra^. telles qu'elles ont été rédigées par 
Id suite, avec tontes lesconteistaifons dé 
Hillçl et de Schammaï et d'autres doc* 
tedrs^ Toire tout ce qui devait passer 
par te œrveau fiévreux du moindre rab- 
bin Jiisqu^à la fin du inonde ' . 
r Nous lisons dans TExode XXIV, 12 : 
4 fit Jéhbva dit à MoHe i Monte vers moi 
sdr lâmontagde, et demeures*^, et je 
te donnerai les tables- de pierre, la loi 
et les préceptes que l'ai écrits pour leur 
Instruction, i^ Yolci comment le Talmud, 
à l'endroit (^uénous venons de citer, ex- 
pose ce v^Hf^et: < Les tables^ c'est le 
dëcalogti^e ; là ioi^ c'est le Petitateuque; 
leis précepm\ o'élA la misehnâ; que j'ai 
éc^m^i^e SlÀit les prophètes et les M^ 
^\^kptibé ; pM^ kkt iHHrwstion, c'est 
M^ghéttinHi. BOtic,' eonelilt-il , tout cela 
a €tè révélé littMe Sîn^ï *. 

'fi^kleâ télâj[)â ancfêtis il ne pouvait 
être pôité aucune attélâté à la tf^adîtioti. 
C9Lf âtksSitat ^nH\ âtti*gfssait un^i^sentî* 
ineiit éhtrê les doictetirs , la» cause était 
Jiortée , ^e dëgrë^tt degré Vjwsfthe -de- 
vant la grande assemblée de Jérusaléhl ^ 
appelée dans lies de^hifèr^ t^tt{)S, d'un 
irot^ec, safMdrln. Elle était composée 
dé*76d6eieul^ de la M, sans compter lé 
àûci^\»tn,ehèf^ p^éit«eirt,rëgaréécoiiitrie 
iélégittfaleMeGeSfieiir de l'autorltë spit^i- 
tîlëHe de ttbi%#. ^ ^Ldrsqne tu seras arrêté 
<fi)àrune i^ttéstf^fii Micile, e^il dit dans 
lié' Il^téron(mië (SYIf , 8^, sWv.) , entré 
«itàhtg et sanip, edtre (^use fet cause, 
centime plate'etplaîe, et que dahs ta ville 

• Vo9e«4« l^lmad» Uaité Uaghau^ loL ta, T«r- 
•••YAgrts ASISi ta JT^droicA-iralAul, première parU^i 
»• 405. 

* Voyez avMi le livre Yàikiki^UhadmcK i W^ 



«les àVis dés sagèi^ sëi^^ont partagée, tii 
« tfs lèveras , et tu monteras vers le lied 
«que Jéhova toit Dieil àUrà choisi , et i)x 
«t'adresseras aux prêtres de la race e 
« Lévi , et iau juge qui sera en ces jours* 
a là , et tu les consulteras, ^t ils tè don- 
ci nerout la décision de la caiise. Et tu te 
«conformeras à todt ce que t'auroht dii 
«ceux qui président au lieu que lëhovsi 
«aura choisi , et tu seras attentif à eië- 
«cutertout ce qu'ils t'auront enSeighë. 
«Tu te conduiras selon l'enseignement 
« qu'ils t'enseigneront , et selon la déci- 
« sibn qu'ils te donneront. Tu ne té dé- 
« tourneras ni à droite ni à gatlche de la 
« chose qu'ils te diront. Mais Thomnie 
« qui , s^enAant d'orgueil , ne voudra 
tf point obéir à l'arrêt du t^rêtré qui est 
« établi m ce lieu-là pour servir Jéhova 
* Ion Dieu , ou à celui dh ju^ , qn'il soit 
« puni de mort , et tu éteras le mal dti mi- 
«lieu d'Israël^ afin que tout le peot>le 
a l'entendant , cràigfie ^ et que #iil ne 
<i s'élève pliis d'orgueil; i - 

C'es^iei un des pas^ges^ les plus re- 
marquables de l'Écriture sainte en fa« 
, veur de la soumission due à rdutOrlté 
spirituelle, résidant dans le ««rpgebsèi^ 
gnant de TËglise^ dépositaire de la tt^ 
dition , et en denner renoit dans le 
chef suprême du saoéréMié ^sur terre ^ 
gardien in&ilhbte de ta: doetrine divine. 
Nous y reviendrons après que nous au* 
rons rapporté les paroles adorables de 
Notre-Seignéur , qui ont trait à la même 
matière. 

Si nous remontons aux monuments les 
plus anciens , nous y rehëbnlrdîis des 
tï-âces de la loi omle, c'esfr-à-diîrë dé la 
tradition, losèplie (Ahtiq., ttl, 9, d* 6) 
dit que Moïéé ^ âprês avoir vianifièktë au 
peuple la loi de Sied, lîii prescrivit-, dans 
des occasions snécesSivëé, deqhélle ma- 
nière oh devàiè observer çés lois*. Au 
livre XIH, cHa^); 10, n^ ê, ilnoosap^nd 
que les pharisiens doQpaient au peuple 
dés ihstruciio^^ religièdlsés (fui he font 
pas partie dès tois (écrites) Ué McasCj 
mais qui étaient parvenues jusqu'à eux 

PAR V^S'lTRÂDITION G0l{STA«T£ J^ AKCÊ- 

< f 

« t 

. > Kal ««^l im ,âX«NV ov fl(v if^a^KJ^ t^mpav h tqî| 
^^éitun^Hê xfDvot^pa^flSMilidlDiVtrclaBr» 
* Èx w«T«p«^ it*^ox^Ç, p*e« sw. 
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Lh^ ifOitrgumïriii (i)t!}rlel de thargum)^ 
pàraphk^séd châldafqùes , qui ont com- 
mencé à être eA osage pea après le Re- 
tour de la'tîâptfvitébab^^lonienne, parce 
que le commim du peuple* n'entendait 
plus rhébreu dii texte oHginal de la 
Bible , non-seulemetit mentionnent la loi 
rurale en plusieurs endroits , mais raî>- 
portetit aussi un grand nombre de tn»- 
dlHons (fU! oiit été plus talrd consignées 
dans le Talmad , traditions dont lès unes 
expliquent le sens de t)lusièiirs lois de 
Moïse , et les autres donnent des pré- 
ceptes qu'on ne trouve pas dans le Pen- 
tateuqbé. 

L'AUcîiBn Tfestslment lui-même porte 
des traces évidentes d'une tradition 
orale. Nous en indiquerons seulement 
ifuei^ttes^unes •. V bans le Deutéronome 
(XII , ÎI), il est dît ; I Tu égorge^a3 toû 
« gros bétail et ton menu bétail, de la 
a mahière que je fai prescrite ; WNB 
\ "^mî, i Oi', le texte ne donne cette pre- 
9crii[)tiÔn liulle part. C'était donc tm âr^ 
tfclë dé la loi Orale. En effet , la tradi- 
tion fehseigne de quelld' manière on 
devait tuer les animaux^ tant ceux 
destinés aux sacrifices, que ceux qui 
servaient à la consommation. 2° -Dans le 
LëviHque (XYI, ^9), notis lisons cette 
brdoniiance : < Le dixième Jour du sep- 
tième mois tous rhôrii/krez vos per- 

sdnitës; D3'rmrâa pin wn. > Icf, néces- 
. saireifient , il fattt encore que la tradi- 
tion tienne siu secours de la Idi éorhe , 
pour nous dire en qiioi doit consister 
cette morttficttKon ; c'è^ ce qu'elle fait 
èfTéctîvement. 5^ Enfin, si tduè ôtez de 
la rélfgioh le dbgme de l'inlmortalité de 
l'aine, vous la ruiiiez dé fbnd en coni- 
Iflë: ESt-il snpposable que le Seigneur , 
que le sage législateur d'Horeb, ait 
Jâfssé ignorer ce dogme fbndamental de 
la religion il l'ancien peuple d'Israël ^ 
dans le sein duquel l'Église \ cotnme^a 
Synagogue ,- vénère un grand nombre de 
justes suttvés i^ar leur foi et leurs œu- 
vres? Cependant la loi écrite n'enseigne 
pas ce dogme d'une manière explicite : 

* lé rabbifl Moïso de UotH, dans la pi^ftfcé de 
iùh (SréUid Livre Hès frècepté%y ^"VD, ètte un noiH- 
l)recoD8idérable, de passages du Pcniatëaqae, qd, 
sa(iâld*/ràÂltloft\ til iktiieùl '(fnH âèâ étft^eiies et , 
dei contradictions. ' 



on ne l'y déciouvre qfib par des in*- 
ductions dont la co/iséquence peut se 
contester. Les allusions à l'immortalité 
de l'Âme, que Von a prétendu remar- 
quer dans la Bible , sont en vérité bien 
vâgdes et en petit nombre ; et d'ailleurs 
si ces allilsioBs sont réelles, elles four- 
nissent une nouvelle preuve que 11m* 
mortalité de l'âme était un article for^- 
mel H eitplicite de la loi religieuse; or, 
cet article n'existe que dans la loi tradi- 
tionnelle. 

En ce point l'Évangile ne nous fait pas 
défadt non plus. Notre -Seigneur Jésus- 
Christ , en s'adressant au peuple et à ses 
disciples, dit un jour : « L,es, scribes et 
lies pharisiens sont assi» sur la chaire 
«de Moise. Observez donc et faites tout 
cce qu'ils vous disent'.» Ces docteurs 
juifs ne pouvaient être assis sur la chaire 
de Moisfi qu'en qualité de dépositaires 
légitimes de l'autorité du prophète 1er 
gîslateur^ c'est-à-dire de celle de décider 
le^ cas douteux, et d'expliquer la loi 
sainte d'après la tradition dont nous ve- 
nons de parler. Quamt au texte de la loi 
é^ite , il n'était certainement pas be- 
soin que les pharisiens l'enseignassent 
au peuple. Chaque père de &mille avait 
l'obligation religieuse de le lire sans 
cesse j de le repasser dans son esprit j en 
se couchant, en se levant , en se reposant 
dans sa maison j de l'enseigner à s^s 
fils * )• en outre d'en tirer une copie de 
sa propre main ^, 

Saiot Hilaire dit : c Outre laJoi écrite, 
«Moïse enseigna. séparément les my^- 
c tières les plus .secre(s de la loi aux fp 
c anciens V institués dans la synagogue 

< en qualité de docteurs charges spéciâ- 
4 lement d'en transmettre la connais^ 
« sance. C'est de cette doctrine tradi" 
c tionnelle , continue le saint Père , en- 
« seignée dans la synagogue „ depuis lors 

< et sans interruption, que Jésus-Christ 
c parlait quand il dit : Les pharisiens et 
« tes scribes sont assis sur Ut chaire de 
i Mbïse. Observez dono et foites tout ce 



' llatth., mil, t, 5. 

* Denter., m, ig. 

^ tbtd., XXII, ié. CK tâlmdd, traitS sfenbédritf, 
fol. 2i verso, et surtout Maïmonides , même traité, 
chap; VII, S 1. iionime tbcologique dé R. Joseph- 
Karo, Z* parlie, n" 270, Hl, avec tes àadotalions da 
Thurè-Zakab et du BeOr-hagçiôlé. ' ' 
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9iqiûils VOUS disent, mais n'imitez pas 
4 leurs oeuvres*. » 

Et ici nous nous hâtons de faire Re- 
marquer, avec le grand et saint évéque 
d'Hippone, quil faut distinguer entre 
les docteurs pharisiens assis sur la chaire 
de Moïse ^ c'est-à-dire enseignant en 
vertu de l'autorité , légitime alors, dont 
ils étaient revêtus , et laquelle ne leur 
permettait pas de s^ écarter de la- vérité , 
expliquant, comme successeurs de 
Moïse, la loi à laquelle Notre>-Seigneur 
donnait lui-même l'exemple de la sou- 
mission , jusqu'au moment où elle fut 
abrogée ; entre les docteurs légitimes , 
disons-nous, et cette tourbe de phari- 
siens dont le Sauveur a flétri les fausses 
traditions et la doctrine dangereuse'. 
Jésus-Christ ne commandait pas d'obéir 
aux pharisiens et aux scribes , mais à la 
seule chaire de Moïse, t Super caffiedram 
« Moysi sedent scribœ et pharisœi : qua^ 
« dicunt facite : quœ autem faciunt , /o- 
4 cere nolite : dicunt enim et non fa^ 
€ eiunt. In quibus dominicis verbis, dit- 
«il, utrumque debetis advertere, et 
€ quantus honpr delatus sit doctrinae 
<r Moysi in cujus cathedra ettam mal! se- 
« dentés, hona docere cogebantur; et 
c unde fieret proselytus fîlius Gehennae , 

< non scrlicet à pharisseis verba Jegis au- 
« diendo, sed eorum facta sectando'.» 
Âill<eurs il dit ces mots remarquables: 
f Quœ dicunt facite , guœ autem faciunt 
« facere nolite : dicunt enim et non fa^ 
« ciunt. Ideo audiuntur ntiliter qui 
c etiam utiliter non 'agunt. Sua enim 
f quserere student , sed sua docere non 

< audent, de loco scilicet superiore se- 

< dis ecclesiasticse , quam sanadoctrina 
f constituit. Propter quod ipse Dominus 
c priusquam de talibus quos commemo- 
« ravi , diceret, praemisit : super cathe^ 
« dram Moysi sederunt. Illa ergo cathe- 

■ Nam idem MoysM, quaniTif Yeteris Testa- 
.menti verba Ib litteris condidisset» tamen separatim 
quadam ex^oecaliis legia secreMora mysteria sep- 
tnaginta Senioribas, qui doctores deinceps mane- 
Tent, inliinaverai. Ga|o8 doçtrioœ etiam Dominus in 
Evangeliis Wminit dicéns, tuper eathedram Moyti, 
inqpit, tederuni teribœ et pharùœû Tract, in ii Ps., 
édition des Bénéd.^ p. 28. 

» S. Matlh., XTi, 6; XT, 3 seqq. S. Marc, ku^ 7. 
Gardei-YODS dn ferment des Pharisiens, etc. 

"* C, Fauitwn , xyi, 29. 



< dra , non eorum sêd Moysi j cogebat tos 

< bona dicere, etiam non bona facientes. 
I Agebant ergo sua in vita sua, dicere 
c autem sua, cathedra illos non^permitte^ 
M bat aliéna*. 9 

c Le Pentateuque , dit le rabbin Moïse 
€ de Kptzi *j n'est qu'une lettre morte , 
« une espèce d'index des préceptes reli- 
t gieux. Nous ne pouvons avoir connais- 

< sance de la loi écrite qu'au moyen de 

< la loi orale. Elle en est comme l'âme 
c qui lui donne la vie. > 

Notre sainte Mère l'Église, <[ui a rer 
cueilli l'héritage de la synagogue dépos- 
sédée , nous propose également des pra- 
tiques religieuses , et des articles de foi , 
fondés uniquement sur la tradition , et 
dont TEcriture ne fait mention nulle 
part. Voilà pourquoi l'apôtre saint Paul 
fait cette recommandation : < Demeurez 
«fermes, mes frères, et conservez les 
c traditions qui vous ont été enseignées , 

< soit de vive voix , soit par notre let- 
( tre '. > De là ce mot célèbre de saint 
Ghrysostome, répété par Théophylacte : 
«C'est une tradition,, n'en demandez 

« pas davantage ; irot^K^oetç iarly (juq^«v irXuv 

Nos théologiens distinguent trois es- 
pèces de traditions, i. Les divines^ celles 
que Dieu a confiées aux patriarches, ou 
Jésus-Christ à ses disciples , ou les apô- 
tres à TÉglise, par l'inspiration du 
Saint-Esprit. 2. Les apostoliques , qui 
doivent leur origine à l'autorité aposlo- 
lique. 5. Les ecclésiastiques , qui ne re- 
montent qu'à tel concile, à tel saint 
père, à tel souverain pontife. Nous ver- 
rons tout à l'heure que les rabbins éta- 
blissent pour leurs traditions , dont se 
compose le Talmud , une division ana- 
logue^ 

Ce que le saint évéque de Poitiers , 
qui , avant d'embrasser le christianisme, 
avait fait une étude approfondie de la 
loi mosaïque, disait au 4" siècle au su- 
jet du passage de saint Matthieu, XIII, le 



' De Doetrind ChritU^ it, 27. 

* Préfaee dn grand liTre des préceptes. 

3 State, Iratresy et tenele traditiones qoas di- 
dicistis^ sire per sermonem, sire per epistolam. 
2. Thess., II, 14.. 

4 In 2. Tliess.y cap. m, homll. 4> tome II, p. t^ss 
de l'édlt. des Bénéd. 
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TàlmiKl , plus tard , Maïmonîdes au 12* 
siècle , et plusieurs rabbins ^près lui , 
Font répété à Toccasion de l'ordon- 
nance de la loi de rigueur du Deutéro- 
nome, chapitre XVII, que nous avons 
transcrite quelques lignes plus baut. 
D*aprè$ le Talmud, traité Pesahhim^ 
fol. S8; recto, le docteur .rebelle ^ ]p7 
KTCO, que cette loi frappe de la peine ae 
mort , est celui qui n'accepte pas la tra- 
dition enseignée par le chef de la reli- 
gion, ou ne se soumet pas à la décision 
que ie tribunal suprême prononce, en 
vertu de l'autorité dont il est revêtu *. 
Rabbi Hhezkîa , dans son commentaire , 
si estimé, sur le Pentateuque, intitulé 
Hfiezkuni^ dit en cet endroit du Deuté- 
ronome : < Ici nous trouvons un argu- 
« ment contre ces Israélites impies qui 
t rejettent la tradition des sages. Car si 
c Dieu ne nous avait donné autre chose 
c que le texte écrit de la Icri sainte , à 
c quoi bon d'aller consulter l'autorité^ 
t siégeant à Jérusalem * ?» P. Lévi-ben- 
Gherschon, communément appelé /î^/- 
^i2g.^ dit dans son commentaire en cet 
endroit :' i Le Sanhédrin tranche la con- 
f testation, soit en enseignant la tradi- 
« tion, soit, à «on défaut, en décidant 
c de sa pleine autorité'. > 

Nous venons de lire dans le texte du 
Deutéronome : « Tu ne te détourneras 
ni à droite ni à gauche de la chose qu'ils 
te diront. » Voici comment explique ces 
paroles le siphri, un des suppléments 
de la mischna^ : 

' c Quand inéine il te paraîtrait que le 
4 tribunal suprême enseigne que la 
« droite est la gauche, et que la gauche 
tr est la droite. » 

• On peut justifier cette explication par 
un fait rapporté dans le Talmud, traité 
Rosch-Hasschana, fol. 25 recto. 

Nous ferons précéder notre citation 



* Voyei VaïfflonidM, traité des Doeteun rebéllei, 
chap. lU, S 4. G. Moïse de Kotxi, précepte né- 
gatif, 9i7. 

• y»yes ie lexte entier dan» notre Harmtmh 
ê»tré PSgliu et la synagogue, ^TOTîîTÏTttm 

w hmsr 
'' maona c»( nSapno dh 

^ Yoyes plus loin dane eette notice svr le Tal- 
iiniiyS4* 



d'un petit avertissement nécessaire pour 
bien la comprendre. 

Quand le Sanhédrin siégeait encore à 
Jérusalem, la néomênie^ la fête du pre- 
mier du mois, ne pouvait se célébrer le 
trentième jour de la dernière lunaison; . 
qu'autant qu'il avait été proclamé saint 
par ce tribunal ecclésiastique suprême, 
d'après la déposition de témoins sûrs, 
déclarant que la nouvelle lune avait été 
déjà aperçue; autrement le trente- 
unième jour était néoménie de droit. 
Dans le premier cas, le mois qui venait 
de finir était simple^ isitirs ; dans le se- 
cond cas, il était hissextil ( *Dira, en- 
ceint), c'est-à-dire, ayant un jour de 
plus : il y avait bissexte pour le mois. 

Il faut savoir aussi que le dixième 
jour du septième mois, vers notre mois 
de septembre, on célébrait la fêle des 
expiations. C'était la plus sainte solen- 
nité de l^année. Les jours de fête il était 
défendu de voyager, de porter quoi que 
ce fût hors de chez soi, de toucher même 
certains objets, comme un bâton, de 
l'argent, etc. 

f Une fois, dit le Talmud, deux té- 
« moins se présentèrent et dirent ; Nous 
€ avons vu la nouvelle lune ta nuit du 
f trente\ mais elle ne se montrait pas la 
« nuit suivante. Cependant Rabban Ga- 
c maliel ' admit leur témoignage. Rabbi 
« Doça, fils d'Horkinas, observa : Ce sont 
c de faux témoins : comment peuvent-^ils 
« attester qu^une femme est accouchéCy 
ff tandis que le lendemain elle a encore 
t un ventte qui lui arrive jusqu'aux 
€ dents? Et Rabbi Josué dit à ce der- 
« nier : T approuve ton observation^. 
t Alors Rabban Gamaliel manda à Rabbi ^ 
« Josué : Je t'ordonne de venir me troU" 

* On fait que ciiei lei Hébreux le jonr iiaHirel , 
on eiril , comnience an coucher du soleil. Par con- 
séqnent, la nuit précède le Jonr. 

Lea glotet de Yarrhhi et de Eabbi Obadie de 
Bartenora ne sont pas bien d'accord ici. Diaprés ce 
dernier rabbin, les témoins anrafeni vu la nontelle 
Inné la nnit. Yarhhi explique quMIs raTalenl vue du 
ionr. 

• Ce rabbin était président du SèubéiHti. Yoyei 
dans cette notice S 5, 

3 II parait que loiué ne s'était pu borné 1 ap- 
puyer ropinion de Rabbi. Doça : il la mit en prati- 
que. U Jeta eomnae néoménie te teudemalii du Jonr 
fixé par le docteur snprême» ' 



â»6 



ISOnCE Sim bË TALMUD. 



< yer ./«. /pur ^lii^ ^e^n ton calcul, serait 
€ la fête des expiations ^^ portant ion bâ- 
« ton et ton argent,, kabbi Akiba visitant 
« Rabbi Josué^ le ti'ouva tout affligé de 
« ccttiB injonction^ et il lui dit :. /e pais 
€ prouver que Ràbbàn Gamaliel a l^ 
it droit d'agir comme il fait; car il est 
« écrit : Voici les fêtes du Seigneur, so- 
it lennités saintes, que vo^s proclame- 
ii rez*. Que l'autorité les ait fixées à leur 
€ temps ou hors de leur temps^ il n'y a 
€ que celles4à de véritables fêtes. Après 
« cela, Rabbi Josué se rendit auprès d^ 
« Habbi Doça, fils d'Horkinas. Celui-ci 
« lui dit : Si nous pouvions douter de 
« l'autorité du tribunal de Rabban Ga^ 
« malielj, il faudrait en faire autant à 
i Vègard de tous les tribunaux gui ont 
« existé ^epuis Moïse jusqu'à présent; 
€ car ifést écrit;. Et. Moïse monta sur la 
« montagne ^ avec Aaron, Nadab, Abibu 
<i et septante des anciens d'Israël^.. £^ 
k' pourquoi le texte ne donne^-il pas les 
« noms de ces anciens ? C'est pour nous 
i apprendre que chaque tribunal^ de trois 
« anciens ^ doit être respecté à l'égal du 
« tribunal de Moïse, 

€ Âinsi^ ajoute Rabbi Obadie de Barte- 
« nord d'après la Ghemara,^^^ quelqu'un 
€ osait dire du tribunal de son temps : 
5 Ce tribunal yaut-il Moïse et Aâron, ou 
à Ëldad et Médad ? On lui répondrait : U 
€ peut bien valoir ceux du tribunal de 
« tîoïsé, qui lie sont pas nommés. 

« I^àr suite, Rabbi Josué prît son bâton 
a et son argent, le jour qui, d'après son 
« calcul, devait être la fête des expia- 
a tions , et se transporta à Yabna , au- 

< près dé Rabban Gamaliel. ilabban Ga- 
« maliel se Içva, et lui baisa la tête en 
« lui disant : Sois le bienvenu^ mon mai" 
n tre et mon disciple. Mon maître, en 
i science; et mon disciple, parce que tu 
f m^às obéi. » 

Quand même le Mct^ c'est-à-dire 



> Le •BiîQine |oor de la luDdiifion d^aprô» Rabban 
(vaiMUal. 

* Lé^ilique, xxiii , 4. 

,3 lie ipoAt Siilfï. 

4 Exode, xxit, 9. 
. ^ iet iribaaftux eceléaiasifques mfèritim étaient 
cwnpoa^ 4û Uoia anei$m» VeMitet ensurie loa tri'* 
bnQai» de TMiii-vo meaabrei» Aa<d«atiia d» toaa 
était le Sanhédrin. . . • 






président du Saiifaédria^ sç fût trompé 
dans cette circonstance, lé Seigneur 
n'aurait agréé que les fêtes célébrées 
selon sa fixation de la néoménie ; car» 
seul, comme chef de religion, il en avait 
l'autorité. Mais tous les docteurs les 
plus savants de la synagogue font voir 
que l'erreur n'était pas du côté .de Ga- 
maliel ; en d'autres termes, que le Sei- 
gneur ne permit pas qu'il tombât dan§ 
l'erreur. Les tables astronomiques qu'il 
avait sous les yeux, indiquaient ^a nou- 
velle lune pour le jour trente* U était 
donc fondé â recevoir le témoignage de 
ceux qui attestaient l'avoir aper^^ue. Si 
la nuit du trente-un elle ne paraissait 
plus, c'était sans doute, disent-ils, parce 
qu'un nuage, ou quelque autre obstacle^ 
en dérobait.la vue. 

On peut ajouter que la comparaison 
de Rabbi Doça , lils d Horkinas, n'est 
pas d'une eicacte. parité. Sansdoute^la 
grossess*e d'une femme prouve qu'elle 
n'est point encore accouchée ; mais de 
ce que l'on ne voyait pas.lfi nouvelle 
lune, on ne pouvait pas conclure qu'elle 
n'eut pas été aperçue. Plus d'un obsta- 
cle pouvait s'y opposer, surtout à uue 
époque où l'on n'avait pas encore d'ias- 
truments optiques. , 

La même règle pourr^aft s'appliquer à 
la réforme . du calendrier cb^étlen^ par 
autorité du Siipréme Pontife Grégoire 
Xlli. Quand même un habile astrononie 
aurait trouvé que le papef s'était trompé^ 
il n'aurait pas pu, en consciei^çe, célé- 
brer les fêtes de l'Église à des jour$ dif- 
férents de ceux fixés par le Saint*âiége. 
Mais le savant pape avait raison^ et le 
monde entier, sans excepter les protes- 
tants, a fini par adopter son calendrier. 
La Russie seule, jusqu'à présent^ aime 
mieux rester brouillée avec le eieli 4uç 
de s'accorder avec Rome, même en ce 
point. 

Nous parlons ici dans le sens de beau- 
coup de graves théologiens catholiques, 
sans toutefois nous ingérer de décider 
entre eux et ceux qui pensent qftë Fâb- 
soltttisme de la loi de rigueur^ et du sys- 
tème .mbhinique, n'est pas compatible 
avec la liberté de l'Évangile. 

Mendelssohn^ ee. savent ra])biir et pro- 
foi^d philosophe, qui fioilssait dans une 
des capitales du protestantisme, Berlin, 
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fait, dahs éon coYnlliëtitâire IiébrêD, à 
^occasion àe liotre texte du Deutërd- 
lioitie, la réftexioh suivante, qui t6mbe 
de tdùt son poids sur rhérésië du ïe^ 
siècle. ■ . ' , 

« Et ce p^ébepte (d'obéif à là décision 
<r du chef prà iempore de la religion) est 
« de là plus hautfe.ltnportance. CâMa 
« fftbm *liptls a été donnée par écrit. Et 
« il est hotôirfe aue les opiniOiiS varient 
« dèst qu'il s'agit de raisonner. Lfes dis- 
tf pintes se multiplieraient, soit pour ei- 
« ptiqiier lia lettre du texte, sdlt pour en 
« tirer des instructions ; et ainsi . là 
î Tttorà deviendrait je île sais combien 
I de Thoras. La loi coupe court à tôUtè 
i contestation , en ordonnàiit de prêter 
< obëis^nce au grand tribunal qui se 
ff tient devant Jéhova, dans le lieti quMl 
ta choisi*, en tont ce qu'il liousprês- 
t crit ; qhë hous rëgliohs notre cotiduite 
9. d'après WsX ce qu'il décide. £t, lors 
c même qu'il bous semblerait que o^tte 
« autorHé de trompe,' il n'est loisible à 
« util bemme privé d'entre nous, de sui- 
« vre sa propre opinion. Car, ce serait Ift 
c ruine de la religion, un sujet de divi- 



Moïse et Âaroh pris ensemble. Mais Jeph- 
té, devenu jiigé d'Israël, eut Tassistancé 
du Saint-Esprit, ainsi que nous lisons aiî 
livi'è des Juges (X!, 19) \factus estergo 
stitfét fephte Splritns Vomini, C'est pour- 
quoi l'apôire ne fait pas difficulté de 1q 
rangera côté de Das^id et de SamueL 
tout comme font les rabbins, f^ ^aiJ 
adhUc dicam de fephtCj Davidj Samuel 
«/' prophetis? (Bébt. XI, $2.) 

8 II. 



CMHUni jnèiïiiaé eoDDiie des Pères de l'BgliSe. 



L*exiStencè de là deutér^se^ loi ôi'aîe. 
t^dittoitnelle, de la synagogue , n^était 
point Ignorée des Pères et des chrétiens 
des premiers, sièèles de TÊglfse, i)ièn 
qu'alors la ghemara ne fût pas encore 
mise par écrit. Nous vehôns de voir la 
mehtion qu'en jfait sairit tlilaire de Poi- 
tiers. Saint Épiphane en parle longue 
^ùient en plusieurs endroits de ses Savant§ 
êcHtS : Hérésie XIY, il dît î <r bosithée était 
c très-versé dans la science des tradition^ 



c siott dans le peuple^ et la dissolution \ < qui forment les deutérôses des Juifs 
« de la nation entière. 

Le Talmtfd^ ^àlté Reàoli-Âsschana, 



fol. 25 verso, demande : « Le texte dit : 
et tu te lèveras,.etc.,et tu t'adresseras au 
« jujge çuiserdénçesjçurs-la> Pourrait-il 
< venir k la pensée de quelqu'un de s'a* 
i dressteràiinjuçe qui ne serait pas en 
€ ces^urs-là 1 Réponse : Ces paroles ne 
c sont cas superflues; elles nous ajpk- 
f {JréBjaent qneJèphié, pendant sa judi-» 
« cature, mérite autant d'obéissance et 
<r a autant d'autorité que Samuel peu* 
€ dantia sienne. » 

iephté, enfant illégitime né d'une 
abandonnée^ était avant son élévation 
un Vagabond et chef de bandits. Samuel, 
au contraire, enfant de la prière de sa 
saîBle màre ànne (i Rois, I), est consi^ 
déré danà la synagogue comme plus 
saint et plus grand pvopbète que 



' Voyex ce mot plot baut^ som te titré : Pqtiiéà 
iiù^rmiin du Tdlmuâ, ' 

*■ A JCrasalem, la dté sidtite, iti6r»ttt.eaikKale dé 
te KAfgioiir, fcomtaië itikiiîtéttiXki RtfÉn, 1^ tilte 
sainte^ eit It capitale du monde chréHen. . 



«r 



* ffwUoàaiài Tt totî; «ap'dluToti *. i Hérésié XV : 
c Suf ces traditions iSont *fbftdëes cliéî 
« lés iuifs, par une faussé dpinioù, lès 
i^ègle^ de la sagesse, tàtldtâ. ^(lë pôut* 
? la irtupart, ëe Sont dés abàurdîtéi. Us 
i en toiit cependant gratid cas ^ et les 
i prônent danà les termes lés plus ma- 
« gnifiattes, coth9ie appartenant à une 
i aoctrînë excellente : U toôt«v tGv iwn- 

c àaoffiaç 9è rà irXiïara, aûxiirat xal a^eTAi, xal 
c cv ToÇd irpoxpiTaîac St^oLaxaXmf fmSadU -te xal 

On voit que saint Épiphane parle daiié 
ce passage des traditions falsifiées et 
suppoi^ées des pharisiens^ tandis qiiè 
saint Hilaii'e, dans Teiidroit que npui^ 
9vons cité; parle de la bonne et vérita- 
ble tradition, dépôt sacré entre le^ 
mains des docteurs a&ds $ur la Qbak^ 
de Moïse. 

Hérésie XXKHl : « Ce que les Juifs afH^ 
pellem dêu4éfâs§y ce soKt Ié& ttâ(Httons 



' Tome I, p. 30,édit. de Parii) t^A 
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des anciens : < aî foi^ impA^ooiiç t&v 9rpc(r&>- 

rai*. > 

Saint Augustin: 1 11 ignore (l'adver- 
€ saire) qu'outre les écritures de la loi 
« et des prophètes, les Juifs ont certài- 
c nés traditions quMls apprennent par 
i cœur, sans les écrire, et qu'ils trans- 
€ mettent l'un à Tautre oralement. C'est 
i cequ*!ls appellent la ^wiero^e *. » 

Saint Jérôme, lettre à Algasie : c Je ne 
c puis entrer ici dans le détail des tra- 
c ditions des pharisiens, qu'ils appellent 
c de nos jours deutérôses^ et dire com- 
c bien elles sont ridicules et insensées. 

• Le recueil en est trop grand, et la plu- 
« part alarment la pudeur au po^nt, que 
« j*e ne pourrais les rapporter sans que 

• le rouge me monte au visage ''. » 

Un p^u plus loin, page 885 , il nous 
apprend que les docteurs juifs, pour se 
faire obéir, n'avaient qu'à dire : C^est 
une tradition de nos , sages. : oî aoçù ^tu- 
Tipûaiv. En effet, cette formule dans le 
Talmud coupe court a toute contradic- 
tion : pTi 13n*. Voyez plus haut le mot de 
saint Chrysostonie.: Cest ur^e tradition)^ 
n^en demandez pas dai^antage, 
. Dans la même lettre de saint Jérôme, 
comme aussi dans son commentaire sur 
i'Ecclésiaste, \S^^ et dans son commen- 
• taire sur Isaie, VIII % le saint docteur 
et profond hébraïsant nomme dans l'ar- 
dre de leur succession les prihcipaux 
pères de la tradition juive, notamment 
Rabbi Akibd^ qu'à l'exemple de quel- 
ques autres Pères de l'Ëglise, il appelle 
indistinctement Jkibas et Baracibas '. 

. ' ibtd., page 824. 

* Nescit aal«m hibere prster 8erl{»tiiras legiti- 
Biu et prophetica» Jad»o» qaasdain iradliiones 
suas, qoas non scriplas habent, sed memoriter te- 
ni^nt, el aller in alieram loqnendo iranafandil, quaa 
denterosin Tocaht. G. Adv., tome \, p. 696^ édit. 
de Venise, {0-40. 

^ Qoent» tradltiones Pharitsonim siot , quas 
hodie Tocant ^eOTepcôjiic , et quam aottes fabol», 
trolfVre bequeo* Neqoe enîm libri patUar niagiti- 
tado , et pleraque tam torpia sont , ut érabeBcam 
dtae». T^l, pages 885»88d, éd.' dé Tallarshis, iar-fo. 
. ,*Uûé Qfrân lan , comne dit la note de TédU 
tioB de Vallartins. 

* T. III, p. 4M. 

» T. IV, p. 195. , ,. 

7 8. Épiphaoe, H»r. x.T^ditpoiHiTMBfOtflvol^on 



Ceci est parlaiteipent coxifiorme au Tal- 
mud, qui assigne à ce rabbin une large 
part dans l'enseignement de la tradi* 
tion. Voyez traitp Sanhédrin, fol. 86 
verso ; traité Tebamot, fol. 52 verso. 

Enfin, laNovelle 146, donnée la vingt- 
cinquième année de Justinien, en 548 de 
notre ère, défend la .lecture de la deu- 
térôse dans r,officè de la synagogue, par 
la raison qu'elle ne fait point partie de 
l'Écriture sainte. Eàrn vero. y est-il dit, 
quœ ab eis dicitun^ secunda editio, inter^ 
dicin^us omnimodo^ lUpote sacris non, 
conjunctam Ubris, 

Secunda editio est la traduction litté- 
rale de ^lUTipwotç, 

. Le m^homéUsme^ cette grossière imi- 
tation, nous aurions presque dit paro^ 
die du christianisme et du judaïsme, a 
également sa loi écrite^ qui est.le Coran, 
^^' et sa loi orale , qui est la Sonna^ 

£^' Coran et Sonna ^ termes arabes, 
ressemblent parfaitement aux mots hé- 
breux mikra , KIpD , et mischna , *\yoO 
et ont avec eux des racines commu- 
nes'. 

§ HI. 
Gliatae de I9 4nidUi#B. 

. Nous allons donner, avec quelques ad- 
(Htions, la chaîne de la tradition^ telle 
(pie Moïse Maïmonîdes l'énumère dans 
rintroduction de son abrégé du Talmnd 
intitulé Yad'Hhazaka, Cette chaîne se 
compose de trente-neuf anneaux ou gé- 
nérations, anneaux dont le dernier se 
rattache à la clôture du Taltnud. Une 
fois que la tradition était fixée par écrit, 
il n'y eut plus de traditîonnaires en ti- 
tre, de docteui*s spécialemient chargés 
du dépôt de la tradition. Celle-ci, à par- 



dunnaitronoti Paotre nom à ce Babbia disUafsé : 

^t^AoxiXffv . aÙTûv Axiëàv, oGtsu xaXqujicvov, % Ba- 

psxiêàv. Kotts aommes penuadés qae BtirMèa 
n^eit qu^ane allératloD de tLabbi-Àkiba, d^aotant 
plasqae, dans PHérésie ixiiii, S. Éplpbane l'ap- 
pelle «usai Rahhwkiha, > / • 

' Voyei HolUDger, ie Bibliothêfii.orimUaUhm, 
(sap. II, Ct^.pag* J\65aiiix. ta Bib^olàéqne erientale 
d'Herbetot^afU.^omiaÂ* Lexic»aràb. deFraytas» 
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•tir de cette époque, était sons Va garde 
de toutë'la nation. 

S^'e des PropbéCes. 

1. Moïse, desceiidu de la montagne dé 
Sinaï, et rentré dans le camp d'Israël,* 
enseigna le développement oi^al de la 
loi sainte successivement^ à son frère 
Âaron, à ses neveux Éléazar et Ithamar,' 
aiix Anciens , c'est-à-dîrç au Sanhédrin, 
enfin à toiis ceux du peuplé désireux 
d'en être instruit. Le talmud, traité 
Ërubin, fol. M vei^sb, décrit le cérémo- 
nial qui fuj observé dans ces leçons réi- 
térées. Quelques-uns des auditeurs en 
jetaient par écrit des notés abrégées 
pour aider la mémoire. 

Mais celui des Anciens que Moïse char- 
gea spécialement du dépôt de la loi 
orale, ce fut son disciple et son succes- 
seur 

SS. Josué, qui laissa comme disciples 

3. tes' Anciens de soh temps, etPhi- 
néès, fils d^Êléazar, lequel avait déjà en- 
tendu Moïse. 

€eux-ci livrèrent la tradition à 

4. Héli , grand-prêtre. Celui-ci li- 
vra à* 

5. Samuel, le prophète. Celui-ci au 

6. Roi David. Celui-ci à 

7. Achias de Silo, de la tribu de Lévi, 
qui avait été en Egypte, et lorsqu'il était 
encore jeune, auditeur de Moïse^an dire 
des rabbins. Celui-ci au 

8. Prophète Elle. Celui-ci au 

9. Proi^hète Elisée. Celui^i au 
iO. Granâ-'prêtre Joiada. Celui-ci à 
il. Zacharie, le prophète. GèHui-c! au 
i2. Prophète Oisée. Gelui-ci au 

4&. Prophète Amos.Céltii-'ci au 
44. Prophète Isaïe. Celui-ci au 
i5. Prophète Michée. Celui-ci sta 
*6; I^phète loëfe CehiiHsi au 

17. Prophète Nahum. Celui-ci au* 

18. Prophète Hâbacue:' €i^i-ci au 

19. Prophète Sophônie. Celui-ci au 

20. Prophète Jérémie. Celui-ci âu 

SI. PropiièteSafi^uchVfilB de Nëi^i. Ce- 
lui-ci à , •■• ' ; .•''■'. ;: ■ 

22. Esdras, le restaurateur de$ saintes 
Écritures. • '";, '*' 

Chacun deees tradftionnàfi'es: ièt^tîtas^ 

sisié «Ton bèi-din,ynT\f2i une nu^ 
son de justice^ académie, consistoire, 



synode. Ces académies, ainsi que nous 
ràvons déjà dit, prirent plus tard le tU 
tre grec dé Sanhédrin , ouvt^gttov. Esdras 
était à la tête de la fameuse grande 
synagogue , nStonnoaD , composée de 
cent vingt docteurs, au nombre desquels 
figuraient les derniers prophètes de TAn- 
cien Testament, Aggée, Zacharie et Ma- 
lachie. On y voyait aussi siéger Daniel, 
Ananias, Misaël et Azarias, Néhémie, fils 
d*Helcias, Mardochée^Bclsan, Zorobabel, 
tous personnages célèbres de T Ancien 
testament. 

Le dernier survivant des membres de 
la grande synagogue^ et dépositaire de 
la tradition fut 

23. Siméon -le -Juste, grand-prêtre, 
après la mort d'Ësdras. Il était, en quel- 
que sorte, la transition de la première 
série des traditionnaires, celle des pro^ 
phetès^ à la série suivante, celle des 
Thanaites ou Misniques^ qualifiés ainsi, 
non seulement parce que la mischna se 
compose en grande partie de leurs pro» 
près leçons ou enseignements , mais 
aussi parce que ce code fut rédigé sur 
les notes écrites qu'ils avaient lais- 
sées. 

Série des thanaïles. 

Siméon-le -Juste transmit là tradi* 
tion à 

24. Antigène de Socho, qui florissait 
. environ trois cents ans avant rincarna-* 

tion de notre Seigneur. . 
Antigone livra la tradition à 

25. José, fils de Joazar, de la ville de 
Zéré^p, et à José, fils de Jean de Jéru- 
salem. • 

' Ici commencent les couples, niatî, 
comme disent les rabbins , c'est-à-dire 
'deux traditionnaires associés, desduitm- 
: vlrs, dont le premier nommé était Nâei^ 
. chef du Sanhédrin , docteur suprême^ 
tenant la place de Moïse, et le second, 
• premier docteur , |n nu aK ^ assesseur 
\ùxi précédent. Il faut excepter Siméon,' 
îfils d'Hillel, dont nous allons parler. 
I Quoique nommé le second, il était iVac£, 
là eause de sa qualité de Rahhan^ qui 
|etnpbrtait de droit celle du nâciat.(7ua». 
Hitêdenâci). k ce compte, le couple du> 
y trentième chaînon ci-après se compo- 
isait de deux docteurs qui étaient simula 
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tanément chefs du Sanhédrin , comme 
oji vpyait quelquefois à Rome deux Cé- 
sars assis sur le même trône. 
Ces deux José livrèrent la trçiditîpn à 

26. Josué, fils de Iperahhla^ et à Nit- 
thaï d' Arbel ; Ceux-ci à 

27. luda, fils de Tabbaï, et à Siméon, 
flîs de Schàthah. Ceux-ci à 

28. Schemaya et à Âbtalian, tous deux 
prosélytes de justice^ c'est-à-dire con- 
vertis k la religion révélée, comme aussi 
tous deux descendants de Sennachérib^ 
roi d'Assyrie, dont l'armée avait été mir 
raculeusement détruite devant Jérusa- 
lem qu'elle assiégeait. 4 Rois, 3^IX, 22. 

Ces derniers livrèrent la tradition à 

29. Hillel et Schamipaï, deux célèbres 
antagonistes théologiques. Leurs disci^ 
pies , qui épousaient les querelles des 
maitres, en venaient souvent aux mains, 
foùte de raisons logiques, ayec un tel 
acharnement, qu'il restait des morts 
sur la place. Ces deux docteurs ensei- 
gnaient du temps d'Auguste et d'Hérqde, 
quarante ans environ avant Jésus-Christ, 
c Sammai igîtur et Hellel^ dit S. Jérôme, 
« non multô prius quam Dominus nas- 
c ceretnr orti'sqntîn Judsea*. > 

Hillel, surnommé l'Ancien et aussi le 
Babylonien , parce qu'il était né à Ba- 
bylone, était issu, du côté maternel, 
de la royale famille de David ". 

HîUel et Schammaï transmirent la tra- 
dition à 

50. Rabban Yohhanau (Jean), fils de 
Zaooai,etàRabbanSimëpn, fils de qillel, 
l'antagoniste de Schammaï, dont nous 
venons de parler. 

' On croit généralement que ce dernier 
est' le Siméon qui à eu lé bonheur dé 
tenir dans ses bras, au temple de Jçru- 

' tn )9., Tiii, t. IV, p. i%i, éd. cité«« 
* \3n âqtre àahbi-BilM , autearj|da Calepdri«r 
îilf^ Deatiéine descendant dis Hillel-V Ancien, reçqt 
1^ bâplôiqe à son U% de mort, rers Sî6, des mains 
d^ Piièqne^de Tib^riade. Il fit appelée c« prékt par 
s^» CQQfideyii losflph , qdî dans la laUe â^eat con- 
TerU aiissu U écarU |ea téipoinijaifs, en prétef uut 
qil'il ayaii besoit^ de relier tenl fvep qf ^é^vn^ 
PQQC se f^ire administrer no rmnèd^ aTf« Tefi) ^^*'^ 
s*étaû fait apporter. Ces détail^ ont é^ dqniiif nai; 
Joséphê à S. Épipbane^Ini-mémemifcçnYertû qui 
les -k intérêt daàs son litre contre lés hérésies. 
Koyet i«tte II Ile &«• œurreSy p. |27/nuau 4 de 
1!4*. 4e Firi», tiBS. , . . ^^ . 
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sal€!?fl , |e divin eijïaat?, ^\ (mj^ ^ omi^ 
occasion , transporté 4^iino sajBt^ joie, 
entonna l'hymne si suave Nuiic dimittis 
que l'Église répète à çoniplies. C'est à 
cette circonstance qu'il faut attribuer le 
p^^uvals vouloir ^p pi^ris^n^e eiivers 
ce rabbin, à qui sa aQCjtrinf^, aqssi bie^ 
que sa pai^sance et roa rang 01evé dans 
la synagogue ^ att^r^ie^t nn^ grande 
coiisidération dan^ tQute 1^ Judée. Le 
Tai]siud, traU^ Jbpt.kt les livri^ Hali" 
hhut-ulam^ pSlV rjtj'^rî*, qui traitent ex 
professo de$ pères ^e ta tradition , pas- 
senj; so^s silçqc^ pqtre Rabbqp Sipéon. 
Ils aîmçnt mi^ux enlever ainsi un an- 
neau de la chaîna, traditionnellei que de 
nommer l'illustre ISâc( qu\ avait donné 
dans le lieu saint un témoignage public 
à celui qui est]|a consolation d^ Israël ^. 
Dans les livres des i^utr^ r^bblQS^ qui 
né parlent des descendants dç HliJel 
qu'avec la plus grande vénération, et 
I recueillant ^veç ^n soin religj^ux le 
moindre de leurs prôpqsV 1^ nom de 
Rabban Siméon est simplemça( enre- 
gistré , sans qu'ils l'accompagpent de 
quelques citatioq^ (Jie sç^ en^ignements, 
comme ils font à l'égard de$v autres 
Pères. Pour ne pas interrompre la'i^p^t^ 
de la tradition « ou pour douter \à po- 
stérité de Hillel , ils ^ omipen^ frol^^ 
ment et comme à regr^t^Ral^baii Sioiéop, 
et s^e bâtent de passer à squ ^pjiçp^^ur. . 

Des titref des 4o4^f» |(^^. 

5, 

Nous y^yops ici ppi^ la première fois, 
ver^ la nais^^nçe du cbri^tifiiiisiBe, des 
\^è^ hçporifiiLilbe^ , eoipme raklum, 
rabbi^ etc., qu^ fM;9oiiipfl(gn«it Ida noms 
des docteurs^ dj&la ayAagf^itQ. « Avant 
cette géuératîQPf dirent les iml^bhiSy les 
docteifcis étaIpUt sî.fiMellwtoY qae lear 
simple nom pr^o^vQ jitait aiHtearâs de 
tous \e^ tifri^ 1. 1 .Tpiiiefafei r4blMn est le 
le titre pj^jL^ jdî#Mn8¥^* r 



" s. ^«c, p,9^iaiT.. 

- Çelivifa.é|fMt^«i|Uei;llM,at iêq4« |fir Om- 

stantin-l^mperear, sons le titre de CUtvit iaHPHtfî^a. 
î Gpnsolatiçivf m |si:|ël. S, \w, n\i\ tj^ç^ 
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neni apPé» celui Hîi sont : mbbi et ribbi,, 
donnée aux Pères de la terre sainte t 
rah, rabbana-j rabboné^ rabboni^ abba^ 
i^ar %tous nomscbaidaïques ou babylo- 
niens, donnés aux Pères de la fiabylonie. 

Les sorîbes et les pbarisiens du teitips 
de Notre^igneur , étaient singulière* 
ment ambitieux de ces titres divers. 
« Us aiment ^ disait - il , à être salués 
rabbi^ et à recevoir les honneurs atta^ 
ebés à cette qualification distinctive; 
Amant autem primos r^cubUus in cœni^^ 
et primas ëaihedrus in synagogis, et sa- 
lutaiiones in furo^ et yocari ab homini" 
bus rahbi\ 

Il n'y eut que sept docteurs qui aient 
porté le baut titre de rabban , tous re- 
vêtus de la dignité de nâci; nous aurons 
occasion de nommer les six autres en 
continuant la chaîne de la tradition. Ce 
sont, en quelque sorte, sept sages de la 
synagogue, comme la Grèce avec les 
siena. • ' 

Suite de la chaîne traditionnelle. 

RabbapBimépn livra la tradition ^ 

51. Rabban Gamalîel, son fils, sur- 
nommé V Ancien. 

C'est aux pieds de ce rabban que 
Rabbi Saul a puisé cette .connaissance 
profonde de la loi mosaïque, dont, de-: 
venu apôtre de TÉvangile so^s le nom 
A^Pa^ly il fit, avec Tassistance du dis-- 
pfusfi$eur 4es dorn,^^ un si h^reux 
usage, enprèp)i$int âésus'^rîst crucifié^ 
pq^n% wif^^', ç(mme il disait si bien, 
^ toute sa science. % ^pn enim judipavî 
me «c4pe aliqnid inter vos , msî Ji^um 
Cbristum, et bnnc crucifixum ^ « 

CamaUe}, qui eut encore pour disci-i 
plesaial Siavp^bé et lé protomartyr saint 
£tîenM4 efubra^A plus tard le cbristia- 
nisoae et le ptatiiiu^ si fidèlement ^ 
qua r£glise le ipompte. au nombre deé 
saints* il ^est iiorté au martyrologe du 
S aoftt, avec son fi^s Abiban. Membre 
de la sefile dec^ iibarisiensvsaiia adopter 
te fapatiuBd ejUMnraganl des plus exal^ 

* Ç^(4Hdlre : Mgsenr, antre aeigntnr, aei- 



tés d'entre eux , il jouissait dans sa na-* 
tiou d'une grande considération. Aussi 
saint Paul, pour se rendre les Juifls favo- 
rables, eut-il soin de se présenter devant 
eux comme disciple de ce docteur tant 
estimé. « Secus pedes Gamalîel , dit4), 
eruditns juxtà veritatem paternsBiegis*. » 
Lorsque le sénat de Jérusalem délibé* 
rait sur le moyen de mettre à mort les 
apôtres, Gamalîel empêcha leur con- 
damnation en déclarant indirectement 
que rétablissement de la religion chré- 
tienne était rœuvre de Dieu^. Il s'ex- 
prima dans cette circonstance avec tant 
de prudence et d'adresse , que loin de 
soulever contre lui ses turbulents col- 
lègues, il les attira à son avis. Quelques 
Pèresde l'Église, copime saint €lément% 
Bède et autres, soutiennent que déjà 
alors il était chrétien , et que , d'après 
ie conseil des apôtres, il n'en faisait pas 
profession publiquement, afin de favo- 
rjser plus facilement l'ËgliSfe naisiante, 
conduite que tenait également au troi- 
sième siècle saint Sébastien à l'égard de 
l'empereur Dioclétien, auprès duquel il 
avait beaucoup de crédit. Dans tous les 
cas, il se convertit avant S. Paul, selon 
saint Jean-Ghrysostome, Homélie IV sur 
les Actes des apôtres. 

Saint Gamaliel enterra saint Etienne 
dans sa propre maison, qi|i élai^ proc{ie 
de Jérusaleip , et ordonna qu'on le mît 
lui-même dans le tombeau du glorjepjs^ 
protomartyf . La relation du prêtre L^r 
cien, consignée dans le MartyjN^loge^ 
dans le^ Bpllandistes et antres piivrag^a 
&agiqgrapbes, re^d cpmpl^ d^ 1^ risîQn 
miraculeuse dans laquelle S. Gao^aliel 



■ Nons ne saarions trop, ni trop sonteiit, in- 
iiflter snr ces motây/iurta «ertiafem, qai proatent 
qûB rÉgliie ref^rde comme sainte la docftriAe dé' 
l?iiicieane nynagegne , qnand elle était pare , stn» 

■ Act., y, 54 SUIT. • 
s Ce père n'est paf dans le nftrtfn^le^ Wlio* 

Benoit XIV, dans sa saTante disser(4tiQn, f^^^f^ej 
en forme dé bref an roi de Portugal^ çt iniprUnée k 
la tête dîi martyrologe romain qn^l donna en i74d^ 
I développe lès motifs de cstte omission. î^ais Ctér| 
ment d'Alexandrie est nommé dans le mattyroidger 
de Baril w 4 décembre. Ce calcndder > en grand» 
paitiey n'«K antre ebeee gne eefaU d^Usnatiyqal'» 
ét^ ^ngtegapt ^mw 4«i|» le |4«psit to i^jUlt» 
49 F wnffl. 
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lui découvrit) en 415, le lieu où étaient 
ses reliques, et celles de S. Etienne. 
Rabban Gamaliel transmit la tradition 

h 

52. Rabban Siméon II, son fils. Celui- 
ci à . 

55. Rabbi Juda, son fils, surnommé le 
Saint le JVâci^ ou simplement Rabbi par 
excellence. Ce dernier n'est pas qualifié 
rabban; la grande vénération dont il 
jouissait le mettait, disent les rabbins, 
bien an-dessus de ce titre. 

Les Thanaïtes, aue nous venons d'énu- 
mérer, étaient également assistés chacun 
d'un lièt-^in^ consistoire, synode. 

Rabbi JÎida devait son influence dans 
la synagogue, autant à son opulence et 
9U crédit dont il jouissait auprès de 



l'empereur Antonin, qu'à son grand 
savoir et à l'austérité de sa vie. Il était 
né en 120 de notre ère à Tsipporé, yille 
forte de la Galilée, au pied du Carmel, 
voisine de Cana et de Nazareth, jo^wr- 
tante par sa position, sous le rapport 
stratégique, au rapport de Josèphe, qui 
en parle souvent dans ses Aruiquités^ 
dans %2i Guerre des Juifs et dans^A yie. 
Celte ville est encore désignée dans les 
auteurs anciens sous les noms suivants : 
Seppkoris (Josèphe)^ Sephôris , Sem- 
phoris, Semphorum , Diocésàrée , Auto- 
cratori^. D'après Hégésippe,. cette ville 
a vu naître aussi les deux sœurs sainte 
Anne et Hermane^ l'une mère de la très- 
sainte Vierge, l'autre de Ste Elisabeth. 

Le chev. DnAcq. 
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EN FRANCE, 
DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU*A NOS JOURS ^ 



PAR M. KILIAN. 



La question de la liberté d'enseigne- 
Alént n'a jamais été si constamment dé- 
battue que depuis deux ans. C'est le 
ministère lui-riiême qui l'a réveillée en 
1841. 6n se rappelle l'émotion que pro- 
duisît alors le projet de M. Yîllemain , 
émotion qui dure encofe quoiqne l'œu- 
vre imprudente qui l'avait excitée soit 
tombée depuis sous la réprobation una- 
nime. ,JH. Villemain n'avait pas craint 
d'appeler ce projet : Loi pour la liberté 
d'enseignement. Un évéque a dit : f chan- 
gez un mot de ce titre pour qu'il soit 
vrai, ne dites pas pour mais contre cette 
liberté. 

A la même époque où le ministre de 
rînstruction publique soutenait dans les 
comités de la chambre des députés. la 
loi qu'il avait soumise à leur délibéra- 
tion, M. Kilian, chef de bureau de son 
ministère, faisait paraître un livre sur 
l!ixi^truction secondaire. La critique de 
cet ouvi^age est d'une véritable actualité 
en présence du mouvement qui s'est 
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opéré dans l'intervalle des deux ses- 
sions, en présence surtout des promesses 
que ce pouvoir a renouvelées et qu'il . 
s'est engagé de réaliser avant l'expira- 
tion de la législature actuelle. 

L'ouvrage de M. Kîlian a été fait par 
ordre, cela est évident. Il a pour but 
d'appuyer les plans de M. Villemain , il 
tend à prouver l'excellence de runirersi- 
lé et à montrer depuis lès temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours, qû*élle a sans 
cesse marché dans une voie de perfection- 
nement et de progrès. C'est une manière 
indirecte dintervenir dans le débat ac- 
tuel. L'auteur s'écrie dans sa préface : 
« nous if y entrerons pas^ » Cela lui a paru 
bon/ et utile à dire , mais le travail en 
définitif « n'est rien antre cbose qu'un 
plaidoyer historique , qu'une apologie 
déguisée du projet de iUk. Ce projet , 
selon l'auteur^ assure àlafoitUs droits 
del'Étatet des familles, et le libre dé^elop" 
pement de l'instruction secondaitei Voilà, 

certes, une déclaration explicite ; elle est 
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textuellement extraite de l'ouvrage que 
nous examinons ; et quoique , dans son 
expression absolue , elle se trouve ca- 
chée et perdue, pour ainsi dire, au mi- 
lieu du volume, elle est, à n'en pas^dou- 
ter, la pensée primitive et la conclusion 
' pratique de l'écrivain, il ne se préocupe 
que de la faire prévaloir. 

Telle est Tinspiration du travail, tel 
en est le but. Étudions-le maintenant en 
lui-même. 

M. Kilïan glisse très-légèrement sur 
la situation qui précéda la révolution de 
1789. Est-ce ignorance des faits) Est-ce 
habileté d'avocat? Peu nous importe. 
Toujours est-il qu'il paraît à la gêne 
dans l'examen de cette époque ù laquelle 
il consacre à peine la dixième partie de 
son livre. Encore toutes les questions 
ne sont-elles pas également abordées 
dans ce rapide exposé. Il en est qui 
ressortent^ mais d'autres qui s'effacent 
sous sa plume , et là comme ailleurs il 
est difficile de ne pas soupçonner une 
sorte de préméditation. Si cette prémé- 
ditation a existé , elle fait plus d'hon- 
neur à la prudence du publiciste officiel 
qu'à IMmpartialité de l'historien. 

Ainsi, le seul sujet qui ait trouvé ses 
développements nécessaires, le seul qui 
se présente avec tous ses avantages, le 
sujet exclusif de Af. Kilian est , on peut 
le dire , le côté purement littéraire 
et scientifique de l'instruction secon- 
daire. L'état de l'instruction est tracé 
avec complaisance ; mais quelques li- 
gnes à peine sont .consacrées à l'édu- 
cation; la partie morale est sacrifiée 
à la partie intellectuelle , et dans cette 
partie même , ce ne sont pas toujours 
les points les plus intéressants qui 
dominent. S^agit-il, par exemple, du 
progfès des études, on parle beaucoup 
des programmes et très-peu des résul- 
tats qu'ils ont produits ; on parle beau- 
coup des méthodes et des études, très-peu 
desr disciples et des maîtres. Ce qui est 
sans contredit le mieux traité, c'est la 
statistique des collèges successivement 
fondés, du nombre de leurs élèves, des 
changements que le temps a introduits 
dans l'ordre des classes;, dans la divi- 
sion des connaissances et de renseigne, 
ment , dans les émoluments des profes. 
seurs. 11 y a dans ces chapitres du soin, 
T. XV. — N* 88. 1843. 



sinon de fa nouveauté; mais l'esprit 
systématique de l'écrivain trouve en- 
corde moyen de percer au milieu de ces 
chiffres innocents. On voit avec étonne- 
ment qu'il s'efforce, en dépit des faits, de 
prouver tantôt par son silence et tantôt 
par des inductions , que l'essor de Pes- 
prlt humain n'a été qu'un long et diffi- 
cile triomphe sur le clergé, sur' les 
moines, sur l'Église. 

Voici , par exemple , l'anecdote ins- 
tructive que M. Kilian a jugé bon d'in- 
sérer dans sa compilation. « Un grec 
fugitif, Grégoire de Tiferne, raconte-^^il, 
ouvrit à Paris, en 1458, un cours de grec 
qui fut suivi par beaucoup d'élèves. — 
« On vient de trouver une langue nou- 
velle qu'on nomme grecque, disait en 
chaire un moine de cette époque ; il 
faut s'en garantir, elle enfante toutes lès 
hérésies. > — L'auteur ajoute : « Malgré 
ce charitable avertissement, l'Université 
appela d'Italie d'autres savants profes- 
seurs. > L'auteur, il est vrai, ne dit pas 
quel était ce n)oine , ni à quelle auto- 
rité lui-même emprunte son récit. Mais 
est-il besoin d'explication et de preu- 
ves? C'est une affaire de tant de honte 
pour les moines et de tant d'honneur 
pour l'Université! Toutefois, ce fait fut- 
il vrai, que prouverait-il ? :Serait-ce par 
hasard que la langue grecque n'ait pas 
été dès l'origine du christianisme , fé- 
conde en hérésies ? Serait-ce surtout que 
les Grecs du 15*^ siècle, n'étaient pas en- 
veloppés dans les séductions du schisme 
et de l'hérésie? A envisager les choses 
au point de vue historique, le moine in- 
connu aurait peut-être raison beaucoup 
plus encore que M. Kilian. 

Pour nous, nous n'attachons pas au- 
tant de prix que l'auteur à ses recher- 
ches favorites. Elles n'offrent pas d'ail- 
leurs le mérite d'une i^rande difficulté 
vaincue. Ne nous arrêtons donc point 
sur la création des diverses acadéi^es, 
sur la fondation des écoles, des collèges, 
voire même sur l'institution du collège 
de France. Ne signalons pas l'oubli pro- 
fond où reste ensevelie la Sorbonne. 
Passons même sur les plans de réfornve 
proposés par Bamus, par. Montaigne et 
par Rabelais, choses plus dignes d'inté- 
rêt. Constatons seulement qu'il est de 
ces figures véïkérables qtil commandent 

19 
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toujours un regard d'affection et un 
soupir de regret ; telle est celle de ce 
bon RoUin , le vertueux et modeste au- 
tour du Traité des Etudes. AL Kilian lui 
a rendu justice, et comme M. Yillemaiu 
Tavait fait avant lui, il n'a eu qu'à citer 
le^ paroles du grand*maitre de rUni* 
versité. 

Nous avon^ hâte d'en finir avec ces 
détails pour regarder en face VUniv^r- 
6ité ancienne et en esquisser ensuite le 
portrait. Dans ce tableau, nous ne vou^ 
Ions prendre que Toeuvre de M. Kiliad 
pour modèle ; c^esl dire que nous ne 
lEl reproduisons pas sans réserves, La 
première de toutes ces réserves, el celle 
qu'il est nécefisaire d'enregistrer dès à 
présent est celle-ci ; noju» protestons 
formellement oontre la prétention de 
M. Kilian de donner l'Université de Paris 
poi^ seule mère à l'Université impériale. 
Kous pourrions discuter d'abord jusqu'à 
quel point la première nse serait pas en 
droit de désavouer la prétendue fille 
doflU; on la gratifie ; mais ea tout cas, si 
l'on admet que l'Université impériale 
ajbt eu pour mère l'Université de Paria,, 
wdquement parce qu'elle en a hérité ^ 
celte question d*origine se complique de 
«toutes les a«tre& successions que notre 
monopole a recueillies. E» ei^ec les. uni-* 
^rsités de provinces également dépouil- 
lées par la nouvelle organisa tion de l'in-' 
Muction publique seraient, sans nul 
éOttte> aussi bien que leur rivale deParis,» 
fS6k droit de réclamer l'honneur d'avoir 
donné le jouir à nofare institution moderne. 

Sans nous arrêter davantage à cette in-; 
jjiyslâoe de M. Kiliaa, jetons un coup d'oeili 
avec lui sur .le& siècle& aatépienrsr à la 
laissapea de raniveralté de Paris et sur 
ceux, ou eUe acquît tout son éclat: Quel* 
que bi?èye.que âoit la narratioa deJ'é- 
crivaia uniwrsitaire,. eUe renferme dâsî 
fetls dignes de remarque. 

Pour remoBtep à Toirigine des écoles! 
é'inatructiôQ secondaine,: il a'^est pas 
séeestsaire d'arriver, juficpi'au bas em* 
pire.. Notne hjist«rijani nious dit d'ailleurs 
^'en Frande même^ on ne sait rienide^ 
geôles que les rois de&Francs fondèrent! 
ouplufeôtqtt'ilslais&èreiifisttbsistier^siiiQq 
leur exisleàcequî s'éteignit bientôt dAn$ 
le^tourteQntfi^die eette époque difficile^ 
tfii iiMiriaatil,est;bienL fiovcé dfi ttiààs^ 



justice à l'influenee catholique et d'a- 
vouer que la science eût alors infailli- 
blement péri ^ si elle n'eût trouvé refuge 
dans le palais des évéqueset dans les 
cloîtres des couvents. 

Du 6® au 7* siècle , dit-il , de nou- 
velles écoles s'établirent partout sous> 
l'influence du clergé chrétien ; chaque 
siège épiscopal , chaque monastère eut 
la sienne. Lès évêques enseignaient eux- 
mêmes la grammaire, non-seulement 
aux clercs, mais aussi à la jeunesse sécu- 
lière. La règle de saint Benoît prescrivit 
au moine le plus instruit de donner tous 
les jours des leçons à la jeunesse au moins 
pendant trois heures. Ces écoles furent 
divisées en deux ordres, les petites et les 
grandes ; et, pour que la discipline mo- 
nastiq.ue n'eût pas à souffrir de l'affiuence 
des élèves laïques, des classes furent 
ouvertes en dehors des cloîtres pour les 
externes*. C'est ainsi que les écoles épi- 
scopales de. Paris, de Tours, de Reims , 
de Poitiers, devinrent florissantes sous 
saint Germain % saint Grégoire ^ saint 
Renu et Fortunat ; c'est ainsi que les mo- 
nastères de Saint - tVandrille où Ton 
comptait jusqi^'à trois cents étudiants ', 
, de Luxeuil , de Jumiéges.',, de Saifit-MTé- 
dard de Soissons, acquirentune grande 
célébrité. 

Le règne, de ^harlemagne ea mettant 
barrière aux, envahissements de l'ign»- 
rance germanique, imprima une impul- 
sion nouvelle aux sciences et aux lettres, 
/mais n'intpoduisit pas de changements 
notables dapsla constitution des écoles. 
Seuleineat eilçis brillèrent d'un plus^ vif 
éclat. A cette époque se rapporte Til- 
.lustration des écoles de Ferrières en 
. Gatînais,, de Fulde au diocèse de Mayen- 
ee, de .Reichenau dans celui de Con- 
stance, d'Amasie en Languedoo etla- re- 
naissance de, SaLutrWandrille, qui, un 
..moment éclipsé , reconquit une now- 
; velle et plu^ grande célébrité. Le génie 
du puissant empereur a^ait compris 
une œuvre merveilleuse ; les règlem«itts 



> tiulllsMig , de SchoUt cœnohialibut» 

* Un quai de Paris , Yotsln de PégUse S^afnlMîjBit-- 
main, aconseryé le nom ût guaî de VÊ€èUe. H* y 
airvft awai à eètie époque* tme-é^ofe' à l^bb^fo- ée 
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et capitolaitnés Tàfisarèrent en ia remet- i était entièrement libre. » On voit que la 



tant aux mains des é^êques ; les conciles 
né la laissèrent point périr. 

Maintenant s'ouvre une nouvelle ère. 
Le clergé a fidèlement conservé le dépôt 
de la science ; il a sauvé In science du 
nauft*age où «elle devait être en^outie^ 
«t non-seulemënt il Ta sauvée pour lui- 
même, maiâ toujours il Pl eu soin de la 
communiquer à tous ceux qui sentaient 
tout le prix de «es bienfaits, il a état)li 
^s écoles épiscopales \ W a fondé dés 
t^hafres pour leê lettres liumaines à côté 
de ses cloîtres où il «étudiait la science 
sacrée; il à toujours tenu les portes 
de renseignement ouvertes à quicon^ 
que voulait j^'adrès^er ^ lui. Mais ce 
n'^t pas eAcwe assek ; le feiècle tient 
à lui , il le reçoit ; il fait mieux , il va 
au siècle-. La science était ebez lui, il la 
distribuait à tous ûéteiX qui Vy cber- 
«haient ; h^tn plus, il sort de ses pro- 
pre» «établl6sement6 , il porte lui*mème 
ses leçons au monde. Aussitôt qu^ la 
«ociété esta^^î en paix avee elle-même 
pour que les études ne risquent plus de 
périr dans son sein , 41- ramène au milieu 
d'elles ces illustres réfugiées qui lui doi- 
vent leur salttt et auxquelles il conserve 
néattÉibins leur place et leur asile sous 
fion toit ho^italier. 

4 En908,lisons4iottS)4euxmoin^de 
^eims ouvrirent à Paris la première 
école sécuMère , celle du cloître Notre- 
Dame, ob enseignèrent successivement 
le célèbre Gerbert et le Maitt^ des Senr 
tentes y Pierre Lombard , qui, à cause de 
l'afïltience des élèves Mques, fut obligé 
iie donner seslèçonissur le partis même 
de régiise. Gnillârume tle Cfcampeaux et 
Abâîlard illustrèrent deux aott;es écoles 
litales, <!elles du cloître Saiût*-Victor et, 
4e la Montagne ftainte^eneviève. § L*ap- 
fyel était fait à Paris, qui y répondit no- 
lilettient. Les collèges* s'éleVètent suc- 
'cessivement ; les étudiants accoururent 
ide tons les points du royaume ; les 
«étrangers qui vonfalent s%»truire s^- 
tablirent^ux-mémes dans cet?te capitale 
«cietttfâqnederEtrrope. Le mouvement 
«lia toujours croissant ; un quartier 
consacré à 1«nseignement devint le 
quartier latin, la ville ellé-nrême fut ap- 
pelée la FiUt^» Lettres. 

i Alors, ^it ï*. ïHKrtm , T^s^giiemeBt 



liberté est pour Tenseigneniett Tét^t 
primitif 4y Tétat de imture et que oet état 
ne nuisait pas & ses progrès. Plus loin 
l*auteïir ajoute : « C'est vers lu lân idH 
12^ siècle que des témoignages Mtli6i|'> 
tiques font remonter là première &S8o«- 
ciation d*un Corps len^ignuAt «ovàs le 
nom û'Univetsiié, Jasqtte84à on lie reii«> 
contre aucune trace de formalité it rem- 
plir pour rétablissement des >éoolns. » 
Voilà qui est précis , et enci^re âi là te 
même du 1^*" siècle , qn^entend^n ip» 
Université? fiHt-ce une corpoi^atioii ré* 
gulièrement organisée? est-ce vraim^t 
DU eorps enseignant ? est-ce surtout un 
monopole ? Attendons nn peu , car on 
n'i^ était pas là. 

M. Kiiian le iliit très-bten réMBirquer 
dans une note à propos xia mot ffnimr^ 
sitéq)ii paraît pour la première Ibis sur 
la scène. « Ce mot ne Att pas empkyyé 
d*abord d'une manière ateolue. M 
disait tJnU^ersttas mAgisirtfrum et ^fud^ 
tùrum pour désignes^ la r^nion , 'là 
compagnie des maitres et des éeoliers. • 
Alors tout tendait à se faire par eonfiré- 
rîe, par associations ; les arts, les mé*- 
tiers i, les banques , le commerce , Tin^ 
dustrfe , toutes les <;Ottdltions avaient 
une existence partioidière au dêin^e la 
sotiété. T^as <!«ftix qui étaient guidée 
par les mêmes goAts, rémii^ pafr les 
mêmes intérêts , sentaient le besoin de 
se elasser, de s'assembler, de faire tm 
faisceau de leurs forces pour résister à 
des difficultés et à des dangers qui nais- 
saient à chaque instant. Ainsi les mat" 
tres et les écoHers, poussés par le même 
instinct , réunis par un but oommun » 
obéissant à \^ cônditioii générale \ foi^ 
mèrent ausri leur coihpagnie. Les mal^ 
1res et les écoliers se soutinrent ; Us de- 
mandèrent de^ privilèges , ils en obtins 
rent de TÉglise et de l'État. Voftlà iWt- 
gîne de TUniversité. • » 

Cette origine est assCK humbte, mais 
laissez faire, Itiiiversitë sera bientCVtla 
tlle des rois ; elle prendra ce titre ," et 
elle en aura le caprice et rorgneH. iiU 
voilà déjà qui tend au mohopole db 
rînstruction , et à en croire rouvra^ 
de M. Kilian , on dirait qv'elle en Jôuk 
Immédiatement. « A partir de la Hn du 
12* siècle, la («cfrtce^u pwK*wîeiii §»«»- 
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seigner est exigée de quiconque veut^ 
tenir école. » Dans ce récit c'est une 
transition un peu brusque, comme Ton 
\oit, de Texercice absolue de la liberté 
à un entierasservissement. Nous croyons 
qu'historiquement cette transition fut 
beaucoup plus ménagée. Elle dura des 
siècles, et il fallut une révolution radi- 
cale avec tous ses fruits de désordre et 
d'anarchie pour que l'Université actuçlle 
réalisât ce qui n'a pu être que le rêve 
de l'ancienne, et que la liberté de l'en- 
tseigneinent expirât tout à fait sous la 
tyrannie brutale de la guillotine et de 
l'épée. . 

L'assertion de M. Kilian n'est pas pro- 
bable, elle n'est pas appuyée sur les 
faits ; elle est contredite par eux, elle 
n'est pas vraie. Non ! il n'est pas vrai 
que dès la fin du 12* siècle l'Université 
de Paris ait possédé le monopole; il 
n'est pas vrai qu'elle ait dès lors confis- 
q.ué l'enseignement À son profit exclusif. 
Ce. qu'il faut dire seulement, c'est que 
rUniversité de Paris commençait à faire 
un corps, qu'elle offrait des avantages 
réels à tous ses membres , et que par 
conséquent elle était en droit d'imposer 
des conditions à ceux qui ambition- 
naient l'honneur d'entrer chez elle. 
. Or, quelles étaient les conditions qu'il 
fallait remplir sous peine de ne pas 
être admis dans la place, mais qui , une 
fois accomplies, donnaient au candidat 
tous les droits de la cité? D'abord on n'en 
connut qu'une, la licence que conférait 
l'association des maîtres. Plus tard, les 
statuts rédigés par Philippe-Auguste et 
approuvés par le pape Innocent III, éta- 
blirent deux degrés. L^déterminanceoix 
le baccalauréat fut le premier de ces de- 
grés ; le baccalauréat n'était rien autre 
chose qu'une cérémonie de réception , 
suivie d'un repas, par laquelle on intro- 
duisait le candidat dans la corporation , 
pourvu seulement qu'il fût âgé de vingt 
et un ans, et que pendant dix années au 
moins il eût suivi les leçons de la Fa- 
culté des arts. On n'arriva plus au se- 
cond degré, à celui delà licence, qu'a- 
près deu% ans de nouvelles études; 
mais la licence conférait tout à la fois 
le titre et tous les droits de Docteur ou 
de lÛaitre es arts ; seigle garantie exigée 
pour ouvrir école devant le public. 



Toutefois qu'on ne s'imagine pas 
qu'on ne put entrer que par cette 
porte dans la carrière de l'enseigne- 
ment. Sans doute , si l'on aspirait aux 
privilèges dont l'Université avait reçu 
l'investiture , il fallait en subir les exi- 
gences. Mais si Ton consentait à se pas- 
ser de ces privilèges, si l'on se résignait 
à vivre seul , sans le secours de la cor- 
poration , si l'on se confiait assez à une 
réputation déjà acquise de talents et de 
qualités morales, alors on pouvait cou- 
rir cette chance. On le pouvait sans su- 
bir aucun examen en agissant d'auto- 
rité, et au besoin en soutenant procès 
contre la compagnie; on le pouvait 
encore, et plus régulièrement, en obte- 
nant du roi des Lettres Patentes qui ré- 
duisaient l'Université aux doléances ou 
aux vaines menaces. Voilà la règle ; elle 
ne constituait donc pas le monopole, et 
encore souffrait-elle dans sa partie res- 
trictive de nombreuses et importantes 
exceptions. 

M. Kilian s'est bien gardé d'appeler 
l'attention sur ces faits , mais d'autres 
n'avaient pas les mêmes motifs de si- 
lence , et ils ont parlé. Qu'il nous soit 
seulement permis de rappeler ici, avec 
un nouveau tribut d'éloges , le travaU 
plein deconsciencp et de savoir,. qu*un 
homme distingué parmi les écrivains 
catholiques a voulu achever dans le 
monde avant d'entrer dans la retraite 
et de se vouer aux saints labeurs du 
sacerdoce. Nous ne craignons pas de le 
dire, l'ouvrage de M.^Jaquemet, sur la 
liberté d'enseignement est indispensable 
à qui veut lire et comprendre le Tableau 
de l'instruction secondaire. Le premier 
de ces livres comble les lacunes du se- 
cond ; il est une lumière au milieu des 
dates, des faits, des documents qui sans 
lui ne sont que des ombres incohé- 
rentes ; enfin il rectifie les fautes et les 
erreurs où l'autre est tombé. Nous ren- 
voyons donc les lecteurs du livre de 
M. Kilian à la brochure de M. Jaquemet. 

Nous n'avons pas du reste l'ambition 
de prouver que l'ancienne Université de 
Paris n'eut pas ses projets d'envahisse- 
ment et de domination exclusive. Bien 
au contraire, les prétentions exorbi- 
tantes de la corporation enseignante 
sont, avec les désordres qu'elle tolérait 
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dans son sein , les deux graves repro- 
ches que la postérité lui fait à juste 
titre. On sait que l'Université de Paris 
fut souvent en guerre avec les magis- 
trats de la cité ; qu'elle résista à l'auto- 
rité royale, qu'elle tint tête même au 
souverain pontife. Rebelle à tout ce qui 
était au-dessus de son front, elle tendit 
peu à peu à écraser sous ses pieds tout 
tout ce qui ne reconnaissait pas ses 
propres lois. Indépendance et tyrannie, 
en cela elle devint peu à peu digne 
d'être prise pour modèle par notre Uni- 
versité de France. 

L'Université avait sécularisé l'ensei- 
gnement par sa seule constitution, en ce 
sens qu'elle formait un corps séculier 
chargé de 1^ dispenser. C'était un pre- 
mier pas , et si elle en fût restée là , la 
liberté seule en eût souffert ; elle s'atta- 
qua bientôt à l'Église et prétendit lui 
enlever tout à fait le dépôt que l'Église 
n'avait jamais refusé de partager avec 
elle. Elle entendit alors séculariser l'en- 
seignement en ravissant peu à peu au 
clergé, et en poursuivant ce but à pas 
lents mais comptés. Elle avait acquis, il 
est vrai, de puissants auxiliaires en sou- 
tenant les rois dans leur opposition con- 
tre les papes. Elle s'était rendue utile, 
elle avait gagné leurs bonnes grâces , 
elle se présentait comme un instrument 
à ménager. D'ailleurs elle avait com- 
battu à côté du Parlement ; entre elle 
et le Parlement la confraternité d'armes 
ne tarda pas à établir une véritable al- 
liance, alliance offensive et défensive. 
C'est alors que le Parlement commença 
à faire la guerre, non plus seulement au 
chef de l'Église, mais encore au clergé 
du pays ; c'est alors qu'il songea à lui 
enlever toute l'instruction pour la re-» 
mettre aux main» universitaires et qu'on 
entendit retentir sous mille prétextes le 
grand mot d'éducation nationale auquel 
on se gardait bien encore d'attacher un 
sens précis ,• mais qu'oii se réservait à 
l'occasion pour l'exposer dans ses dé- 
veloppements. ' 

Nous avons dit cependant que l'Uni- 
versité de Paris ne parvint ^as du pre- 
mier coup à empêcher toute concur- 
rence. Nous avons déjà mentionné les 
efforts et les drmts de la concurrence 
particulière. L'Université de Paris avait 



encore pour rivales toutes les Univer- 
sités des provinces. De plus au milieu 
même de la capitale et pendant bien 
longtemps, des écoles ecclésiastiques 
subsistèrent en présence des écoles sqf^ 
larisées. Enfin les congrégations reli- 
gieuses reconnues comme ordres ensei- 
gnants, faisaient contre-poids à son 
influence exclusive. Les ordres ensen 
gnants avaient des droits si incontesta- 
bles que s'il s'éleva un débat entre eux 
,et l'Université, ce n'est pas que l'Uni- 
versité leur déniât la liberté d'avoir des 
classes dans leurs maisons , mais qu'ils 
prétendaient eux-mêmes , selon le vœu 
du roi et du pape, partager sans renon- 
cer àleurspropres règles et sans se sou- 
mettre aux lois de l'Université , les pri- 
vilèges que l'Université tenait du roi et 
du pape. L'Université fut vaincue dans 
les luttes qu'elle soutint contre les an- 
ciennes congrégations ; elle le fut aussi 
par les nouvelles , mais elle leur garda* 
rancune à toutes. Et quand la compa- 
gnie de Jésus parut à son tour, la colère 
universitaire déchargea sur elle toutes 
les foudres qu'elle amassait en silence 
depuis des siècles. 

Les corporations religieuses de l'Ora- 
toire et de Saint-Benoit doivent être re- 
connaissantes envers les Jésuites. Sans 
eux il est probable qu'elles eussent été 
oubliées par M. Kilian, cotiime l'ont été 
celles qui les avaient précédéss. Grâce 
aux jésuites au contraire elles reçoivent 
une sorte d'hommage, ombre. habile 
destinée à faire reséortir un autre point 
du tableau. 

c A côté des jésuites, dit M. Kilian, 
s'était élevée une au^e corporation 
moins ambitieuse , moins envahissante, - 
mais non nioins redoutable pour l'Uni- 
versité. L'institut de l'Oratoire , fondé 
en 1615 par le cardinal de Bérulle, disr- 
putait aux anciens établissements l'édui- 
cation de la jeunesse. Déjà le collège 
de Juilly avait acquis une grande eélé-. 
brité , qui s'étendit à quelques autres 
maisons dirigées par les oratoriens. » 

Quelques lignes non moins, courtes 
sont consacrées aux Bénédictins. < Les 
bénédictins de SaintrMaur eurent aussi 
quelques établissements justement re-r 
nommés , entk*e autres le collège de . 
Pont-le-Voy. > 
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. U n'est pa$i éH autre chose des cor- 
poration» Fdligieuses, sinon plusieurs 
pages en rhonneur de PortrRoyal et du 
^aiQ^éiiisme^ M, Kilian 9^ déjà parlé de 
Vmisiériti de l'ancienne Université ; M. 
Kili^n p^)e aussi de V austérité dePort^ 
Royal. Arnaud, dlHi, ^ii^ole, Pascal, 
f)elte am^kre et sainte éco)e du jansé- 
nisoif) , s'efforçaient de combattre Tin* 
fiuence i«iiirpa/r«p« des jésuites. 

Le fantôme des jésuites revient sans 
cesae. Les épithètes d'envahisseurs , 
d'ambitieux, d'usurpateurs accompa- 
giieiU toujours leur Qom dans l'ouvrage 
fine nous analysons, U est donc assez 
curieux de voir ce q^e Téorivain consl- 
ddre ecMOUEue des empiétements lors* 
qu?il s^agit des résistances du clergé, 
aoit séculier soit régulier, contre le pro- 
gpis du mODopolev Le procès* di| chan- 
tre de Notre-Dame nous fournira cette 
explication. Laissons parler l'historien 
du ministère de rinstruotion publique. 

i Les Petites Ecoles qui , depuis l'ori- 
gine des écoles cléricales ou de gram- 
maire^ éttiiem demeurées sous ta furi-t 
eUeiiim du Chantre de Notre-Darnej 
avaient également franchi leurs limites 
et étwaMsw^ la domain» de l' Universités 
En 1673i) ees petites écoles étaient^en si 
grand nombre, dit un autour, qu'elles 
rendai^M;: presque déserts les coUéges 
dp Paris;) Dans «les fréqueutes disr 
pttles* qui a*âey|iient à ce sujet entre 
rifaiversité^ et le ckanire de l'église , 
celuiHei faisait yalinr d'anciens canons 
qui cpnféffaiest à lui seul le droit de 
faire enseigner la grammaire de la ma-- 
Tuàrs:, pair qui^M où il te jugeait con- 

vmuMB; ec il comprenait dans la gram- 
mafve les étades classiques jusqu'à la 
pbflôsophie e&clUfiâveinent. Quiatîlien, 
Gicéron , saint Augustin , Erasme, Yos^ 
aius, étaient appelés en témoi^pNige pour 
prouver 4|ue l'étude 4e la grammaire 
ne ceesisfealt pas en efifet à apprendre 
à de pelsts eofanla seulement . à lire 
. et à écrire. jDârn^ ses plaidoyers le chan- 
tre réorîmliiait même contre, le ifrand 
itoiManre de classes < qui sont mainte- 
nant dans les coUéges de l'UniViersité , 
non 'q*^ veuille toucher aux - classes ' 
qui s^jMemfeox établies depuis tieat 
clnquanle ans pour les humanités, quoi- 
qu'il le pût avec beaucoup plus de rai- 



son q^€^ ^'of^ it^^ieuFs de la £aottUt 

des arts de se pl^i|[)dre i coiame ils le 
font , des p^rmîssioq^ aecçurdées par le 
chantre , dont 1^ droit ei) cela est plus 
ancien de trois c^nts^ ^^s que la pos- 
session eu laquelle ils se soiit mi» d'eux- 
mêmes *. « 

Là-dessus M. Hil)»ii ajoute t< Un arrôt 
du Parlement d€^iS7£| m^t fin à ee débat 
en faisapt défense aux maîtres d'école 

d'enseigner a^$(% ehqs^ q\i'k Hrfi el à 
écrire. ^ VoiUi H faul l'avouer, une me- 
sure véritablemeiit libérale et qui fait un 
double honneur à l'Université et au Par- 
lement ! A l'Université qui dès ce temps- 
là proscrivait ses rivaux lorsque ceux- 
ci avaient plus de succès qu^elle-mème; 
au Parlement qui se faisait ^instrument 
d'une pareille Jalousie , et qu| pour la 
satisfaire violait bien réellement d'anti- 
ques canons, violait d'antiques chartes, 
violait encore plus audacieusement l'é* 
quité la plus simple ! £'était manquer 
en effet à la justice et au bon sens pu- 
blic , que de dénaturer le mot de grofo- 
maire dont l'usage était tiré des temps 
anciens, ainsi que ^interprétait le chan- 
tre, et comme le prouvent ^ n'en dé- 
plaise à M. Ki)ian, Quintilien, £îcéron, 
saint Augustin, Erasme, Yosçins et 
M. Kilian lui-môme, à la pag6 7, au 
premier eiiapitre de son livre. Il est vrai 
que M. Kilian pense comme l'Univer- 
sité ; on a toujours raison , fut-ce contre 
soinnème, quand on est armé d^un 
arrêt du Parlement. 

Le Parlement remplit un grand rôle 
dans la guerre que TUniversité &t aux 
jésuites. Les jésuites! On- Pa déjà vu, 
les jésuites ont toujours été considérés 
comme une congrégation singulièi*e- 
ment envahissante, usurpatrice, ambi- 
tieuse ; et, au feit, leursH^ôllégés étaient 
capables de ftiire une concurrence au- 
trement redoutable que lès écol^ du 
chantre de Notre4)ame. Mais voici bien 
d'ailleurs une autre accusation contre 
eux, accusation dont notre aateor ne 
prend pas la responsabilité (^ i UQpi ) , 
.mais qu'il répète après le Parlement. 

> Trailé hittoriqu$ di^i Êeoles épUeBpaUê et ee- 
cysiaitiques , pitClànit Joly, biiantre et cbanoiDe 
de Péglise mètropoHiaine de i»aris , eollatear, {«^ 
et dire«t«nr des icotos 4s gitaUBaire. 
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Le iPârlètftient voyait âvéti faveur l'austé- 
rité de l^on-Hoyaî , ranslérité de rUni* 
versîté 5 dans son zèle pour la niorale 
pùblî(}ue , il tte pouvait tolérer les jé- 
suites, le relâchement de leur dîscî- 
pline , leur esprit d'innovisition. Il les 
bannit une première fois en !S§4 comme 
« corrupteurs de la jeunesse , perturba* 
teurè du repos puWic, ennemis du roi et 
de l'État, » 

Voyons maintenant, d'après eeUît-là 
même qui instruisent le procès de la 
compagnie de Jésus, sur quoi se fondait 
cet acte d'accusation. 

M. Kilian raconte ainsi rétablissement 
des jésuites et leurs progrès* 

f Fort de l'appui de Guillaume Duprat, 
évêqué 'de Clermont , les jésuites s'é- 
taîent introduits en France et avaient 
fondé une rtiaison à Paris dans le quar*- 
tier Saint-Jacques. En 1553, le pape 
Jules in , en les affhtnchissnkt de la 
juridiction universitaire j euT avait OC- 

trbyé lié ^î)OuVt)îr de confén^r directe- 
ment lès gradés de bachelier, dé licen- 
ciée et de docteui^. Le Parlement et TU- 
niVèrsîté résistèrent fortement à cette 
prétention; ce qui n'ehipêcha pas les 
jésuites d'ouVrir , au mois de février 
1364 , leur collège dé la rué Saint-Jac- 
ques^ auquel ils donnèrent le nom de 
clermont, en hiémoirc de leur premier 
prot«5ténr. Afin d'attiï-er les élèveè, ils 
annonéèréàt ciMîAé^^'àtuites les leçons 
pour lesquelles la Faculté des arts était 
obligée de recevoir des honoraires, L'U» 
niversité lutta par ^e^ décrets contre 
cette usurpation, ^t, défendit sévèrç- 
ment, sou* peine de jftipAtioà des pri- 
vilèges et droits de scolarité, d'aller pren- 
dra Âels leTçOtts chez les Jésuites. • • 

Ainsi la prétention ambitieuse d«B je* 
suites fut d'enseigner à Paris en vertu des 
mêmes atitoWsàtîons siir fei^qUèUéS «e 
fondaient lès droits de l'Université ; leur 
uè^pMiOh Ait d'obéir plutôt àttx bulles 
d^ i^pè ^ atik oM(3ëiianées de^ t^is 
qu'aux y«FcréiP5%friV^si«aîrel^ 5 leur crime 
iH*âàl^ibl^' ëttfm fut de dônn^ pour 
rîefc \ë& Iteçohs qiW rendait la Faculté 
dès ^rts : iiitf^ ifèe ! Et <romme, en mena- 
çant te* élevés d^ pe^dî'e jtis^^à Uurs 
dfaHs de ^co/<»W/é,^ ne pal^fenaît pasà 



liefl empéclier d^Her trouver les matire» 
qu'ils affectioniudent , llJnlvertité fut 
forcéede chasser les rivaux qu'elle ne 
pouvait vaincre aratrement que par la 
force. 

Ajoutons que l'Université ne pouvait 
soufflrir ni leur méthode d'enseignement 
ni leur mode d'éducation. M. Kilian le 
dit bien: que ce soit comme éloge, qu^v 
ce soit comme blâme, peu importe sous 
sa «plume , et il faut tenir compte de Ta* 
Veu. «f Chez eux, écrit-il, les études les 
plus graves devenaient une source de 
récréations. La physique consistait en 
une série d'expériences amusantes où un 
démonstrateur ambulant venait montrer 
quelques phénomènes électriques ou ma<^ 
gnétiques , quelques expériences dans 
le, vide , la circulation du sanj^ c[ans le 
mésentère d'une grenouille, le,spectu^ 
de du grossissement de quelques objets 
par le microscope. L'histoire éhnt il 
n'était' pas encore quêsiièii dtms les ec4* 
iégeif de l*Vniverstti , S'apprenait SUr*- 

tout par l'inspection des médailles. De 
môme pour les autres travaux de l'in- 
telligence, la grammaire et la latinité, 
dfsalent-ils, sont des pays assez secs, Il 
faut égayer l'esprit si l'on veut quMI 
s'éveille. Les buissons plaisent quand 
ils sont fleuris. » Voilà certes une mé- 
thode bien révolutionnaire ! Rendre les 
leçons aussi intéressantes qu'instrne- 
tives, développer le champ des sciences, 
donner à de sérieux labeurs l'attrait 
d^la curiosité, ce n^était pas suivre la 
méthode de l'Université; c'était bien pis, 
C'était montrer la supériorité des autres 
maîtres , c'était leur assurer l'affection 
de leurs disciples, la confiance des fa- 
milles ; c'était donc commettre le plus 
grÈind crime. 

Joignez à cette méthode d'enseigne- 
ment, rêdùcatîon la irfuls complète, 
une* éducation tout à fait eh rapport 
avec les besoins du siècle. Ce tt*est pas 
nous qui le disoiss, e*est M. Kilian! 
M. Kiliun constate le fait et il le repro- 
che irtix jésuites! 1 Leurs mnisons, dit- 
ii, n^àvàient poînt )a disclpltne aus^re 
des collèges de rUniversSté. Ils avaient 
adopté un système d'éducatkm plus «» 
rapport avec les mœurs du siècle et qui 
s^àdréssait surtout à IMnui^nàUoii des 

élèves et à T^mour^prepre -des parents. 
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Leurs collèges étaient ouverts à tous les 
arts d'agrément; la dsgase, Tescrime 
même n'en étaient point bannis. Tous 
les ans la distribution des prix était 
précédée non-seulement de tragédies 
remplies souvent d'allusions politiques, 
mais encore de ballets composés par 
les Révérends Pères et dansés par les 
plus agiles de leurs élèves ! > 

Quoi ! non-seulement les jésuites ont 
donné asyle à l'histoire qui n'avait pas 
droit de cité dans les collèges universi- 
taires ; non-seulement ils ont expliqué 
dans leurs classes les phénomènes des 
sciences physiques, objet du profond dé- 
dain des maîtres ès-arts; non-seulement 
ils ont prétendu jeter quelques fleurs 
sur les buissons de la grammaire et de la 
latinité, dont l'Université n'aime que les 
épines. Mais^ juste ciel ! jusqu'où va leur 
audace? A l'éducation religieuse, à l'é- 
ducation scientifique et littéraire, ils 
joignent encore l'éducation du wonde ! 
A cette jeunesse qui se partagera toutes 
les carrières, à ces. enfants qui seront 
un jour des gens d'épée et des hommes 
de cour, à cette société en germe qui a 
besoin d'être brave, polie, intelligente, 
les Révérends Pères permettent les exer- 
cices gymnastiques , les courses à che- 
val, le maniement des armes, la tragédie, 
quoi de plus? la danse! La danse! quel 
scandale ! quelle monstruosité ! est-ce le 



comble del'horreur? Eh bien ! non. Pas 
du tout ; la dernière circonstance qui 
aggrave encore toutes ces profanations, 
c'est que ces pièces et ces ballets, exé- 
cutés sous les yeux des Révérends Pères, 
eux-mêmes en étaient les auteurs ! 

Voilà, pourquoi l'Université, gardienne 
de la religion et des mœurs, leur a livré 
une guerre de trois cents ans; voilà 
pourquoi elle n'a pas voulu souffrir une 
concurrence dont Voltaire lui-même re- 
connaissait les heureux effets : voilà 
pourquoi elle a ameuté les parlements, 
excité les scrupules du régent d'Orléans 
et de Louis XV, et forcé la main aux 
rois faibles, tandis qu'elle fut toujours 
dédaigneusement repoussée par les Ri- 
chelieu et les Louis XIV ! Et voilà pour- 
quoi maintenant encore les héritiers de 
ses longues vengeances ont proscrit de 
nouveau les jésuites en 1828 et refusent, 
au 19' siècle, la liberté de l'enseigne- 
ment. 

Mais , dans l'intervalle , la révolution 
française a passé sur le sol. Grâce à ce 
bouleversement, l'Université de France, 
sortie des ruines de l'Université de 
Paris et des autres Universités, a at- 
teint ce but auquel elle tendait depuis 
si longtemps sous l'ancienne mqnarchie. 
Quel est l'état actuel de l'enseigne- 
ment? Le pays s'en trouve-t-il mieux? 
c'est ce qui nous reste à examiner. 

Charles ns Riancey.^ 
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Le emps est favorable pour Juger la 
littérature contemporaine ; lalutte entre 
deux écoles rivales a cessé. L'espèce 
d'épuisement et d'indifférence qui a 
succédé à l'ardeur du combat pourrait 
au besoin tenir lieu d'impartialité. La 
critique enfin est plus à l'aise et n'est 

' i vel. in-lSy chei PerUie fréret , rqe dn Pel-de- 
7ejr ^iDl49alpke , 9. Prif : t fr. W. 



point contrainte, pour être entendue, 
d'adopter la couIeur*^d'un parti , de se 
ranger à droite ou à gauche ; elle peut 
se tenir au milieu^ là où est la justice et 
la vérité , et, prenant en main sa ba- 
lance^ peser avec conscience l'œuvre 
de chacun et dire en toute liberté: 
« Ceci est de l'or, ceci n'est que dû clin- 
quant. » 
Combien le jugement serait encore 
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plus juste, et le discernement plus facile, 
si dans cette balance de la critique il 
était permis dé placer le poids du sanc- 
tuaire., C'est ce qu'a osé tenter un jeune 
prêtre, un professeur de petit séminaire 
qui paraît initié aux secrets de Tart et 
aux inspirations du génie aussi bien 
qu'aux grandes pensées de la religion ; 
et ce qui semblera plus étonnant aux 
dévots du parnasse,aux admirateurs 
exclusifs de la vieille littérature, la ba-r 
lance du chrétien et du prêtre a quelque 
peu fléchi vers l'innovation, la hardiesse 
et l'indépendance, vers le romantisme 
enfin , puisqu'il faut l'appeler par son 
nom. 

Use révolution n'est juste qu'autant 
qu^elle est nécessaire, et, si elle n'avorte 
pas, elle doit avoir un double résultat: 
détruire et réédifier. Il faut donc, pour 
bien apprécier la révolution littéraire 
qui date du commencement dece siècle, 
se demander si la littérature avait be- 
soin d'être renouvelée, si le romantisme 
est cette rénovation , et s'il a laissé der- 
rière lui quelques ruines et quelques 
monuments capables d'illustrer son pas- 
sage : telles sont les questions qui ont 
été nettement pesées et résolues par 
M. l'abbé Maynard. 

La littérature avait besoin d'être re- 
nouvelée, car elle faisait fausse route, 
depuis le 16® siècle , depuis cette épo- 
que que, par un inexplicable, anachro- 
nisme, on a si improprement appelée la 
renaissance. Le christianisme, après 
s'être élevé comme un grand arbre des- 
tiné à ombrager le monde , commen- 
çait à se xouvrir de fleurs et de fruits. 
En même temps qu'il plongeait ses ra- 
ciBes au cqeur de la société , il s'épa- 
nouissait au dehors en riche poésie,- 
en merveilleuses inventions. L'architec- 
ture, si justement appelée par un poëte 
la pensée religieuse bâtie, la grande et 
majestueuse écriture du moyen âge, com- 
posait déjà pour l'Europe avec les lé- 
gendes et les épopées chevaleresques 
une. glorieuse auréole dont l'éclat eût 
toujours été croissant. Les langues mo-< 
dernes, après avoir secoué les langes 
de leur berceau, se préparaient à suivre 
la pensée dans ses brillantes transfor- 
mations; les monastères, gardiens jar 
loux des traditioBslîttéraires, s'étaient 



entr^ouverts pour laisser passer la 
science avec la foi. La France et plu- 
sieurs autres pays étaient en travail 
d'une civilisation nationale et chré- 
tienne. Un jour on apprend que quel- 
ques Grecs fugitifs de Constantinople 
ont débarqué en Italie, apportant avec 
eux les chefs-d'œuvre de l'antiquité. 
Soudain la société s'arrête ; étonnée, 
éblouie , fascinée par cette brillante ré- 
surrection du passé, elle hésite si. elle 
poursuivra son chemin ou si elle ne re- 
tournera pas en arrière... Moment so- 
lennel ! . .. C'en est fait, elle rétrograde, 
.elle redevient païenne dans ses 'arts, 
dans sa littérature et jusque dans ses 
mœurs : c On ne se borne pas, dit F. 
c Schlégel, à introduire de nouveau la 
« langue et la littérature des anciens et 
« à en faire souvent une application in- 
« convenante à des sujets modernes et 
( chrétiens ; mais il est remarquable 
« que plusieurs écrivains ne trouvèrent 
« pas assez élégant de parler de Dieu en 
c une seule personne et s'exprimèrent 
« à cet égard comme les anciens qui di- 
« salent les dieux 1 Les mœurs et les 
a usages sociaux des anciens furent 
c aussi imités , ou pour mieux dire sin- 
ff gés en Italie avec une ardeur insen- 
a sée. 11 se peut qu^e quelqiies personnes 
a aient formé le désir ou aient eu la pen- 
c sée d'introduire de nouveau noa-seu- 
( lement la constitution politique, mais 
« encore la religion des anciens. 

c Peut-on concevoir un pareil délire 
a de l'esprit humain? ajoute avec une 
c juste indignation M. l'abbé Maynard. Le 
« christianisme n'était-il point une doc- 
« trine assez belle pour qu'on n'allât pas 
«emprunter ailleurs des inspirations? 
« quelle folie de chercher des images 
c belles et pures dans des sources cor- 
n rompues , l'élévation et le sublime 
c dans l'abaissement des i^us dégra- 
« dantes passions, la grande idée de 
f de l'infini dans l'ouvrage de la créa- 

< ture, la véj'ité dans le mensonge, la 

< poésie, Me du ciel, parmi les enfants 
c des hommes! »- 

Encore, si ce délire n'eût été que pas- 
sager; mais il se continue à travers les siè- 
cles et les révolutions les plus diverses: 
il trouble, il exalte^ il envahit l'Europe 
entière, à rexception de la catholique 
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£9f si0Be;; en Fjaacé, sous tôais XV^^n 
est armé à son paroxysme, de telle 
sqrte quesansla grande toîk deBossuet 
et de Pascal qui dominera tons les âges, 
la postérité aurait pu croire^à la vue des 
mottiuuents et des livres de cette épo* i 
que, qne ciiez nous TOlympe avait pour 
jamais remplacé le Calvaire , et Jupiter 
détrôné Jésus-Cbrîst. 

-Qu'est-ôl résulté de ce fatal égaf e- 
meat? le triomphe de la nature sur Tes- 
prit, de ia forme me ridée. Le spiritua- 
lisme .dirétien qui avait illuminé <le ses 
rayons célestes Taurore du génie mo- 
derne Tut tool à coup refoulé au fond 
des urnes et laissa le champ libre à cette 
école &ensualiste née de Tadoralkm des 
chaefMl'œuvre antiques , et qui , après 
avoir d'abord enchanté les regards pat 
des créations d'une ravissante beauté, ' 
ne connut bientôt plus de ft«ein , et de 
choie en cliwte se laissa entraîner jus- 
qu'au cynisme le pïus dégradant. La ' 
littérature fut obligée comme les autres 
arts de sacri^r aux feux dieux, et on 
vit les esimts les plus religieux et les 
plus fieiis, les Dante, les Milton, les Tasse, 



coame prêtre, H. l'abbé Mâ^fniat^ ém^ 
applaudir plus qu'un autre ft la ruine 
entière et définitive de ki mythologie z 
A foule à ses pieds tîette ruine Tivèc 
un saint mépris, avec line joie triom- 
phante. Il n'est pas un littérateur chré- 
tien qui ne «e réjouisse avec lui et ne se 
sente eemtne soulagé d'une honte. Et 
en effet, en songeamt à Vétendtie, à la 
profondeur, à la durée da mal , en me* 
sùrant les ravages causés pendant plu- 
sieurs siècles par ce poison corrupteiïf 
<|ai s'était InfiHré dans toutes les veines 
delà pensée t)our en altérer ou en tarir 
les sources les plus vives et, les plus 
pures, on ne saurait éprouver trop de rè- 
connaTSsamce pourl^'école qui nous a dé- 
livrés de cette maladie, et surtout pour 
rauteur dft Gênée du Ckrisvmnisttwe , 
son poétique et glorieux patrî^rcbe. 

La règle des trt^s iiniiés , ^ont l'dfî- 
gi»e même est ineeriaine d; prôbléttd* 
tique , était , on ne çeut leïiîët , Utt Jôttg 
inutile. Waîre , inléressier , èmôuvo^ , 
voilà le seul but , la seule loi du dmtte. 
C'est l'aphorisme appliqué par l'wateur 
romain èPéloquenee^.racti^ohî lJôujo*«l 



les Camoens s'abaisser jusqu'à méîer à \ Vaction. X^id primnm ? aètiêô i quid 

sècundufft? lActiû ; i^uid terîitwi f àndiio. 
Et pourtant ce joug, qeî parait «rtïîorti^ 
d'hui si pesant, avait été légèreiheiit ^t 
mollement porté par les Corneille et les 
Racine. Quelques critîqttes ttiêtoe pfé^ 
tendent que ce n'était pas un joug, Itaàfè 
un frein ^lutafre ^ui gtlidnit !é gtflitè 
dans sa marche averttu^eus^, t«*d^lt 
son élan plus réglé ^ans le rendre Inbita^ 
fier et moins impétueux. Quoi qu*îl èh 
soît , rabolltlon des trois tiultês , tentéfe 
déjà avee succès avant ravëhemeilt du 
romantisme, est uh de ses moindi^es 
mérites , et n'a pas , en elle-même , tine 
grande signification. 

Une servitude plus réelle, ()lu«afiU- 
pathique au génie moderne, c'était l'i- 
mitation servile de l'antiquité , ce cal- 
que exact , cette perpétuelle tradui^don 
d'une pensée et d'une expression étran** 
gère, il était temps de faire acte d*indé* 
pendance et de revenir aux traditions 
chrétiennes et nationales en renouant 
la chaîne si violemment interrompue 
par la double invasion de ta renaissance 
et du protestantisme. Il était temps 
aussi de débarrasser te littérature de 



leuts ooncepUons les plus sublimes, les 
plus folles imaginations du- paganisme. 
Peu à peu rinspiration et la vie se reti- 
rèrent entièrement avec l'esprit chré- 
tien ; la forme seule resta , forme cor- 
recte et ppre sans doute , mais froide, 
décolorée, impuissante. Àous avons as- 
sisté de nos jours à cette décomposition, 
à cette langueur désespérée, à cette 
triste et longue agonie de la. prétendue 
littérature clas^que qui, emprison- 
née dans ses vieilles entraves, ne res- 
semblait pas mal aune de ces vénéra- 
bles momies , conservant dans la mort 
les apparences de la vie, mais tellement 
comilrimées par une multitude de lan- 
ges et de bandelettes qu'il leur serait im- 
possible de se lever lors même qu'elles 
se réveilleraient. Tout était donc fini, il 
fallait se renouveler ou périr. 

Le romantisme est-il cette rénovation? 
en d'autres termes , a-t-il détruit ou 
foiulë quelque chose d'important? 
• Il a détruit l'usage de la mythologie 
païenne, les trois unités du drame, l'i- 
mitation servile de l'antiquité. 
Comme critique intelligent et surtout 
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tillense de la pbrase ^t in piot , 4^ cas 
puéri^e^ arguties , de ces p^ti{^ scru- 
pules qui 9 si Ton en juge p^r la cor- 
rj^spopdance de H^çine H de Boileau, 
tourment^îeot si cruellement ^t rea- 
daient ^ maUteure^x les ^spri^ las plus 
élevée. JLàii allait, non pa^la bachçdu 
destructeur , mais }*i9sf^umeiit plus 
(lëlic^t et p}MS lotelligeçt <j, critiqua. 
Car tout p'était pas à détri^ire* 
.,« Daps chaque époque littéraira, 
a pojQ^me dans cbaqi^e individu, reruar- 
« que. ^vec raison M. Mayjiard, il y a 
c toujours UB côté al^solu , iminuable, 
« imnaortel, et un ci^é raj^til, changeant 
f et périj^ble. jLe côté aibsojiii , c'est le 
« bean ^ssçl^jel topjQurs le viéme% au 
f sièQlp 4^ périclès comme m siècle 
c d'4^g)ista, fàu siècle d'Auguste comme 
« ap siècle <|6 JLéon K et de Louis IIV. I^e 
« côté cbai^ai^t et périssable, c'est ce 
a q^^ tient au^if. m<^PPs particulières 
« 4'i|ne époqiie, au gopt liidividuel de 
c c^qpe littérateur. Ceci meurt avec 
« Vwmm et avec Ttedividu, Ce qu'il 
« fiayij ^Jl^r çftercbep d^ns les règles et 
« les |»o4è}e§ 9 c'e§t iQ b@du essentiel ; 
c. ce qu'il &ut négliger pour suivra son 
c Impulsion personn^le, c'est )e beau 

f v^i^bl^ f^t i*^^f* R^ mte manière, 
c^Ai^tPrité ides règles absolues et la 
^ llh^ié da çbaqua intelligence se oom- 
« i)|fieiii< ensemble dans une parfaite 
€\k^vmm%§i Sj les littérateurs du ÎT 
c ^èqle ont qjielqnefois transformé 
« ^ pi^fl^ptes al^solus laa préoeptes 
f qni «ont <3omine la face mobile de 
* r^rt» Ips rornantiques, par une er- 
«I Tfiuv bi^n plnâ funeste , . ont voulu 
c renversor cip qu'il ranferme de plus 

f îmiouai)lPt » 

Au Um de mûrir dans la méditation 
et te Mle^iQe, nue réforme devenue né- 
cas^aifa, mm d'autant plus difficile 
qu'elle avilit plus tarcié, et qu'elle ne 
pemvait désormais s'opéVer qu'à travers 
di^s ol^tacles et dps résistances sans 
noatbvi , iea novateurs ç^nt improvisé la 
Févoltfi, le pire des repèdes en littérn-» 

ture comme en politique. Imprudents 
%artaciis> iU ont brisé leurs f«rs d'une 
naain impatiente et frénétique , se sont 
retirés sur une ^rte de mont Aventin, 
et du baut de leiyr orgueil i^s se sont 



sauvages. Rien n'a été respecté, le goàt 
a été proscrit , la langue mise au pil- 
lage , la statua des grands bommes a été 
renversée « le bon sans insulté comme 
un vieux radoteur. C'a été pendant 
quelque temps un infiittricable pèle-* 
mêle, un abominable chaos où r^o«^ 
saiant sans doute des i^nnes féconds, 
rcais sur lequel ne flottait pas l'esprit 
de Dieu qui seul était capable de don- 
nar à ca^ germes nouv^ux l'accroisse- 
m#nt et la vie. Heureusement la division 
desliénèbres et de la lumière commence 
à se faire, et ceci nous conduit après avoir 
parlé des ruines laissées par le romaor' 
tisme, à nous occuper de ses créations. 

L'élndû de rOrient, du moyen âge el 
des. littératures étrangères, la mélaor- 
colie , le mélange du sublima et du grof 
tesqufi, la théorie de l'art pour l'art, 
l'emploi poétique de la religion , voilà, 
si je ne me trompe, ce qu^on trouve da 
plus important dans les œuvres moder- 
nes, dans ces systèmes élevés à grands 
frais pour la glorification de l'écrivain 
dans ces imm^ses préfaces, portiques 
majestueux d'édifices soqvent bien pauv 
vres et bien ohétifs. 

Bi l'homme , an déclin de la vie , va 
chencher avec bonheur, aux lieux oii 
il est né , un reste de force dont il a be* 
soin poup achever sa oarrîère , TOrient, 
berceau de Thumanité , et surtout la 
Bible, trésor toujours ouvert aux indi-f 
gents , mine d'autant pli^s féconde 
qu -on la creuse davantage , peuvent de-^ 
venir la providence et le refuge des lit^ 
térâtures fatiguées et vieillies. C'est de 
la lyre des prophètes que la muse nou^ 
velle , si inexpérimentée qu'elle fï^t , à 
tiré ses accents les plus puissants et les 
plus harpionieux ; c'est avec ces chanta 
divins qu'elle a séduit les âmes piauses, 
réveillé le^ cœurs endormis, consolé de 
secrètes et poignantes douleurs. 

Le moyen âge était aussi pour nous 
un retour vers le pays natal , vers ce 
théâtre des 0?ands caractères, des 
grandes luttes et des grandes actions, 
des fortes croyances, des nobles ten- 
tatives et des merveilleuses aventures? 
il aurait fallu lui emprunter son énergie 
et sa foi , nous ne lui avons pris que ses 
pierres, ses meubles et sea habits. En-* 
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fants dégénérés, nous avons joué avec 
les fortes armures de nos pères sans 
avoir le courage de les revêtir. Ce qui 
eût pu être inspiration et poésie est de- 
venu, entre les mains de nos fabricants 
de curiosités et de couleur locale^ mode 
frivole, vain colifichet de boudoir et de 
musée. Il ne restera de cette fantaisie 
que quelques romans plus du moins his- 
toriques. 

L'influence des littératures étrangères 
n*a pas été plus heureuse. Sans con- 
tester les avantages qui peuvent ré- 
sulter du commerce intellectuel entre 
les différents peuples, je dirai que jus- 
qu'ici il a été pour nous peu productif, 
il a amené, non la fusion, maisja con« 
fusion des idées ; il a effacé pour jamais 
Tempreinte du génie national pour y 
substituer je ne sais quelle marque- 
terie composée de pièces et de couleurs 
disparates ; ce serait ici le lieu d'appli- 
quer ce vers connu 

t^esprit qn^on Tent aToir gâte celui qv'on a. 

Et puis que dire de nos farouches no- 
vateurs si indépendants, si dédaigneux 
du passé, si fort courroucés contre les 
plagiaires de Tantiquité , les voilà donc 
à leur tour imitateurs!.... et qu€ls imi- 
tateurs ! 

De toutes ces sources déjà taries où 
le romantisme est allé puiser , je pré- 
' fèrerais, si on n'en avait fait un si triste 
et si fastidieux abus , la mélancolie^ 
expression plus sérieuse et plus pro- 
fonde de la nature humaine et de la 
société actuelle. Je ne pourrais mieux 
caractériser ce sentiment qu'en citant 
quelques pages de M. l'abbé May nard qui 
respirent une tristesse vraiment reli- 
gieuse , et contiennent en quelque sorte 
l'histoire de la mélancolie. 

« La société chrétienne a pris nais- 
« sance au pied de la croix , elle a été 

< arrosée des larmes et du sang d'un 
« Dieu , comment ne serait-elle pas mé- 

< lancolique ? Exilée sur la terre, elle 
« soupire après une autre patrie , com- 
c ment ne seraitrcUe pas triste de désirs? 
f A peine commencait-elIe ici-bas son 
• long et pénible pèlerinage qu'elle vit 
f souffrir ses enfants sous le glaive des 
f persécuteurs : pendant trois siècles la 



f terre fut abreuvée de leur sang, et dans 
« toutes les parties du grand empire on 
« n'entendit que le bruit de la hache 
a et les plaintes des victimes tempérées 
n seulement par de célestes espérances. 
I Quand le fer des bourreaux se fut 
« émoussé sur le courage des chrétiens, 
( quand la rage se fut assoupie de lassi- 
€ tude , on pouvait , il semble , espérer 

< quelque paix. Mais non , l'invasion des 
« barbares vint mettre le comble à 
c toutes les précédentes calamités. Le 
« monde romain fut traversé en tous sens 
f par des pasteurs sauvages qui chas- 
( saient devant eux les malheureuses 

< populations comme de vils troupeaux. 
« Les païens accusaient les fidèles des 
f maux de l'empire, etceux-ci, envoyant 
ff Rome et les villes chrétiennes à chaque 
( instant saccagées, malgré la conser- 
ff vation dii sang des martyrs et du 
c culte chrétien , ne savaient que ré- 
c pondre et ne pouvaient comprendre 
€ les voies de la Providence. Il faut 
« voir, dans les écrits des Pères, quelle 
( immense tristesse, quel accablant 
« désespoir s'emparait alors des âmes. 
« Saint Augustin , placé entre le sac de 
c Rome par les Goths , et le sac d'Hîp- 
« pone par les Vandales , assiégé lui- 
c même dans sa ville chérie, n'abaissait 
« ses regards sur le sanglant théâtre du 
( monde que pour soulager quelques 
c misères et les reportait aussitôt vers 
« cette cité divine dont il traçait alors 
( l'immortelle histoire. Saint Jérôme 
c écrivait à Héliodore, et comme ce roi 
« de Perse qui, du haut d'une éminence, 
c pleurait à la vue de sa nombreuse ar- 
« mée destinée à devenir le lendemain 
c la proie de la mort, il se plaçait en 
c esprit avec son ami sur une montagne, 
c au centre de l'empire, afin decontem- 
c pler, en quelque sorte, les funérailles 
c du genre humain. Une pensae pouvait 
« seule le consoler , c'est que le vais- 
c seau qui allait emporter sa lettre em- 
c porterait aussi quelques instants de sa 
c triste existence et que bientôt la mort 
« l'arracherait au spectacle 4e tant d'in- 
< fortunes. 

« FaUgttés de la vie de ce monde, les 
« hommes tâchèrent d'y échapper en se 
« réfugiant dans les déserts. Déjà les 
tf solitudes s'étaient peuplées d'anacbo- 
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rètes qui , au milieu des travaux, de la 
pénitence , expiaient les délices de 
Rome. Mais alors elles se remplissaient 
d*âmes désespérées ou de saintes vic- 
times qui, paratonnerres de la colère 
céleste, essayaient de l'attirer sur 
elles pour la détourner de Tempire. 
Cette vie solitaire, les constitutions 
monastiques, les occupations ordi- 
naires des religieux donnèrent un pro- 
digieux développement à la mélan- 
colie ; \ 

« Elles sont bien profondes les im- 
pressions du berceau et de l'éducation 
première ; aussi jamais ne s'est effacée 
l'impression de mélancolie que les 
sociétés chrétiennes reçurent de leur 
origine et des malheurs de leur en- 
fance. Et d'ailleurs, aux souvenirs des 
infortunes d'autrefois, ne vient-il pas 
se joindre le sentiment des infortunes 
présentes ? nous sommes toujours 
froissés et bouleversés par des ca- 
tastrophes, conséquences du plan pro-, 
vîdentiel de la solidarité et de l'expia- 
tion ; nous marchons à tâtons dans la 
nuit vers un avenir incertain que Dieu 
tient caché dans ses secrets impéné- 
trables, la terre boit toujours le sang 
de ses enfants ; le fracas des trônes qui 
s'écroulent vient à chaque instant ef- 
frayer nos oreilles; les dynasties s'en-' 
gloutîssent dans le gouffre des révo- 
lutions. Et le monde ne reteôitirait que 
de cris de joie ! on ne verrait per- 
sonne pleurer sur tant de malheurs et 
tant de ruines ! 

< La mélancolie se montre surtout aux 
époques matérielles ou de rénovation 
sociale. Le poète , alors accablé par 
cette société qui pè&e lourdement sur 
lui, gémit avec ses rêves, avec la na- 
ture. Désenchanté de la vie , il reporte 
ailleurs ses espérances, et les yeux 
tournés vers l'horizon , si un brillant 
éclair vient en sillonner les flancs té- 
nébreux, il salue l'avenir de ses plain- 
tives mélodies. C'est assez dire que 
la mélancolie doit être une des muses 

du siècle présent 

« Sous ce rapport comme sous tous 
les autres , les romantiques ont mal 
exploité le sentiment chrétien qu'ils 
ne comprennent pas. Ils n'en ont saisi 
ni l'origine, ni la nature , ni la fin. Ils 



« l'ont fait sortir du désespoir et des pas- 
c sions humaines , au lieu de le faire 
( naître de la vue paisible des misères 
« de l'humanité exilée et cheminant vers 
c l'éternité. Ils l'ont rendu ou froid et 
t systématique , ou sombre et farouche, 
f au lieu de le peindre naturel et plein 
€ d'un gracieux enthousiasme, doux, 

< aimable , et montrant toujours le sou- 

< rire de l!espérance à travers les lar- 
c mes d'une sainte tristesse. Enfin , ils 
f l'ont conduit à la haine des hommes, 
c au dégoût de la vie et au suicide , au 
c lieu de lui faire produire la résignation 
f chrétienne , la charité et la compas- 
c sion pour des misères communes, le 
c désir patient du ciel. Non , encore une 
€ fois, les romantiques ne prennent ja- 
« mais le christianisme et ses inspira- 
f tions sous leur point de vue véritable. 
( Ils n'ont pas conçu ce sentiment nou* 
a veau qui avait été pour Caton, païen, 
c le désespoir, et dont le christianisme 
« fit la mélancolie. ». 

Nous voici arrivés au véritable champ 
de bataille des deux armées littéraires, 
le mélange du laid et du beau, du 
sublime et du grotesque, la théorie de 
Van pour l'art. 

Le sublime et le grotesque/ Wy a-t-il 
pas déjà une sorte de condamnation 
dans ce rapprodiement de mots? C'est 
l'image de la vie, dit-on, soit; mais si 
dans le cours de la vie je rencontre cet 
alliage qui semble vous sourire : une 
verrue au milieu d'un jeune et beau vi- 
sage , un membre difforme dans la sta- 
tue d'un Phidias, une fade plaisanterie 
au milieu du discours le plus pathétique, 
un cœur corrompu sous le manteau héroï- 
que d'un César ou d'un A^lexandre, quelle 
est l'impression que j'éprouve? n'est-elle 
pas triste , pénible? N'a-t-elle pas pour 
infaillible effet de me dégoûter du beau 
et du sublime , à cause du laid et du 
grotesque qui s'y trouvent .mêlés? Il en 
doit être à plus forte raison ^ainsi dans 
une œuvre littéraire où l'on s'attend à 
trouver, non la peinture grossièrement 
exacte de la réalité , mais un portrait 
flatté, embelli , une sorte d'idéal enfin. 
Vous invoquez la grande loi du monde , 
la lutte du bien et du mal... mais cette 
loi a été imposée à l'homme comme un 
châtiment, et là volonté, ju^ et victime 
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de ee comb»! en châin]^ clo$, lui a été 
donnée pour faire prédominet* lé bien 
sur le mal. Pourquoi donc vous, poète, 
qui avet reçu du ciel, ainsi que vous le 
proctamea si haut, une mission sociale, 
pourqdoi, lorftqu*il tous en coûterait si 
peu , lorsqu'il s'agit non d'agir, mais de 
parler, ne feriez^vous pas aussi surnager 
les instincts supérieurs an lieu de les 
noyer dansles^aux fangeuBCs de Viiiàmo- 
ralité? La dégradatiola humaine a-t-elle 
donc pour tous tant d'attrait (fue vous 
soyez si empressés de la produire au 
grand }ottr et d'en triompher? ^ Faut>- 
Il donc, me répondez-vous, renoncer à 
la puissance des contrastes? Je connais 
cette puissance , et avant vous les plus 
grands écrivains, Homère, Virgile, le 
Tasse , en ont fait usage , mais avec quel 
goût et quelle discrétion ! comme ils-sie 
i^ont arrêtés précisément au point où 
commençait le dégoût ! Si les roman- 
tiques 8'étafent tenus dans cette me- 
sure, ils auraient été moins neufs peut- 
èltie, mais plus'habiles cft plus généra-' 
lement applaudis. Au reste, l'épreuve^ a 
été tentée, elle a été tentée sur une assez 
vaste échelle, elle a été plusieurs fois re- 
nouvelée par l'écrivain lé pluà hardi , le 
pilis original, le plus populaire de nôtre 
temps. A-O'elle réussi ? LisoÉ le Rài s^a- 
mu»e,Han d'Islande y Ruy^BlaSy^Notrè^^ 
Dame de Paris même. . . et répondez. 

La Théorie de l^Art pour l*Art est de 
la même valeur , si toutefois elle signi- 
fie quelque chose et si elle est bien 
comprise par ceux-là même qui l'ont 
mise récemment en lumière. U an pour 
l'art, qu*est-ce à dire? L'art est-il quel- 
que chose de tellement absolu, indé- 
pendant, isolé, qu'on puisse le considé- 
rer en dehors de tout autre élément? 
West-il pas, au contraire , le résultat et 
comme la quintessence de nos acuités 
les plus élevées et les plus délicates ? 
Ou bien n^ serait-il , ainsi qtre TénsBi- 
^ent et leipratiqùent certains écrivains 
de nosr jours , que !a perfection de ïa 
forme? Toutes c€l questions peuvefnt 
sembler oiseruses, car l'art se sent mieux 
-qu'if ne se définit : c*est une fleur de 
l'imaglriation dont la fraîcheur se fane, 
dom le parfum s'évapore dès qu'on le 
Tpresse entre ses doigts. Essayons tou'tc- 

l^^ls, saMsIe flétrir, d*€ti sah(ir les con- 



tours et les couleUi*s. L^'art en littéra- 
ture me paraît consister dans* le choix 
et dans l'harmonie de la pensée et de 
l'expression. Donnez à une idée vulgaire 
le plus riche vêtement, elle demeurera 
vulgaire si elle ne devient pas ridicnle; 
ou si elle fait un instant illusion , elle 
ne laissera aucune trace après elle et 
s'évanouira avec l'impression fugitive 
qu'elle aura causée ; ôr, l'art ne meurt 
pas ainsi. Traduisez ^ au contraire^ dans 
un style pauvre et bas la plus haute in- 
spiration , elle y sera ensevelie comme 
une perle dans un fumier. Quelle beauté 
est à l'épreuve d'un haillon? 

Le choix^ et l'harmonie, voilà donc la 
double condition de l'art ; c^est pour y 
être resté fidèle que l'art grec est par- 
venu à son apogée et qu'il sera dîfÊcile- 
ment surpassé par les modernes. Consi- 
dérez en effet un poème, une statue ou un 
discours de ces grands artistes de Tanii- 
quité qui ont été si longtenipâ nos maî- 
tres et nos modèles: qu'est-ce qui frappe 
tout d'abord, si ce n'est l'élévation ou la 
grûce de la conception première jointe 
au fini des détails et à un^ aorte d'unité 
dans lès proportions? Les novateurs ont 
appelé cette sage ordonnance monoto- 
nie, uniformité, ennui, ils ont changé 
tout cela. Ne cherchant, ne rêvant que 
les' effets extraordinaires, ils ont eu re- 
cours, pour les produire, aux procédés 
les plus bizarres, aux alliances les plus 
monstrueuses, aux plus incroyables 
transformations. En même temps qu'ils 
ont tenté d'élever jus<ïu'à la poésie les dé- 
tails les plus prosaïques et les plus gros- 
siers de la vie , ils ont abaissé jusqu'au 
langage le plus trivial les idées les plus 
sublimes , ce qui produit de Choquantes 
disparates, fait boiter désagréablement 
le style et met aussitôt Tart en fuite. 

Laissons les extravagances, et arré- 
lons-nous an seul système qui soït digne 
d'un examen : l'art n^est que là perfec- 
tion de là forme. Ici on ne supprime 
qu'une chose, l'ûmé: C'est lé matéria- 
lisme ou, pour parler moins sévèrement, 
c'^eslle ûatutal ignore transporté de la pW- 
losophie à la littérature. Je comprends 
à la rigueur dans les arts plastiques, 
dans l'architecture, la statuaire, la 
jpieînlure , cette préoccupation presque 

exclusive et cette admiration entïou- 
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Mâfite de la- forme ; aussi ^ lottt e» ren- 
dant jiisike aux efforts tentés par les 
premiers artistes catiK>liques penir spi- 
ritualiser la matière^ je recom[iais que 
plusieurs d'entre eux sont entrés dans 
ttxie fausse voie et qulls ont manqué lé 
seul ImU ^'ils auraleat dû se propt^ser : 
élever t'âine en ebarmant les sens. Mais 
la littérature , cet art de Tintellifeace ^ 
^ l'imaginatio]^ et du eœur , n'a-t-elle 
pas une pliis baate destination ? N'est-ce 
pas la profaner que de la foreer à ne 
parler qu'aax yeui^ et aux oreilles , à 
n'exciter que des sensations, et delafsur- 
cbarger à cet effet d'iodages et de cou- 
Iftuff&soùs lesquelles ridée n*est pas seu- 
lement voilée , mais étovUée, anéantie. 
H me segnble voir une madone kalienne 
t&ute surchargée d^ faux rubis et d'ori- 
paux dte mauvais goiit ^ tandis qu'elle ne 
devrait briller que par la cbaste simpli- 
cité de aott attitude et la oélesfie pureté 
de s^n eefafd. 

l.es«onséq:veâees de ees fenssesr ibée-> 
ries ont été l'a^ortemefit des brillantesi 
eapéffib^es que les^ premiers pas dans 
une fOMÉe^ nouvelle avaient fait conce- 
ii6tr^ l'abaissement coBlînu de la littéra- 
tnre^v Findifférence du pabttc pour elle, 
le» progrès effrayants du sensualisme et 
eotle fièvre d'immoralMé qui s'est em- 
paré dn. drame et du romaot, poison fu- 
neste admlfiistf é à forte dose dans de 
ncualMrftux in-octavo* ou détaillé dans 
testfenillelons quotidiens ^ seminesou- 
testes à toutes ks dasses de lecteurs et 
à tous les genres de scandale, enfin ce' 
'dédmm des choses, de l'esprit qui gagne 
Même les: rangs suipérieurs de la société 
etoiia^axn«:le triomphe dwpo^'^t/» mot 
haméte scn» leqaet on déguise le. culte 
de la ntutàèm qiv révoUerait les adora- 
tsinR» s'il» lemp étail présenté avec son 
pffopreoKMBiv 

h^ ^MtMaliune^ vottà le reinède. à 
ce» mau^K?, voilà le prindpaet la fin de; 
ces- anê ehréeêett^ dont on a pisoieiamé! 
miguèv^b lenaiBflMioe.. Élever en haut 
les' OQMvs 01 lès îkilBtligeaces.^ les im- 
pvéigiiier dJBffA et d^anour^ tel dait être: 
iB' résultat' de remploi de la religion 
dans la poésie et dans les autres ceavresi 
litténiretf. Csih» bien là Tusage que; 
les romantiques en ont fait ? Quelques 
âmes d'élite, inspirées par uir 9M^^ 



fie supérieur, ont eMipris eetle no- 
ble mission 7 ce saint apoetolat de la 
poésie. Elles ont déployé leurs hlasehfis 
ailes, vierges encore du contact du 
monde, et ont pris leur essor vers l'in- 
fini ; mais, épuisées trop tôt par cet ef- 
fort sttblime, elles spnt retombées anr 
la terre pour en suivre le» chemins au 
risqae d'y égarer leur génie; leurs 
chants n'en resteront pas moins- dans 
notre mémoire comme «n regret du 
passé et une espérance de l'avenir. 

Dans les rangs inférieurs du roman- 
tisme , la religion n*a plus été un but, 
mais un moyen de faire du style et de 
la poésie, .sans avoir besoin de rien in- 
venter. Les uns lai ont em|Hrunté,€Oinsae 
sujets de description , et sans en com- 
prendre les significations mystérieuses, 
ses [monuments , ses cérémonies , sa li- 
turgie, tout ce qu'elle a d'extérieur. Les 
autres, au contraire, y ont puisé je ne 
sais quel sentiment vagne, monotone^ in- 
définissable et indéfini, qui neressemft)Ie 
pas plus à la foi, que les teintes pâles et 
e^cées de l'aurore boréale se ressem- 
blent aux regards du soleil. Quelques- 
uns , plus profonds en apparencel, ont 
semblé prendre le Christianisme pom* 
base de leurs graves méditations ; mais 
. ils l'ont commenté, mutilé, dénaturé , 
transformé au gré de leurs caprices et de 
leur imagination : ils en ont fait ohe lioi 
humanitaire, une phase sociale, un my- 
the, une philosophie enfin ; c'est-à-dire 
qu'il s'est évanoui dans leurs propres 
pensées 

Ce Q*est point ainsi que la littérature 
doit s'appuyer sur la religion. H ne faut 
pas qu'elle ait la prétention de rabais- 
sera sa taille cette colonne du ci^, ni de 
la briser en mille pièces pour se con- 
struire, avec chaque fragment , tin 'piè- 
destal OU' un autel ; il faut qu'elle fàs^e 
effort pour s'élever de degrés en degrés 
jnsqu -an- sommet, pour de là embrasser 
d'un senl coup d'oeil le domodne de 
Bien et celuit de l'homme, et venir en- 
suite raconter à la terre les merveilles 
de oe double univers» Il n'est pas per- 
niis;de feire^de Yécteciùhrte en religionf, 
de eholsir parmi les vérités > divines, 
aeeeptant l'une , dédaignant l'autre, 
car toutes ces vérités n'en forment 
q^lme-seule, indivisible et éternelle. La 
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littérature a donc besoin , pour être 
l'expression sincère , complète ' et du- 
rable du Christianisme, de Tembras- 
sér tout entier ; les monuments avec 
rame qui les vivifie, les cérémonies 
avec les mystères, le culte avec les dog- 
mes et la morale , la liturgie avec les 
livres sacrés. De toutes ces sources con- 
fondues , elle devra composer un fleuve 
immense , et le répandre sur ses œu- 
vres, non en minces filets, mais en vastes 
torrents de poésie et d'inspiration. 

Ces idées sont le résumé du livre de 
M. l'abbé Maynard , qui , voulant trou- 
ver pour ses chers disciples une route 
brillante et sure, a laissé le terre à terre 
de l'école » et s'est placé tout d'abord 
sur les hauteurs littéraires, pour de là 
reconnaître les grands chemins suivis 
et fréquentés depuis tant de siècles; si- 
gnaler les sentiers récemment décou- 
verts ^ les précipices qu'ils recèlent, ou 
les perspectives nouvelles qu'ils ouvrent 
à la pensée ; indiquer enfin , au milieu 
de tant de directions diverseis et oppo- 
sées, celle que le goût, la raison, l'ima- 
gination et la foi tracent de concert de- 
vant les jeunes et fraîches intelligences. 
Il montre la littérature qui s'était abais- 
sée , affadie par suite de la corruption 
des mœurs et de l'emploi des formes 
mythologiques, se relevant et s'agran- 
dissant aii seul contact des idées chré- 
tiennes , et appelée , si elle le veut , et 
malgré les égarements de quelques au- 
teurs contemporains, à de magnifiques 
destinées. La parole de ce maître expé- 
rimenté n!a pas seulement l'autorité de 
la raison, mais aussi celle de l'exemple, 
elle est pleine de mouvement et d'éclat. 
Nous recommandons surtout aux jeunes 
élèves du sanctuaire ses réflexions sur 
l'éloquence de la chaire, qu'il cherche 
à garantir d'un double écueil : le lieu 
coumiun et l'esprit téméraire d'innova- 
tion. Les Études sur la littérature cort'- 
temporaine sont certainement un des 
ouvrages de critique les plus élevés et 
les plus consciencieux qu'on puisse 
consulter; sorti de l'obscurité d'un pe- 
tit séminaire de province , et destiné à 
l'enseignement ecclésiastique, il est une 
nouvelle réponde aux reproches adressés 



au clergé de se tenir en arrière, et de 
rester trop étranger aux mouvements 
du siècle. On a pu le juger par les ci- 
tations que nous avons déjà faites, on le 
jugera mieux par la conclusion. 

« Il y a du mal dans le romantisme, 
« beaucoup de mal ^ nous Tavons dit : 
i mais il y a du bien aussi. Ce ma^, 

< tâchons de le paralyser; ce bien, tâ- 
« chons d'en protéger l'heureux déve- 
I loppement. Affranchissement de l'imi- 

< tation grecque, proscription des divi- 
c nités my t)iologiques, retour au Ghris- 
« tianisme, liberté sage; littérature na- 
« turelle, variée par ,1e contraste et non 
« plus uniformément belle, mouvement 
« et profondeur dans la pensée, origi- 
« nalité et pittoresque dans l'expres- 
« sion ; en prose, phrases heurtées, em- 
c preintes de sentiments et d'images; 
f en poésie, rhylhme.mélodieux: tels 
« sont les éléments d'un monde non- 
€ veau , qu'il suffit de dégager du chaos 
€ obscur et confus de l'école moderne. 
« « 

« Maintenons l'autoifté des traditions, 
c Tautorité des modèles, l'autorité des 
f règles consacrées par l'usage des 
« grands maîtres et Texpérience des 
« siècles; car là résident essentiellement 
« levraietle bon;caràuneépoquecoffl- 
« melanôtre, il faut protéger l'autorité 
c contre les envahissements de la H- 
« cence. Mais hors de là, ne soyons ni 
c romantiques ni classiques. Etudions 
« les changements qu'ont pu amener le 
« progrès des idées, les révolutions 
« morales et politiques ^ et réglant 
« notre choix sur les principes iflva- 
« riables du beau, prenons partout 
I autour de nous nos moyens d'action 
ff sur la société contemporaine. » 

Certes , voilà un langage ferme et in- 
dépendant, voilà aussi une sage conclu- 
sion. Nous l'adoptons en tous points, et 
naus sommes persuadés qu'elle sera 
également ratifiée par nos lecteurs, à 
qui nous sommes heureux d'avoir fait 
connaître un excellent professeur de 
littérature, un prêtre animé du feu vrai- 
ment sacré de la poésie et, de Télo- 
quence. 

Ludovic GoYOT. 
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Amaary. de Béne, on le saint-simonisme au 13* sié- 
de. — 8a secte , aes doctriDey , sa fin. — • Le Tal 
' deséceliers. 

Cet Amaury dont nous' avons parlé an 
précédent article était, ainsi que nous 
l'avons déjà dit , de la petite ville de 
Bène, dans le pays Chartraîn. Après 
avoir parcouru tous les degrés univer- 
sitaires, il- était parvenu à une chaire 
de théologie dans^^Unive^sîté de Paris. 
Cependant il eut toujours pour instruire 
et pour enseigner une manière à lui , 
une opinion particulière , éloignée et 
séparée des autres. C'est pour cela que, 
même en théologie , il osa tout bonne- 
ment affirmer que tout chrétien est tenu 
de croire qu'il est membre du Christ , 
et que nul ne peut être sauvé sans le 
croire , pas plus que s'il ne croyait pas 
à rincarnation , à la mort du Christ et 
à d'autres articles de foi , au nombre 
desquels il avait l'audace de compter 
ses doctrines. 

Depuis longtemps Amaury pensait et 
parlait en ce sens ; mais ce ne fiit qn*en 
1204 que cité à comparaître devant les 
comices universitaires, il fut accusé; 
condamné et frappé d'anathème. Ce 
n'est pas qu'il n'eût déjà été contredit 
souvent en ces divers points par tous 
les catholiques en général ^ mais il ne 
devait être jugé que par ses pairs, et 
l'Université n'avait pas encore parlé. 
Quand elle eut donné .sa sentence , 
Amaury partit pour Rome, et en appela 
au pape.' Le pape , a^Nrès avoir examiné 
ses écrits et ses doctrines , donna* à son 
tour sentence contre lui, dans -le même 
sens que runiversité de Paris. Il revint 
donc en cette ville, et- y fat forcé par 
l'Université d'y confesser de bouche 

' Voir le !«' art. an n» 86 ci-dessus , p« |S7« 
T. XV, — «• 88. iW5. 



qu'à l'avenir il penserait contrairement 
à ses précédentes opinions, de confes- 
ser de bouch|B, dis-je, car dans son 
cœur il ne s'en éloigna jamais ' ; mais 
le chagrin profond qu'il ressentit dans 
son âme de l'ignominie de ce désaveu 
le fit mourir bientôt après. Avec lui ne 
moururent pas ses doctrines , et si , de- 
puis sa condamnation, ses amis mirent 
encore plus de réserve et de prudence, 
ils ne mirent pas moins de zèle à les 
propager. 

Grâce au zèle de cet apostolat nou- 
veau , combiné avec l'erreur albigeoise 
dont il était le fils, la, religion catholi- 
que courait en France de grands dan- 
gers, selon l'expression même d'uu au* 
teur contemporain; Dans la province 
de Narbonhe et d'Aquitaine, nous dit-il, 
il n'y avait presque plus de vrais ca- 
tholiques, tant était publique la pro- 
fession de foi albigeoise; la capitale 
elle-même , ajoute-t-il, ne manqua point 
de ces hommes pestiférés qui étaient 
d'autant plus à craindre qu'ils se ca^ 
chaient davantage. Ils infiltraient leur 
venin peu à peu , et ce n'était plus seu- 
lement l'Académie des Parisiens, mais 
c'étaient aussi les autres villes , bourgs, 
villages et châteaux, qu'ils commen-' 
çaient aussi à troubler. Non contents 
de suivre les traces d'Amàury ," ils al- 
laient jusqu'à l'audace d'avancer ëh 
outre que le Christ n'est pas plus dans 
l'Eucharistie que dans toute autre chose; 
que chacune de$ personnes^ de la tri- 
nité avait eu son temps , que le Père 
touirpuissant avait fini le sien à la venue 
du Christ; que le Christ lui-même, 
ainsi que sa doctrine, avaient fait le 
leur, et qu'ils devaient être remplacés 
par le règne de l'Esprit. Ces hérésîaf- 



' Rigord, in Bulao y tome III^ p. So. 
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ques étaient au nombre de quatorze, et 
tous lettrés. En vain TÂcadémle de Paris 
avait travaillé depuis eioq ads kt Tex- 
tînction de leur secte ; elle persistait , 
se recrutait même , et conspirait contre 
le siège apostolique. Mais les évêques 
de Paris et de SexijSî convoquèrent à^ Pa- 
ris un synode d'évôques et de maîtres 
de l'Université, pour les prier d'arrêter 
ce qu'il fallait en faire. On en fit une 
terrible justice; convaincus d'erreurs 
et d'hjéré&ies , dix d'entre les chefs fu- 
rent; condamnés aux flammes, et les 
quatre autres furent jetés en prîspn. 
L'anathème s'étendit sttr la tombe d''A- î 
maury, fondateur de la secte ^ et surlejs 
livres d'Aristote traitant de Ja philoso- 
phie naturelle qiie. l'on venait de cpm- 
çiencer de lire et '4'^ïi,seigner publique- 
ment dans Paris». Amaury fut déterré , 
et son corps , comme étant celui d'un { 
çnnemi de la foi, fut rejeté loîij clu| 
champ des fidèles, et la' lecture ou Vèii- j 
seienement des liyres d'Aristote fut dé- i 
fendu pendant trp\s ans, coinme ^tant 
la source de Terreur. 

Ce dernier remède n'était qu'un bien 
fj^ible palliatif, car s'ils étaient alors la 
source de l'erreur, trois ans plus tard 
Ûs ne le seraient pas moins. 

Parmi ces sçctaîres, il, y ayait des 
clercs et des prêtres qui né trpmpèrent 
que mieux le peuple et ne* répandirent 
q^ue mieux leurs erreurs à .l'ombre et à 
la faveur de leur" caractère, de leur vê- 
tement sacré , de leur air grave, ç,t de 
l'apparente régularité de leur conduite! 

Au nombre de leurs erreurs , ajoute 
Ijligord , que iious ayons 4éjà cité , ils 
s'efforçaient imj;^udemja[^Qt de soutenir 
* que la puissance du Père en' ce monde a 
duré tant, que dura la loi mosaïque , et 
que , parce qa'il est écri|; qij^eles choses 
nouvelles foo^t passer les anciennes ^ de- 
puis que le Christ ^ xeua* tou^ l^s 
sacremeuts de l'Ancieu Tes^jfiieiU sonjt 
tombés en désuétude ^ ^ 'qij^e 1^ loi nou- 
xelle a été ^ vigueur jusqu'au temps de 
leur propre venue, et qu'à ce temps 
fini^aleut à le^r, tôii^ ie^ ^acreiu^nts dki 
I>)ouyeau Testgnieui^ et que le temps de 
rii;sprit avait cpmmënjcé ; qu'a^prs aussi 
djis<pî|raîtr^i'§n^,lA qqnf^^sipn, le. b^pr 
terne, l'eucharistie, et tous les autreb 
sacrements sans lesquels on ne pouvait 



être sauvé, mais qu'un chacun pourrait 
l'être désormais sans actes extérieurs 
et par la seule goàce mtéHenrement 
inspirée par le Saint-Esprit. 

Us étendaient tellement la vertu de 
charité , que si ce qui était autrefois un 
péché se faisait dans uu esprit de cha- 
rité , ils disaient que ce n'était plus un 
péché ; d'oii il suit que les incestes, les 
adultères et toutes les voluptés du corps 
avaient été mis par eux au rang des 
vertus, 

AJ^x femmes avec lesquelles ils pé- 
chaient, aux simples qu'ils trompaient, 
ils. promettaient l'impunité de leur 
fi^e , disant que fiieu «'ét^it 49^ bon , 
fil qp'it '|%'é,tait p^s justq. 
. L^ iDf uit . de ces ^Qctriikes parvint ei 
secret aux vénérables hQmuies Pierre, 
iyêqjue de Paris, e,t Irère Garin,coB- 
j^Ue^ du roi Philippe ,, qui , leur ayant 
j^Ayé Secrètement^ le Qlerc Ra4ulpb^ 
i^ * i^Djïours , firent r-eqheixîher active- 
njieipl 1/çs. partiss^^s de cet,te secte. Ce 
Ra&u^phe^ que l'ojgi eoyay^it vers eux, 
était rusé , artificieux ^ et feignait en 
les imitant d'être de leuj^ ^cte^ et 
CQmme.il s'app^rochait,, ^'insinuait dans 
leur confiance et leui? iutiinité, ils lui ré- 
vélaient leurs secrets, cQi^ifie s'il avait 
été 4es, leurs et aysMt faîi| piaptie de leur 
secte. 

C'est £|insi qu'il pluli à l>iQH que le$ 
prêtres^ clercs, liïcs et feouo^^de cett^ 
secte , qui étaient rest(^ lopgi^mF^ 
igiior^ et eatçb^^s {uK^s^nt €^11 décou- 
vert^v, pris, conçl^wts j^ garî^ „ CQftvainr 
cits et qondalnaés d^i^s ua cpuc^tel 
convoqué* Dégradé^ s^rés condamoar 
Uon de leur$,ordr^^ et dignité >il3 fur 
rent livrés au ponA^oir çiy^l qt %)^ ^^^ 
4u roi PhiUpp^. Celui-ci^ ay^l appela 
Les app^itQuvs ou les I^/o^r^ux,, l^ 
fit brûler tpHS à 1^ p&rije des Qi»'^ 
peau3i Qu diî^ PQljt&t(;t)ij»ip»pi^9, oii. s'est 
c(]^^nuM».iïepuis.l!9, célèbre çj^firnî^^* ^^, 
Innocents, et Qù. s^.t^o^y^ iK'j^^^'^ 
1^ marché du^ m^iffàé^ A^i ^ ^^ ^^^* 
pouç effi^î^r . l^t Uri^tfis^ soiwrwU^s. des 
vieuj^ t«n»pft. et l^v^w 1^ i^¥^ ^^ ^ 
hi^Ues qcti^ll^&,J^m£^oi&qqe ÎQOS^ 
4e Jieaii,Ge(^qn, 

toire et à notre auto-da-ïé parisien. On 
brûla donc les principaux de la secte; 
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on épargna les simples qui furent trom- 
pés et corrompus par les autres. 

Ces récits sont tristes; nous ne les in- 
ventons pas; nous les empruntons et 
les' traduisons mot à mot de Rrgord et 
autres écrivains contemporains, cités 
aussi dans le tome III, p. 8-9-49-50, de 
l'histoire latine de l'Université de Paris 
du docte du Boulay. 

Sous ce titre ù" histoire de Wniver- 
site dé Paris , ce savant et digne pro- 
fesseur d'éloquence nous a fait, dès le 
commencement du 17® siècle, la plus 
belle , la plus vaste, la plus riche his- 
toire des grandeurs, des misères, des 
progrès et des erreurs dé l'esprit hu- 
main en France ^ depuis Charlemaghe 
Jusqu'aux temps ihodemes, que l'on 
puisse cohnaItr<e et dont on puisse même 
avoir l'idée ; mais elle est in-folio , elle 
est' en latin , et pour de très-bonnes rai- 
sons on s'abstient de la lire , et l'on y 
laisse enfouis tous les trésors qu^elle 
contient '. 

Il est vrai que vers les derniers temps 
lîlniversité de Paris n'étant plus la mère 
de la doctrine , la gardienne du dogme, 
la maîtresse de la science de l'esprit et 
des mœurs, mais un établissement par- 
ticulier débitant du latin, de la philoso- 
phie , de l'histoire , des mathématiques, 
de la physique , en concurrence avec 
tant d'autres, et donnant en outre des 
diplômes et des grades en tout cela. Son 
histoire a dû se réduire comme ell^ et 
voir baisser son importance et son in- 
térêt général ; mais jusqu'à ces temps- 
là , l'Université avait été reine, maî- 
tresse et directrice suprême de l'esprit 

* Il faat dire «ossi, ponr élre Juste, qae c'eM 
rbUtofre ta plus indifpeate et la plua mal digérée 
que l'on connaisse. Cest, jour par ionr^ le recueil 
<le toof les é?éaeiâi6Qts ; toutes les cérémonies, 
tentes )es éleetiens , toutes les disputes , tons les 
diseeurs dès lànt célèbres et ausei lant îdUpntenrs, 
deeteors et mi^ires és^rts de la TieHle Uaif ersiié. 
Bt eoeerf 4* est loin dédire dliosard %mt retaeiliiide 
ei r««ilieiitieUé de tous eef «locvuest»^ Avni 
l'Uni fersité en corps eondamna aon faiitorîeii et 
son histoire. Dn Boulay y répondit par un long 
faetum intitulé : Pfotœ ad eensuram^ Paris 1667. H 
Àint conVentr, an r^ste , que cette histoire contient 
1MM infinité fledoeûmenis que Ton chercherait Tai- 
ii«liient«nt«tiri. 



en France , et son histoire , faite sur- 
tout comme l'a faite Bulseus , est vérita- 
blement l'histoire de l'intelligence, de 
ses égarements, de ses travaux et de 
ses succès en France , pendant tout lé 
moyen âge. Je dis en France , mais je 
pourrais dire en Europe et dans tout 
le monde chrétien : car on n'y connais- 
sait pas à cette époque d^école qui sur- 
passât, qui égalât même l'Université de 
Paris. C'est pour cela que l'on y venait 
étudier de toutes parts. . 

Les Universités dé Salaman^ue et dé 
Cordoue avaient bien été très-brillantes 
aussi et très-fréquentées, mais au temps 
de leur éclat elles étaient arabes et mu- 
sulmanes, et elles avaient pâli depuis 
que l'empire des Maures fut ruiné en 
Espagne par les chrétiens, en même 
temps à peu près que l'empire des 
Grecs dans Constantinople par les Turcs. 
Offrant un asile à quelques-uns des émi- 
grés de ces deuK empires renversés en 
mérhe temps , la France hérita de leurs 
dépouilles scientifiques , et sans en ex- 
cepter l'Université de Bologne , fondée 
par l'empereur Frédérîque à l'instar et 
en concurrence de celle de Paris, la 
France devint le foyer intellectuel le 
plus brillant et le plus attractif qui 
brillât alors dans la chrétienté, si sou- 
vent bouleversée elle-même et plongée 
dans l'onabre. et dans le chaos par les 
invasions des Barbares, invasions fu- 
nestes , horribles encore plusqu'on ne 
rimagine, et surtout dévastatrices et 
dégradantes sous tous les rapports. 

Nous venons de citer Rigord ; il nous 
a fourni de curieux détails sûr la secte* 
des Amalricîens et sur la manière dont 
on s'y prit pour la démasquer et l'a- 
néantir. 

' Mais Césaîre de Heisterbak, qtrf écri- 
vait quelque temps après Rigord , vers 
Tan 152Î , nous à donné toute cette hiV 
toîre avec encore plus d'exactitude, 
d'étendue et de soin daAs le chapitre xxii 
de son livre , oii il [a recueilli tous les 
exemples mémorables de son téilips, 

parmi lesquels il en est des plus inté- 
ressants et des plus curieux. 

i Dans le inéme temps, notis dit-îl en 
un latin assez pur pour un latin du 15* 
siècle, «é manifestèrent les hérésies 

:alWge^ses k Parî« , qui e^t la sowrce de ' 
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toute science et le puits des divines 
Écritures. Cette opinion diabolique se 
glissa dans Tesprit pervers de quelques 
hommes lettrés , dont voici les noms : 
Guillaume de Poitiers, sous-diacre qui 
avait enseigné à Paris dans les arts, 
c'est-à-dire dans les humanités , et étu- 
dié trois ans en théologie; Bernard, 
sous-diacre ; Guillaume, orfèvre, et leur 
prophète; Etienne, prêtre du vieux 
Corbeil ; Etienne dé Celle ; Jean d'Anci- 
nis , prêtre. Tous ceux-ci avaient étudié 
en théologie. Venaient ensuite Elman- 
guse, acolyte, et Odon, diacre; Ga- 
rin, qui avait étudié en humanités à 
Paris, et, prêtre , y avait fait sa théolo- 
gie sous Etienne , depuis archevêque de 
Kanterbury ; Ulricus de Lucri , prêtre , 
qui avait longtemps étudié la théologie ; 
Pierre de Saint-Cloud , prêtre aussi et 
sexagénaire ^ qui avait également suivi 
des cours de théologie ; puis enfin 
Etienne , diacre du vieux Corbeil. Tels 
furent ceux qui, par un instinct dia- 
bolique, avaient inventé et déjà répandu 
ces hérésies en divers lieux^ 

aMaintenant quels fureAt les points sur 

lesquels purent errer ces hommes si 

grands et si illustres par leur science ? 

Les voici : Ils disaient que le corps du 

Christ n'était pas plus dans le pain de 

Tautel que dans tout autre pain et dans 

toute autre chose. Ils disaient, de même 

que Dieu avait parlé dans Ovide tout 

aussi bien que dans Augustin. Us niaient 

la résurrection des corps , disant que le 

ciel et Tenfer n'étaient rien, mais que 

quiconque avait en soi la connaissance 

de Dieu comme ils l'avaient eux-mêmes 

avait par là le paradis en lui-même; 

que quiconque avait commis un péché 

mortel portait l'enfer en lui-même, 

comme une dent gâtée dans sa bouche. 

« Ils disaient que c'était une idolâtrie 

que d'élever des statues aux saints sur 

les autels et d'encenser ces statues. Ils 

se raillaient de ceux qui baisaient les 

os des martyrs. 

c Ils osèrent même proférer le plus 
grand blasphème contre le Saint-Es- 
prit , d'où émane toute sainteté et toute 
pureté. Si quelqu'un ayant l'Esprit saint 
en lui , disaient-ils , vient à commettre 
l'œuvre de chair ou toute autre impure- 
té, il ne pèche point par cela, car cet Es- 



prit, qui est Dieu, est en lui , et c'est cet 
Esprit qui fait tout en toute personne et 
en toute chose ; d'où ils concluaient que 
chacun d'entre eux était le Christ et le 
Saint-Esprit. 

« C'est ainsi, ajoute l'auteur que nous 
traduisons, que s'est accompli ce qui 
est dit dans l'Évangile : Il s'élèvera de 
faux christs et de faux prophètes , etc. 
Ces misérables, coiitinue notre auteur, 
avaient aussi leurs arguments, mais de 
nulle valeur, par lesquels ils s'effor- 
çaient d'appuyer leurs erreurs., dont la 
perfidie fut découverte de la manière 
qu'on va voir. 

€ Le susdit Guillaume l'orfèvre vint à 
maître Rodolphe ou Radulphe que nous 
connaissons déjà , lui disant qu'il était 
envoyé par le Seigneur, et lui exposa 
ces articles d'hérésie : Le Père a opéré 
dans l'Ancien Testament sous certaines 
formes , les formes légales ; dans le Nou- 
veau Testament', le Fils a opéré sous 
certaines autres formes, telles que le 
sacrement de l'autel , le baptême et au- 
tres. Et comme les formes légales tom- 
bèrent à la venue du Christ, de même 
doivent finir aujourd'hui toutes le» for- 
mes par lesquelles le Fils a opéré. Les 
sacrements cesseront aussi, parce que 
la personne du Saint-Esprit se manifes- 
tera clairement dans ceux en qui elle 
s'incarnera , et elle s'expliquera parti* 
culièrement par le moyen de sept hom- 
mes, au nombre desquels il était, lui ^ 
Guillaume l'orfèvre, et prophétisait 
que dans cinq ans cinq plaies devaient 
tomber sur le monde : la première sur 
le peuple , qui mourrait de faim ; la se- 
conde sur les rois, qui s'entre-tueraient 
au moyen d'un glaive qui devait paraî- 
tre ; la troisième sur les bourgeois, qni 
devaient être engloutis sous terre; la 
quatrième sur les prélats de l'Église, 
qui sont les membres de l'Antéchrist, 
et sur lesquels devait tomber le feu 
du ciel. Il disait en effet qiie lé pape 
était l'Antéchrist et Rome tebylone , et 
que pour lui il était assis sur le mont 
Olivet dans la plénitude de la puis- 
sance. 

Or, remarque Césaire , treize ans se 
sont déjà passés, et rien de tout ce que 
ce faux prophète a prédit comme de- 
vaut arriver dans cinq ans n*a eu liea* 
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< Mais, pour se concilier la faveur de 
Philippe , roi de France , il ajouta que 
tqus les royaumes lui seraient soumis , 
à lui et à son fils, qui, étant venu au 
temps du Saint-Esprit, ne devait pas 
mourir ; que douze pains seraient don- 
nés au roi des Francs, à savoir la science 
des Écritures et la puissance. 

« Ceci entendu, Rodolphe lui demanda 
s'il avait des associés auxquels il eût 
révélé toutes ces choses. Guillaume lui 
répondit : J'en ai beaucoup, et lui 
nomma ceux que nous venons de nom- 
mer nous-même. Alors Rodolphe , pen- 
sant dans sa prudence au péril immi- 
nent de l'Église, et voyant que seul il 
ne suffirait pas à la recherche , à la dé- 
couverte de leur malice, et à les en 
convaincre devant leurs juges, disait 
par une certaine feinte que le Saint-Es- 
prit lui avait fait révélation d'un prêtre 
inconnu qui devait prêcher avec lui les 
doctrines de leur secte. 

« Mais pour conserver sa réputation 
Intacte et n'être point accusé de conni- 
vence avec eux , il vînt dénoncer le tout 
à l'abbé de Saint-Victor, à maître Ru- 
pert et à frère Thomas , avec lesquels il 
se rendît auprès de l'archevêque de 
Paris et de trois professeurs en théolo- 
gie, à savoir le diacre de Salisbury, 
maître Rupert de Korren et maître 
Etienne, leur faisant entendre toute 
l'affaire. 

« Ceux-ci , effrayés très-fort, enjoigni- 
rent çiù susdit Rodolphe en rémission 
de ses péchés , et à l'autre prêtre dont 
il avait parlé , de se déguiser et de fein- 
dre d'être de la Secte en question , jus- 
qu'à ce qu'ils eussent connu les idées 
de tous les membres et examiné plus 
pleinement tous les articles de leurs in- 
crédulités. 

i Rodolphe et le prêtre , son associé, 
pour exécuter te dessein, parcoururent 
pendant trois mois,avec les hérésiarques 
eux-mêmes tous les évêchés de Paris , 
de Lens , de Troyes , de Sens , et y ren- 
contrèrent plusieurs membres de la 

< Comme ils avaient tous une pleine 
confiance en Rodolphe , quelquefois ce- 
lui-ci, élevant le front, feignait d'être 
ravi au ciel par l'ESiprit , où il disait 
ensuite avoir vu de certaines chos^es 
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qu'il racontait dans leurs assemblées , 
promettant désormais de prêcher pu- 
bliquement et tous les jours la même 
foi. 

« Enfin Rodolphe et son compagnon , 
ou plutôt son compère , étant de re- 
tour près de l'évêque, lui racontèrent 
tout ce qu'ils avaient vu et entei^du. 

« Sur ce récit, ledit évêque envoya à la 
recherche de ces sectaires en province, 
par la raison qu'ils n'étaient point alors 
à Paris, à la seule exception de Rernard. 
ftuand ils furent tous dans les prisons de 
l'évêque de Paris, les évèques voisins et 
lés maîtres en théologie se rassemblè- 
rent pour leur faire subir des examens 
et des interrogatoires. On leur proposa 
les articles susdits , que quelques-uns 
d'entre eux reconnaissaient et certi- 
fiaient en présence de tout le monde ; 
quelques autres les ayant voulu d'abord 
renier, et se voyant convaincus , ne niè- 
rept plus , et se renfermèrent dans la 
même opiniâtreté que les autres. 

ff Convaincus d'une si grande perver- 
sité, ils furent, sur le conseil des évè- 
ques et des théologiens , conduits aux 
Champeaux et dégradés devant tout le 
peuple et tout le clergé. A l'arrivée du 
roi , qui était absent alors , ils furent 
brûlés vifs , sans que dans son obstina- 
tion nul d'entre eux répondît rien aux 
interrogations qu'on leur adressait et 
donnât le moindre signe de repentir, 
même à l'article de la mort. 
• € Comme on les menait aux supplices, 
il se fit un si violent trouble dans l'air 
que personne ne douta qu'il fût causé 
par ceux qui, même jusqu'à leur mort, 
avaient répandu une si grande erreur. 
Dans la nuit même, celui qui était le 
principal d'entre eux revint de l'autre 
monde, et frappant à la porte d'une 
recluse , il confessa , mais trop tard , 
son erreur, et lui dit qu'il était un 
grand hôte des enfers et destiné aux 
incendies éternels. 

^ « Quatre de ceux qui furent examinés 
ne furent pas brûlés , à savoir : maître 
Garin, le prêtre Ulric, le diacre Etienne, 
qui furent renfermés en prison. 

c Quant au prophète Guillaume l'orfè- 
vre, il sut se retourner, et avant d'être 
pris, il se fit moine par frayeur. 

€ Dans le même temps^ on défendit en- 
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core pendant deux ans d'enseigner les 
livrés de la philosophie naturelle d'A- 
rlstote,,que Ton avait déjà défendus 
pour trois ans cinq années auparavant ^ 
c'est-à-dire en 1204. 

< Plus malheureureux que les livres 
d'Âristote , quoique sans doute faits d'a- 
près eux , ceux d'un certain maître 
David et d'autres livres français sur la 
théologie furent condamnés à perpé- 
tuité et mis en cendres. « Et c'est ainsi 
que par la grâce de Dieu , dit Césaire 
de Heisterbak en terminant le récit que 
nous venons de lui emprunter et de 
traduire, c'est ainsi que cette hérésie 
fut coupée dans sa racine. > 

Cependant un an après , en 1210, on 
en trouvait et on en brûlait encore des 
rejetons. Les livres d'Aristote , suspen- 
dus et condamnés deux fois, furent enfin 
condamnés au feu à leur tour. £t c'est 
cette catastrophe que maître Jean Lau- 
noy, docteur en théologie , note comme 
la première fortune d'Aristote dans l'U- 
niversité de Paris, Ce n'était en effet , 
ajoute Bulseus ou du Boulay/que depuis 
que ces livres de physique et de méta- 
physique avaient été apportés en France 
après la prise de Constaitfinople , non 
pas par les Turcs , qui ne s'en rendi- 
rent maîtres qu'en UU^ après l'avoir 
déjà par de longues guerres épuise et 
privée de presque toutes ses provinces 
et de ses guerriers, et l'avoir battue 
cinquante jours dans un siège où se 
concentraient toutes les forces de l'em- 
pire ottoman , alors énorme , et tout le 
fanatisme du Coran , alors victorieux , 
mais par une poignée de chevaliers 
français s'en allant, en il99, chercher, 
après la mort de Hichard-Cœur-de-Lion, 
de nouvelles aventures en Terre-Sainte, 
et qui n'étaient certes ni suffisamment 
nombreux , ni suffisamment préparés ù 

5 rendre d'assaut la capitale de l'empire 
'Orient après sept jours de siège, 
et lorsqu'elle était puissante encore, 
qu'elle dominait sur de vastes provin- 
ces et avait une puissante garnison. 

Ce fut cependant ce qui arriva. Qt que 
l'on ne blâme point ici la cupidité des 
Français : s'ils prirent Constantinople , 
ce ne fut point pour la souiller et la 
dévaster, pour immoler horriblement 
^ population des deux sexes et faire. 



couler des ruisseaux de sang humain 
du haut de la ville jusqu'au Bosphore', 
mais pour y rétablir i|n jeune prince 
exilé par son oncle et pour délivrer son 
État et son père que cet usurpateur te- 
nait enchaînés. Après leur victoire toute 
chevaleresque, le premier soin des 
Français fut donc de tirer le vieux Cor 
rezas de prison , de lui rendre son em- 
piré et d'y faire couronner son fils em- 
pereur avec lui , à la seule condition 
d'en être aidés au lieu d'en être trahis 
désormais dans leurs expéditions do 
Terre-Sainte. L'erapereur-enfant promit 
tout et tint parole. Mais ayant bientôt 
succombé dans la guerre et passé du 
trône à la tombe comm'e il avait passé 
du berceau au trône, Baudouin ^ comte 
de Flandre, fut élu empereur sur la 
proposition du doge des Vénitiens et de 
tous les autres chefs qui avaient pris 
part à ce siège , et du consentement du 
clergé et du peuple. Ce fut par cetem-» 
pereur çt du consentement de ses prin- 
ces que l'Église d'Orient fut soumise et 
unie à l'Église romaine, comme un 
membre à la tête ". 

Après Baudouin et à sa place fut élu 
le comte d'Alençon, autre prince fran- 
çais ; et ce fut ainsi que non-seulement 
l'Église d'Orient fut unie à celle de 
Rome , mais que l'Orient même en quel* 
que sorte et surtout Constantinople /ot 
uni à la France et mis en rapports inti- 
mes et continuels avec elle. 

Or, comme le dit très-bien Vincent de 
Beauvais , Constantinople était l'unique 
domicile de la sagesse de la Grèce, et 
c'est de là qu'elle passa dans lesGau- 
leç; ce furent les livres d'Aristote qui 
l'y apposèrent ; car bientôt après leur 
arrivée en France, ils furent traduits du 
grec en latin par les savants et enseignés 
publiquement dansles Universités et par- 
ticulièrement dans celle de Paris, qui en 
était alors le guide, le fla^lbeau, la mai- 
tresse et la reine. C'est ainsi qu'en s'y 
appliquant trop les doctes tombèrent, 
dit du Boulay , dans. deSvrSy&tèmes fâ- 
cheux et contraires à la foi *. 

' Voir Vincent de Beauftis , Spéculum hùl. > 
Ub. XXXI , cap* I.1KXI , p. 4rà ,. M Teno , edil 
YeneUis , ittdt. 

• lèt'J., lib. XXIt , cap. liv, p. 419. 

^iiâvufiNiVovIajri fftil. Univerê. :ftirif.|t.Ui* 
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deuK fof^Y Tune à trois et VMit^ à deuK 
am d iiil^tdtt dàYia l6S chaire» de ItlRi* 
f^rsitë. Et fUgord, qo^ ndtis avons déjà 
cftë à ^el égard , nous apprend qu'ils 
furôBt enfin condantnés au feu. 

< Ett ôe lempg^Ià ^ nous dit4i , on li- 
sait et enseignait à Paris dé certains 
livres qui avatemété^ disait-on^ corn- 
po^s par un certain Arlâtote ^ qtii par^^ 
talent de métaphysique , qtiî avaient été 
apportée réeemment ée Constantlnoj^le 
4el traduits du grec en latin^ Ce» livres^ 
-pour av<yir été par la subtilité de leurs 
4e&telieed Toctaslon non-seulement de 
l*hérésie ëmalricienue , mais encore de 
1>len d'autres qne Ton n^àvait pas encore 
tâéeouverteS) mrent cpt^damnés au feu ; 
et) dans un article exprès d'un concile 
et Sous peine d'excommunication ^ on 
détlftiidit à qui que ce fût d'oser désor* 
mais l«s copier^ les enseigner ou le^ 
tire ^ et de se les procurer d'une ma-> 
nière du d*un& autre. » 

« Lecteur, dit du Bonlay en commeA*" 
tant Rigord, vous remarqueres idi deux 
cb<ysêé : 

« La première que c'est de la logique et 
de la métaphysique d'Àristote que sont 
nées plusieurs hérésies; car, inunis de 
te seéoun», trop occupée des règles 
de la dialectique , et donââni plus au 
* tajsonnéihent humain et uux forces de 
respi^ qu'auKL dogmes de la fbl^ iU 
ont osé aborder les ehdse^ divines. 

Et c*eftt une chose étonnante que, 
4an^ On espace de deux cents dus et un 
l>eu tnoins après que les questiîons d^ là 
logique , les jeux et les si^btilitës de la 
diftleetique inventée par Bérettger^ par 
Jean RoMelIn , se sont glissées dans la 
théologie , il en soit sorti tant d'héré- 
sies t telles, par exemiile^ que celles 
de 6érenger, de Rosceli» , d'Ahellard , 
de Oilbert m la Porrée ^ d'ÂMUury et 
dés autres m^vutéufs , pour ne rien dire 
de Oiàrleft l«att Scott Ërigène, ourir^ 
laÉdais , qoi , ayant commencé mh^ 
C!hs»rlés4e-(Mianvè à ilàporter dan» lA 
théologie cette âltercatriee méthode, fut 
prî^ pour hérétique. 

La deuxièibe chose à remarquer, s*»- 
Ion du Boulsïy, c'est que de tonte éte»^ 
«Ité rUnlvcrsfté de Paris a déteste les 
noilveMVéB, et qu'elle'^ eu l'hi^tt^uidé 



de À'éléver Contré elles ^ et qu'elle a 
toujours été hon->MUlemeni le bouelier, 
mais même aussi le glaive de la foi. Tou^- 
jours en effet elle a eu soin de marcher 
dans la simplicité de la fbi et de hafY 
les inventeurs de subtilités comme au- 
tant d'hérétiques on de Voisina d'héré^- 
sie. En effets quoique alors la Sorbonnè 
ne fût paft encore fondée et que la Fa« 
ôulté des docteurs en théologie n'exis^ 
tât point encore, l'Université néanmoins 
abondait en ftiéologiehs et en hommes 
doctes , qui , dans ses comices et ses 
assemblées, s'élevaient avec force et ar** 

deur contre les novateurs de ce genre. 

• 

Le taï dei Écoliers. 

Tandis que Simon de Tournai blasphé-* 
malt dans sa chaire universitaire et per^ 
dait en blasphémant l'usage de la parole 
et de l'esprit; tandis qu*Amaury deBè* 
ne formait sa secte et prêchait ses dog*' 
mes albigeois et saint-simoniens , d'au'^ 
très professeurs suivaient dés inspira-» 
tions bien différentes, et, las dû monde, 
se retiraient dans la solitude pour y vi- 
vre en religieux, selon la règle de saint 
Augustin. 

On sait qu'à cette époque TtJniverMté 
do Paris était le centré de rinstructiod 
de l'Europe et le flambeau du mondé 
tthrétien. 

Elle avait uon-seulement.des écoliers, 
mais des maîtres de toutes lés nations. 
L'Anglais, comme ^Allemand , y pou* 
valent enseigner quand ilà y avaient 
bien étudié et quand ils y avaient ac-^ 
quis la science suffisante. C'est ainsi 
que l'Université de Pdrid compte et 
peut compter an notfabre de ses mem^^ 
bres la plupart des personnages célè"- 
bres , des grands évéques et des doctes 
abi>és de cette époque. Eh effet, qu'ils 
fussent d'au delà de la Hanche, du Rhiil 
ou des monta, Ils étaient presque toUs se^ 
enfants et avaient longtemps siégé sur ses 
bancs, et même quelquefois enseigné 
dans ses chaires. On ne s^étonûera doné 
pas^ devoir uninstitut religieux Sorti dd 
sein de PUnivcrsité de Paris , et fbndé 
en France par un Anglais, professeur 
dans cette même •Univei'site. Les his- 
toriens ne sont M% d'abord <5ur Të- 
poque de cette fondation; l^s uriâ là 
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placent en lâOl, les autres en 1212 : mais 
ces derniers se trompent, car, dès Tan 
1201, r Anglais Guillaume et ses trois 
collègues , touchés de Dieu et dégoûtés 
du monde, quittèrent Paris, prirent 
rhabit des chanoines de Saim-Victor, et 
s'en allèrent vivre en paix et selon la 
réglé de saint Augustin, dans un vallon 
solitaire du diocèse de Langres en 
Champagne. Bientôt Frédéric y évêque 
de Ghâlons, se joignit à eux, et bientôt 
après , en 1203, Guillaume de Jpinville, 
évêque de Beauvais , professeur comme 
eux en théologie , entra aussi dans leur 
institut, et fut leur aide et leur direc-. 
têur en tous leurs projets. Quinze ans 
plus tard , en 1218, le pape Honoré 111 
les confirma. En 1229„le pontife romain 
attacha à leur ordre, avec tous les pri- 
vilèges et les biens dont elle était enno* 
blie, réglise de Sainte-Gatheiine , que 
Louis, IX av^it fondée . en - cette même 
année, en mémoire de la victoire de 
Bovines , remportée en 1214 par son 
aïeul Philippe-Auguste sur l'empereur 
Othon et Ferdinand, comte de Flandre. 
Douze ans plus tar.d , en 1254 , la fa- 
mille religieuse: changea de demeure, 
et la transporta dans une vallée voisine 
plus salubre , et peu distante de la pe- 
tite ville de^Chaumont ; et c'est ce der- 
nier vallon^ selon Ghopin, et le premier 
selon d'autres, qui, pour le grand con- 
cours qui s'y faisait, prit le nom de 
Val des Écoliers ^ qui fut dans la suite 
le nom de Tordre même. , 

D'autres prétendent que ce fut la mai- 
son de Sainte-Gatherine de Paris qui re- 
çut le nom de Val des Ecoliers^ parce 
que c'était là que le prieur de la com- 
munauté de Ghaumont , et ceux de tou- 
tes les autres maisons de l'ordre, en^ 
voyaient l'élite de leurs novices pour 
étudier la théologie, pour suivre les 
cours de l'Université et se former aux 
combats pour la foi' dans ce Paris, vaste 
musée des sciences et des arts^ 

Quant à. nous, nous pensons que. le 
premier vallon où se retirèrent les qua- 
tre professeurs de théologie put tout 
aussi bien prendre, le nom de Val des 
Ecoliers que le second et que la maison 
de Sainte-Gatherine. Gène serait pas le 
premier exemple d'un même nom donné 
à plusieurs lieux par le même ordre. 



Après cette, esquisse de son histoire, 
entrons dans quelques développements 
sur Tordre intéressant qui nous occupe, 
et parlons^ non phis uniquement d'après 
les auteurs contemporains, mais d'après 
. les archives de Tordre même et d'après 
le mémoire de sa prepuière fondation. 

« Dans^a vénérable Uoiversité de Paris, 
il y avait des hommes ]H*ofondément ver- 
sés dans les sciences humaines et divines^ 
des hommes très-célèbres, et très-renom- , 
mes, maîtres et professeurs en la faculté 
de théologie, Guillaume, Richard, Evrard 
et Manassès, que leur vieillesse vénéra- 
ble, la gravité de leurs mœurs, Téclat 
de leur sagesse, et la man^iiiétude de 
leur humilité rendaient dignes d'être 
préférés aux autres.. En effet, tous leurs 
discours étaient toujours, remplis du sel 
de la grâce. Demeurant non loin Tun 
de l'autre , vivant solitaires et livrés à 
l'étude, ils virent comme dans un rêve 
extatique un certain arbre s'élever, su- 
blime et beau, devant eux; il était heau, 
et par Téclat de ses feuiUes il semblait 
orner le monde. 

€ Lorsqu'à l'heure ordinaire ils purent 
reprendre leurs travaux et. communi- 
quer ensemble, il s'éleva entre eux une 
pieuse dispute sur les s|ipplices des 
damnés et sur le bonheur ,des élus. Ils 
en parlaient familièrement , selon leur 
coutume , quand le vénérable maître 
Guillaume dit : « En étudiant le livre 
d'Ëzéchiél , et non-seulement une fois 
ni deux, mais trois fois, j'ai vu s'élever 
devant moi un grand arbre beau et bril- 
lant , dont les rameaux semblaient em- 
bellir le mojude. » 

« Les trois autres rapportèrent égale- 
ment qu!i]s avaient vu le même arbre. 
Gonsidérant que la vision si grande et si 
eontinùe de. cet arbre épaisleur avait été 
montrée comme étant le signe, évident 
de quelque grande chose future , ils se 
réunirent, pour en délibérer d'une ma- 
nière grave, à plusieurs doctes hommes 
de cette même Université de paris , qui 
ne pouvaient ni tromper ni /J^re trompés, 
et résolurent, d'instituer et de commen- 
cer un genre de vie meilleure, selon ce 
qui leur avait été révélé d'en haut par 
le Père des lumières. 

i Alors maître Guillaume, digne de 
tQute vénération ,, si'adressa en ces ter- 
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mes à: ses célèbres collègues et contem- 
porainssy les maîtres Richard, Evrard et 
îfanassès,qui, élevés avec lui dès le 
premien âge, avaient toujours tenu une 
conduite louable: « Voilà , dit-il , pères 
coBserits de la cité supérieure et ses ci 
loyens fatiirs, voifà, si nous sommes 
dignes da' cette vision v de quelle ma- 
nière fiiièu nous prouve combien nous 
sommés aimés de lui : né recevons pas 
én/vain la grâce de Dieu, afin de pouvoir 
nous gloriier avec Tapôtre que sa grâce 
ne Bcmsa pas été inutile. Depuis long- 
temps d^à nous sommes célèbres par 
la noblesse de notre naissance et par la 
connaissance que nous avons acquise 
des arts libéraux. Maintenant faisons 
en : sorte d'être -encore plus heureux 
auprès denotre Seigneur Jésus-Christ et 
dé ses. saints anges. Hâtons-nous donc 
de, nous, revêtir dé la vraie sagesse et 
d'entrer avec courage dans la voie qui 
mène à la vie. Nous mériterons de rem- 
porter* le prix de cette sagesse si nous 
craignons Dieu fidèlement, témoin TE- 
criture • quaiid elle dit : A ceux qui 
craignent Dieu , rien ne manque, ni à 
ceux qui Taiment en vérité. Le com- 
mencement de notre salut, c'est la 
crainte du^Seigneur ; car c'est de là que 
vient le commencesient de la conver- 
sion et la garantie de toutes les vertus. 
Aussi, dès que cette crainte pénètre dans 
l'esprit de l'homme , elle y engendre le 
mépris/ des choses d'ici-bas, l'horreur 
du. monde, et nous porte fréquemment 
à. tenir notre esprit fixé sur le lieu oit 
nous 'devons aller un joui*. Allons, chers 
collègues, et notre race illustre, et no- 
tre haute parenté, et même tout ce que 
nous possédons, excepté d'aimer Jésus- 
Christ, quittons tout et livrons tout à 
l'oubli V ainsi qu'il est écrit : Oubliez 
votre peuple et la maison de votre père. 
< £n effet, le monde est mauvais ; mé- 
prisons donc tout ce qui lui appartient, 
selon la parole de' notre Seigneur Jésus- 
Christ, ^ qui nous dit : Que celui qui 
m'aime, fasse abnégation de lui-même, 
qu'il porte sa croix , qu'il me suive , et 
non pas sa propre volonté. Si , dans ses 
presMers âges , le monde a paru beau , 
que maintenant il soit abandonné par 
les sages comme tétant aujourd'hui de- 
venu méprisable et indigne d'eux. En 



effet, il est flétri maintenant, et il est 
vil aux xeux des sages ; déjà la hache 
nienaçante est ^ aux* racines de l'arbre 
mort et pourri, et plus tôt que nous ne 
croyons, il sera jeté dans le feu d'ex- 
termination. Fuyons donc ce qui nous 
fuit , et n'essayons pas de soutenir ce 
qui tombe ; et si quelquefois le monde 
nous a éloignés de Dieu, il est mainte- 
liant si criblé de plaies, qu'il semble 
lui-même nous inviter à revenir à Dieu. 
Allons donc nous - en , allons loin , 
fuyons avec le prophète , et demeurons 
dans la solitude. Le Seigneur qui mon- 
trait à ses prophètes et à ses saints pè- 
res les trésors de ses semailles en figu- 
res et par énigmes, peut donner à notre 
vision le succès que nous lui désirons , , 
ou par nous, ou par ceux qui, à notre 
exemple, s'attacheront à lui dévotement 
et le serviront avec fidélité. » 

« Aussitôt que le vénérable eut terminé 
sa sainte exhortation , ses collègues se 
soumettant à lui et lui obéissant comme 
au Christ qui les eût appelés , tendirent 
le cou au joug léger de la pénitence et \ 
de la solitude, tout prêts à vivre avec 
lui, à braver la pauvreté et à y finir leurs 
jours. Ainsi donc quittons indistincte- 
ment et nos parents et nos champs, et 
tout ce que nous possédons , et dépouil- 
lés de tout, suivons ensemble le Christ 
au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit.' Ainsi soit-il *. » 

ravoue que je me suis complu à rap- 
porter et à traduire ce discours mélan- 
colique et chrétien du vieillard. 11 n'est 
point énergique, il n'est ni pompeux, ni 
sublime , mais il est doux , mais il est 
tendre, mais c'est le chant du cygne 
qui appelle après lui ses compagnons 
vers les solitudes et les cieux. 

Quand la jeunesse est dans sa fleur 
encore , qu^nd l'espérance et l'illusion 
tiennent lieu de tout , quand le monde 
semble sourire de toutes parts parce 
qu'il est incontiu , on l'aimé , on s'y . 
plait, on s'y attache, et l'on voudrait en 
quelque sorte s'y fixer pour toujours. 
On en fait un paradis, et pour lui on ^ 
oublierait facilement les cieux; mais 
lorsqujB l'âge est mûr, lorsque même les 

■ Labbe, Bibl.,t. I^ et Baiscas, UisU Univ, Pa- 
ris., t. II! , ï^. ie-i7. 
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fruils de cette maturité tooibent et que 
Tarbre blanchit, lorsqu'on. a perdu ses 
jeunes bonheurs dans mille plaies et 
ses rêves dans mille illusions, lorsque 
les jours ont fui , que la nuit s'avance ^ 
que le soleil ne décrit plus qu'un arc 
faible et abaissé dans les cieux, que les 
choses usées et flétries se présentent 
sous un nouveau jour aux yeux fatigués 
et flétris comme elles, ou se couvrent de 
vapeurs et d*ombres glacées, alm*s rame 
est triste, le cœur est malade, et le 
monde est laid; alors on est bien heu* 
reux d'ayoir un peu de foi, de ne pas re^ 
garder tout comme mort et fini, et de croi* 
re à une autre jeunesse, à une autre vie 
qui seront éternelles, et qui auront leur 
nœud dans la tombe et leur source dans 
la nuit mèi^e de ce monde. Heureux les 
vieillards qui croient ainsi ! heureux 
aussi ceux qui croient que tout pâlit ;» 
que tout se perd , que tout tombe avec 
eux ; mais heureux surtout s'ils croient 
renaître et revoir leur Dieu dans la terre 
des vivants ! Sans la foi le vieil âge est 
triste; avec la foi, il a sa. douceur et 
ses espoirs. mon Dieu! ôtez donc 
}e serpent du doute de la caverne des 
cœurs, car qui ne sait, hélas! quelle 
bave acide et quelle sombre atmospl)ère 
il répand sur la vie ; qu'il est triste de 
voir s'en aller ses joies, et ses forces, 
et ses jours, quand on a la lamentable 
idée qu'ils s'en vont dans le néant, qu'ils 
nous y entraînent et npus y précipitent. 
Qu'il est doux, au contraire, de penser 
que si les forces, la jeunesse, la beauté 
nous abandoi^nent , c'est que la sainte 
éternité s'avance, que Dieu, satisfait de 
notre , épreuve , nous appelle et nous 
dépouille de notre fange humaine pour 
nous rapprocher de lui et nous élever à 
de plus hautes régions de lumière. C'est 
déjà un calme, c'est une suavité^ c'est un 
bonheur infini que de se bercer dans cet 
espoir. Peu vous importe alors que le 
monde vous rebute et vous fuye, que vos 
yeux ne trouvent plus de, sourires, 
ni votre cœur d'échos; peu vous im^ 
port^ que votre corps se raidisse et vous 
pèse, que tout vous mauque ^t vous 
abandonne dans l'isolement et dans le 
froid des vieux jours ; tout ceci va ces- 
ser bientôt, toutes ces. misères vjopt 
avoir une fin. En afteiidant , soyons di- 



gneS) ne nous rétoltons pflAContrelÂ hm 
vldence; gardons de bous laisfter aller i 
des regrets qui seraient vains et smi 
objets à des gémissements qui ne se^ 
raient point sentis , et peut-être mém« 
point entendus ; mais quitums c« qui 
pous quitte,: laissons crouler ce q«l 
croule, le monde n'est déjÀplnési beaii^ 
et il aura sa fin oomme nous; Dieu seul 
ne passe pa^^ Dîeu sietl est immuable au* 
dessuj^ des inondes <tai tournent «t^ui 
passent sous eues pieds ^6te^lebi Âlkmi 
donc à Dieu, et laissons ce monde cadM 
qui gravite vers sa ruitte; allons à Dieu^ 
et pour le umux trouver, ][>onr rentes4 
dre dès ce monde nous parler au cœur^ 
quittons les débris de nos biens d'ici* 
bas , et allons vivre dans la s(ditn^ nos 
eomme lorsque nous sommes arrivés es 
cette Vie. Nous y sommes entrés par le 
baptême^ eh bleu ! isortèns^n par la 
pénitence. L'Ëglise nous reçat à aoife 
arrivée , le Christ nous recevra & wtre 
départi Le cœur du vieillard aime If 
gémissement fit la plainte, eh bien! 
plaignons-nous d'avoir mal véou, etgé* 
missons d'avoir été ingrats t et ilyaurs 
enccHre de beaux jours, que difrje,il9 
aura une belle éternité pour nous» 

Oui., oes pensées, ces parolés.et ces 
résolutions doivent.jàtre d<Mices qaaiMl 
on est sur le déclin de la vid, v^ 
qu'elles ontd^à du charme alorft vaèm^ 
que l'on n'est qu'au milieu. 

Aussi DOS savants Parisiens > tcncbés 
par l'homélie mélancolique deteur tieil 
ami, quittèren^ils.et le séjour de Is 
grande v|lle,.et le brait de VéoOlef et 
les applaudissements de. leurs- classât ^ 
et les faveurs du roi , pour vivre avec 
Dieu et s'en aller en solilttâe. . 

L'an liKOi i disent les édrivaios dtt 
temps et les archivas mêmes de leur 
c^dre , ils se mirefiit à la voie et s'en tl^ 
lèrent accompagnés de Tatge du s^ut, 
n'Qyant dans l'esprit, que la pensée des 
choses célestes. Lorsque enfia ils ftf 6nt 
arrivés sur les confins de la Champa- 
gne , du côté de Langres , et qu'Us en* 
rent vu çâ et là des^monts élevés,. des 
vallées profondes^ ils en choisirent une 
placée loin d^ia tréquentaUon dnsKUide 
et habitable pou? dies. bêles iauves plu* 
tôt que pour des iMxaoBiies, murée qo'elld 
était ^n quelque sorte de toutes ptfts 
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pdP de$ itM^hberft iM»mptes ; c'm là Béan- 
moin» qu'ils 5'arrêl^rem. pour reposer 
leurs corps. 

Mais tout à coup du pied d'un roc sort 
une foDtaine liiupiâe que Ton n'avait 
pas encore vue auparavant. Par cette 
découverte ils reconnurent que ce lieu 
d'horreur et de vaste solitude lent* avait 
ét^ préparé par une disposition divine. 

Ils vont donc trouver le très-révérend 
père et seigneur, maître Gmllaume de 
Joinville, professeur de théologie, alors 
évêque de Langres et depuis archevêque 
de Reims; ils l'exhortent par des priè- 
res mêlées de larmes ; ils le pressent , 
le poussent par leurs glissements , et 
le sollicitent humblement de leur faire 
l'aumône d'une partie de cette vallée 
pour s'y fonder une demeure, vu qu'elle 
était du ressort de son patrimoine ecclé- 
siastique et de son autorité épiscopale. 

L'évéque les accueille, les fait repo- 
ser de leurs fatigues et console leur 
pauvreté ; il comprend leur vision , il 
admire leur projet, il entend le bruit de 
la découverte de la nouvelle fontaine ^ 
félicite sa patrie d'être honorée de si 
savants solitaires ; il consulte le chapi- 
tre et le doyen de l'église de Langres 
et leur donne ce qu'ils demandent. 

Ceux-ci. ayant obtenu ce qu'ils dési* 
raient, ren4ent ,de pieuses actions de 
grâces au Seigneur et distributeur de 
tout bien* 

Maître Frédéric , professeur en droit 
canon ^ docteur très -éloquent comme 
plein de prudence, d'une grande auto« 
ritéii d'une probité à toute épreuve, 
choisi et confirmé évêque de Ghâlons, 
admire tout ceci. Venu à Langres avec 
plusieurs autres évêques pour obtenir 
la grâce de. la bénédiction, il admire 
de plus en plus ce goût singulier de si 
grands bommes.qu'il avait vus naguère 
véiiérés et honorés par les grands du 
siècle comme étant les plus célèbres et : 
les plus éloquents. 

Çt cependant , disait-il , les voilà qui 
s'occupent de chercher des lieux de so- 
litude ; les voilà qui méprisent les mets 
délicats, qui foulCAt aux pieds le luxe 
du siècle, qui fuient la vue des hommes, 
et de toute l'avidité de leur esprit sai^ 
sissent et embrassent la voie de la pé- 
nitence et de la bienheureuse paiivreté. 



Que fait arfors le dévot évé^e 4e Gbfl« 
ions ? 11 se met à penser quHl va mourir; 
il roule en lui-même la pensée tacite du 
jour des calamités; il réfléchit et il pense 
au supplice du mauvais riche et à la ré^ 
compense du pauvre Laamre, et il se 
fait pauvre de Jésus-Christ ; il méprise 
tout pour Jésus-Christ; il qiûtte le 
monde, et «'étant , à force d'instances, 
iait nommer un successeur i Ghâlons ^ 
il se dirigé de lui-même vers les antres 
propices du désert , pour y vivre dans 
la pénitence avec les quatre hommes 
qu'il venait d'admirer. 

4yant été jugés dignes d'obtenir cette 
vallée^ ces cinq hommes de Dieu s'éloi- 
gneùt avec joie de la vue de l'évéque et 
du moQde ; ils se construisent de petites 
grottes pour cellules, et.se contentant 
d'une modique nourriture , ils font leur 
séjour de cetle vaste^allée. 

Ce fut alors seulement, selon les his- 
toriens que nous traduisons, que ces 
religieux se rangèrent sous la règle de 
saint Augustin et prirent l'habit des frè* 
res de Saint-Victor-lès-Paris, 

C'est là que ces cinq pauvres de Je*- 
sus-Christ avec trente-sept écoliers et 
frères passèrent leur vie dans le bien 
et virent s'écouler leurs années dans la 
gloire. Mais , après la mort heureuse de 
ces cinq vénérables et de quelques-uns 
des écoliers et confrères , il arriva que 
l'inondation d'un orage qui versait d'en 
haut et des deux côtés des rochers des 
torrents d'eau et de gr^le avec des dér 
bris de rocs mis en pièces, fondit sur 
les cellules des frères survivants et nou- 
veaux venus, les détruisit de fond en 
comble , et avança la mort de quelques-- 
uns d'entre eux. 

Il plut donc au Seigneur qu'ils fussent 
transportés dans un lieu plus praticable 
et plus avanUgeux ; ce qui fut fait par 
le vénérable seigneur de Torota , alors 
évêque de Langres et, dans la suite , de 
Liège. 

Non loin de là il y avait une autre val- 
lée trè^vaste^, à l'abri de tous les vents, 
embellie de prairies, abondante en ' 
pierres , couverte d'arbres, riche de la 
fertilité de son s(â, agréable pour la 
quantité de ses fruits et pour la salu* 
brité de son air. 

Ge fut là quête bon évêque fit bàtàr à 
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ises frais une belle église en Thonneur 
de Dieu et de la bienheureuse Vierge 
Marie , avec de grands édifices et des 
lieux de méditation pour ces saints re*. 
Irgieux, et les y fit transporter, afin de 
servir, de vaquer perpétuellement au 
service de Dieu dans le séjour de cette 
vallée nouvelle. 

On y transporta même les corps des 
pères défunts; et ils furent enterrés avec 
respect au milieu de Tégli^e. 



Cette vallée délicieuse fat donc, tant 
à cause de la sainteté de ses vénérables 
pères que de la conduite exemplaire 
des écoliers qui s'y rendaient, appe- 
lée le Val des Ecoliers; et d'après 
lui furent ainsi nommés et toutes les 
autres maisons de cet ordre et Tordre 
lui-méaie *. 

1. Daniélo. 

' BqIoui, HUi. Untven.yL III, p« 17*i8-19. 
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De nos jours une désolante maladie 
morale vient souvent affliger rimmafiité. 
Le suicide, cette lèpre affreuse de la 
société moderne, nous épouvante de son 
hideux aspect , et nous révèle le carac- 
tère intime de notre époque, ravagée 
par rincréduliié et rorgueîl. Cette 
maladie a gagné tous les rangs de la so- 
ciété comme les doctrines qui Tout en- 
fantée , et toutes les classes nous four- 
nissent dés exemples de cette étrange 
aberration de l'esprit qui fait considér 
rer la vie comme une position que Pon 
puisse quitter à son gré, comme un man- 
teau que Ton dépouille et que Ton jette 
de' côté lorsqu'il vous devient à charge'. 
Le suicide est un signe caractéristique 
des mœurs de notre temps, et on ne 
peut l'attribuer qu'à l'absence complète 
des croyances religieuses. N'ayant pas 
foi en un être supérieur à lui , en une 
providence qui surveille toutes ses ac- 
tions , prête à les récompenser ou à les 
punir , rhomme ne sait pas pourquoi il 
a été mis sur la terre , ni quel rôle il 
doit y Jouer. Il ne se doute pas des de- 
voirs à remplir. Se conceirtranttout en- 
tier dans son égoîsme , il se persuade 
facilement que la société n'a été créée 
que pour lui, ou du moins qu'il doit 
chercher à en tirer tout l'avantage pos- 
sible sans s'inquiéter de la manière 
dont elle marche , et du concours utile 



qu'il . pourrait lui apporter.' Cette so- 
ciété existe ; voilà un fait dont il part 
sans en rechercher les causes. Il s'y 
trouve jeté par ce qu'il appelle le ha- 
sard , et il s'efforce de tirer de sa posi- 
tion tout le parti qu'il pourra , tout prêt 
à la quitter lorsqu'elle lui deviendra 
insupportable. Ainsi , c'est parce quil 
ne cherche pas à se rendre compte des 
questions les plus fondamentales et les 
plus essentielles à connaître, c'est par- 
ce que, abjurant sa qualité d'être raison- 
nable et tout ce qui le distingue de la 
brute , il se concentre dans la vie pure- 
ment animale , et ne veut rien voir au- 
delà du moment présent, c'est enfin 
parce qu'il ne recherche en tout qne s«n 
intérêt sans s'inquiéter de celui de ses 
semblables, qu'il se trouve amené là 
une action directement contraire à cet 
intérêt même , et qui répugne essen- 
tiellement à sa nature ; et encore plût 
au ciel que ce fût toujours Tignorancc 
qui poussât l'homme au suicide ! Com- 
bien de gens au contraire chez qui les 
passions produisent ce triste résultat et 
amènent à l'oubli de tout devoir! L'a- 
bus des plaisirs des sens étouffe peu à 
peu le cri de leur conscience, et ils ar- 
rivent à cet état où l'intelligence abâ- 
tardie par tous les excès n'a plus assez 
de vigueur pour s'appliquer anx choses 
du ciel, ôii le cœur sali par la débauche 
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est iocapable-de se soulever d^ la fange 
qui le retient ^ et alors tout ressort de 
la vie est usé en eux ; le vide de tous 
ces plaisirs lejs épouvante ; le désespoir 
les saisit ^ et ils tombent Inévitablement 
dans le suicide^ .< L^homme est une 
« plante divine qui a sa racine dans les 
« cieux ; Tespérance chrétienne , voilà 
<t le suc nourricier qui nous fortifié 
contre les difficultés de Texistence. 
Que Tathéisme vienne en tarir la 
source dans le cœur d'un jeune hom- 
me, en lui disant: Environne-toi de 
plaisirs et de jouissances; obéis à tous 
les penchants du cœur, «et n'attends 
rien d'une autre vie : bientôt vous 
verrez les stigmates du. vice et l'em- 
preinte du désespoir couvrir ce front 
où rayonnaient l'innocence et le bon- 
heur. Le malheureux a rapidement 
épuisé ce qu'on appelle les douceurs, 
de la^viç, et il ne voit jjlus de dou- 
ceurs que dans la mort. ^L'ignorance 
et la légèreté se demanderont : Que 
lui manquait-il donc pour être heu- 
reux? Ce qui hii manquait, c'était 
d'être comme l'animal qui aboie à sa 
porte 9 une machine purement sensi- 
tive. Oui, le voluptueux aura beau 
vouloir se concentrer tout dans l'ani- 
malité, et ne goûter que les plaisirs 
de la brute : il y a chez lui des goûts 
moins sensibles peut-être , mais bien 
plus impérieux à satisfaire , les goûts 
de rintelligence. Plus les jouissances 
du corps sont exclusives ^e toutes au- 
tres jouissances, plus elles so«t étran- 
gères et antipathiques à la pensée, 
plus aussi la faculté intelligente souf- 
fre de l'oubli auquel elle est condam- 
née. Privée de œt aliment invisible 
qui est le principe de sa force et de 
sa perfection, elle ent^e dans d'inex- 
primables angoisses , et si elle a per- 
du l'espoir de trouver daiis les cieux 
ce qu'elle a vainement demandé à la 
terre, il ne lui reste plus qu'une es- 
pérance à réaliser..., l'espérance du 
néant. » 

On ne peut se dissimuler que les mau- 
vais livres, la presse quotidienne sur-; 
tout ^ ne contribuent à propager les sui- 
cides en les racontant. La fréquence de 
ces crimes familiarise peu . à peu avec 
cette idée qu'on avait d 'ahord regardée 
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comme si extraordinaire, et les détails 
qui nous sont rapportés frappegit l'ima»- 
gination, ejt bientôt l'obsèdent à un tel 
point, quel a volonté finit par être en- 
traînée. Une action contraire ne pour- 
raitrcUepas être. exercée par de bons 
livres qui en étudiant le suicide et son 
histoire viendraient mettre à nu ses fai- 
blesses et sa lâcheté? c'est ce qu'ont 
pensé les traducteurs de l'ouvrage ita- 

' lien du père Buonafède. 

Notre auteur commence par faire 
l'histoire des suicides les plus célèbres 
chez les différents peuples de l'anti- 
quité et des doctrines philosophiques 
qui ont permis, encouragé ou conseillé 
le suicide. Malheureusement il n'en est 
presque aucune qui n'ait favorisé cette 
déplorable erreur. 11 passe d'abord en 
revue les philosophies et religions de 
l'Inde, de la Chine, et du Japon. Le 
fond de tous ces systèmes est le pan- 
théisme. La grande âme, le principe de 
toutes choses , l'âme universelle existe, 
éternelle, infinie, souverainement heu-, 
reuse, et d'ua autre côté, inerte, sanst 
mouvement, sans vie, sans intelligence, 
sans autorité, sans souci par conséquent 
des actions des hommes, sans aucun 
contrôle sur elles; en un mot, dans 
l'immobilité la plus complète. Lorsque 
rbn^ quitte la vie, on retourne à cette 
grande âme d'où l'on est sorti, on s'ab- 
sorbe en elle , et on participe à sa féli- 

«cité immuable. La conclusion de cette 
doctrine est bien évidente : se tuer, 
c'.est courir au bonheur, et puisque nul 
compte de vos actes ne peut vous être de- 
mandé par un être aveugle et sans pou-, 
voir, il est très-licite lorsque la vie vous 
est à charge de la quitter pour en pren- 
dre une meilleure. La doctrine de la 
métempsycose^ qui régpia aussi en sou- 
veraine dans l'Inde, favorisait égale- 
ment le suicide. En suivant cette doc- 
trine , se tuer, ce n'était que changer 
son existence, la tronquer contre une 
autre que le hasard pouvait vous don- 
ner bonne ; et lorsqu'on se trouvait mal- 
heureux 5 on en courait volontiers la 
chance. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
du nombre prodigieux de suicides chez 
'ces peuples antiques de l'Asie ofien- 
tale. Il était par eux regardé comme ua 
acte indifférent on même religie^sie*- 
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ineAt méritoire. On sait arec quelle in* 
flouciaoïse ils quittaient la 'Vie , avee 
quelle fureur même ils couraient à la 
mort, se précipitant sous les roues dil 
ehar sacré qui portait leurs idoles , se 
laissant écraser par la foulé aux portes 
des temples, et croyant ainsi honorer 
leurs dieux , et rehausser la pompe de 
leurs cérémonies. Les nations celtiques 
dont les doctrines religieuses se rap-> 
prochent beaucoup du panthéisme in-* 
dien , et qui admettaient également la 
métempsycose , nous offrent également 
beaucoup d^xjemples du suicide. 

On pourrait croire qu'en abordant la 
civilisation de la Grèce et de Rome, 
nous allons voir disparaître cet horrible 
fléau. 11 n*en est pourtant rien. Au con** 
traire, ces peuples, les plus polfcés de 
l^antiqnilé , poussèrent Jusques au der- 
nier degré l'indifférence et le mépris 
pour- la vie. Tout le monde connaît le 
fomeux saut deLeucade où tant de per- 
sonnes venaient finir leurs jours, les 
coutumes de Tilc de Zéa oh Ton préve- 
nait la vieillesse par une^^ mort volon- 
taire ; la législation de MsirselHeoù Ton 
se donnait réguHèrement la mort , et 
avec du poison fourni par TÉtat et con- 
servé par lui à cet effet, lorsqu'on 
avait discuté publiquement et fait ap- 
j^ouver parle sénat les raisons que Pou 
avait de quitter la vie. Ces lois sont rap- 
portées par Yalèi^e Maxime qui les loue 
beaii€Oiô>, loin de les blâmer. Au reste , 
le* mellieurs esprits de la Grèce tom- 
baient dans la même erreur. Pytbagore 
n^ast pas opposé an suicide , et Platon 
Tappronve formellement dans ses écrits. 
<u Qui se serait attendu â trouver ces 
c nMmimes et une doctrine si étrange 
« dans le divfn Platon ? ce grand philo- 
« soplie, partisan et fouteur du suicide * 
« Il y a là de quoi ébranler ses admîra- 
c teurs enthousiastes. Pour nous, nous 
c trouvons ici une haute instruction. 
« Hieu notts donne quelquefois des 
« exemples de contradictions* parmi les 

< plus grands génies ^ pour nous faire 

< comprendre ce qve peut Thomme 
« abandonné à lui->méme , et qui n"^ pas 
» la flambeau de la vérité pour guide*. 

< Mom le voyonsr, cet homme, marcher 
» d'abord d'un pas- f^rme, prendre m» 
r vM étsvé) se perdre dans les profenH 



« deurs de son génie ; puis il chancelé, 
< tombe, marche comme à tâtons, bal- 
f butie, et s'égare lou-à-fait. Tel ë^t Pla- 
« ton. » 

Toutes les autres écoles philosophi- 
ques de la Grèce permirent bu même 
conseillèrent et louèrent le suicide, 
le pyrrhonisme, le scepticisme, Tépi- 
ourâsme et surtout le stoïcisme qui eut 
une si grande vogue dans les dernier^ 
temps de la Grèce, et sousla'dôminatiou 
romaine, plusieurs personnages famenx 
de ces écoles mirent fin' eut-mêmes à 
leurs jours et donnèrent ainsi Texemplé 
de leurs doctrines. La plupart des grands 
hommes de ces temps poursuivis et ré- 
duits à toute extrémité paMinconstante 
fortune , la haine populaire , ou la ven- 
geance des princes , avaient recours k 
ce moyen pour échapper à Teurs per- 
. sécuteurs. On quittait alors Fa vie aussi 
facilement qu'un festin, et lorsque le 
rôle que Ton jouait dans le monde était 
terminé , on ne voulait pas y ^rvivre. 
On remarque eu efl^t en lisant cette 
histoire le nombre prodigieux d^hom- 
meS' célèbres qui se donnèrent voiontaf- 
rement la mon , et on se rappelle avec 
effroi que toutes ces fins lamentables, 
racontées dans les auteurs classiques 
que Ton a eus entre les mains dans ses 
premières années d'étude, sont toujours 
par eux proposées à notre admiration 
avec de très-grands éloges et des ré- 
flexions morales peu propres à former 
l'esprit et le cœur de^ jeunes gens. A la 
vue de ces faiblesses honteuses et de 
ces criminels attentats sur eux-mêmes, 
nous avons senti aussi diminuer de 
beaucoup restime cfue nous portions à 
tous ces grands hoiUmes ainsi ^e celles 
qu'on nous avait aecoutuméà avoir )>oor 
ces doctrines philosophiqlies de â 9*and 
renom , que nous voyons pourtant tom* 
ber dans lea erreurs leS plus grossières 
et les plus immocalea; noua savons alors^ 
mieux ce ^pue peut valoir la «agesBe hu- 
maine abandonnée à elle-même, et 
ce qu'elle peutproduire quand elle nVst 
pas vivifiée et inspin^ par la , sagesse 
ineréée. 

^rès avoir ainsi raeoftté riifetoîre 
dd suicide dans les^ teM^ anciens , no- 
tre auieiir exavitua les ralams partico* 

ilère$ 4«t tat p« PMwer ctrt9lB9 boni- 



mes à se donner la mon ; il y i;econmitt 
Qiidqtteldis une vertu exagérée et fau8« 
àée dans son principe, oomme le dé^ 
vouement à la patrie , le deutiment de 
IHimkié , l*iamoup ooBjugal , la diasteté 
aaème : nous dev^Mis plaindre autant que 
blâmer les victimes de ces tristes er^ 
reurs* Le plus souvent la cause du sui^ 
fslde se trouve dans un faux point d'hon- 
neur^ une fausse gloire qui fait mépriser 
la vie^ quelqneMs dans le dépit causé 
par une entrepriae manquée, ou un af- 
fiHMit subi» Le blâme le plus sévère doit 
peser sur eas hommes que la vanité , 
Torgu^l, de lâcbes préjugés poussèrent 
à une action si ^minelle. ^e nos Jours 
enfia on volt des hommes fatigués de la 
vie, n'ayant jamais songé qu'à eux, et 
ne s'étant complu que dans des jouis- 
sances purement matérielles; de tels 
hommes sont bien vite blasés sur tous 
les plaisirs : Tégoïsme les glace, un 
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réflexions chrétiennes. Cette matière 
en effet est fort triste par elle-même, 
et si on n'en pouvait tirer au(hin eùsel- 
gnement utile, leten^ps qu'on a consa*- 
eré à l'étudier pourrait être considéré 
comme entièrement perdu ; mais heu- 
reusement 11 n'en estpas ainsi; le tableau 
si pénible de tontes ces fins lamentables, 
l'histoire plus trîste encore de ces doc- 
trines philosophiques qui conseillèrent 
le suicide et le proposèrent à l'admi- 
ration des peuples , nous font appré- 
cier davantage le grand bienfait de là 
rédemption. Avant la venue de Noire- 
Seigneur , le monde antique était plon- 
gé dans les plus épaisses ténèbres, et le$ 
plus fortes têtes , les sages du temps ; 
privés de la divine lumière , tombaient 
dans les erreurs les plus grossières et 
le^ plus funestes. Le soleil de justice 
s*estlevé, et toutes les' idées ont été 
rectifiées ; les préjugés ont disparu , et 



ennui mortel les .saisit , et ils n'y f de nouveaux jours ont lui sur l'huma- 

échappent que par le suicide. Cette ma-» 

ladie lait surtout des ravages parmi les 

Anglais où eJIe est connue sous le nom 

de spleen. Une telle fin ne conserve 

pai| même Tapparence de l'énergie; ell^ 

ne peut iB$pirer que pitié et dégpât* 

Apre» avoir envisagé rUstoive du 
Sttieide. sous ses deux aspects prijici*' 
ptmx , aotts le rapport historique pro<^ 
promeut dit , et sous celui des causes 
4ui peuvent y déterminer, l*auteur 
aborde une dernière tûche , celle de le 
combattre ; il expose une à une et réfute 
tûujc à. touj?s. diverses raisons que les 
s^bi^tQs. onti données w taveur du sui- 
cide; et là sa dialectique devient prefiir 
awt«^ 8errée,'vigoureijise ; il passeainsi 
en rev«« les pvinefpaux argumeiit» émis 
de tout temps; puis s^attaquant en par* 
ticuMer à deux auteurs modernes , Ro- 
beck et, Ifontesquieu , il les prend corps 
à, corps , cite Içurs propres écrits , et y 
répond par des raisonnements contrai- 
t^ Il abat à teur jiu&ie valeur les ou-f 
^u^ateft de. «e& prétendia^ sages du ift? 
atdolei, fà Ma nwBtr» la faiblesse', les 
contradictions, et les sophisme»-. 

L'ouvrage est terminé ,. l'histoire est 
complète; le dernier chapitre ajouté 
par les traducteurs, est une récapitula- 
tion de tout l'ensemble , ufi-pésuné^n^ 



nité. Lorsqu'un philosophe chrétien en- 
visage toutes ces choses, < quelles no'u- 
» velles et précieuses pensées se présen- 
c tent à son esprit ! sans doute il gémit 
« sur la chute du premier homme dont 
I les suites sont si terriblesteidont BOUS 
i voyons les traces à chaque pas que 
f nous faisons dans le ehemîn de la vie; 
f maisaussi il n'est pas sansconsolation. 
t L'homme est tombé ; il a été sévère- 
< ment et justement puni; mais un Dieu 
« l'a racheté, un Dieu Ta réhabilité; son 
« intelligence est relevée..*. ...... voilà à 

« quoi, il pense, et alors le magnifique 
« tableau de la rédemption se déroule 
« à ses yeux; sou eœur, naguère affligé, 
« hKmdlt maintenant de joie; il com- 
1 prend le grand, l'immense bienfait de 
« la mission de l'Homme-Dieu sur la ter- 
« re; il voit toutes les ténèbres dissipées 
« à la voix de Jésus-Christ; il volt toutes 
« les nations appelées à la. divjne clarté 
t de l'ÉvaQgile, et il. conçoit les plus 
i magnifiques espérances! Encore une 
c fois-, quel es^ Thonime tant soit peu 
c aeeoiituiité à penser^ qui n'a pas fait 
t oesréflexît)nsàla'lecture des endroits 
« de cet ouvrage où on a retracé les 
« égarements de l'esprit et du cœur hu- 
c main? Qui n'a pas pensé aux conse- 
il c quc n ccs malh eureuses de la chute ori- 



pide 9 semé de bonnes pensées et de | « gineUe, et à Tineffable miséricorde du 
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« Dieu qui racheta le inonde? Qui surtoul [et de nouvelles preuves à Tappui des 
c ne s'est pas estimé mille fois heureux raisonnements , et sont d'excellentes 



« d'être plutôt né sous le règne de la 
c vérité, et ne s'est empressé de remer- 
c cier le Dieu qui a ouvert nos yeux à 
c sa divine lumière ? » 

N'oublions pas de parler des notes 
des traducteurs; notes savantes, fort 
érudites, souvent, très-judicieuses, et 
enrichissant singulièrement l'ouvrage. 
Nous en avons tiré toutes les citations 
que nous avons faites dans le coujts de 
cet article ; elles sont rejetées , à cause 
.de leur longueur, à la fin du volume, et 
en forment une partie très-importante ; 
elles éclaircissent des points obscurs du 
textes fournissent de nouvelles lumières 



pièces justificatives; elles annoncent 
enfin de nombreux et patients travaux, 
et se recommandent à rattenitîon du lec- 
teur instruit et studieux; c'est au reste 
à titre d'ouvrage d'étude que nous re- 
commandons/ ce livre, la manière dont 
il est conçu, le sujet qu'il traite, tout en 
lui marque sa place dans une biblio- 
thèque sérieuse. L'homme du monde 
n'y trouverait rien qui pût l'attacher; 
l'homme grav« y verra de profondes et 
utiles recherches sur une des plus 
grandes et des plus funestes erreurs où 
soit tombé l'esprit humain. 

G. R. D'ËRGEvaus. 
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Il existe prés des Donés^ et sur les bords dç la 
mer da nord (France), une population de 1600 
pauTres marins, occupant un rectangle de territoire 
d'one lieue et demie de long et de trois quarts de 
Keue de large , où sont entassées de nombreuses 
habitations» portant le nom do Rotendaîl, et n'ayant 
aocone communication facile , ni même possible, 
pendant la nuit , aTee Donkerque , d'où ellea sont 
fort éloignées, ni aTec leur paroisse, Telaghem, 
de laquelle elles sont séparées par le cours du 
Fumes , et par une inondation qui dure la moitié 
de Pannée. L'enfance, et elle est nombreuse à £0- 
iendàily ne peut aller ni à Pécole, ni au caté- 
chisme; et les trois âges de la ?ie, croupissant dans 
une ignorance profonde, y vivent dans une situa- 
tien, voisine de Pélitt lanvage. La I61 natorelie, de 
grossières soperstiiions, el nne antiqae tradition de 
respect pour le culte catholique (ce forent les pre- 
mières contrées catéchisées par saint Éioi , et on y 
voit encore des traces de la première église qu'il y 
a fondée } , voilà tout ce qu'ils possèdent. M. le Mi- 
nistre des Cultes, sur les supplications de ces infor- 
tunés, et la recommandation de Mgr Parchevéque 
de Cambrai , Mgr Giraud , qui signala sa prise de 
possession par un regard de la plus lendre soUici- 
iQde jeté sor cette partie de son troopean , a érigé , 
par ordonnance da 6 juin 1842, cett» agglomération 
d'habitations en snccarsale. Ces paavres gens oui 
«ne telle soif de la vérité^ qu^y ne vivant qne da prix 



da leurs légumes et de lears poissons, ils se lost 
néanmoins immédiatement cotisés pour 10,000 fr. 
pour la construction d'une église. Les principalM 
villes' de la Flandre 7 ont ajouté 5,000 fr. Reste 
donc tô.OOO fr. à recueillir pour atteindre le deTls 
qui.est de S0,000 fr. , et pour accomplir une œoTre 
Si spécialement marqaée da seeait de la faveur di- 
vine, consacrée à la sainte Vierge , sons le titre de 
VÀuompiHm , et qoe Marie protège d'ans maaiére 
si particulière. 

Toutes les reuonrces de la localité étant épolsées, 
M. l'abbé Lanshure , nommé curé an RoundaU, u* 
torisé par Mgr l'archevêque de Cambrai , arrinol 
appuyé de sa voix et de son secours , va sollicitera 
Paris et en province, des ftmes nobles et pieoses, 
nne offrande pour la eottsooinintion de cette sainte 
entreprise; 

Marie tiendra compte à chique fidèle de ce qoH 
aura donné penr açproltre ce trésor des pauvres , et 
pour assurer Le salut de tant d'âmes expesées avilie 
et mourir sans sacrement* On snpplie donc de dai- 
gner envoyer les secours à Mgr l'archevêque de Cao- 
brai , ou à M. l'abbé Lànshpre , curé da Roseodaïl, 
rue Maurienne , à Dunkerque. Un appel est fait , as 
nom de celui qui voulut être nommé le Bén-Poitetir, 
et de son auguste Mère \ à' MUT» les curés et à leurs 
paroiMiens d'enté , ponr qu'ils voninent bien diriger 
et recueillir les offrmider pooc leseaf^yerà Icor 
pieuse destination. 
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io A^iimé.sriiQiaAeaéléerééfQfitali. e^.l'effi^çe 
ImnMine constitue le r^e «ocial. -«• 2o.L?liomme 
physique né peut se déyeiopper en dehors de (a 
société^ --. 8<i t^homme inteltectael esi nécessai- 
rement né i)oâr là société.' -^ 40' l^hoinme moral 
est néeëssalreibénl social. -^ »o'Ce qn^est la loi 
movale» — e<^ «lie he jpeàt Tèhir do' monde l^Uy- 
Biipie/ellene p«tti'.ètre le Ciit de PhMuntf.^ 
7<^ liia Yf aie Jloi mente ^ qui n^est mtrm cliose iiVLe 
> religion , vienldime .de,Piem,-t >8«; I>'otLiL soit 
qqMi ne peut y wir qu'une seule. T.c^e religion, 
et qu'elle est nécessairement révélé,e. — ,9» D'où 
11 sntt encore' que ri^omme a été cr§é. dans l'état 
le plus ^aH^it s^us ie Irsippoirt de sià nature. — 

"tOo Enfiii que lesvégétaux et ieràtiimanr domes- 
tiques OBft été créés tels , et ^ leui- domesiicité 
n'est pas complètement le fait éé 4lioÉiiimei 



i»' t 



i I ' 



t : 



i^.LfhommeeiliiiH étt&lntelléttttélet 
moral : c^stià sanatmfe esseâifeïlé ^èt 
distinctive. Son r»lelUgei^e '^^ déTe- 
l<^p6 oa mieux se manifesté 90 as trciis 
ordres* de^ ccmâlfioii& : 1*iBAicmc^ du 

* Voir la zi« leçon au n» 87 ci-desiuf ^ ^« Wy 
T. Vf. r- «• 89, 1845. 



monde extérieur ,- rinfluence * de ses 
semblables, etenin riufhience du Créa- 
teur. L'aetivité libre de son intelligence 
en fait un être. nécessairement moral; 
et sa mQralité vcomme son intjelligence^ 
âi.fottt un être social, c'estrà-dire un 
êtreaatui'el^ qui me peut.atteiadr.e,$Qu 
développement physiquQ , : intellectuel 
et' moral en debors de la société de ses 
semblables j ce qui- fait que l'espèce 
humaine, qui estupique dans.son. genre, 
constitue réchelon le plus élevé, dje. la 
création , et ne peut être mieux définie 
que sous lenom.de r^gr«e social, comme 
l'alliait notre savant maître 51. de CJaiif- 
vîlte." Mais il n'y a pas de société pqs^ 
sible, sans une loi morale conforme à la 
nature de Vbomme et à toute lacréatJQn ; 
ou autrement sans une religion néceisr 
sairement révélée , puisqu'uQe telle re- 
ligM)n:est la conséquence ^ ](e complér 
ment de. la conception du Créateur, en 
même temps qu'elle la résume. Çp sont 
là .les dernières ^quest^ons qu'il nou& 
reste :.à étudier pour avoir épuisé tout 
oeq^Q nous révèle lé textç divin ^ur la 
création de Tbomme. 

2! 



sfn 

2° L'homme ne peut atteindre son dé- 
veloppement physique en dehors de la 
société de ses semblable^ ; ce fait , si 
constant, si universellement constaté 
depuis que Thomme existe, n'aurait pas 
besoin d'être prouvé 9 si le paradoxe ne 
l^avait entouré de ses nuages ténébreux, 
de ses doutas systématiques, et de ses 
hypothèses idéales et imaginaires. La 
science de l'organisme , dans ce qui a 
trait aux mœurs des animaux, démontf e 
que , plus un animal est élevé dans la 
série , plus le produit de la génération 
a besoin, pour se développer, du se- 
cours de ses parents. Dans Te type des 
animaux amorphes , qui comprend les 
éponges et les théties, l'animal est pro- 
duit à l'état le plus végétal {Mlible; et 
aussitôt après sa production, il est com- 
plètement abandonné des parents. Il ea. 
est de même dans le type des animaux 
rayonnes , et dans celui des mollusques 
ou malacozoaires, sauf les .^jkniiL der- 
nières classes , les céphalidés et les cé- 
phalés*qttî prennent quelque soin du 
produit de la jgénération , thaïs seule- 
ment encore à Tétat^'œuf. Quand nous 
arrivons aux animaux articulés exté- 
rieurement, les classes les plus élevées, 
mrtottt les arafghées et les inseotas, 
montrent la plus, frande pi^voyance 
pour placer letirs^orofsidatift les ciroon- ] 
stances les phis fatérafales à leur écle^ 
irton^ et au dévelon^ment dn petit fœ- 
ttts qui «n sort-; pendant m tsertain 
teài)^s^ ce leetns est Tobjet de soins ai- 
^tifs ; mais , dès qu'il peot se suffîre 
^ lui^éin^ , il est cùmpïétemÊetA oublié 
et nténie mécomiu. 

C'est dané le prenHér type do règne 
:^hnal que nous verrons le prodnfi de 
la génération entouré de plus de soins 
de la part des parents; cependant , il y 
anra encore une gradation très-i^emar^ 
quable. f^ans tes poissotaSi» il n^y a métne 
^ d^'aeconplement, sauf dan» les^pois- 
sons cârtif aginenx $ dans tonales antres, 
les (Buf^ sont déposés p» la Draille 
dans des lieux plus ou moins cofivena^ 
blés à leur développement, et si le mâle 
Vient à les rencontrer , il les arrose de 
«Km sperme ; mais, sHl ne les rencontre 
t^as , ils ne sont Jamais fécondés ^ et ils 
taese développent pas : c*est,^9ansdoitte, 

)i tme des raisons qui a détenainé le 
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Créateur à rendre les femelles des pois- 
sons si prodi^eùsement fécondes, qa'el» 
les prodnisént des milliers d'œufs. 

Les amphibiens commencent déjà à en- 
tourer leurs œufs de plus de soins; ainsi 
les femelles des pipas .les portent sur 
leur dos dans des .cellules^x)!! ils se dé- 
veloppent; les ç^psiiKis ' iaccoucheurs 
les portent suspendus à leurs cuisses. 

Les reptiles commencent à couver 
leurs œufs,. et à prendre quelques soins 
des* petits après l'éclosion. Mais, quand 
nous arrivons aux oiseaux, l'admirable 
tendresse des parents pour leurs petits, 
les soins qu% prënnenï de leur nid, 
l'incubation alternative du mâle et de 
la femelle dans certaines espèces, etc., 
fet^cetit à bénir la divine Providence 
qui a si bien coordonné toutes choses. 
Cependant, plus l'oiseau est parfait dans 
son organisation et ses' instincts, plus 
son éducation, si l'on. peut employer 
cetCe él4)i^SSioti,'dure longtemps. Les 
oiseaux aquatiques sont l'objet de moins 
de soins de la pari; de Jeurs 4[)arents; 
aussitôt qu'ils soheht de iHKûf , ils sont 
prêts à oherchef pal^ ^ni-inèBies leur 
nourriture ; tout le soin des parents se 
borne à les conduire, à les défendre et 
à les réchaufter«.lm;falHnacées sont 
dans le même cas. Mais , dès que nous 
arrivons aux otsminir* 4ni vivent plus 
spécialement dans l'air, les petits nais- 
sent beaucoup phf« fiAffàMbits'; HS i)"} 
Voient que pîttsfenw jodfs afpréS l'édo- 
sion ; tls sortent nus deTteûf cîl inca- 
pables de se soutenir ; ^^s îox^ les pa- 
rents sont oliiligés de. U^l^ ^portejr la 
noiirriture i» 4è. jîes cisimv pendant 
pltttîeniis aernaines^ jiiaqtt!à«ee,^'iis 
soient pottrvus de plnnea et qne Mrs 
ailes sôlen^ asséfe forcé» pouf M sou- 
tenir. Ators les Itères « tàèm édi- 
tent îëà petits a voler , les chassent 
même du nid ; maï^ itk îë& âfrigent en- 
core pendant quelques joursit^ pins enfin 
ils les abandonnent pour ne jifins les r^ 
connaître jamais*. ... 

Les mammifères, qui sont les plu^ 
élevée jile toiis lesaniMMHLvMMnlttittlsi 
eeux 'qni prennent le irins 4e sain df 
leur progéoiiiire.^ iqnioiqiie tot^ettvsavtc 
plus ou moins d'nllentioa}^ imivant iea' 
degré 4'a«NPi:ili|é<. jytaift Ims «ont sd** 
mis à la gestation, pendant laquelle 
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I*œiif S6 tAéveloppe dans la matrice des 
femelles. Mais ce développement est 
pla8 ou moins complet ; ainsi les orni^ 
thodelphes ^ les derniers des mammi*- 
fèreSf semblent se rapprocber, sous ce 
rapport, comme sous tien d'autres, 
beaucoup, des oiseaux. Les didelphes 
ou marsupiausL , autre soiis^lasse de 
mammifères , produisent leurs petit» à 
peine vivants. Dans cet état, le fœtus 
informe se colle aoK mamelles renfer*- 
mées dans la po^e inguinale «de la 
mère^ et ne s'eti diétache <i»e quand 
mn dëveU^pement fc&M est terminé, 
illors 11 comiAence i sortir de cette po^ 
che , dans laquelle B se réftigie cepen- 
dant toujours an moment du danger. 

Dans les monodelpiies , le fœtus est 
toujours produit complètement vivant 
et détaché de sa mère ; mais il est plus 
ou moins fiiitole et incapaUe de se suf- 
fire à lui-même ^ à mesure qu'on s^'élève 
des bcorMvcres aux «inges< Dans les 
herbivores, les ruminants (St les pachy- 
dermes^ où les petits peuvent mai^her 
en naissant^ les seins des pHrenCs se 
bornent à la laeiaiiciB, -à conduire en- 
6nite les petits dans les i^âmrages^ à les 
défendre contre les attaques des autres 
ainimÊanx; ici' même rinstlnct conserva- 
teur irend isgénienx. Icîs bœufs et les 
ckevauic ; aût approches du loup , par 
oxemplie , ^s ànimamc se réunissent en 
trtottpe., forinènt nn cercle dans lequel 
sont renfermés les pAns lenHes, pendant 
4Iiie4out le reste de la trdupe l^lt face 
à rennemi^. >Datts les carnassiers, tels 
4iae les ekleoB , lesioops etles renards^ 
les petits unissant aveugles et trop fai- 
bles pour miarciier ^ les soins se portent 
plus loin ; dans les premiers temps , les 
femelles ne sortent de leur rett^ske que 
{lonr idler cbercfcer leur nMrtlMre ; , 
plttSftàrd'^ 'elles apportent aussi la iproië 
à leurs pciats; ea; enfin, quand ceux-ci 
commencent à. marclier , Ils vont en 
4rotipe avec la mère , ei quelqu€ffois le 
mâle .pendant assez ^longtemps ; les pa- 
rents leur apprennent à chasser , et ce 
4i*est que'4nand ils sotft eapables de se 
doffire à «ttx-mèmes' qu'ils les aban- 
donnent amis retour pour ne plus les 
comudire. Les iours sont' encore bien 
l^usnemarqnàbles dans les leçons quils 
4oniHnitrà{ IM» petiis? {}$'pFê«l(eat'Vé- 
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ritablement part à leurs jeux ; ils leur 
apprennent à grimper dans les arbres ; 
ils demeurent avec eux un temps assez 
<;onsidérable. Enfin , les singes sont de 
tous les animaux ceux qui prennent le 
plus de soins de leurs^ petits ; ils vivent 
même assez généralement en troupes. 

De ce rapide aperçu , il suit que, plus 
un animal est parfait^ plus le produit 
de la génération naît imparfoit, faible 
et ayant besoin du secours de ses pa^ 
rents et d'une sorte d'éducation physi- 
que. Or, de tous les êtres organisés^ 
Thomme est celui qui vient au monde 
le plus faible , le plus misérable et le 
plus incapable de se suffire à lui-même ; 
il ne peut ni se remuer^ ni à plus forte 
raison chercher sa nourriture ; fl ne sait, 
comme Ta dit éloquemment Pline, que 
pleurer, *fleHs animal. Il n'a ni tégu* 
ment, ni défense ; le plus faible de tous 
les êtres, il n'a môme le plus souvent 
aucune ressource dans sa mère, qm est 
dans un état voisin de la mort après lui 
avoir donné le jour; de sorte que la 
mère et l'enfant périraient s'ils étaient 
abandonnés dans ces premiers instants : 
la fkmille, au moins, devient donc ah* 
solument nécessaire à l'enfant et à là 
mère. Mais que deviendra la famille sans 
une société qui la soutienne et ia pro- 
tège? L'homme a reçu l'empire sur la 
création tout entière et smr les ani- 
maux. Mais cet empire, il ne péutl'exer^ 
cer seul. Il doit lutter contre le climat, 
contre les lots de la matière, qui ten- 
dent sans cesse à lé détruire ; Il doit se 
défendre contre lés animaux qui ratt»- 
quent; Il doit travailler la terre pour là 
contraindre à lui fournir sa subsistance; 
H doit soumettre et dompter les ani- 
maux utiles et chaîner ceux qui lui sont 
iiuisîbles. Mais l'homme isolé n^a ni as- 
sez de forces physiques, ni assez de 
puissance intellectuelle, quoiqu'ellesolt 
grande , pour surmonter tant d^obsta- 
cles. Les animaux sont plus puissants 
que lui en force musculaire ; les vices 
des climats sont trop muittpllés et trop 
étendus pour que i^ul l'homme paisse 
les corriger. Enfin, l'homme isolé dans 
le monde ne tarderait tiaa à périr. Et si 
chaque iamiUe se séparait, comme •cela 
a Keu pour les animaux, l'homme ne 
pourrait' dcrmîner dans ^<m empire; il 
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pourrait bien vivre quelque temps; 
mais les familles ne tarderaieat pas à 
disparaître les unes après les autres, et 
la multiplication du genre humain se- 
rait impossible. L^empire, en effet, n*a 
été donné à Thomme qu'à la condition 
de se multiplier pour posséder la terre* : 
€ Croissez et multipliez ; remplissez la 
«terre et soumettez-la, et dominez sur 
«les poissons de la mer^ sur les oiseaux 
(du ciel, et sur tous les animaux qui se 
«meuvent sur la terre. » Les animaux 
sauvages se multiplient d'autant plus, 
dans un pays, que les hommes y sont 
moins nombreux et moins civilisés; 
pluS) au contraire, les populations s'ac- 
croissent et se civilisent, moins les ani- 
maux sauvages sont nombreux dans les 
pays qu'elles occupent. C'est ainsi que 
les Romains, maîtres de l'Afrique ,. la 
dépeuplèrent presque entièrement d'à? 
nimaux féroces ; les Anglais ont détruit 
les loups dans leur pays ; les ours sont 
devenus beaucoup plus rares en France. 
liCS grands pachydermes., qui ont dis- 
paru de la surface du globe et dont la 
géologie retrouve les restes, ne doivent 
leur disparition qu'à l'extenstion de la 
civilisation et du commerce. Tout au 
contraire, les animaux domestiques ne 
&e multiplient beaucoup que par le se- 
cours de la société de l'homme. Mais 
que pourrait faire une famille isolée 
contre des aiiimaux sauvages? Us ne 
tarderaient pas à lutter avec avantage 
contre elle. L'union sociale seule est la 
source de la puissance humaine sur la 
nature. D'ailleurs, lorsque les animaux 
ont besoin de se réunir à mesure qu'ils 
sont plus parfaits, il est évident que par 
la même raison. l'homme, infiniment 
plus parfait qu'aucun d'eux, a aussi 
plus besoin d'union. Mais si le? animaux 
ont été créés ce qu'ils sont sous ce rap- 
port^ et s'ils n'y sont pas arrivés par un 
perfectionnement successif, il faut bien 
aussi admettre que l'homme est social 
par sa création , même organiquement 
parlant. Jamais, en effet, à quelque état 
de dégradation que soit arrivé un peu- 

* Creicit» et BnlIIpUcaDiiiif > et replète terram, 
et.enblicite eun , et doninamiiii pUeibvs maris « et 
ToUtiUbag cœli, et anivenis animaBabiis qa»ioo- 
yemar sopec twrtmt G^n., ch, i » Ti 28. 



pie , on ne l'a trouvé sans m état soeial 
plus ou moins imparfait , ce qui n'est 
pas chez les animaux. Enfin , c'est dans 
l'état de société , et seulement là, que 
l'homme atteint son développement phy- 
sique le plus parfait, et d'autant plus 
parfait que la société, dont il fait partie, 
est plus avancée. Or , les circonstaoces 
dans lesquelles un être naturel se déve- 
loppe plus facilement et plus régulière- 
ment, sont évidemment celles qui con- 
viennent le mieux à sa nature. C'est dans 
les circonstances sociales que l'être natu- 
rel humain se développe plus facilemeot 
et plus régulièrement : donc il est né 
pour la société. Vainement on cherche 
à expliquer le développement humain 
par des hypothèses plus ou moins lé- 
gères , elles ne peuvent tenir contre les 
faits. La nature organique de l'homme^ 
son étude comparative avec la nature 
des animaux, tous les faits sociatix con- 
nus , lès lois du développement d'an 
être naturel quelconque, prouvent que 
l'homme physique est né social et ne 
peut se développer que dans la société* 
5® Mais l'homme n*:est pas seulement 
un être organique ; il est avant tout une 
intelligence : c'est là son caractère es- 
sentiel et distinctif. C'est par son intel- 
ligence qu'il domine le monde et sou- 
met tout à son empire. L'intelligence 
de l'homme le rend capable d'éduca- 
tion, et c'est par là que le grand Ans- 
tote l'avait distingué des animaux en le 
définissant l'être, animé ciBipable de 
science : Animal cap€ix scientiœ. 11 n*y 
a pas réellement éducation chez les ani- 
maux, parce qu'il n'y a pas science, et 
qu'il n'y a pas devoir ni loi morale. Ce 
qu'on décore dans l'animal du titre d'é- 
ducation, £auie d'un autre terme, n'est 
réellement qu'un développement orga* 
nique qui se borne à placer .l'individu 
dans les circonstances les plus favora- 
bles à sa conservation, mais sans aucun 
perfectionnem^it ultérieur. Tont se 
borne à l'individu , et ne va même pas 
jusqu'à la reproductioa de respèce, qui 
n'est que le résultat du besoin des indi- 
vidus. L'animal ne fait que nourrir son 
petit , le développer organiquement , ce 
qui n'est qu'une suite et un complément 
nécessaire de la génération ; en voyant 

^ par^nt^ cbassert le petit animal V* 
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pnend à chasser; mais s'il n'y était 
porté par son instinct inné, leur exem- 
ple serait vain et inutile. La mamelle 
de sa mère se tarit ,et la faim le presse, 
il partage la proie de sa mère; mais 
bientôt celle-ci la lui refuse, la lui ar- 
rache même, et dès lors la nécessité 
pousse le petit à chasser lui-même pour 
se nourrir. Tout se borne là ; ranimai 
ne transmet donc aucune science , au- 
cune connaissance à son petit, parce 
qu'il n'en a aucune. L'animal ne perfec- 
tionne rien; il fait tout ce qu'ont fait 
ses pères, et rien que ce qu'ils ont fait , 
sans y rien ajouter, ni en rien retran- 
cher. Il le f^it même instinctivement et 
sans l'avoir jamais appris, une fois qu'il 
est assez développé. Ainsi, les petits ca- 
nards couvés par une poule courent à 
l'eau aussitôt qu'ils en rencontrent, au 
grand effroi de celle qui se croyait leur 
mère: Si certains animaux transmettent 
par la génération des qualités acquises , 
cpmme les chiens qui chasscQt de race, 
les chevaux qui marchent Zambie ou 
autrement,' etc., ils le doivent au fait de 
l'homme et non pas à leur instinct, qui 
ny est pour rien , puisque ces qualités 
sont transmises par la g^ration sans 
aucune. leçon des parents. Les animaux 
ne perfectionnent, ne développent rien. 
Us ne sont donc pas perfectibles; dès 
lors ils ne sont pas susceptibles d'une 
véritable éducation; tout chez eux se 
borne à l'individu. 

Il en est tout autrement dans l'homme. 
Intelligent et raisonnable, il est suscep* 
tibiejde science; il peut connaître, sys- 
tématiser ses connaissances^ et par suite 
les transmettre en ajoutant de nouveaux 
développements ; il est perfectible. Mais 
la science n'appartient point à l'indi- 
vidu; elle est la possession de la so- 
ciété; chaque individu peut y puiser et 
y ajouter; mais la société seule possède 
le tout et le conserve. Voilà pourquoi 
l'éducation dans l'homme n'est plus 
celle de llddividu, mais bien de l'es- 
pèce ; la société n'acquiert pas se;nle- 
ment pour le présent, mais plus encore 
pour l'avenir : il y a ici véritablement 
éducation , parce qu'il y a science et 
transmission de cette science. L'indi- 
vidu n'apporte point la science «n nais* 
sant : il nait seulement avec une intelli- 



gence susceptible de la recevoir ; mais, 
si elle ne lui est enseignée, jamais il ne 
la possédera ; il faut qu'il en reçoive du 
dehors les premiers éléments, et à leur 
aide i^ pourra marcher plus aVant et en 
ajouter de nouveaux; ce qui prouve 
deux choses : 4ue son intelligence est 
active par elle-même, mais qu'elle a 
besoin , pour entrer en activité , d'être 
excitée par une cause qui n'est pas en 
elle. De là la nécessité d'instruments 
organiques à l'aide desquels les intelli- 
gences puissent se communiquer. Ici se 
présente une grave question, à savoir : 
celle de l'origine du langage ; sa discus- 
sion nous entraînerait en dehors des 
limites de ce cours ' ; qu'il nous suffise 
pour le moment de constater que le 
langage est un fait social , qu'il ait été 
révélé à l'homme ou que l'homme ait 
été créé parlant et pensant , ce qui est 
plus probable , parce qu'il a été créé 
parfait. Quoi qu'il en soit de cette qi|es« 
tjon , le langage n'en est pas moins le 
premier insti'ument de l'intelUgence, et 
il ne peut exister sans:une société. Les 
animaux n'ont pas de langage ; ils n'ont 
que des cris, expressions de leurs pas*» 
sions et de leurs besoins. Mais l'homme 
seuf possède un langage formulé, parce 
que son intelligence est active et pen* 
santé. Mais, en dehors de la société, 
l'homme ne parlerait pas; son intelli- 
gence ne se manifesteraitf^as ; être isolé 
dans le monde, le présent serait tout 
pour lui, sa conservation individuelle 
l'absorberait tout entier. Les intelli- 
gences se développent mutuellement; 
un être intelligent a besoin d'intelli- 
gences qui le comprennent et qu'il 
puisse comprendre; un. être inteUigent 
sans une société qui puisse alimenter sa 
vie intellectuelle,^ serait un être ab- 
surde, parce qu'il serait sans. but, et 
qu'il aurait des facultés qu'il ne pour^ 
rait jamais exercer. Quand même un 
homme isolé pouri^ait acquérir, par la 
puissance active . de son, intelligence , 
certaines connaissance ut^iles à sa con- 
servation et à. son existence , elles se 
perdraient avec lui s'il n'y avait pas 
éducation sociale : dès lors ^ chaque in- 

' Noof espérons la donner dios li pnbUcatioii 
eoxppléteie notre travail. 
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âividu 9 étant dans le cas de l*animal , 
serait obligé de recommencer luî-même 
son éducation , qui se terminerait aussi 
à luit et jamais l*espèce n*en recueille* 
rait de fruits; die demeurerait éternel- 
lement dans le statu quo ; elle ne seraii 
pas perfectible. Le caractère essentiel 
et distinctîf de Thomme, son intelli- 
gence, fait donc de lui un être néces- 
sairement social , et gui ne peut se dé- 
irelopper que dans la société. 

4* La moralité humaine est la plus 
belle prérogative de r activité libre de 
son intelligence ; c'est par elle qu'il de- 
vient véritablement le lien du monde et 
de Dieu. Mais, en dehors de la société, 
luette hante prérogative est nulle et sans 
application. €ommeétre moral, Thomme 
est en rapport avec le monde physique 
dont il doit user dans les limitei; que ses 
besoins lui tracent, sans jamais les ou- 
trepasser, sous peine de se nuire à lui* 
même et de détruire rœuvré de Dieu. 
Il e^t en rapport avec la société de ses 
semblables en dehors de laquelle il ne 
I>eût se développer et dont il reçoit les 
influences ; enfin, il est en rapport avec 
Bien. S'il n'y avait pas une société, qui, 
par ses lois et ses institutions , règle les 
rapports des hommes entre enx , et des 
hommes avec le sol qu'ils habitent, la 
liberté humaine ne serait plus que de 
la violence ^ dé Tégoïsme ; l'empire de 
la force seul i^lerait tous les intérêts , 
et les passions humaines déchaînées ne 
^rderaient pas, par leurs luttes ihces* 
santés, à amener la destruction de l'hu- 
inanité, ou au moins à arrêter pour 
toujours son accroissement et sa mnlti» 

Î)lication; le £aiible serait opprimé par 
e fort, et ne serait défendu par per* 
sonne ; car , îl faut bien le remarquer , 
la protectibn de l'homme faible par ses 
semblables est un fait de la moralité 
humaine, et ici la moralité n'existerait 
WUs. 

S^Hais qu^'est-CQ eiifin que la moralité 
de rhomme, sii ce n'est raccomplisse* 
ment de ses vrais rapports naturels 
t^et le mohde qui l*entoure, avec la 
société dé ies âénublables et avec Dieu , 
f)Our artrîVer par là à son bonheur et au 
développement parfait de toute sa na- 
turel: Cependant l'activité libre de-son 
întelUgeace échappant aui^ lois du 



monde phy^iqite , il fallaît bien uhe loi 
qui la maintint toujours dans les justes 
limites de son action , sous peine de ne 
pouvoir exister. La loi morale devait 
donc être l'expression la plus nette, la 
plus précise et la plus complète des 
rapports de Thomme avec toute ba créa- 
tion et aye<j le Créateur. Elle devait 
poser des bornes à son empire sur le 
monde physique, afin, de la conserver; 
elle devait imposer des devoirs à Ptn- 
dividu envers lui-même» afin qu'il n> 
busât pas de sa puissance intelleetuelle 
pour se nuire ou se détruire , ce qui ar- 
rive toutes les fois qu'il la viole; elle 
devait lui imposer des devoirs envers sa 
famille , puisque la famille est le pre- 
mier principe de Texistence , de la 
conservation et du dévelojppement de 
l'homme , soit comme être physique , 
soit comme être intelligent ; elle devaii 
lui imposer des obligations envers la so* 
ciété hors de laquelle l'hûmme ne peut 
ni exister V ni atteindre son développe* 
ment ; mais la société elleMméme ne peut 
exister sans le sacrifice de l'individu à 
la famille, et sans le sacrifice de l'indi- 
vidu et de la famille à la société ; ^le 
devait lui imposer des obligations en« 
va*s l'espèce humaine tcmt en|ière,-pour 
ïa conservation et le dévdoppement de 
laquelle tout le reste existe. 

6^ Cependant ^ d'où viendra cette loi 
morale , si essentielle et si néo^saire 
que, sans elle , la société humaine est 
impossible 9 Elle ne peut venir du monde 
physique ; elle ne peut venir non plus 
du fait de l'homme, d'abord parce 
qu'elle serait nécessairement l'iœuvre 
primitive d'un ou de plusieurs indivi- 
dus , et que tous les hommes étant pri* 
mitivement égœx , nul n'a le droit 
d'imposer sa volonté propre à ses sem* 
blaMes. Mais une raiison bien plus puis- 
sante s'oppose à l'invention humaine de 
la loi morale. Cette loi doit Être et est, 
en effet, l'expression la plus précise et 
la plus complète des rapports ;des créa* 
tures entre éUes , et des préattires avec 
le Créateur ; or, pour arriver à son éta- 
blissement k rintelligence humaine au- 
rait.dn connaître nécessairement et fon- 
damentalement la nature du monde phy« 
sique;» la nature et jtes lois 40 conser- 
vation et ûCtw&tm^ de tous le^^tr^ 
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oNég) ftte éé ii*efre exposée à la vlo- 
tatidB d'anooM grande loi néeessaire 
à >6«r «enfiemtiofi; or, pourtant, 
rhoBune , bien loin de cotanattre snfft- 
satnibeat ee ^uade , ne se connatt pas 
lol-itiéniè f il no oonnatt ni le fond de 
sa nature phy6i|tiue , ni -sa nature intel- 
lectuelle j- Il f avait done impossibilité 
e^fiiiplélè' d^rriyer jamafs à l'établisse* 
ment de la loi morale. Si, dans la suite 
des sièélés, Phomme, par la puissance 
de eôtt travail, a pu arriver à une somme 
assez grande de cennaissanoes sur lui* 
même et si^r leâ âtres créés , et s! , par 
sttHe de eeseoiinaissanees, Il a pu arri- 
ver à la ju^iiëation des principes de la 
loi moralo, il ii*en est pas moinâ cer^ 
tâinqii*!! liei^a point inventée, puis- 
qu'elle existait atiparavant , et que e'est 
même sous sen action et son influence 
quMl a pu se développer et acquérir 
ces cojfinflissaaèes. d'alHeurs, puisque 
la loi morale est nféeessalre à Téxist^icé 
de PhoDtfme ^ elle' a dû être établie par 
Pacte même de fa eréatton, sans quoi 
lliommie né pouvait vivre n^urâit pu 
^inventer; ' 

y La vraie Ibi morale , qui n'est attire 
ehose que la religion , vient donc de 
Dieu. Dieu seul en effet connaissait 
assez la création , les êtres qu*e11ç re- 
ferme et l0urs rapports mutuels , puis- 
que c'est )ui qui le^ a établis., rbqmme 
et ^ nature j 'pour donner une loi con- 
venable au inàintien et à la perpétuité 
de sOâ œuvre ; fa loi morale est le com- 
plément nécessaire de là création * 
piiisque s^s elle riiommoi pour leauel 
tout à été créé', ne peut exister. Non- 
seulement e)l'e est unç conséquence de 



la cpnceptto|| du Créateur, mais elle la 
ré.sumè en ce si^^ c|u'elle rait connaître 
à l'ho.mme rortgîne du monde , soql ori- 

fliie et ces destinées à;luî-pi$mé , ses 
evqiï*s fk lès lp|$ de son l)içn-être 
pl^ysic[ue, 'intellectuel et i^pral. Puisque 
petté loi nidf^sAh est l*œuyré de éieuj 
^leu a donc dû tV j[roipnuin|qiier a 
Phoipmç » 4^ JM^ ^^ PQûve|iux rapports 
de rbpMme avec ple^, qûil d6ii: croira 




maître et son arbitre souverain. Mais la 
loi jQorale, par sa nature' ^ par aulte 



de la liberté bnmalae, pouvant être 
accomplie ou enfreinte ^ avait besoin ^ 
pour n'être pas nulle , d'uM sanction 
qui portât Thomme à Paecomplir. Or 
cMe sanction , de Taveu de tous et da 
fait, n^existe pas en ce monde, donc ell^ 
existe après celte vie , donc Thomme ne 
meurt pas tout entier ; il est nécessai- 
rement immortel ou bien Dien n'a paa 
atteint son but , et la loi morale est uns 
ohf mère. Il suit de là que le règne êo» 
efal ou respèce humaine n-est pas faite 
uniquement pour cette terre ^ qu'elle 
n'y est qu^en passant el pour un temps 
d^éprenve pendant lequel elle s^ per« 
feetionne. De Timmortalité même de 
Pespèce humaine suivent de nouvelles 
obligations entre les individus passés , 
présent» et à venir ; les individus passés 
doivent , suivant leur pouvi^ir auprès 
de la source de toute vie , se dévouer 4 
ceux qui sont présents sur la terre, et à 
ceux qui sont à vepir ; les individus pré- 
sents doivent reeonnaissanee, secours et 
soulag:ement, s'il y a lieu, aux individus 
passés qui seraient sous le coup de lu 
sanction de la loi morale. Mais ilsdoivent 
surtout préparer à ceux qui sont à venir 
toutes les conditions les plusfiavorahleg 
pour leur développement physique, in- 
tellectuel et moral ; et y manquer est 
un critne soeial. Enfin, de tous ces rap- 
ports si admirables naissent, pour llmr 
manité tout entière et. pour les indi- 
vidus , les plus saintes et les plus su» 
blimes obligations envers le créateur, 
obligation de reconpaissande et d'aqiour 
pour Pêtre infiniment bon ; obligafion 
de le connaitre et de lui obéi^ ; obljga* 
tion de Padprer et de lui reçdre uif 
cuH^. 

C'est ainsi que I9 loi morale sane^ 
tionne, termine, perfectionna e^ accom* 
plit Padmirable conception du f'réateur, 
en reliant et enchaînant tpus les êtres à 
Phomme et Phomme à Diefi , comme 
Pexprime son nom le plus convenable , 
la religion, qui n'est autre chose que 1^ 
loi morale conforme à la nature de 
Phomme. * 

8® Il suit de là qu'il ne peut y avoir 
qu'une seule vraie religion 9 parée • que 
Dieu est un, que la eréation est une 
que Pespèce humaine est une, et qjuè 
les rapports mutuels do tous les êtres 
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entre eux sont l'expression de cette; 
i^nîté qui ne peut être maintenue que 
par raccomplissement de ces rapports. 
Cette seule vraie religion est par con- 
séquent la ' seule révélée. Maintenant 
quelle est' ia seule: religion vraie.. et 
révélée ? C'est évidemment celle qui 
embrasse les, vrais, rapports des créa- 
tures au Créateur, et des créatures 
entre elles; celle qui comprend l'espèce 
humaine dans tout son être physique , 
intellectuel et moral, et dans toute sa 
durée^ au passé, au présent et au futur. 
Dr la seule, religion qui emhrasse ainsi 
la création tout entière; Q^t Ja. religion 
catholique, apostolique et romaine^ 
Seule, en effet, elle a commencé. avec 
rhomme pour se perpétuer jusqu'à 
nous par un secours divin* non inter- 
rompu ; seule elle enseigne nettement à 
rhpmme son origine, sa nature et ses 
destinées ; seule elle lui donne un juste 
et. légitime empire sur les êtres qui 
Tentourent et lui défend d'en abuser; 
seule elle lui pjrescrit des devoirs et 
des obligations positives , précises 
et nettement déterminées ; seule elle 
embrasse respéce humaine dans son 
passé, son présent et:s.on futur; seule 
elle embrasse l'individu dans tous, les 
actes importants de son existence, dans 
sa naissance, dans son adolescence, 
qu'elle consacre. par deux sacrements, 
dans sa virilité en consacrant sa propa- 
gation, dans sa mort qu'elle prépare et 
bénit, et enfin dans son éternité qu'elle 
adoucitd'abord, s'il est besoin, et qu'elle 
rend ensuite parfaitement heureuse; 
seule, enfin, la religion catholique, 
règle et dirige par une autorité cer- 
taine , l'activité libre de l'intelligence 
humaine^ caractère qui seul suffirait 
pour prouver s^ céleste origine. La reli- 
gion catholique ,est donc la seule sociale 
et nécessairement révélée*. 

L'homme, être social et nécessaîrcr 
ment religieux., nous révèle donc enfin 
le but et le terme de toute la création, 
but sublime et admirable, qui est la 
glorification de Dieu par l'homme au 
nom de toute créature. 

' Voir le déyeloppettieiit éb cette «thèse dani le 
Prodrome éP Ethnographie, ou Estai sur POrigine 
des. prineipattx Peuplée ancienef 1 toL in-SOy ciiex 
pebécoart , roe de» Saiota-Péres ; 64* paris» 



. 9^Enfip,iine.deriiiè9ecoiisé4iiexiceqiii 
ressort de toutes, nos études sur l'hom- 
me; c'est qu'il a été créé dans l'état le 
plus complet pt le plus parfait de sa 
nature sous tous les rapp<»rts ; d'abord 
physiq'Uement, sans quoi , nouS' l'avons 
vu, il n'aurait pu vivre ni se d^ve^p- 
per S'IL avait été créé dans l'état d'en-^ 
fance; son corp^même dut» être créé 
avec les JEorpies les pli|s parfaites: il 
était l'image de Dieu.,. le type 4e la 
conception divine ,. et le modèle de tous 
ses descendants. En outre,, puisque, 
comme nous l'avons prouva ,. l'intelli-. 
gencedonn^ la forme au corp^, la per- 
fection physique de l'hopme, au sortir 
des mains du Créateur ,; (du( être en 
relation avec la perfection de son intel* 
ligence. Or l'intelligence du premier 
homme fut. créiée .avec le dévelopei^nt 
le plus ^complet d^, toutes ses facultés ; 
cette vérité ressorl de la nature même 
de l'intelligence humaine ; cette intelli- 
gence en effet ne, peut se manifester par 
elle-même: sop activité. pour entrer en 
exercice a besoin »d;4^^ mue par une 
cause qui n'est pas en elle ; les intel- 
ligences seules se développent mutuel- 
lement et réagissent les unes sur les 
autres dans l'état actuel,, mais alors il 
n'y avait que rintelligençel divine et 
l'intelligence du premier homme.; celle- 
ci a donc été excitée par qelle-là , soit 
par le fait même de la création , soit 
autrement par une première révélation, 
ce qui, au ^ond revient au .même. Un fait 
positif raconté par l'écrivain sacré, 
vient nous prouver que l'intelligence 
du premier homme était, dès le premier 
instant de son existence, ar^rivée au 
sommet de sa perfection même avant la 
création delà femij^.cLe Seigneur Dieu 

< ayant donc forme delà terre to,u9 les 

< anioiaii^ terrestres et toi^ les oiseaux 

< du ciel, les. amena devant Âdanî,.afin 

< qu'il vit comment il le^ appellerait; et 
«le nom qu^'Adam donna à chacun des 

< animaux est son nom V Par ce gi^and 
acte, intellectuel, j^d;^m!prenaît posses- 
sion de son empire , et Jetait les bases 
de sa langue ; et fl les jetait par tout ce 
qu'il y à de plus difficile , une nomen- 
clature ; la nomenclature eixx effet e^t Iç 
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deriifer terme dfutfe'sciônGe; et quel'- 
que imparfaite qu-'elle soit ^Ue suppose 
robserysfetaou des êtres et la connais-' 
sauce de quelques-unes de leurs pro- 
priétés saillantes; quand elle exprime 
le caractère le plus élevé des êtres, elle 
est parfaite, parce qu'alors elle ttaduit 
et résume la science. Nous sommes loin 
de prétendre que. teUéfiit la nomenû)»- 
ture d'Adam, mais quelle qu^elle fUt* 
elle, prouve une int^lig^uce capable 
d'atteindre du poremier coup au point le 
plus dftffikcile de: la sciehce ; car il y etet 
ici science 9 puisqu'elle fut transmise, 
les noms qu'Adam donna aux aiktmaUK 
leur ayant étércônservés dans sa langue. 
Tout dooc iNTOuve que l'intelligence, et 
par conséquent le corps de l'homme, 
furent créés dan&leur état de perfection. 
La ' moralité liumaine prouve- la môme 
chose. £n effet, l'homme fut créé pour 
entrer immédiatement en famille^. et il 
en comprit aussitôt le principe fonda- 
mental puisqu'il le posa en prononçant 
l'indissohibilité dif mariage. 
; c Voilà maintenant l'os^de mes os, et 
< la chair de ma chair; celle-ci s^appel*- 
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âe l'homme. C'est pourquoi l'homme 



tachera à sa femme; et ils seront 
deux en. une seole^ chair. > 



'abondantes. Aussitôt après sa création, 
les végétaux sont donnés à Thomme 
pour sa nourriture '.« Je vous ai donné 
c toutes les herbes qui portent leur graine 
c sur la terre , et tous les arbres qui ren- 
c ferment en eux-mêmes leur semence, 
c chacun selon son espèce, afiû qu^ils vous 
«servent* de nourriture. »^ Mais un gi^nd 
nombre de plantes utiles à 1^'homme 
oui besoin de culture pour se dévelop- 
per convenablement^ or avant la créa- 
tion de l'homme ces pJantes n^avaient 
pas poussé, ^lles avaient besoin dé set» 
soins pour lui être «tiles ; c'est ce quef 
dît positivement le texte ' : « Car le Sei- 
c gneur Dieu n'avait point encore fait 
« pleuvoir sur la terre , et 11 n'y avait 
« poinl: d'homme pbur la labourer, i 

Les végétaux eux-*mémes avaient donc 
besoin des soins de l'homme ; etceci est 
donc un fait de la création, par consé- 
quent l'homme est hé cultivateur, c^est*- 
à'dire social , puisque la culture est là 
première base matérielle de toute so- 
ciété.- il n'est donc pas né dans l'état de 
prétendue nature j qui s'est' qu'une dé- 
gradation ; le véritable état de nartnre 



lera Vir^^o, parce qu'elle a été tirée c'est la société, et la vraie loi naturelle 



par conséquent est la religion révélée. 



quittera son ï^èreet sa mère, et sîat- | puisqu'elle est la seule base de toutes 

les lois sociales. 

• L'homme fut également mis en rapport 
Il serait d'ailleurs inutile de wwà | avec les animaux ; il fut créé t pour 
arrêter plus longuement à cette ques- « présider aux poissons de la mer , aux 
tion : dès que nous avons prouvé que ^'"^'^ j- -^s-^i ^.,« ka*^„ a ♦^„*-, 

tous lés êtres* delà création, que les 
végétaux: et les animaux ont été créés 
coDiplels et'dsms leur état de) parfait 
développement, il est nécessairement 
logique d'en îconeinre qu'il en fut de 
B9éme. de l^homme. 

i(F> Mous avons vu , dans nos leçons 
précédentes, que tous les êtres de la 
création , à mesure qu'ils sont créés, 
sont établis dans leurs véritables rap- 
ports avee tout cd qui a été créé avant 
eivxi , et c'est en cela même qu'a cousis^ 
té l'établissement^dés lois de ce monde, 
li'homime, ^ui est le but final de là 
création' matérielle, pour lequel tout a 
été fait, qui' fdt créé dâhs son étai par- 
fait, fût aussi immédiatement établi 
dans ces vrais rapports avec le^ êtres 
créés pour lui ; le divin texte nous en 
fournit d'$a)ord les preoreâ les plus 



< oiseaux du ciel, > aux bêtes, à toute 
«< la terre et à tous les reptiles qui se 
c meuvent sur la terre ^. » Maîs^ de plus, 
dès que l'homme futcrééi son premier 
acte fut de prendre possession de sa do- 
mination sur les animaux ; Dieu les lui 
amena tous pour qu'il leur donnât ûes 
noms convenables. Tous les animaux 
furent donc dès le premi^ instant, et 
par le' fait même de la c^éation^ soumis 
à rhomme. Sans aucun doute, ils ne lui 
• . , . , . 

* Bete âcdi vobU. oBuemàetbim afl)»rfttttm té* 
mm nip«r teitim, «1 «olyeriK lissa qum Mant In 
semet ip%U semoBleni generis sai^ itl tint lobUin 
escam. Gm., ch. i., t. 29^ 

* Non eaim plaerat Dominas Deug aaper terram, 
et bomo non erat qui operaretor terram. Gem., eu, 

S Et prttsit piscibof maria , et tolatlûbns çœll » el 
bestiii y nniferasque tema^ 'omiik|«e repiiU qtod 
aiOTeliiff fai et* Q^i ^i » v« M. 
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fi«r€uM pas loM «oumti^Ai la mdme aia- 
Aîèr^ : le^ ua^^ tels que les animaux - 
'^HYageeift lui furent; ^mnia an ee mis 
«410 riioœp99 w davail avoir rie» à 
craîpdre d'^x. ei qu'^«xau coniraire 
deyj^mt çpftjadre rt^nnoe; les autres, 
le« ^njni^ux dooie^iques , lui furent 
^fmm\^ pour lui aifter I pour servir à seft 
tHi^a^^, et pi^ur recevoir «a protection, 
se omâerver et se développer plus 
facilement. £a enlendant le texte de 
Itoise^^^opme il a été entendu générale^ 
n»enti, il niarqueraît d'une waqiôre 
PMitive la création diatincte des anî*» 
maux domestiques et dea animaux sau-r 
vages; le tejLte bébreu oppose le au>t 
Behênték aux termes haiah kaar^tti ; 
hehêmah tAfgait^ÏQ plfis ordinairement 
dans l'Ëeriture animal dotnostiqut, 
troupeam daas les^ versets Si, ik du4:ha* 
piti!e premier de la. Genèse, dont il est 
question, le mot ^^eM^izA a été «entendu 
des animaux domestiquQs. par oppoBi-r 
tion aux animaux sauvages kaiah haa* 
retz, qui vivent errants sur la terre ; les 
Septante qnt traduit dans 4)e sens-'làt 
la Yidgate aussi, puisqu'elle dxijumenta 
^tbestxas têrrœ:;\Q% troupeaux et les 
bétes de la terre, il suit dono de la lé« 
gitime interprétation du lexte quç les 
animaux domestiques ont été créés dfv» 
nesfiquea et non sauvages. Par animaux 
domestiques il faut entendre eaux qui la 
sont réellement, oomme les chevaux, 
les bœufs, les brebis, lès efaiens, ate., et 
non pas oeux qui peuvent le devenir 
plus otH moins , eomme les ttit^t^jd^ que 
Tonélèveà eause delà subetance qu^elles 
produisent , les éléphants et beauboUp 
d*autres| puisque tous les animaux, 
même les' plus féroees, peuvent subir 
uh œvtatn éto% de domeflEticité. 

La ohôSê afnsf fixée et entendue , Il 
faut admetd^ê que les animaux domea» 
tiquas lé sOÉft de nréaiian^^coipwg ceiv 
tains végétaux; cela devait être à priori. 
Dîeii^ en eWétf^yant pour dernier terme 
de son œuvre k création' de l^bomme 
social ou mieux la société , devait lui 
préparer tous les éléments néoessaircfs 
à son existence; or les végétaux et les 
animaux domestiques sont deux de§ 

0égiei|p& teftplu^ népi^s^ajires à FbPW^^ 
M^lal;. i)s,i)nit dQn^dù ^e i^réé^ pQur 
pouvoir vivre avec iLiî mmÀéw^àw^ 



par aes soins. G'aat 4*aille«ia «tansMlat 
de doinestieité que eas animaux se muW 
tiplient plus facilement ai en plus gvand 
nombre; c'est dans eetétat que leurs 
foirmes s'embelltasaiit et te développent, 
tandis que les animaux sauvages dép^ 
rissent et s'étiolent^dans la domeatiqité, 
et qiie plusieurs même ne s^y rapvoâul^ 
sent pas ; ainsi rélépbani dompté dèsles 
temps 'Meîens . par les Asjaliquôes, n^a 
jamais proitoit en demasdcicé. Il fsut 
done conclure que l'état de domesHeité 
est l'état naturel des animaux domesti- 
ques , et par conséquent leun étal de 
oréaiion, 

L'bisloire la plus ancienna ^ ealle de 
Bfoïse , nous montre dès rovigitte l'agrî* 
culture et le soin des troupeaux ; flût 
autam jâbef pastor nvium ei Oaitt agri^ 
eola. f Or Abel fiit paalew de brebis «t 
Caïnagrîeulteur'.» 

Toutes les discussions itypothéHquas 
qd ont été élevées sur l'orljgifa sau- 
vag^ de Pbpmme prinsitif np ont amené 
de semblableii sur les végétaux et les 
anipiaux vtUés i rimamie» on a préten- 
du que l'homme avaitpiii tous les végé- 
taux et les anioiiapx doqt il aa sert, à 
l'état sauvage, et qu'il lea avait par- 
fscUonnés en les reaiUiflit domaatiques. 
liais il n'y a auomie preuve de nés as« 
sertiops, tandiaqu'nim foîapaouvé que 
L'bmnme a été créé aoeiai , il aat par là 
ménie prouvé qna les végétaux et les 
animaux qi|i lui étaient néepsaaires ont 
été orées domestiques. Tautaa lèsUir 
toires 1m j^us anelennes, qui pendant 
senlas ici > être conaultéaa, présn|>p9amd 
toujours que jamais eesvtfgten^ ai ces 
animaux n'ont été aanvagea» 

Le froment, parexemi^, posr m 
parler que de lui parmi les végétaux 
domestiquas, parait surcér éténoban da 
toute ai^qnilé. Les premiers bmtopiens 
et }^s plus anciens écrivaîna 411e nnus 
f^iwiiaissioni, en foptmaniiPiiiive«4U}i' 
ga. Quelques atif^ps veulent qoe ilans 
la Sicile, l'ileimtrefbiaiaplua fertile en 
blé quii y eût âu mondev U çxiate enè 
terre qui ça produit aan» enlmpe t il'ftur 
ires te Ai^tetpréteM.eat4uafe froment 
m le Qiilf»d»t parfiictiimné. Le vrai 

iBst qii# pei4^ graipîiPéa ^st une véritAMa 

» 

' ..••^eak^dlu^fV^v^s. . 
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espëoe^iii if^ point dep&y^aâtal, elle 
droit avec un égal suooja dan^ lei oli- 
Biûts chwda et é%m loà cHmau froide, 
dès le temps d^Abrahaib, la Genèse fbit 
mention du pain^ et âous Jacob, petit-* 
file d'Abralam, la récolte de froment 
vint à manquei* dans la terre de (Cbtoaan 
et la .'famine. força lee fils de Jacob à 
descendre en Egypte, où leur frère Jo^ 
sepb, prévoyant ja disette , avait fait 
ramasser le grain dans les greniers 
publies. C'est là Tliistoire la plus an-i 
eienne qui fasse inentiou du froment, 
mais en )é supposant connu depuis 
l'origine du monde; Moïse en effet qui 
indique avec tant de soin les invaiteurs 
de la musique^ de la métallurgie, de la 
oonstruction des villes, qui dît même 
que Dieu donna le premier des vêtements 
de peau à rbémifte , ne parle nulle part 
de l'inventicm du froment ; il le suppose 
toiçovrs conn^^ • ' 

Sn outre, nulle part le fromeùt n'u 
été trouvée r^tatsauvage; si des espèces 
voisines y ont été trouvées, cela pe 
propverieq pour celle qui.ést cultfvée 
partout, ^tte d0miàï*e espèce ne se 
peppétitératt pps sans culture dans kq 
grand nombre de pays , où ie climat la 
tuerait. . 

' ^'après tous ces faits peut<-il y ayoiï^ 
pflfisonnèment plus hasardé que celui 
des partisans delà sauvagerie? Le frô* 
ment ; disenl^s^ ne oroitpliis que par 
lU'CUltarQv, on Ifrepcontre cbee tous les 
penp^les mène les plus ancien^ ; donc, 
dis€»it-t}s, il 7 a très4ongtemps qu'il 
était àa^étatûuvfge dans un pays qu'on 
ne connaît pkM. L« logique et la raison 
veulent a» doutraire que l*on conclue 
que Jamais eette plante n'a été à l'état 
MU^agé. 

Les* mtmes raisons s'appliquent à 
plusieurs aiàtes plantés (ce quin'em» 
pèolie pas qucrtioÉoime ait su, dans ses 
diverses émigrations, améliorer les té- 
gétMnt des pays é& H s>st fixé. €ela d^ 
vaH être , o^estune miite de sa nature et 
de son empire sur la création, maii»^ 
tiela ne^'proui^ paë* qu'il a tout prié à 
l'éuittsau^^ë, éar lui-même aufultaufiél 
e6mmeiisë?p«ir ^^écat,4ysièikie êtm 
nous avons largement prouvé l'ifaipoi^ 
sibilité. 

11 en est des iN|iat«x* dftowU^ues 



comme de&yégétaux; Mais l^bomone, qui 
s^eist soumis tant de milliers d'indtvi»* 
dus, peut41, deoÉande Buffon, se glo* 
rîfier d'avoir oouquis une seule ea^ 
pèce entière? Gomme toutes ont ét^ 
créées «ans sa panieipaUon« ne peuton 
pas croire que toutes ont eu ordre de 
croître et de multiplier sans son s^ 
cours? Buffou. na nous semble pas ici 
envisager la question dans ses vraies bai 
^s 9. ni dans ses principes.. Sans doute , 
les espèces animales peuvent , pour la 
plupart, se multiplier sans le secours 
de l-bomme i mm se p»ultiplient-eUes 
apssi facilemont et. en aussi grand nom* 
brp ? ot quand c^ serait , n'ont-^leci 
pas possède Tétat domestique à l'étal 
sauvage? Rien ne pout prouver to coi^ 
traire , et le teitte de r^oriture s^omble 
indiquer que )«s choses ^e sont nlnsl 
passées , puisque tous les animaux qnt 
éjbé soumis à l'homme, qu'il 4 été créé 
pour ]em commapd(9r5 ^t qu'î l'origine 

iUeur ^ donné des noms à, t^tts.jl^'amif^ 
pprt , ï^dre dans lequel les animauit 
^^ ^roHVi9f4 dans le» ^ouc)ies géotoi^-* 
q^ies , ne pjpouwerait-H pas :que les mh 
mmx dodnestiques Toiit toujours été) 
No^s reviendrons plus tard sur ce sim-* 
pie doute» Quoi qu'il en soit , si l'on Ihît 
attentton* dit Bnflton, à. la faiblesse elè 
la stupidité de l«i bri^s ; si Ton eonsî4 
dère en même temps que cet animal 
sans défense pe peut mémo trouver son 
salut dans )a fuite; quril n pour ennemie 
tous les animaux parqassiers • quisemi 
blent le rechercher de préférenoe et la 
dévorer par goûl $ que, • d^'aiUemrs, eette 
espèce pi oduit peu , qi)e ehaïq^ué indt^ 
^dune vit qi^e pei» de tea^Mi ^ etc. ^ on 
serait tenté d'imagine^iqllo dès les eom^^ 
menoements , la brebis a été eonftée à 
la;(nrde dei'faumfne^i qu'elld A eu 1m» 
soin de sa.ppoteettonpottr subsisCisF , m 
de ses soins ponr se multipUè]^ , psi»» 
cpi^en «ffet ion ne trouve point de brebis 
sauvages dans les déserts rque tfans ton» 
tes lieux où rtemme ne cpmnuinée pas^ 
le lien, le |igre, le loup régnent psor in 
forcent par la cruauté; que ces api» 
pan desang et de carnage vivent plus 
longtemps et ipuHiplient tous })eaùcbup 
pins que là bnebis; et qu^snfin,' si l'eii 
abandonnait encore aujourd'hui dans 
nos campagnes }es troupeàut ttOsMMreux 
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de cette espèce qae nous ayons tant 
multipliée , ils seraient bientôt détruits 
80QS nos yeux, et l'espèce entière anéan- 
tie par le noiUbre et la voracité des es- 
, pèces ennensies. 

ff II paraît donc que ce n'est que par 
notre secours et par nos soins que cette 
espèce a duré, dure et pourra durer 
encore : il paraît qu'elle ne subsisterait 
pas par elle-même. La brebis est abso- 
lument sans ressources et sans défense; 
le bélier <n'a que de faibles armes, son 
courage n'est qu'une pétulance inutile 
pour lui-même, incommode poiir leà 
autres, et qu'on détruit par la castra- 
tion. Les moutons sont encore plus ti- 
mides que les brebis : c'est par crainte 
qu'ils se rassemblent si souvent «n trou- 
peaux, le moindre bruit extraordinaire 
suffit pour qu'ils se précipitent et se 
Serrent les uns contre les autres, et 
cette craiiite' est àcôotnpagnée de la 
plus grande stupidité ; car ils ne savent 
pas fuir le danger, ils semblent même 
ne pas sentir l'incommodité de leur si- 
tuation ; ils restent où ils se trouvent, à 
la pluie, à laneige» ils y demeurent opi- 
niâtrement, et pour les obliger à chan- 
ger de lieu et à prendre une route , il 
> leur faut un chef; qu'on instruit à mar- 
cher le premier, et dont ils suivent tous 
les mouvements pas à pas : ce' chef de- 
meurerait lui-môme avec le reste du 
troupeau, sans mouvement, dans la 
même place , s'il n'était chassé par le 
berger ou exdté par le chien commis à 
leur garde*. > , 

Cet animal si faible et sichétif paraît 
donc avoir toujours eu besoin du se^ 
cours de l'homme pour se perpétuer sur 
la terre ; aussi dès l'origine du monde, 
l'histoire la plus ancienne nous mon- 
tre^t-^lle les premiers hommes occupés 
du soin des troupeaux ; Jbel fuitpastor 
ovium. L'histoire dé tous les peuplesan- 
dens en fait à l'origine des bergers no^ 
madesou* des cultivateurs:. Tout donc 
s'accorde à prouver que la brebis ai 
tOQloursété domesdque. La plupart des 
espèces du genre bœuf sont soumises à 
la domesticité det^nps immémorial, 
et bien qu'il y ait un grand nombre 
4e variétés sauvages^ on ne les rencon- 



tre que dans les pays habités par les 
hommes , et m^me pas toujours ; ainsi 
l'Amérique méridionale et là Nouvelle^ 
Hollande, avant leur découverte par les 
Européens , n'avaient aucune espèce de 
ce genre ; on doit en dire autant du 
cheval, qui a été introduit par les Espa- 
gnols en Amérique, oii il' est devenu 
sauvage. Quelque loin que l'on remonte 
dans l'histoire des peuples, le bœuf et 
le cheval sont sous la domination de 
' l'homme; c'est d'atilleurs dans l'état de 
domesticité que le cheval acquiert les 
plus belles formes. Il est né pour la do- 
mesticité : la facilité avec, laquelle les 
chevaux sauvages se laissent dompter 
et s'attachent: à l'hOmme en sont des 
preuves convaincantes. Puisque pour 
aucun de ces animaux nous ne connais- 
sons l'époque à laquelle, ite sont déve- 
nus domestiques , et. qu'au contraire 
nous savons pour un grand, nombre 
quand ils sont devenus sauvages; que 
d'ailleurs. ils ne se, trouvent même sau- 
vages que dans les pays habités par 
l'homme, il semble qu'il y a les plus 
fortes raisons d'admettre qu'ils sont 
passés de l'état domestique à l'état sau- 
vage^ et que. par ^conséquent ils ont 
été créés domestiques. Buffon regarde 
l'espèce de notre chien domestique 
comme de la plus grande nécessité pour 
l'homme social, c On sentira , dit-il, de 
quelle importance cette espèce est dans 
l'ordre; de la nature, en supposant un 
instant qu'elle n'eût jamais existé. Com- 
ment rhonnne aurait-il pu, sans le se- 
cours du chien, conquérir, dompter, 
réduire en esclavage les autres ani- 
maux? Comment pourraûlnil encore au- 
jourd'hul découvrir, chasser, détruire 
les bêtes sauvages et nuisibles?. Pour se 
mettre en sûreté, et; pour se rendre 
maître de l'univers vivant, il a £allu 
commencer par se f^ire un parti psurmi 
les animaux^ se concilier avec douceur 
et par caresses ceusL qui se sont trouvés 
capables de s'attacher et d'obéir, ain 
de. les opposer aux putres. Le premier 
art de l'homme a donc été l'édacatien 
du chien, et le fruit de cet ant^ la con- 
quête et la possession paisible de Isi 
terre*.» 
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En parlant ainsi BnfTon avait-il bien 
compris l*faomme et le but dé la créa- 
tion? n'est-il. pas plus raisonnable, en 
effet, d*aâmettre que le chien a été 
créé pour Thomme puisqu*il lui est lié^ 
cessaire, et qu'il est par conséquent 
domestique de création , plutôt que de 
supposer que Thomme en a fait la con- 
.quôte ? On suppose toujours à faux: que 
rbomme a été <»réé sauvage, c*e8t-à^ 
dire dégi^dé; c*est au fond la même 
tbèse que celle qui suppose que la ma^ 



tière s*est organisée d'eile-mtoie par taux et des animaux 'domestiques, tout 



les lois de la nature. Le chien a été de 
tout temp^ domestique , il habite par- 
tout où habite l*homme ; nulle part on 
ne Ta trouvé primitivement à Tétat sau- 
vage. Les chiens sauvages d'Amérique 
sont de races anciennement domesti- 
ques ; ils y ont été transportés d'Euro- 
pe, et quelques-uns oubliés ou aban- 
donnés dans ces déserts , s'y sont mul- 
tipliés au point qu'ils se répandent par 
troupes dans les contrées habitées , oh 
ils attaquent le bétail et insultent 



même les hommes; mais lorsqu*on les 
approcha avec douceur^ ils s'adouds* 
sent , tdeviennent bientôt familière et 
demeurent fidèlement attachés à* leurs 
maîtres: 

De totti^ ces faits, que nous pourrions 
développer, ne doit-on pas conclure que 
puisque IHeu avait pour dernier but et 
pour terme la création de ^l'homme so« 
cial , il devait lui préparer tout ce qui 
estnécessaire à l'exist^ce d'une socié^ 
té , et par conséquent créer des végé^ 



en laissant à l^homme le soin de se sou* 
mettre les autres par la puissance de 
son intelligence? ' 

Ainsi donc semblent se résoudre , par 
le sim]^e bon sens , toutes ces hautes 
questions tant agitées^par l'esprit de 
système sans principes et sans loi au- 
tre. qu'un vainlabeur et des hypothèses 
plus ou moins creuses et insoutenaii 
blés. 

L'abbé F. L. M. MAut»iED, 
Doetear éMCieBcei. 
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CINQUIËHE LEÇON '. 

Des Roches. 
Omikis terra tdorel te, el piaUai Ubi! 

Nous avons établi dans notrie //i/ro- 
duciion que la science de la terre re- 
pose tout entière sur un théorème gé- 
néral et un problème final , donnés par 
la double relation qui existe entre la 
terre et l'homme , liés entre eux par un 
lemme qui renferme à la fois la démon- 
stration dé l'un et la résolution de Taur 
tre, lemme qui consiste dans la copr 
naissance du fait terrestre actuel, c'est- 
à-dire dans la physique de la. terre* 

! Voir la ir leçon ta a« 8» €l«doHii9, p. 7. 



Nous avons ensuite exposé la situation 
de la terre , i^ figure , son double mour 
vement, les influences auxquelles ell^ 
est soumise, les éléments 'dont eUe est 
composée ; ce qui 90us a, permis de tou- 
cher quelques points importants de la 
physique générale, et d'introduire plur 
sieurs considérations, tirées de la phi*- 
losophie naturelle, qui nous ont paru 
propres à éclairer notre sujet. Il s'agit 
maintenant d'aborder directement la 
construction de cç lemme capital , qui 
consiste dans la physique de la terr/ç» 
Or, ce lemme se résout immédiatement 
dans les trois questions suivantes : 

1^ Quelle est la structure de l'écorce 
du globe ; quels sont les matériaux qui 

1' entrent dans sa composition ; comment 
sont-ils disposés et liés entre eu&f 
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e«iPâr quollefi causes et dans quelles 
«îroodslâiieiâs physiques ces matériaux 
Dnt4lsâléflbniiés? 

^^ Cette. formation a«t^Ua été simul- 
tanée ou successive ; quels sont les dif- 
férents termes ou époques de cette suc- 
«esêson:? ': 

iiia l^onâoni diî globe -terrestre acce»- 
siible àtnoi .reélierâfaes^ depuis la cime 
la;p>tts baute où; Vbotnlie ait pu s'éle*- 
veîr^ jusqu'à la plus grunde profondeur 
où il ail: pu pénétrer 5 n'aueint pas la 
millième partie du rayon fôrrestrev 
C'est à «ettô nàtœnécorûe^ que se borne 
aujourd'hui le domaine de ce roi de 1^ 
création , domaine quil ignore encore ^ 
dont ii coBUnenoe à peine à preldre 
posseasioui) et dont la culture et la gso^éè 
eKcéderoAt longtemps ses fondes et ses 
prévistonsv Et comme les troîs^ quarts 
i» la surface ; constamment recouverts 
par tes eaux «, soba souatriaits à ses jie<- 
gards et à son action , on voit à quoi ëé 
réduit le Cbamp d'<H^ervation qui lui 
est offert po^ip coiynaître la terre qu'il 
babîte; et c'est vraiment merveille quMl 
ait pu , tant bien que mal , bâtir une 
science avec cela. 

On sait généralement que les éléments 
qui. outrent dstus .lacmBQpositikm 4& V^ 
corce du glbbé iàût nôtlibreux et variés. 
C'est de Técorce du globe qu'on extrait 
les matériaux qui servent à la construc- 
tion et à la décoration des édifices ; les 
minerais dont on tire le^Hétaux; tes 
combustibles qui alimentent findus- 
trie; les matières qui amendent les 
Iferrèë^ dfefe argiles potfr leis potertùs; 
îës sels q*^ éj^urfe , ifa'ùû transformé , 
«t avec les^^ls M {yi^é^are les addes 
%c les uïéÈilik'; des Matières côlorSinteS 
cft des mforéaMs peur la teinture; et 
fésqu^ des fèif&tftpiiiur la parure, et 
dm médicdiôents poàf fa nïédeemé. 
Toutefois , «es ^inèttt^ , à ^é tenir 
t50tht)Ée qufe 4«es iplus ittiiplonants, peu- 
Vemétre i'édaits â un pétît nombre. 

On ^pë[\é rochôs les masses Winé- 
i*i*es tïûî enïretit dàfns la composition 
d^ récbrce du ^lobé , quelles que sôiettt 
«""aftleors leurtéltnré et letircobésion. 
Dans racceptîon vulgaire, on aitacbe 
toujours & ce mot "ùneldée de résistance 
îét de dtofetéj les géolbgttes ji'ùni pas 



iirgiles, les limons i» émt des roc&es 
aussi bien que les ^gr^oôts «t lès por* 
pbyres. Toutefois v une mt»se tninérale 
doit occuper une certaine étendue pfour 
être, considérée comme un membre de 
l'écorce du globe , et mériter le nom de 
rocbe^ U ne faut donc paS comprendre 
dans cette dénomination ^s petites 
masses dont on pouiradt Caire abstrac*- 
Koa i sans sdiérer ^«sibt^nent ia tomr 
i>osîtîon de cette écorce; tds sont les 
minéraux disséminés acddentellemenc 
aux irrégulièrement dans les rochespro^ 
promeut (dites. 

- Les rde&eâ sonttforflMéeS par l'agré* 
gation de Certains ininâraux : tels Sx»t 
les granits, les: gitefss^ les por^Jtyres. 
Mins il en «st aussi qui ne contiennent 
qu'ma seul rainerai^ comme le quarlâte;^ 
l'ompliibolifte , la eraie , etc; ; de: là la 
distinction des radies €9i«bbniogèmes et 
bétérogànes. 

Les roobes peuvent »aii8si Benfénuer 
des fossiles i Ce sont leë ^liâMs d'an- 
ciennes traces fc[ui ont autrefois vébn sur 
la terre, enfouis dans son sein depuis 
une longue suite de siècles, plus ou 
moins altérés, cependant reconnaissa- 
blés , que le règne minéral s'es^ assimilé 
gra(]toellemf)nt en e:||^u|^a|M?. ^t matière 
organique et la remplaçant par ses pro- 
pres élément^. L'étude de ces débris est 
delà plus haute importance pour rbis- 
toire de la terre ; elle a produit de nos 
jolîrs Uiï& science toute nouvelle, entiè- 
rement inconnue des anciens , et même 
des modernes jusqu'^ Sténon, qui en a 
eu la première idée, et dont Cuvier a 
posé les fondements, au commencement 
de ce siècle, sous le nom de paléonto- 
togiê. • ' 

De lAême que , parmi les substances 
chimiquement simples, neuf seulement 
jôuéAt un tôle iîidiportant/dànk rétono- 
mîe dô la terte, parmi lès nombreuses 
espèces teînérales, uû t^tit. nombre 
suffit à îa cofnposition àés. roclies. Ce 
sont prîncipalemeùij r iè calcaire , le 
^narta , îe feldspath ; lé mica , Vampbi- 
bble et le pyroxène ,, le talc et là ser- 
T>entiné , et le fer oxfdulé. ' Ainsi . dans 
i'écoree du globe, îl y aiiratt moin$ de 
-minéraux Importants que' d^éléments 
étiimtquës 'tonstftûams : ^ ce qui rend 



^MMB^tte resttfiçtten : Ics^W^s, le^ plus ..suspecte ençqre Iji ;MoipU<at^ de 
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<iptt»ei. La nsMrB «e pt^oeède poiat 
ainsi. Avec Teau, le carbone et razole» 
CQmbian de auMUmcefi orgaBiqnesi et 
quelle iiuipmbr;â>îe variété 4q coi^ 
organisi^). 

^ais 11 ne suffit pas de considérer' 
daa$iine roche sa composition miné- 
taie. Sa forme, sa structure, «a texture, 
^nt autrement împortfmtes. . . 

Nous avons vm ivéçédemment eom- 
ment la forme et la structure d^unuii- ' 
jiéral dépe]|^(}€^t de la substance ei du 
milieu environnanu Dans un milieu ; 
calme ^ traaquilie, la substance, eâ 
veVttt de§ i^eea . pliMltique^ inbéreniee - 
)iuiL mpléeuies^seixirppdse^ prendune 
forme fMrimîti^e d'ôu dépepd sa «truc»- ; 
ture ^l J'enseiiible. (|e ses propriétés '' 
JÂyjiiquQS;^ »:4(epd,^tre oeriainâs li- 1 
mites, pnes^rit^s par le jaailieu , et pose ; 
dans r^pi^QSÇ^t éditée limpide el ré-i 
«uiierr(m:om>pp«flte crisiaL Si lemilteu . 
est ir9HUé par «n^é vêtement queteo»-! 
qm% l>çtiop des forcepi pbysi^ues. esc . 
^le-piêipe troublée j jsa .^rislalUsatîM ; 
^t i^oflifese i sa iHru^MireprciH^. s'efikioe j 
.et di^arf^ivpwr faire. ptoae'À une tex^ 
ture ii^éterg^iné^; le^ i^istal ^t^rud»- 
jmen{aire« ind^eis , inacbfevé : c^eit «ne 
forme, contestée vdispufée, qui nia pu 



consé.q^uenoesî^ c'est une sorte d!avor4»- j 
ment. Si le milieu est violemment .agîté)^ j 
où si les.circobstiaaces physiques qm le ! 
constituent viennent à changer tout à! 
.CQup^ ou si la wbstance esl^ j^oduile I 
brui^ifiemeiit, par uue ré^cti^n Qbimîf- 

Siê ip(|tautaa^»a)or&ractton defijforcès 
astiquée a'#st ,plus salement trbm- , 
Uée; eue est suirmontée ^ réprimée ; il ) 
n> a lÀM aucune trace de cnistaiystt- 
tion ; kl subiïtauee.ne se vMOiifiesteipas 
CQrporellemem ; elle demeure t»obée 
en son centre, à l^état moléenlaf revaai» 
recevoir re:|teiisioin due 4 aoU: ^pBj^ 
comm^ un Virm^mn fermée} m»it^ 
cputrainte 4<s. ae çorpçifiser; à mesure 
gue son menstrue râ^a^dQUpei fjle re^ 
coit de V^tériBur la^cçndition pbyii 



lient poar ; attester Ja manjère dont las 
choses se sont pâssç^s^ Dans tous te^ 
cas, ia forme to^e , la disposition gér 
jiéraie de la masse minérale ^^quelle que 
soit la forme .élémei^tiurei propre Qi^ im- 
propre,, quelle qui^ soit la structure, bu 
la texture , sont toujours des accideats 
qui dépendent upiquament de la mar 
trlce ou.dH mouk qui cîrcçnscrit le 
milieu oh s'est ;OP|éree la .corjpbrisation. 
Or, }es choses, opt été lQi:iqees dan& Ip 
trouble et la confusion , ou du moiû^ 
dans des circonstances qui uWt pas 
permis à la Uâtnrè i^iifté^idé >de revêtir 
lés formes qfri îtii 4ônt prëpnes; H'test, 
«Ik ^fVet, dlgûe de démarque quelb eris- 
tanisatictt, i^ui est l'éxpt'èèsioii régu- 
lière et ^emflM^ de cette nature, est 
un lait relaiivément tâVèft Isolé sur là 
teitfe , et qui ttt^ peut ^ pt^duire tnv 
une cèitaite éteftâue, telle qiie celte 
qui appaniéut ^n^ rôcfaës , ^û» ptMth 
iH>h ca^actt^ géométrique èl précis , 
sans tomber daiis llrrégUlarîté et là 
t^dbtUsion. On dirait que lèlrègneTniné- 
Tal à été arrêté, coioàprftné dans so^ dé"- 
veloppement ; partout il porte les màt^ 
q^ju^ . .des . causes . ^lériçnresi ^qui l'ont 
joontenu let faç^iMsté. Si desç une rocbe 
a été déposée lentement a^ fond dea 



s*etabUr pleinemept, avec toutea ses! imers.tj^îeUea^eoulém^fuaiopikiiauiV' 



lape de la tcarre , . a va«t de^ ft'f çonesolider 
iiarle< r^oîdi^aerneut;: si eùe est ioiw 
99ftée,do 4ét>ris.âe f<>ebea antériettresi 
^i^aulés et^oharriés par 1m eaux 9 sî , <po»> 
^«rieiirMielit.à m formatio»^ elle ^ été 
aUéréeou trsmsfcHMéev c^eat oe qui doit 
(fttre ex|»ritté par la forniei^latfitrucfiJUpQ, 
ja texture^ Iab fostilea indiquent Tépa- 
nue de la fomiatîon. U eat^onc très- 
pjpapoptant djeconaaitre la.sifpBifiGation 
de, ci$s différente icaraeiière& 
^ . i\ ce :pOMftt de vue^ Ifâi rodhes pdnvtmt 
Atre r^aMé«& .comme afitant ûé ménw 
jnents» en mteea sur lesquela 4ib peut 
lire le.ttOmbre.el le «omdflA agents qui 
tes ^t fiUQCëssiv^aiént éke^féA; traAsfoiv 
miéa, renversés.^ dSspersés^l les combats 
figafll«squns de ceâ ageats , les ^è^nes s 



4^^ qui lui «e^^ imposée, jaans que aa »»- h% jréVoiUtîatiB ^i «e ^ soiri) auocédé^ 

tur^e pro!pre;y; soit /miciinjement f epré** ^enfitti» ies. dates ée^touieà oea vidssi^ 

3Wt^ ili sa ta&ture , §a forint v vM ex*- itu4ca« C'est ih» aorte diMPoglyplique 

clMsiveineiit commapdées par le^i causes Mlnrelle •« sont iMcrtta donAisément 

répressives et p^rituriNitrices; «Ues «il feus les . grands • événements donc la- 

IH>rte|M:la vîiil^lA ea)|>i»ifttQ;i at daaie^ teoreAjétéfelii^laèiittJ 
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dé a traduire selon la parole ; et àé la 
disposer suivant Tordre des temps, pour 
en dfer toute Thistoire de la terre. 
Mais, pour parvenir à lire un peu cou>- 
ramment cette difficile et intéressante 
écriture , il faut acquérir premièrement 
l*intelligence de ses caractères ; il faut 
ensuite savoir les assembler convena- 
blement, et de manière à ce qu'ils. for- 
ment un sens clair et suivi. Or , c'est à 
quoi Ton pârvfent par Tétude des ro- 
ches. 

On peut étudier les rQches sur les 
côtes de la mer,. aux bords escarpés des 
torrents, dans l<^s vallées profondes, 
dans les carrières, dans les mines, 
dans toutes les, situations o^ elles se 
présentent iiatufellement ou artificiel-, 
lement couffées. En poursuivant cette 
étude dans les contréics les plus variées , 
et en ne considérant dans les roches 
que leur manière d'entre , sans se préocr 
cuper des causes ^et des circonstances 
de leur formation , on arrive bientôt à 
distinguer plusieurs divisions princi- 
pales, 

11 y a des roches composées de débris 
provenant d'autres roches ; ce qui est 
clairement indiqué par la teicture frag- 
mentaire. Ces > débris sont anguleux on 
arrondis ; leur grosseur varie considé- 
rablement , depuis le grain de sable on 
la particule d'argile imperceptible *qài 
se trouve à l'embouchure des rivières. 
Jusqu'au quartier de roc qui résiste im- 
mobile à l^entrataiement de^eaux. Tan- 
tôt ils sont. incohérents, meuMes, on 
dispersés , comme dans les sables , les 
galets, les traînées de blocs : ce sont 
les roches arénacées. Tantôt ils sont 
réuqis, liés, consolidés par An ciment 
calcaire ou argiletfx, comme dans les 
grte, les poudingues , les brèches : ce 
sont alors les roches agpégées. Ces ro- 
ches reniement presque toujours des 
fossiles , les uns brisés , les autres in- 
tacts, confondus pèle-môle etsans eir- 
dre. Elles foment des bancs plus ou 
moins épais, diversement inclinés^ jetés 
les uns sur lesautres assez irrégulidf^ 
ment 9 ou intercalés dans tes couches 
calcaires. Elles sont surtout caraetéri» 
sées par leur texture fragmentaire , et 

lei|r 0fmifl6att«Q if i^guli^re. On peut 
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les étudier dahs |^resc}tie loiifes les coti^ 

trées. ' . 

Il y a des roches qui forment des cou- 
ches plus on moins i)uissantès', super- 
posées entre elles , diversement incli- 
nées, comme les précédentes,' mais 
dont les joints sur une certaine étendue 
démeurent sen^blémem plans'et paral- 
lèles, d'où résulte un assemblage re- 
marqusfblepar sa régularité; qiii étonne 
toujours au premier abord. Yues à dis- 
tance , ces couches offrent souvent l'as- 
pect de constructions giganteisques, dont 
les lignes prolongées contrastent singu- 
lièrement avec les formes abruptes , 
tourmentées, qui appar^nnent à* d'au- 
tres rodbes. Toutefois cette régularité 
subit de fréquentes altérations dans le 
voisinage des grandes chaînes de mon- 
tagnes, où les couches' se montrent 
alors fléchies , contoumées , plissées de 
la manière la plus biseairre. Elles rénfer> 
ment ton jours des fossiles , principale- 
ment des coquilles , qu^uefoisen telle 
abondance ^ueia couché semble en être 
entièrement formée c ces fossiles sont 
ordinairement intacts , dan^ un état re- 
niarquable de conservation , et disposés 
par lits dans les couches avec une ex* 
tréme régu)arité. La textiH*e de ces 
roches est homogène , grahulaire ou 
compacte; elles sont 'prinéipalement 
composées de calcaire , auquel s'unit 
souvent une proportion variable de si*> 
lice ou d'argile. Elles alternent fré*- 
quemment avec les roches fragmentai* 
res et concourent avec éLlei àlaYorma- 
tion d'uà même Système concordant, ce 
qui établit entre elles deuombreux rap- 
ports , et une soite d'unité fondée sur 
la stratification qui leur est commune. 

Il y a des roches qui s'étendent en 
nappes ou masses tabulaires pins ou 
moins prolongées, épanchées autour 
d'un' oône central sûr le' terirain sous- 
jacettt i s^ldn lës^pentes ' diverses , à la 
manière des laves vomies par les vol- 
cmis actuels: des nappés souvent inter- 
calées idatfs- vies couches stratifiées, 
semMeM participer à la stratification ; 
elles présentent alôr^ sur lés flancs des 
coUiates une suite de terrasises ou de de- 
grés, élevés en' amphithéâtre. Quand 
les géologues commendèrent à 'étudier 
la^Mntotttre de» parttt^si sèpWiîlrioB»» 



les et occidentales dç l'Europe , ils ren- 
contrèrent souvent ces roches, ainsi 
disposées ; ils en furent très-frappés ; et 
regardant Cette disposition comme ca- 
ractéristique, ils leur donnèrent le nom 
de trappe La stratification n'appartient 
pourtant pas à ces roches , comme on 
peut s*en convaincre en les suivant sur 
«ne certaine étendue ; mais elles admet- 
tent quelquefois cette autre structure : 
la masse tabulaire est divisée par des 
joints normaux à ses faces principales, 
et entre-croisés en tous sens , d'où ré- 
sulte une structure prismatique ou co- 
lonnaire , laquelle, en certaines circon- 
stances, se résout en une suite de pris- 
mes ou de piliers isolés, comme celle 
que présente la fameuse chaussée des 
Géants en Irlande. Les cônes autour des- 
quels s'épanchent les nappes , sont ir- 
régulièrement échancrés à leur sommet; 
il n'en reste souvent que des vestiges. 
Ces roches, qu'elles soient coniques ou 
tabulaires , ont en général une texture 
compacte, avec une tendance cristalline 
plus ou moins prononcée. Elles ne ren- 
ferment jamais de fossiles. Elles sont 
composées principalement de feldspath, 
de pyroxène , d'amphibole en différen- 
tes proportions. Le feldspath domine 
dans les trachytes ; le pyroxène , dans 
les basaltes ; l'amphibole, dans certaines 
diorites ou grunstein. Ces minéraux 
sont intimement mélangés dans ces ro- 
ches ; les particules cristallines , étroi- 
tement entrelacées, sont souvent à 
peine distinctes ; l'œil pour les discer- 
ner doit alors s'armer d'une loupe. 
De là , la texture compacte avec sa ten- 
dance cristalline plus ou moins indi- 
quée. Ces roches peuvent être obser- 
vées en France , dans l'Auvergne et le 
Tivarais; dans l'Italie et la Sicile; en 
Ecosse et en Irlande ; sur les bords du 
Rhin ; dans la Suède et la Norwége, etc. 
Il y a des roches qui se présentent en 
niasses abruptes, irrégulièrement dé- 
coupées, et dont les formes variées, 
contournées, bizarres, échappent à 
toute définition. Ces masses, tantôt ar- 
rondies en ballons , ou élancées à pic, 
tantôt cçêtées , dentelées , déchiquetées 
en aigiiilles, constituent les grandes 

• Da f aédots tfoppa , eicàlfer . 
T. XV. — «• 89. i845. 
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chaînes de montagnes , et portent sur 
leurs versants obliques les couches stra- 
tifiées qu'elles semblent avoir soulevées 
en les disloquant. Elles sont traver- 
vées çà et là par des fentes, des fissu- 
res , qui imitent quelquefois la stratifi- 
cation ; elles pénètrent sduvent par des 
ramifications étendues, par des veinés 
sinueuses singulièrement contouraées 
dans les couches inclinées qu'elles sup- 
portent. Leur texture est presque tou- 
jours cristalline à un haut degré ; mais 
quelquefois aussi compacte. Elles né 
renferment jamais de fossiles. Elles 
sont composées de quartz/de feldspath, 
de mica, d'amphibole, de talc, etc., as- 
semblées deux à deux, ou trois à trois, 
rarement au delà ; l'un ou l'autre miné- 
ral prédomine : souvent le feldspath. 
Les principales roôhes de ce groupe 
sont les granits , les porphyres , les ser- 
pentines. Elles sont liées d'une manière 
évidente aux roches trappéennes par la 
composition chimique et par la texture; 
mais elles en diffèrent par l'absence de 
toute forme déterminée. C'est surtout 
de ces roches que proviennent les dé- 
bris roulés, désagrégés, altérés, que 
l'on rencontre dans les couches frag- 
mentaires stratifiées. 

Enfin, il y a des roches qui sont à là 
fois stratifiées et cristallines. Ces carac- 
tères qui s'excluent dans toutes les au- 
tres roches , sont ici très-marqués. Là 
stratification est aussi distincte que 
celle des couches compactes ou frag- 
mentaires ; seulement plus tourmentée. 
La texture cristalline ne présente jamais 
d'incertitude comme dans les laves et 
les cônes volcaniques j elle est souvent 
aussi prononcée que celle des granits. 
Les mêmes minéraux qui composent les 
roches amorphes précédentes se retrou- 
vent dans celles-ci; il faut seulement y 
joindre le calcaire cristallin. Leur coip^ 
position est donc aussi variée que celle 
des roches fragmentaires. On n'y ren- 
contre pas dé fossiles distincts : si ce 
n'est quelques rares empreintes, diffi- 
cilement reconnaissables. Ces roches 
comprennent les gneiss, qui semblent 
des granits stratifiés; les différents 
schistes micacés, talqueux , amphibolir 
ques, ou argileux; les quarzites, les 
marbres, certaines dolomies, etc. Ces 
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différents terijnes alternent ça]Lre eux^ et 
concourent à la formation d*un même 
système stratifié ; jamais Ils n'alternent 
avec les autres couches* soit fragmen- 
taires, soit compactes. On n'y rencon- 
tre donc ni galets, ni sables ^ ni argile, 
ni craie , etc. , même à Tétat subordon-. 
né» Les couchés cristallines reposent 
ordînaîrepient sur ces masses informes, 
trfstallines aussi , qui forment les gran- 
des chaînes de montagnes; plies sont 
alors fortement inclinées, et paraissent 
avoir été soulevées» Elles ont d'ailleurs 
avec ces masses d'étroites connexions; 
elles soQt souvent traversées en tous 
$ens par les filons ^ les veines, les, 
îaniiftcalîon^ de toute sorte qui s'en 
échappent; quelquefois mên^e telle- 
nient enlacées et enchevêtrées , que la 
cotiche pt ïa masse semblent s*ètre pè- 
J^élrées et envahies réciproquement;, 
alors il est impossible de les distinguer, 
iet de saisir le passage de Tune à l'au- 
tre. Ces couches fournissent aussi des 
débris que ^'ôn retrouve dans lesçou- 
' çhés fragmentaires. C'est dans les con- 
trées montagneuses, inégales , tour- 
mientées^ qu'il convient d'observer ces 
't'ochesi singulières demeurées si long- 
temps problématiques pour les géolo- 
gues. 

Telles sont les division^ jprincipales 
qu0 présentent les roches, à un premier 
aperçu. Quant à leur disposition res- 
j[)ective , elle peut se résumer ainsi. La 
série tout entière des couches strati- 
fiées, en y comprenant les couches 
cristallines ) repose surla jnasse des ro- 
ches cristallines npn stratifié^* Les cou- 
ches cristallines sont les assises infé- 
rieures de la série; elles supportent lés 
tt)nches ifôssilîtères . çt s^âppuient im- 
'médiatemment sur les roches çrîstalli- 
ites. Celles-ci se montrent au iour ph 
ïelief au-dessus des couches redressées, 
dont elfes Interrompent la continuité; 
elles constituent la masse principale des 
grandes chaînes des montagnes, étalant 
sur leurs versants les tranches successi- 
ves des couches, dans l'ordre ou eUes 
i5ont superposées. Les roches trappéien- 
ïies ou volcaniques se montrent aussi 
^►ar-dessus les couches stratifiées, qu'el- 
les semblent avoÈr Soulevées et traver- 
;sées; elles s^élè vent eu cônçs échang:éi^. 



et s'épanchent en nappç^plas ûu ùoias 
prolongées^ sojt à la surface, soit dans 
les joints et les fract^res des couches. 
Elles communiquent sans interruption 
avec les roches crls.tallines sous-jacen- 
tes, et peuvent être coasidérées comme 
formant avec celles-ci un seul et même 
système; ce qui explique l'unité de 
leur composition minérale , et le pas- 
sage insensible de la textyxe cristalline 
dès unes à 1^ texture compacte des au- 
tres. Les couches stratifiées fossilifères 
enveloppent la presque totalité du noyau 
de la terre ; elles ne sont interrompues 
çà et là que par les crêtes des grandes 
chaînes , et les cônes volcaniques : mais 
cette enveloppe supe^*ficielle est relati- 
vement très-mince^ ^t sa masse totale 
est très-inférieure à celle des roches 
cristallines qui les supportent. 

La naturje des roches est iadépea- 
dante de leur situation par raj^port aux 
p(51es et à l'équateiir.; elles. ae. varient 
pas comme les êtres organisés, selon la 
latitude et la hauteur; pour elles, il 
n'y a pas de clinvat.. Dai^s le$ deux ké- 
misphères ^ dans les^ cc^tii^^ts comme 
dans les îles , dans toutes les contrées , 
les géognostes ont reconnu les mêmes 
minéraux., les mêmes roches ; partout, 
dans les montagnes, ils ont trouvé les 
ménxes granités, les méxues gneiss, les 
mêmes micaschistes; et' dans ces ro- 
ches, les mêmes quarz^ les mêmes 
feldspaths , les mêmes micas : loujaurs 
dans, les collines çt dans, les plaines, ils 
ont rencontré les mêmes çajleaîrçs et les 
mêmes pbudingues., les mêmefs argiles 
et les mêipes sables. On a. cru long- 
temps que.certains minéraux pouvaient 
appartenir exclusivement à une, seule 
contrée ; mzU des. recherches ultérieu- 
res plus étendues sont venuies dissiper 
cette erreur. . Ce n'est pas à dire que la 
composition minerve soit uniforme et 
constante à la surface ; les diverses con- 
trées présentent certainement sous ce 
rapport les différences ies plus consi- 
dérables et les plus tranchées. Il £aut 
seulement entçndre que ces différences 
ne dépendent en aucune façon des lati- 
tudes et des hauteurs , et que les causes 
qui les ont produites n'ont rien de 
commun avec celles qui président à la 
distribution dçs cli,mait8 ^ la i»nrface 
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teta tetri»!; toilt ait ootitt aire de ce qvà 
a Meu pMf les corps «Mrgâsisés. • 

Cet éqseubie de CMM^Baaiites swfki 
abroctare- dis ï^écorce un giobb;^ à le 
su{)poBeir^ exact et ebmplets^ qonstlixie 
la ^ogDOsie propi^enieiic <ltte«. C'^tftt» 
(ftielqiie aorte . ranafomie . de la terre; 
Tous lés efifoits des géologues, i>en4aii€ 
1» premier quart de ce sièole, oat été 
éiiigéa T«rs oe gmnd hm. Les géqlo*- 
gnes, è la suite de Wernerle ftaxons 
fioadai^ar de V^eole PoMtive, s'intei^ 
dilatent alors la i^eoheivlie dèanatues, 
qn'Oa^ regardaient cûauae vaine ^ sté* 
nUe; ils àe Kiflaient teipr dtaipta que 
des faits ^ a^ls^^ auaeeptibles, sulvaiit 
doit , dlttoe déiBOiistratipa ri«aicreiise. 
H iiYttpas bieii'loDgtiqQps eacoife^ qne 
Pan deapldateBeinL, A. de iiuaiboldt^ 
écaiMdt ee^qni siiil i < L'ex^oûtiop Séb 
lois 4iie i^o»'tecotttiatt datas la aap«r^ 
pdsiliQn des roehei^ ^ foraiô. la partie^ la 
idqps' spUde de. la science gëognosU* 
que.* . ta si^perpositloii et l^ge relatif 
des roebes Kent de& iSsiits sus/»pttl)les 
d^tre ecsstatëJs i^amëdiateme^t r com-* 
me^la^airiieliiser des organes diiiit \é§é^ 
talv 'commet les piropprtieas des élé*' 
menis dans l'analyse 4^'nique, ott'l*é» 
léfatlen<d'ane montagne aiindessag du 
itfteaii de la mer ; la ^rentable géogno- 
siiiiifali connaître la eroàté extdrieflre' 
dtt^ globe ^ telle qà'elle existe de nos 
jottvs. C'est une seknee nussi sûri^ que 
pewvient luette les seienees pltystqliias 
dessnptifesw Aaconitfaipe^tentce qut 
a vafporsA llBKinn état de ^aoirs i^Ish 
nète, iàoes^ides qui^ ditMm^ tenaienl: 
tentes* tes snhstanees minérales en dis* 
solnsiei^, à^snms quel'M âèipe p<mr 
les Ibtne «Us^amton dans la soitev^est 
aussi inlitertsdn:4ue3esontla fMuiaîîion 
dsf J*aiaMB9iief« des ptonètes, les mi^ 
gcatiods d^s a^étaiis ^ét tv»rlgine dies 
différentes variétés dé necne iei4>èen^. 
Gepenilast Mpoifàe n'est pas très-éloi- 
gnte'OïkifiSigéolQgtiass^cupaient de 
préférence de ces problèmes presque im- 
possibles à résoudre, de ces temps fabu- 
leux de rhistoire physique du monde. 



à cause de l'afftorité Jiistetoieiit aMaehéé 
aux ti^avanx de riltusine savent, de lèi 
reiMfr plns^ cpail ne ^souvenait , éitA 
cette voie sAré^tnais étroite ; et de les 
détonriier^ ^e eeH (Considération^ géné^ 
raies et élevées sans lesquelles il tie sau-^' 
rait y Sfvbfr pour nne science ni grati- 
denrni digi^é: 

Mais, deméme qaè ranatôsrfe n^ ^ 
se compléter qu'avec le seconf^ de la 
pliysielogie, la connaissance de la strac-^ 
ture de la terre né pouvait se fonder et 
revêtir le caraetère scientifique 'qu^èii 
: ayant recolirs^uk èanîses qui ont amené 
•cette stracturc; 

Ce retour vers les causes fut déter*' 
miné par la^c^sidérationsiaîVaiite. 

«n grand nortiÉfre de phénomènes 
:sOttt produits enfeore aujènM'fani '^t* la 
terre , sans ririteiîrentiôn de Thënime , 
jmr les seules ]pruissaÉtces delà' natirfe. 
Il y a des cansés ^ nuretaient Mtiirenes ; 
jeftcofè en activité, qui manifestent 
Jenr^résèïMïie et le mod«? deilenr action, 
^r des effets VMMes et faciles 6 cpn- 
3tater . Ces causes et ces ^ffèls peuvent 
être étudiée et décerminéls directement - 

u moyen de l'observation ; etfliar suitèf 
aconnexlon qai ^xîste ehtr^ etet. Of , 
es causes qui agissent acttiellement 
fsent nécjpsssf^effÉent' liées' aux eaiiées 
iqtit ai^ssaient aoèfeniienftent , eëinni<0 
^es effets actuel stot Kés aiirx effets ah- ' 
jclens. Cette dernière'relatléri peut aussi 

fitre déterminée ^^rl^observa^on , par* 
a comparaison des preddits actocfls 
avec les '• prednlts andensf qbi soM; ïén 
jrocïws , demeurées setis Éds yetoc^tim^*' 
fn% autantr de témoignages des ^auslesi - 
fpÂ les c«ft foroiées. n «st 'dcHllB poM^' 

fie de remonter -des causée suti^seljtes 
ux causes anciidmi^s; Le ^ptoMènm é^ ^ 
^isie en quelque sbrte àdétermteéf lè- 
^qnattlème ' terme d>s&e ^roportlsn ^^ 
dont les t»<e$s antres SMM; 4^ttÉ*Si '^utf' 
toe mm^ i^as qu^ cette pemféè se ÉéH^ 
présentée se^ cette ferià«â4'ë^f>i4t tfes^ 
géologues , et que le changement sur-^ 
venu dans la direction de leurs travaux 
ait été le résultat d'un raisonnement. 



Ces réflexions fort sages en elles-mO^ ^^HefS'ttroses ne vont pas ainsi : Texplica- 



mes venaient pourtant , un peu tard , à 
une époque oii les géologues n'étaient 
que trop engagés dans la voie positivé ; 
et elles eurent peut-être Tinconvénient, 



tipn vient toujours après le fait. Mais il 
est certain qu'elle se retrouve plus ou 
moins au fond de leurs écrits les plus 
récents, quoiqu'elle n'y soit iamsds (or- 
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melleiiient exprimée. Les. géologues 
p^rpqédèrent d'abord tîmidemefit ; ils 
parlèrent des causes sans les Booimer, 
avec ces formes prudentes et réservées 
QUin*epgagentpas,e|i permettent de re^, 
Ypnir par manière d'explication. Ils crai- 
gnaient de s'abandonner à leur imagina- 
tion. Mais bientôt ils s'enbardirent |us^ 
qu'àprévoir et devancer les faite, et, sons 
leur langage couvert, ilssurents'élever à 
de hautes conceptions. Sans doute, dans 
cette voie nouvelle et agrandie, il faut 
se garder delà conjecture et de l'hypo- 
thèse; encore ne faut-il pas les bannir 
complètement de la science. La conjec- 
ture et l'hypathèse sont dans la science, 
ce que sont dans l'architecture ces con- 
structions légères et provisoires, qui 
sef^veut à élever un noble édifice, voué 
à un long av,çnir, et que l'on fait dispa- 
raître peu à peu , à mesure que le no- 
ble édifice grandit et s'achève. S'en pri- 
ver serait peu sage. Il faut savoir les 
employer à propos ; l'important est de 
ne p^s perdre de vue leur caractère pri- 
visoir^e , et de ne pas les confondre avec 
ces bases fortes et solides qui sont les 

principe^. 

Ce retour vers les causes réagit 
promptemeat sur les faits eux-mêmes. 
Bien des difficultés furent résolues; 
beaucoup de choses obscures devinrent 
claires. Ces roches singulières, à la fois 
stratifiées, et cristaUiiies , oii étaient ve- 
nus, échouer tous les efforts des géolo- 
gues , se montrèrent avec la double em- 
prunte .4e Teau et du fen,^ et furent 
expliquées. On vit naitre i»t grandir 
tout à coup la belle théorie des ^oulèveV 
mentSf qjHi a ;su rattacher à la chaîne 
dest^Eups l'avènement des. masses cris- 
tallines , et qui y en fixant les grandes 
époq^^s du passé, a fondé la chronolo- 
gie de la terre. Enfin , une classification 
méthodique et rationnelle des roches, 
base positive de la géologie, vainement 
cherchée jusqu'ici^ .est devenue aujour. 



d'hui possible et facile. Bien loin que les 
géologues aient continué à détourner les 
yeux de l^ncien état de notre planète, 
ils l'ont au contraire considéré avec 
beaucoup d'attention; ils se sont mis en 
mesure de tracer la carte de la surface 
du globe, et la ^oupe approximative de 
ses principaux rellefis, aux difféi^entes 
époques qui ont précédé celle-ci; et 
ils peuvent pour chaque époque faire le 
dénombreinent de cette multitude in- 
nombrable d'êtres organisés qui vi- 
vaient anciennement dans les eaux, sur 
la terre et dans l'air. Et véritablement , 
c'est en trtles questions que réside tout 
^intérêt géologique ,^ non pas tant pour 
elles-mêmes , qu'à cause de celles qui 
s'y rattachent. Qu*impor te la. manière 
dont les roches sont assemblées entre 
elles pour former l'écorcè du globe^ 
si en ignore la signification de c^ ar-' 
rangement? Rien de plus arîde que de 
telles connaissances, aussi longtemps 
qu'elles demeurent scellées, et que l'es- 
prit n'en jaiHit pas. Nous l'éprouvions, 
il n^y a qu'un instant, quand bous tra- 
cions»: cette faible escpiisse<d« système 
des roches. Si la géologie ne peut nous 
raconter le passé de la terre j si elle ne 
peut nous expliquer le mystère de l*avé- 
nement et de la destruction deâ races 
anciennes, elle n'a rien à nous dire ; que 
cette fille de la terre bornée au domaine 
de l'utile , aille porter ses services aux 
exploitants des mines et des carri^es, 
et aux chercheurs d -eaux souterraines. 
Heureusement, il n'en est point ainsi : 
et sa tâche est plus belle. Mie peut en- 
core offrir à l'homme un enseignement 
docte et profond , digiie de sa noble 
origine et de ses hautes destinées : car, 
si elle est fiile de la terre;, die l'est 
aussi du ciel par les intelligfNices qui 
l'ont créée et élevte au rang qu'elle oc- 
cupe aujourd'hui. 

H. MARfiBRUf, 

Prbressear I I^Uoif èrslté é« Que. 
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. t CIIfQOI&lIE LEÇON \ 

Patriarcat de Constantinople. — Suite. 
. — Code Justinien, 

Erreor des aateurs Modernes snr la législation do 
Bas-Empire concernant les hérétiques. •*- Carac- 
tère antl^socfal des preniiers hérétiques. — ^ Fn- 
f 6or des Dottatlstes. -^ Les empereurs ne sont 
^M oïdi&iIreDMBt seitte de leurs atiribntieés 
p«i|yq«es* ^ Tolérvvee il« Théod^e. — N6ôes«- 
site des mesures séféres quMl a prises caisvite. 
— T Les lois portées contre les hérétiques sont 
refTei et non la casse de leurs réTOItes. — Reyne 
sommaire de toutes ces lois. — Infidélité des 
professeurs modernes dans leur mission. -^ Accu- 
sation portée contre PÉglise par M. Guîzot. -^ 
Foini de faits à Pappui.de cette aceasatien. — 
L^Eclise n*a demandé que |ustke ei protection 
COBIM ^ la tioloPCOi — BUe n'qsait jm des lois 
poi;iiée» contre les. hérétiques. -^ Lee pi^eret les 
éTéqnes intercédaient soofent pour. les béréti* 
qnes. — ÉauTaiie foi des accusateurs. — Rénumé 
de la pratique de PÉglise et de la conduite des 
empereurs. 

Messieurs, j'ai terminé ma dernière 
leçon par le développement d'une ob- 
servation sur laquelle je vais m*appuyer 
et que je dois vous rappeler : c'est que, 
pour juger une înstitutidn, il faut se re- 
porter aux temps et aux circonstances 
où elle a été fondée. Il faut attribuer à 
rinobservation de cette mesiure de sa^ 
ges^ et de justice les jugeinents ha- 
sardés et pleine d^erreur que la plupart 
de nos auteurs modernes ont pointés sur 
la législation du Bas-Empire. Dans Tl^ 
gnorance où ils étaient des mœurs et des 
besoins de cette époque, ils ont, avec 
une superbe outrecuidance, avec un 
merveilleux dédaiti , déversé le ridicule 
sur un ordre de choses qne, même aved 
nos idées actuelles, nous serions natu- 
rellement amenés à établir , si nous vi- 

• Voir la iv leçoa au HMiéro prM49i|iy ff/Stf8. 



vions dans les mêmes circonstances* 
Nous jugerions aussi à la légère de9 
lois portées par JusUnienet par les em- 
pereurs précédents v si nous négligions 
de nous reporter aux temps où elles eM 
^té faites. — . 

Ainsi, quand nous lisons, soât dan^ 
le €k)de Justiiifen; soit dans «celui dd 
Théodose ^ les lois qui ' décernent Ae« 
peines si^éirères contre le» hérétiques; 
nous en sommes d^aboi^d révoltés, ec 
nous sommes tentés ^d^accorder notice 
sympathie à des hommes qu'on- prive dé 
la liberté de penser, et que, pour W9h 
mettre leurs consciences, on poursuit 
devant les tribunaux, oA dépouille, ott 
exile , on va ji»qu*à frapper de la peine 
de mort. Que si nous étudions ensuite 
l'époque qui a donné naissance à ces 
lois, si nous nous^ rendons un compte 
net et précis du caractère dmigereux, 
des menées secrètes f des 'entreprises 
audacieuses, sauvages et quelquefois 
féroces des hérétiques contre lesquels 
la loi a sévi^ je ne dis pas que -nous a9>* 
prouverons tbiues les mesures prises 
contre eux, mais du moins^ elles seront 
Iqin de nous paraître aussi tyranniquest 
aussi barbares. Remarquez tiîen, Mes* 
sieurs, que, pour employer notre .Isa* 
gsige moderne , je n'entends.pas appor* 
ter ici. un bill d'indemnité aux evuge^ 
reurs qui ont podrié le fer et le feu dans 
la plaie sociale ; que je n'entends, pas 
même justifier la. légitimité radicale du 
pouvoir qu'ils ont déployé ; mais je dis 
que leur actÂsit législative n'est p^s si 
insolite qu'on l'a faite, qu'elle se fonde 
sur des besoins , qu'elle peut invoquer 
1» nécessité, à aussi bon droit que sou- 
vent on l'invoque ehea.nous; je disenfili 
que , placée au centre du^méme moBde^ 
la nôtre se produirai t. sans ;ScnQ>ulfi^ 

sou&la mé^eforme'f ei dBrsitaiiptattdie 
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par ceux qui maintenant applaudissent. 
Il y a toujours eu des ennemis de 
l'ordre établi , des esprits flcrS/et* indé- 
pendants qui ne veulent contempler que 
dans un idéal irréalisable la règle de la 
justice, des esprits inquiets et remuants 
qui veuleiit toujôiirs Innover sans sayoir 
ce qu'ils mettront en place des institu- 
tions qu'ils attaquent, des hommes avides 
ét'corrompus qui veulent bouleverser le 
monde pour s'y faire un lot plus avanta- 
geuit ; Û y a âans toutes les sociétés des 
éléments réfiraciaires qui s'isolent ^ des 
éiéments délétàres >coniiniieUenient en 
forniftttaiioDy âeft poisnB» qui circulent^ 
iNRe Goutte quii surnage; ces éléi»ents 
anti-sociaux, incapables de s'unir^ ten^ 
^mt oepeQdanl â se rapprocher acci- 
denlellemopt. pottp déimîre^ et à comv 
IHMtôr ces :SOOiét6i8^6e0rète6 qui*^ de tout 
l^eaps^ 01^ étâ e» conspiration penba«> 
ieut«)i»mtret.la. fioeiâé iéaérale. <Ges 
âtâments^ «tes Itamaiesii ces sociétés, «rv 
bor^nt 'le$^ drapêaii& à fai mode del'é^ 
p^quepù ils >yivent| ces sociétés* èom^- 
posaii^nt les seeles hérétiques des ipren- 
«iers âges du Christrâmine, et se^soilt 
eneore^ pândointf plusiQui^sr siècles , fnré^ 
«entées «<M6 le raôme masque^ Qirând 
dono les eno^ereors Itisaièni: la guerre 
Mrx hàrMques^ il ne hnt |ms <;roiré 
Qttilft a^anmiait en vue qne de pour* 
•ailrre des croSranecB inoffensives, dc^ 
hdilii]ie6)jpaisibles^> eomme les hérélâ* 
qlias dei nos jourss^ dMmis a»x mémei 
Mt, poDtan|;t en f oÉmum avec le» autres 
honinies le:lsfdeaiikleiâ<cité^ défendant 
et respeethnt ie 9odvoir>^étahli; ils fai<« 
(âientla gnerreàdeë boute^suyà de^ 
piUUrdflv M des sio^irel , à des êtres iift^ 

laorauot v^ ^^^^'^l'uic^'i^ 4^ ^vt ordres 
à dQ& 'Compiratenpsi et 5 saohanc qn'lU 
e'ateembtadrat boqs ob tel viom^ avec tel 
mor d*ordre^ ils fràpi^eiA indistincte'^ 
ment touft ceux qui. preiiaient ce nom ^ 
qtkï i*épéuiient ce inot.- Toilà tonte^ t'ex* 
piIcatiCMi;de ieai' eobdttitei ils faisaient 
te que fcHit tons 'lioe, fabaHues d'État , ce 
qbe tout Id aïoQde âansln peur dit qu'il 
tait-fiiirè.'.' - ; 

-f G^tquMqlie <^se de hideux, d^«^ 
dëseiiplihie^ de monsbruenx ^ de dialMN- 
)i^(w, que lestulrpitades «Iles iâfemiCB 
«qtd BtaoeompUssàient dans ces pféten^ 
ûûBMii9Mmif d»fr 088 cloaqiiee iillèeis 
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où coulaient la lie et les immondices 
de toute la société, parce qu'ils n'avaient 
pas alol^.'fi^àùtre écoulement. Les Mon- 
tanistes, les Priscillianistes ont laissé 
un effroyable renom; les Manichéens 
surtout, dans leurs réunions secrètes et 
nocturne, se livTâienf^, en cemifetsa- 
tion du mariai qu'ils condamnaient ^ 
à des pratiques qui n'ont pas de nom 
dans la lâiiguè immorale. C'étaient des 
ennemis-nés de toute honnêteté, de toute 
morale publique; c'était une lèpre qui 
eût envahi le corps social, si on ne l'a- 
vait cautérisée. Iltl étaiçht dé^cênduâ 
dans un tel àbimé tlé cot*ruption , que 
leurs abominations excitaient l'horreur 
du pagànismQ lui-mém^« et avaient déjà 
précédenunent àtt)lr4 ratte^tion des lé- 
gislateurs. Kqiis n''aYènS'Pli»fiî.lefté6rits 
de o^' sectes;. niHis ne «onaaissons 
leurs doatrkie& que pai" les réfÉtstitms 
que les Pères en ont faite^s et par les 
tois qui ôttt été ponéès feontré eux; 
mais noUs éh àvojùis assez pour instruire 
leur procès et les cphdiamnerf assez 
pour concevoir l'unanime horreur ^^u'ils 
ont inspirée^ Voici t p^r. exemple 4 dans 
quels .termes en pcnrle iDioeléyeaii en 
décernant eontre eux larpeine de mert '. 
c (fous: avons appris, éerif^l à Julien, 
proconsul d'ÂfHque , que Xe& ttani- 
cbéeus, au sujet desquels Vous nous 
avez écrit, soni; comme dé npuveaux 
monstres venus depuis très -peu de 
tenips ^n i^otre n^i^nde, de c^ les 
I^ersest nos ennemis; qu'ils commet* 
tent quantité de erlmesy en. troublant le 
repos 4es peuples ; de sorte qu'il est à 
cr^inylre que , dans la suite de^ temjps i 
ils nintrodnisent cl^ez lesf Rpi^aiiis les 
couf;umes ei^4<^rables et«Ies lois inftanes 
des Per^ç^. Et, qqmme ta^, que vau$ 
écjrivez de leur, religion, a w i*ap4^ 
manifeste avec les JwaléÊces d#s magi* 
ciensy.hô^^ p;*donnons xju'Us ^^j^sent 
lè^ mêmes, peines : que les auteurs 
et. leurs ^l^f$ soient >rulé& 9veç leurs 
écirits ^t^ominables; que les seçt^feurs 
ppiniâtres soient puit:îs de mort ^^t leurs 
biens Gonfisqué^^.ex^^pté 1.^ ^personnes 
constituées eji4^niié^ qui seront seu* 
lemep)^ condamnées ^^Jf mines ^ avec 
çbnâscation ^e imr^ hiw^ .. • . 
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fet, dans les diverses parties de Terti- 
pi!*e romain , en Orient et en Occident, 
inoculant partout leurs moeurs infâmes 
et leurs coutumes al>ominables. Les em- 
pereurs chrétiens se virent obligés de 
s'armer contre eux. Valentinien, prince 
G«)iinû p&r sa douceur ^t par sa tolé- 
rance politique , les proscrivit en 5^4 
pui» un édft adresse à Ampélius , préfet 
d^ Rome, portant que « t^^rtotit oii oh 
Ifes trouverait assemblés, on punirait 
sévèrement leurs docteurs , et l'on con- 
fisquerait les maisons o& ils auraient 
enseigné •. > Théodose et ses succes- 
seurs renouvellent les mêmes peines : 
ih les repoussent des villes et des 
bourgs, défendent leurs assemblées, 
qu*tis appellent abominables, ordon- 
nent de l06 rechercher, de les punir, de 
punir même ceux qui les cachent V 

€ne nouvelle secte, celle des Donatîs- 
tes, vint $* ajouter aux autres. Lés Donaiîs- 
tes parurent en'AMque sous Constantin, 
Tan 550, et causèrent â ce malheureux 
^ays des maux incalculables. Tantôt to- 
lérés, tantôt* proscrits, toujours violents 
et incorrigibles sous l'un et sous Vautre 
régime, ils ^e déchainaient à chaque 
occasioii contre les catholiques , ils pil- 
laient , incendiaient , ravageaient pour 
ravager ; ils attaquaient les églises, 
poursuivaient jusqu'à l'autel les évoques 
et le^ prêtres, les frappaient , Jes égor- 
geaient, les mutilaient, leur crevaient 
les yeux avec un raffinement de cruauté. 
Les €irconcelUons , troupe furieuse et 
fanatique, mai^chaient à leurs ordres, 
se répandaient dans les villes et les 
bourgades pour rétablir, disaient-ils, 
Jsl pai'falte égalité entre les hommes. Ils 
s^afnnonçaient comme les défendeurs de 
la justice et les redresseurs de tous les 
torts : ils affranchissaient les esclaves 
sansconsulterlesmaîtres.déchargeaieht 
les débiteurs de leurs onligations , im- 
inolalent les créanciers qui osaient ré- 
clamet*; Ils infestaient les voies publi- 
ques, arrêtaient les maîtres qu^ls ren- 
contraletit , les fïilsaîent descendre de 
leurs chiars et y faisaient monter leurs 



* Cod. Theod., lib. XVI, til. H, tiP^i'^ W\mijy 

• C9ê. ThnÛ^^ teg. Stl« 



toute espèce, et répandaient la terreur 
dans le pays. Inutilement les empereurs 
leur opposaient tantôt la force armée , 
tantôt la masse ihdigiiée des citoyens 
paisibles ; ceux qu*on lefir tuait pas- 
saient chez eux pour des martyrs. Leur 
frénétique exaltation courait au de- 
vant de la mort , et sMIs ne la recevaient 
pas , ils se la donnaient ^ soit en se icou*^ 
pant la gorge , soit en se précipitant dUi 
haut des rochers : les femmes elles- 
mêmes se livraient à cette fureur •. 
Yoilà^ Messieurs, les hérétiques du 4* et 
du 5® siècle. Supprimez ce mot, pour sim- 
pli^r la question, dites réunion, associa- 
tion, bande de malfaiteurs enrôlés sous 
!un drapeau, société secrète et perma- 
nente de conspirateurs , et dites ce que 
maintenant feraient nos lois pour les 
frapper. N'èst-il pas évident qu'on ferait 
*ce que l'on a fait! Tant que le crime 
reste isolé, on se borne â fi[»appér !é 
malfaiteur; mais du momenl qu'il y a 
; association pour l€ commettre, n'estnce 
jpas une nécessité sociale de recherche^' 
cette association et de la dissoudre OU 
'de la détruire ? Encore une fois , voilà 
' ce qu'en dernière analyse ont fait les 
empereurs chrétiens en poursuivant les 
! hérétiques de cette époque. Que pour 
.soutenir l'opinion dont l'appui leur 
était nécessaire, ils se soient portés 
, les défenseurs de la oaiise religieux ^ 
dans des siècles i^eligieux, je ne le nfo 
pas; e*est tine adresse qui ne manque 
guère aux gouvernants de dissimulei< 
leurs actes sous les couleurs qui plai-* 
sent à laTonle ; que n^me plusieurs se 
soient faits sincèrement les chann 
pions de l'Église, soit d^ leur prf^prâ 
mouvehient, séit à la sollicitation de 
princes de l^Ëglise qui s'inquiétaient 
iHoins des moyens que du sueeès, o^esl 
! encore un fait que je ne ttlerai pas^ car 
je veux toujours être vrai , toujours dire 
ma dernière pensée; mais il .ne s'agit 
point ici des opinions ou des erreurs 
transitoires et. superficielles de telle ou 
t^le époque, il s'agit uniquement de 
eônstater un droit, de jusiâfler un fhft ^ 
es ce droit , oe fait se résument dans 
cette question : Les empereurs sont-ils 

' Fleury, t. lU » p. 217. 
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sortis de leurs 'attributions politiques 
eu frappant les hérétiques de leur 
temps? La réponse est maintenant facile 
et vous répondrez avec moi , non, évi- 
demment non. En réalité , ils n'ont pas 
été plus intolérants qu'on ne Test aujour- 
d'hui. Ce qui corrobore mon explica- 
tion et p^ce dans, un grand jour la 
conduite des empereurs, ce qui prouve 
qu'ils n'ont pas poursuivi les hérétiques 
en cette qualité , c'est qu'ils ont laissé 
vjvre en paix, ceux qui n'attentaient 
pas à Tordre de la cité et n'outra- 
geaient pas la morale publique. Voici 
des faits en preuve < écoutez-les. 

Constantin était le plus doux des 
hommes ; intrépide devant l'ennemi , il 
était dans son intérieur et dans son 
administration d'une bonté parfaite, 
d'une bonté et d'une facilité vraiment 
excessives, car des courtisans en ont 
abusé pour commettre des injustices. A 
son avènement au trône , il adopta , 
comme particulier , la religion catholi- 
que, mais il accorda à tous la liberté des 
cultes avec une extension semblable à 
. celle qu'établit Napoléon. Juifs, païens 
et catholiques vivaient en paix, vivaient 
voisins , chacun suivant l'inspiration 
libre de sa conscience. La;,ferveur du 
néophyte ne l'a point égaré : nous con- 
naissons ses vues, nous voyons ses in- 
tentions ; mais voilà qu'en 531 plusieurs 
sectes d'hérétiques, les Novatiens, les 
I^aulianistes, les Yalentiniens, les Maro- 
nites, les Cataphryges ou Montanistes 
se mettent à parcourir les villes, à 
troubler la paix et à piller les citoyens ; 
Constantin se voit obligé de les compri- 
mer : il défend leurs assemblées, il or- 
donne que leurs temples seront rendus 
aux catholiques ou seront livrés au fisc. 
Et pourquoi? Les circonstances le disent 
assez déjà ; mais l'empereur prend soin 
de déduire les motifs de son édit , et ces 
motifs, Eusèbe nous les a conservés. Il 
est dit que < ces rigueurs sont décernées 
c à cause de leurs forfaits, si nombreux 
I qu'un jour entier ne suffirait pas pour 
c les énumérer , si abominables que la 
c décence ne permet pas de les exposer, 
c si dangereux qu'il n'est plus permis de 
• les tolérer davantage *. » C'étaient, dit 

^ Yita Comt. Eoteb., Ub» III, cap. lxit» lit «t 



cet historien, des hommes dangereux, 
qui , avec des dehoi^ de modestie et de 
gravité , dévastaient les villes '. Cepen- 
dant on n'inquiétait par les Ariens. Us 
étaient bien hérétiques déclarés, puis- 
qu'ils avaient été condamnés par le con«* 
cile de Nicée , puisque , au dire même 
de Constantin, dans l'édit. par lequel il 
publie la doctrine du concile, ils avaient 
proféré d'horribles blasphèmes; mais 
ils n'exerçaient encore aucune violence, 
et l'on n'avait encore aucun motif pour 
les poursuivre. II en fut d'abord de 
même des Novatiens; un édit de 516 
les protège , leur laisse la paisible pos- 
session de leurs maisons', de leurs égli- 
ses, de leurs sépultures acquises ajuste 
titre ; il ne leur enlève que ce qu'ils 
avaient eux-mêmes enlevé, ce qui, 
avant leur division , avait appartenu à 
l'Église catholique *. 

Le^ jugement que je porte des lois de 
Constantin relatives aux hérétiques s'ap- 
plique à toutes celles du 4- et du 5* siècle. 
On a surtout en vue de poursuivre le 
crime et le désordre politique, et la 
même observation peut continuelle- 
ment se renouveler : on les laisse res- 
pirer en paix tant qu'ils sont tranquilles ; 
on ne sévit contre eux qu'après avoir 
constaté par leurs excès qu'ils sont des 
perturbateurs du repos public. On a de 
nos jours, je le répète, une idée fausse 
des hérétiques des premiers siècles, et 
cette idée, on se la fait en prenant ses 
points de comparaison au temps ou 
nous vivons. Cette remarque est extrê- 
mement importante et je la signale. 
Messieurs, à toute votre attention , par- 
ce que tout le nœud de la difficulté est 
là. Dans nos siècles modernes, il y a 
solution de toutes les croyances; on 
croit ou l'on ne croit pas, on n'en est pas 
moins citoyen, on n'en est guère ni plus 
ni moins considéré. Ainsi beaucoup ne 
croient point, beaucoup vivent en dehors 
de la société spirituelle; si quelques- 
uns de ces hommes se trouvent ensuite 
avoir une pensée commune, ils s'appel- 
lent, ils s'assemblent, ils s'entendent; 
leurs rangs s'ouvrent pour recevoir ceux. 

* Ib., cap. I.IIII. 

• Cod. Theod., lib. XVI , Ut. » , n» S, — Fletiry, 
t. m , p. 141. *^ Sozon. bist.^ lin Il| c xuii. 



qui ont à se plaindre delà société géné- 
rale; les conspirateurs et les mécontents 
savent toujours à quelle porte frapper, 
et la porte s'ouvre dès qu'ils y frappent. 
11 n'en était pas ainsi dans les tenups 
que nous étudions. Toiite la société ex- 
térieure et politique se fractionnait en 
sectes de croyants vrais ou prétendus , 
n'importe ; chacun portait sa bannière, 
et celui qui ne se rangeait pas sous 
une de ces bannières, était confiné 
forcément et par la nature des choses 
dans un état complet d'isolement; il ne 
pouvait rien, il était sans tenants et 
sans aboutissants, il était un homme 
sans valeur aucune, un.homme nul enfin. 
C'est pourquoi toutes, les associations , 
toutes les conspirations prenaient une 
couleur religieuse, s'abritaient dans un 
temple et marchaient sous les ordres 
d'un hérésiarque. Il s'ensuit qu'on n^ 
pouvait jamais attaquer une société 
politique, sans attaquer une secte 
religieuse, et de là l'accusation de per- 
sécution dirigée contre les empereurs 
qui ont poursuivi leurs ennemis. et les 
ennemis de l'ordre social là où ils se 
réfugiaient , sous le masque trompeur 
qu'ils prenaient. Je vous ai cité la con- 
duite de Constantin; vous trouverez celle 
de .Théodose identiquement semblable^ 
Théodose venait après le règne des 
Ariens, qui avait duré 40 ans , pendant 
lesquels tous les genres d'excès avaient 
été commis, il voulut les tenir en bride; 
ils se cabrèrent sous sa main. Il portait 
une loi pour remédier à un abus , un 
autre abus paraissait; il leur fermait 
une porte , ils s'échappaient par une au- 
tre. ËniSn, quinze fois, durant le cours 
de son rèigne , il se vit forcé de renou- 
veler soùs différentes formes et d'ap- 
puyer par des peines plus oii moins sé- 
vères les é'dits contre les hérétiques ; 
c'est-à-dire contre les conspirateurs 
portant le manteau hétérodoxe. Maxime 
avait usurpé l'autorité souveraine et 
Valentinien II ne pouvait se défendre ; 
Théodose seul était en état de lui porter 
du secours, mais il n'osait sortir de 
Constantinople de peur de compromet- 
tre par son absence la tranquillité de 
l'empire. Les hérétiques étaient là 
épiant le moment de son départ pour 
se soulever. ÂVant de partir, il défendit 
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aux Ariens , par deux édits, sous peine 
de châtin(ients divers, etmême sous peine 
de déportation, de tenir des assemblées 
et d'agiter publiquement au forum ou 
dans les rues aucune question religieu- 
se ; il leur défendit d'attaquer la foi ca- 
tholique et de troubler la tranquillité 
du peuple*. A peine était-il arrivé en 
Italie, que les Ariens vérifièrent ses 
craintes ; ils profitèrent de son absence 
pour semer des troubles ; ils répandi- 
rent perfidement le bruit que l'empe- 
reur était tombé entre les mains de 
Maxime. A cette fausse nouvelle , les^ 
mécontents de la ville se joignirent ausr 
sitôt à eux, Constantinople fut boulever- 
sée par la sédition, et le palais de Nec- 
taire, alors évéque , fut réduit en cen- 
dres*. 

Ce que les hérétiques se montrèrent 
à Constantinople , ils le furent partout 
ailleurs. Vous n'avez qu'à vous rappeler. 
Messieurs , les sinistres événements 
d'Alexandrie , d'Antioche et de Jérusa- 
lem et de plusieurs autres villes. Les 
Donatistes, qui vinrent ensuite, ravagè- 
rent l'Afrique à leur tour. Aprèsla chute 
de Siilicon ils firent éclater leur joie , 
dans la persuasion où ils étaient qu'il' 
était l'auteur des lois qui enchaînaient 
leur fureur, et,.brisant aussitôt ce frein, 
ils firent irruption dans les églises, et 
forcèrent, par les excès qu'ils commi- 
rent, à' porter contre eux de nouveaux 
édits renfermant la peine de mort *. On 
pourrait entasser les faits , et rien n'est 
si facile que de justifier par l'histoire les 
rigueurs que les hérétiques se soitt at- 
tirées. Au 5* siècle, à l'invasion des bar- 
bares , ils favorisèrent leurs entreprises 
et les secondèrent de tout leur pouvoir. 
Quand Rome fut menacée par les Goths, 
sous la conduite d'Alaric , les Ariens se. 
joignirent aux païens pour favoriser les 
entreprises de l'ennemi *; de là la nou- 
velle loi qu'Honori^s porta contre eux , 
l'an 509*. Ce furent enfin les hérétiques 
qui, pour échapper au joug des empe- 



> God. Theod., lib. XVI , lit. 4, ieg. 2 et 8« 
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peurs de CoiïstâwtiKiople , Ityrê^ent TÉ- 
gypte îatii Musulmans. 

On à du, et cé!a a tûéinë été avancé 
par dds éct'ivains distingués , on a dit 
que ces lois cllés-mômes avaient été la 
cause première de l'inquiétude chro- 
nique et des soulèvements^ répétés dés 
hérétiques. C'est une. erreur, une g!*ave 
erreur; c*est une assertion d'un bout à 
l'autre dénÂchtie. par rhistoire. Dans 
rimpossibllHé de là parcourir tout en- 
tière et dé tnarquer du doigt ichaque 
événement qùî dépose eh ma faveur, je 
me bornerai à vous indiquer rapide- 
ment trois cbttsidératîons qui me sem- 
blent ptoûvèt* sans réplique que la dts- 
posîtion et la rigueur de ces lois est 
rétfét et ntm la cause de l'esprit d'insur 
bordination des hérétiques ; je ferai 
vdlôlr d*àboi'd îâ multitude de ces 
lois , ensuite leur teneur , enfin les cir* 
oonstahces auxquelles elles se ratta- 
chent; . ' 

Leur nombre. Évidemment s'il ne s'é- 
tait agi que de protéger le dogme ca- 
tholi(}ué, une seule loi aurait suffi, 
non-seulement pour chaque dogme , 
ifii^is même pour Téventualité dexous 
les caô. Il n'y avait qu'à sanctîonher 
radmisston de chaque définition par 
une peine , ou plus simplement à consa- 
crer par une seule disposition ïa sou- 
mission à toutes les décisions de TÊ- 
^ise. Mais ce n'est pas dti tout ce qu'on 
a l^aît : on a porté une mtntitude véri- 
ritablement innombrable de lois, dont la 
v^siriété et la multiplicité ne peut s'explî- 
qttet qUe par la diversité et le besoin 
dés circohstances. 

Letlr teneur. Elles ne parlent pas de 
la désobéissance à l'Église ^ de la révolte 
contre raulorité ctiarçée dé' maintenir 
la pureté de la doctrine : non , elles par- 
lent d'homme^ dangereux qui sèment le 
trouble et propagent la révolte; elles 
parlent d'assemblées occultes et téné- 
breuses où l'on commet les crimes les. 
plus épouvantables. Ces assenibléesr sont 
qualifiées d^antres meurtriers^ et l'on 
nomme mystères, exécrables les prati- 
ques auExquelleft on- s'y livre; (m men- 
tibndè <iei ' «itlentats , des violences , 
des meurtres; on n'allègue enfin que 
des causes politiques. ' 

Ce qui achève de dédiontrer que ces 



lois né sont pas là causé du désordre, 
c*est qu'elles n'ont jamais été portées 
que pour y Remédier ; le désordre était 
préexistant à chacune , et il serait dif- 
ficile d'en citer une seule qui n'ait pas 
été provoquée par quelque circon- 
stance fâcheuse. Ghaque édit a été pré- 
cédé par quelque trouble , par quelque 
désordre. Voilà ce qu'on peut dire 
. dé tous ceuX qui ont été portés depuis 
Constantin jusqn*à Valentinfen 111, et 
ils sont nombreux. On en peut dire au- 
tant des 66 lois renfermées dans le code 
Théodosien et qui ont été ensuite résu- 
mées çt renouvelées en grande partie 
dans les 6 lois de Justinlen. n y est 
question de 57 sectes d'hérétlquôs qui 
se divisent et se subdivisent ensuite en. 
une infinité de fractions ; chacune de ces 
lois, je le répète encore, est venue 
après quelque grand attentat , après un 
forfait , et c'est la raison pour laquelle 
il est chaque fois si formellement et s! 
: sévèrement recommandé àut gouver- 
neurs des villes de tenir la main ù Texé- 
cution, car leur négligence amenait de 
nouveaux malheurs. Il en était do ces 
lois comme de quelqqes-un^ àe t>o$ rè- 
glements de police , qu'on laisse som- 
meiller dans les temps tranquilles, 
. qu'on renouvelle au moment du aang^, 
' et qu'on lient ensuite en réserve pour 
l'avenir. 

Nous somimes très-fiers de notre esprit 
de tolérance, mais je trouve- que nous 
; n'avons guère le mérite que d'avoir 
inventé un mot ; la chose est ancienne ; 
elle s^appelait simplement autrefois jus- 
tice et humanité, et les empereurs ont 
tout aussi bien pratiqué ce devoir que 
nos gouvernements modernes. Constan-. 
tin, nous l'avons vu , s'est montré juste 
et tolérant envers les Novatiens et les 
Ariens; Théodose*le-Grand , d'ailleurs 
si sévère , a été aussi juste et tolérant 
envers ces mêmes Novatiens * , et,, à Té-* 
gard d'une secte appelée Ta^codrocUe^ 
, Elle était soumise et tranquille ; il 'dé* 
< fend de l'inquiéter et se borne à lui in- 
terdire les assemblées publiques*. Ho» 
norius , qui a porté iS lois contre les 
hérétiques , avait des bérétiquçs et des 
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pat«»« )$^ÉifM âàia& i4titérièitf de s6ii 
Raidis ; Il 116 HQÊil^d en duème manière 
à VsBiûi\vAêmit t mBAÈ m Hcompénne û& 
SA' loléi*&Bed et dé 6a longanimité i» IM 
ëmpldyè^ill? tettè liberté^ contre lèur 
maître^ il» trèbj^rent dftua la «jou^i^i^ 
raiiOn de StlllGon qui voulait mmté mû 
ils Enehère mr le tpôâo, «t «e n*6^ 
qu'en i^onfiiéqiaêacQ de > o& hmiéûn tné- 
Mt i^ttll tes ekulttt d« la cour^ et^rta 
^étUPè M!( une M ifcA est la Wùu codo 
Tbéodoakftt. ^onvèliô pt^uve à ajoutier 
à la mnitHudè innomtN^âble â« é^lleb 
qa'on potii^raU fburnlr^ qâe les eni)^ 
reui^ ne punissâtent pas , nâ ^roBcrl^ 
valent j^s rhétésie eommo telle, qulli^ 
na poUirMtal^tet qnè la i^ëvèlte. lé n'ira! 
pà^ jn^qn^à ptél^érè qm leur ^èlè 
pô«r U McâVïoUitù^ ttCVi ^a^ été pour 
eùit lin motif aour^t Impulsif; Je dis 
sMlêMêttt 4ttè lea «ionàidéralionsf pol! 
li^iies Dniiiété 8«ttloft dëterïninantéé: 
G^asi nne «&sertatkm qui résulté dé 
t'énsëfnbla^tdiBiâd^tatldde l'histc^re dti 
BM«4ïaipfi^. 

Quelle pat^t râglisè a-t*^eHé ptHë 
dans ]a confection dé ces iois? C'est une 
fiMfe question qui méi^ite d*étt^e exami- 
née âVee d^antant plus dé soin que les 
Mtréttrtthiaiarlquesà ce sujet founnilleii! 
énnè^ nés liwei modeirnes et jusque dans 
les iivréa élémentaf res, ^ Ton est cH^ gé 
à nne eitaetitude plus scrupuleuse ; 
jplûaquè là on ae pirés^nte à la jeunesse 
aff ëo radtbHté de la sciëuéë eif d'une 
portion iiéCDn'miê; ^, c'est, on en ^n«^ 
%léndf a , ttn des pliis déploi^ables abus 
de confiance que de venir jeter des er- 
^ëûH èà i^âtUte à une jeunesse qu'on 
est Chaîné d'ëclàfter et dinst^nire, et 
tpA ncèeptç atec s^tml^é la parole 
É^u'on lui apporte , parole qu'elle sûp* 
^è inspirée " ^àf là conscience et ap- 
pli)rëâ sur l'Ifonneur. Bien de^ àutéuré 
ont âttHbuë fi l'Èglfèe rinëpirafitin de^ 
Idiai^ifëèfl pier les empereui'st^ on à 
j^ëpëté, non pas cent fois , màië mille 
f6is, qUé TÉ^isé, de persécutée s'était 
flàitë p^r^cntrice, qu'elle avait dérogé 
à son institution^ primitive; L^autéùr de 
VHiBiôifè de la Chiiisatiùn S'est fait 
I^écbô dés plaintes et des j^ém^seinènts 
répétée de toutes parts. 

c Le second mauvais principe , dit-îl, 
c'est le droit de coaction que s'arro* 
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geaU TÉglise;, df6îi éoUtràlPe à la nàtnrè 
de la société religieuse, à l'origine def 
rÉgltse môme, à ses maximes priniiti" 
vas \ droit contesté par plusieurs de^ 
plus illustres Pères, saint Âmbro^v 
saint flilaire , saint Itatrin , mais qui 
prévalait cependant et devenait un fM 
dominant. La prétention de forcer à 
croire, si Ton peut mettfe ces deux 
mots ensemble , ou de punir matérielle^ 
ment la croyance; la persécution de 
rbérésie, c'est^dlfe lé «àiépris de Vk 
liberté légitime de la pensée' htimaine , 
c'est la terrent* qui^ déjà bien avant \^ 
§* siècle , s'était introduite dànsl^Égli^ë 
et lui avait coûté le plus c^r *. t 

Cette idée domine et vient sottveiit se 
représenter'dans les leçons dé ^éloquent 
professeur ; je ne cite qu'un passage ;; 
j'en pourrais citer plusieurs. Du resté 
cette îdée ne lui appartient pas exclusi- 
vement, cdmteé je viens dé le dire} 
il n'a fait que i*épéter , développer et 
confirmer ce qui cent et cent fois a été 
avancé par une foulé d'auteurs. 

Y a-t*iV quelque chose de vt*arl dâni 
cette accusation ? Oui , mais le feux 
l'emporte sur le vrai , en ce qu'bn pré-* 
santé Taccfessoit^^ Taccidéni, l'excep- 
tionnel comme lé fond, comnie la règle, 
comme lliabitude , comme la doctrine 
et la discipline reçues et pratiquées. 
Je maintiens , moi , le ^os , Vènàemblé 
dé la conduite et je ferai la part dès cas 
particuliers , dés circonstances transi- 
toires. Il faut enfermer la discussion 
dans nne époque déterminée , car rion^ 
ne pouvons en même temps étudier et 
discuter toutes les époques, nous n^ 
pouvons encombrer la table ofa' nous 
déposons toutes les pièces , dés archivée 
de tous les siècles et' de toutes les his^ 
toires. Nous étudions les cinq premiers 
8îèclé$, restons-y; noUs examineront 
ensuite leà événements qui ^e sont pas^ 
ses plus tard. On nous dit que la-persS^ 
cution de l'hérésie s'était introduite dàn^ 
t Église déjà bien avant le ^ sihele. 
Je ne sais pas où l'en va puiser les fàitfe 
auxquels on fait allusion i on eût bien 
dû aii moins lès indiquer en note , cela 
en valait bien la peine , car depuis! trop 
longtemps on s^est mis un peu trop au 

♦ • ^ t 
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large pour écrire Thistoire. On cons^ 
truit des systèmes dans son cerveau , 
ensuite on les vient encadrer d'ànio- 
rité dans L'histoire , on affirme , et la 
foule s'est longtemps miontrée trop' fa- 
cile , trop crédule. On ne Test plus au- 
tant de nos jours, et Tabus qu'on a fait 
de l'autorité de la science ou de sa ré- 
putation scientifique met en droit' les 
lecteurs et les auditeurs de demander 
les preuves d'exiger qu'on cite les £aits* 
Je n'en connais qu'un et je l'expose. 

Le concile d'Éphèse, après avoir ccmi^ 
damné la doctrine de Nestorius, de cet 
homme si habile , si insinuant, • si fer- 
tile en ressources et en échappatoires , 
prévoyait bien toutes les ruses qu'il 
emploierait, toutes les batteries qu'il 
dresserait pour se défendre après la 
dispersion du concile, et, voulant pré- 
venii^. la guerre insidieuse qu'on devait 
prévoir , les Pères s'adressent à l'pmper 
reur et lui demandent, quoi ? de bannir, 
de poursuivre, de persécuter les héré- 
tiques , de confisquer leurs biens, de le$ 
condamner à mort? Non ; ils se bornent 
à lui demander d'empêcher la prédica- 
tion de l'hérésie soit orale soit écrite. 
cNous supplions instamment Votre Ma- 
c jesté d'empêcher cette doctrine de s'é- 
f tablir dans les églises et de faire brûler 
f tous les livres qui la contiennent, par- 
f tout où on les trouvera... Que si quel- 
c qu'un méprise vosordres, qu'il éprouve 
d'indignation de votre pouvoir *. » Sur 
cette invitation, l'empereur, sous peine 
de la confiscation des biens, défend de 
conserver, délire ou de copier les livres 
de Nestorius, ordonne de les livrer au 
feu, et proscrit toute assemblée des 
nouveaux hérétiques *.• Les Pères nç de- 
mandent pas qu'on force à croire, qu'ion 
punisse matériellement la croyance ; ils 
demandent qu'on empêche de répandre 
une croyance contraire à celle de rjÊ- 
glise , et l'empereur borne là ses dér 
fenses. 

Si vous exceptez ce cas, peut-être 
unique dans les fastes des premiers siè- 
cles, l'Église est toujours restée étran- 
gère aux lois impériales contre les hé- 
rétiques. Les empereurs étaient trop 



* Labb.»C. III,p.»67. 

• Cod. Theod., de H^relicU, leg. 6C, 



jaloux de leur autorité povtp permettre 
aux évêques de s'immiscer- dai» leur 
législation ; ils ne les consultaient, même 
pas, et , de leur côté, les évéqûes crai- 
gnant de ^aire r^iUir sur eux et sur 
leur pninistère Todieux de ces lois, se 
tenaient à l'écart, laissaient agir , mais 
n'intervenaient pas et ne sollicitaient 
aucune rigueur. Les papesetleaévêi(|ttes 
ont demandé quelquçfoisaiix empereurs 
d'éloigner les évêques schismaliques 
des sièges dont ceux-ci s'étaient em- 
parés par la ruse ou par la violence, 
mais ils ne demandaient pas qu'on vio- 
lentât les consciences, qu'on imposât 
la foi,, qu'on punît l'erreur par des 
châtiments temporels* Au pi^yen âge 
nous . trouverons une autre conduite, 
mais noustrouverips iip autre ordre 
de choses établi ; les évêq]i|es devenus 
princes, membres des, corps politiques, 
agiront en cette noiiy^lie qualité ; mais 
n'anticipons pas sur des t^i^ps qui ont 
besoin d'une étudeipartiçulière.. Je dis 
seulement aujourd'hui que. cet emploi 
de la force est généralement resté étran- 
ger aux premie|*s siècles. 

Je dis plus, et j'ajoutQ que les évêques 
ne profitaient même pas des lois impé- 
riales pour réunir les hérétiques à l'É- 
glise; ils n'employaient que la douceur 
et la persuasion. C'est ainsi que Théo- 
dore, évêque de Cypre, a converti tous 
les héré tiques de son vaste diocèse, et 
telle a été la conduite commune, ap- 
prouvée , applaudie des évêques catho- 
îiques^des premiers siècles. . Je dis plus 
encore , c'est que la conduit^ contraire 
a été blâmée, a lété réprouviée comme 
contraire à l'esprit dQ l'Église. Ainsi , 
quand Nestorius, déjà hérétique dans le 
fond de son cœMr, nous ^vôns du moins 
lieu de le croire, persécutait à outrance 
les hérétiques de l'Asie; Mineure , il ex- 
citait ui^ surprise générale, et Socrate 
fait observer qu'il agissait contrairement 
à l'usage et aux institutions de l'Église: 
contra morem institutumqae . ecclesiœ^. 
Cependant,, déjà avant lui, un évêque 
de Synade en Phrygiç y Théodos;^ , s'é- 
tait essayé à poursuivre les hérétiquçs 
avec, les lois impériales ; l'hîstqire con- 
temporaine dit qu'il le Çaisait par 

" ' Sdcrat., lib. vil , ft txxi: 
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atarîcd, potirs^emparér de lèitrs biens, 
et elle Tapeuse d'avoir violé Tesprit de 
l 'Église qui n'emploie pas la persécBtion: 
Non 9SÇ mare orthodoxœ ecctesice quct 
persecutdonem exercere non solet '. Aussi 
voyons-nous Eonorius, lorsqu'il recom- 
mande au gouverneur d'Afrique Vexé- 
cuiion d'une loi sévère portée coutre 
les Donatistes , dire qu'il ne doit point 
attendre pour agir que lesévéques vien- 
nent se plaindre , parce qu'ils mettent 
leur gloire à pardonner *. 

Je vais plus loin encore ; souvent ils 
ont intercédé en. faveur des hérétiques 
condamnés, surtout quand il s'agissait 
de la peine capitale% Ainsi, vous avez 
vu le pape Jean P' faire lui*méme le 
voyage de €onstantinople pour. venir 
solliciter en faveur des Ariens. Ainsi, 
saint Augustin a plusieurs fois travaillé 
à obtenir des gouverneurs d'Afrique 
qu'ils usassent d'indulgence dans l'ap- 
plication des lois contre les hérétiques ; 
il demandait qu'ils fussent mieux trai- 
tés qu'ils n'avaient eux-mêmes traité les 
catholiques '. 

Tels sont , Messieurs j en réalité , sans 
voile V sans réticeaace , sans arrière-pen- 
sée, les faits géaéraux, l'ensemble de 
la c(NAduite de. l'Église, tel fut son es- 
prit, telle fut sa^pratique.; Jugez donc 
à présent de la justice et de la véracité 
des historiens qui viennent affirmer, 
comme s'ils étaient convaincus , comme 
s'ils avaient sous le bras toutes les piè- 
ces justificatives à l'appui de leur asser- 
tion, que VEglisej^ déjà bien avant le 
cinquième siède» avait eu la prétention 
de forcer à croire , et que le mépris de la 
liberté légitime de la pensée humaine s'y 
était introduis. 

Le concile d'Éphèse a eu recours à 
l'empereur pour eitfraYer par son inter- 
médiaire les démarches de Thérésiar- 
quele plus rusé et le plus violent qui 
ait existé , c'est vrai ; mais il ne lui a 
pas demandé de punir matérielUmeni la^ 
croyance, de forcer à, croire ; il a entravé 
la liberté de prêcher l'erreur, mais est^ 
ee là, suivant l'expression de l'élo^ 
quent professeur, une liberté légitime? 

> 8oerat.,Ub. VI y c. m. .. 
• Cod. Tlie<H|., deSpiflcop.» 196; $>• 
3 Fl6«ry>. t. V, p. m eiNI. — UbboGoncU. 
• 1. 11 » P« AS33. 



<^'il te dise : nous remonterons plus 
haut dans les principes régulateurs de 
rintellîgence, et nous lui répondrons: 
Les évêques ont imploré quelquefois 
la protection, des. empereurs contre .la 
violence des hérétiques; c'est encore 
vrai ; ainsi ont agi les évêques d'Afrique 
poursuivis sans relâche, eux et leurs 
troupeaux, par la fureur des Donatis- 
tes '. Mais auparavant ils avaient épuisé 
tous.les moyens de douceur. à l'égard 
de ces furieux ; mais serait-ce doiic à 
dire qu'ils étaient obligés de tendre le 
cou et de livrer leurs peuples au pil-» 
lage et au meurtre de ces fanatiques f 
Que demandaient-ils enfin? qu'on punit 
les rebelles? Non, mais seulement 
qu'on réprimât leurs violences, qu'on- 
les empêchât de nuire. Je voudrais bien 
savoir si nos hommes d'État actuels per- 
mettraient, sous prétexte de tolérance, 
aux sectateurs d'un cuite quelconque » 
de piller, de saccager les temples , les 
églises, les palais épiscopaux, les de- 
meures des particuliers. Trêve donc en- 
fin de ces mensonges historiques, de 
ces calomnies déversées sur tout une 
époque, sur des institutions entières, 
sur les magistratures les plus clémen- 
tes, les plus justes, lès plus respecta** 
blés; qu'au moins on se taise, si Ton 
ne veut pas proclamer la vérité , si l'on 
ne veut pas reconnaître que, d'unepart, 
l'Église des premiers siècles n'a pas eu 
recours à la coaction, à la persécution, 
pour répandre ses croyances; que, 
d'autre part , les empereurs ont obéi à 
des nécessités, à des devoirs politiques, 
bien plutêt qu^auzèle religieux, en ré^ 
primant l'effervescence des hérétiques, 
ou, pour mieux dire, des corrupteurs 
et des perturbateurs de leur temps. Ils 
ont fait ce que feraient avec justice , ce 
que devraient faire ceux qui blâment ; 
ils ont fait moins contre la liberté que 
ne font contre elle ceux qui poussent 
hypocritement des cris d'indignation. 

SIXIÈME LEÇON. 

Patriarcat de Constantinople. — Codo 

Justini^. 

PléwnBiBe d9 ta 4aféo de VWnpin âir nitieif d« 

i'hottlUtè d>m^ fvoto de Molef . — SaelMi de Ih 

. caUioUcité eoeef e tiieces.. -^ Priaeipes résnNk 
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tB^n de.r«ppHc«|}on de* lois coiilce les hététir 
qiiea. — J^fantagef polUi(|aei d($ U pènil9D«»pii* 
bliqne. — Itéglet sulyiet dans là àxaiton ie$ 

■ peioei. — Différence dea tneiares priie» contre 
Ïm hèréitf^M, et des pereéeiitfonf dirigées contre 

- IlbgliM. «-* Lee méaet loli éxi«teat cfaez aoui 
ftqf d'aolrt s dépomiiiaiiôDe. *^ Vofeiis d^exéco- 

. livP* -^ Loie eeolrf )e# tcUMaliqBéi 01 lei apoe- 

. Uta» -^ Goiiflvsioa- 

lles$ieur&, la duré^ de Tempire de 
Constantinople à trarers tant de siècle» 
fit a^ milieu d^ tant d^ennemi^ est un 
etouj^am pbéuomèneî le maintien de 
TiËglise catholique dans ce malheureux 
pays, au milieu d'une foule de sectes 
également hostiles et dissemblables, 
n'est pas une moindre merveille. On 

R*en comptait pas moins d^ trente-'sept, 
»r^que Iç (Çode Théodosien ^ été ter-» 
miné^ et daps ce nombre encore 110 
fauNl pQS cçmprendre les sec4«s eut^rr 
chéen,neS) qui n'existaient p9^ encore, 
jtfais, à cette. époque, les racines de la 
cathoUciié en Orieni; étaient encore vi- 
yaçes ; elle s'appuyait sur Tépaule dea 
grands; docteurs et de$ saints évoques 
qui y ilVai^ planté ou défendu la foi^ 
CJéuiewt d'41exandrie , Origéne , Ath^-i 
io^sê^ 1^& deux Cyrille 1 Chry^stcoâie^ 
Ihéodoret, plu»eurs> autres illustres 
pontifes vivaient dai^ leurs éerits et 
par le souvefUr.de ten.rs exemples. Kona 
avons vu , à la joie et aux accls^matiofis 
0u peuple t lorsque les empereurs Ju&* 
tip et Justinien rendirent à la liberté le 
ç^^ç ca^iQlique i que le schisme n'était 
pas populaire- Toutes les J)panch«Btaé< 
rétiques réunies ne formaient qn'nne 
i^lnorité v*€^ Cette minorité n'a pas été 
prclinairemenl persécutée, elle a été 
)9[^f|intepiie^ dan^ le devoir i si 'quelque^ 
ffjfs la persécution s'esc fait seujtir mo« 
mentanémeiM,rÉgli^e y est resiée étran* 
gi^e.y dUle doit être mise bf^ra de cause 
Sans le procès que nous instruisons : 
^)a résulte des pièces /qu^ . nous avoM 
produites,, 

l\ nous reste maintenant à examiner 
le mode d'application de ces lois , les 
iMiies qu^èQes établissaient, îa manière 
dont elles étaient exécutées. 
. .. lMd^%P^wiet*sprindpes régidateùrs 
dleî l'appMcaticMi^ de ees lois était que 
<MNiiiiie dévalent ^m être punis avec la 
même sévérité. Ibm mnmv whm' tous- 
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teritaiû pUctèndi stmi *. Oa toléradt 
ceux qui restaient tranquilles; U^ étaient 
mènïe quelquefois pirôtégéi; iep pértun 
bateurs encouraient des peines propor^e 
tionnées à leur turbulence et an danger 
qu'ils faisaient courir à l'État 

ils étaient appelés devant des trib»* 
naux régulièrement établis , interrogés 
et jugés sur dés faits déterminés et at^ 
testés par de nondireox témoignages. 
Sauf les cas de troubles où la force re« 
poussait en niasse la Violence là où 
elle la rencontrait, Ils n'étaient point 
poursuivis en masse V comme les chré- 
tiens sous les empei^enrs païens* 

Le plus souvent leg peines n'étaient 
que oommiAatoires ; c'^st le sentiment 
de tous les savants |oriscdnsultes, et, 
en effet , les lois portées contre les hé- 
rétiques sont si nombrensesf que si e^\m 
avaient été ponctuellement exécutées 
envers tous, ils auraient rapidement 
disparu ; mais on remettait l^épée dans 
lé ft)urreau dès qu'ils falsniebt leur 
retraite et laissaient la paix pnblique se 
rétablir. 

- Avant de l^i Juger, on les iilvitait à se 
réudir à FÉglisecath^ticpie*, ie^ on lear 
accordait même , par des délafs , )e 
temps de la réflexion. Les empereurs 
savaient , d'une part , qu^ils pouvaient 
compter sur la fidélité de ces hommes 
dès qu'ils étaient rentrés dans TÉglise; 
de rantre, qu'ils n'y seraient reçus 
qu'après avûir subi des éprenves, après 
avoir fourni des assurances de lenr sin^ 
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cerite. » 

Je vous rai déjà faili remarquer, Mes- 
sieurs, cette mesulre de là pénitence 
publique l'^empc^rialt de beàucoiip snr 
tous nos systèmes pénitenciers , parce 
qu'elle allait jus^u^tiia racine du mal , 
qu'elle pénétrait daws lea intimes pro- 
fondeurs de la eokisclence , et qti^après 
avoir changé le coiipabley après ravoir 
réhabilité avec luirmème, elle pmttMaii 
la «ontaglen de sen exemple par les 
anstévités qu'elle lui* imposait ,'pftr les 
eérémonies lugnbr^ dom éili^ Venv^ 
rennuit.' Cetter reasoui^cé^ négligée, et 

> Cod.Tlieod.,lèg. 6Sv ^ 
* God. Theoé.j A fid. i!«ai^t.i'l« f ^ #, q^wttfw 
MHiHi U^ Vt , de Mrël^ «b. Yi; sa> IM Mwm 



trop peu appréciée de nos Jours , est 
eeHe qui s^accorde le mieux avec les 
principes d^une sage et douce philoso- 
phie. C'est ce que fait observer Tauteur 
de ia Ciuàisàtian en Europe. 

« n y a, dit'il, dans les institution^ de 
TÉglise un feit en général trop peu re- 
marqué, c'est son système pénitentiaire, 
syilème d*autant plus curieux à étudier 
aujourd'hui qu'il est, quant aux prin- 
cipes et aux applications du droit pénal, 
presque complètement d'accord avec 
les idées de U philosophie moderne. Si 
vous étudiez la nature des peines de: 
l'Église , des pénitences publiques qui 
étaient son principal mode de châtiment. 
vous verrez qu'elles ont surtout pour 
objet d'exciter dans i'âmé du coupable 
le Yepentir, dans celle des assistants , la 
terreur morale de Texemple \ » 

L'itérétiqtte , le sujet rebelle ou sus- 
pect une fois rentré dans l'Église , le 
soufverahi n'avait plus à s'en inquiéter^ 
et de fait il ne s'en Inquiétait plus ; il 
était dispensé d'avoir recours çiux ba- 
gnes, aux cellules , aux détentions per- 
pétuelles, à tous ces moyens de rigueur 
qui exaspèrent le coupable ou le tuent 
en détail, mais qui ne le corrigent 
guère. Les empereurs s'en remettaient 
donc avec une confiance illimitée à l'É- 
glîse et ne se proposaient dans leurs- 

« leis qw de ramener par la crainte des 
^hâitments ceux qui ne cédaient pas à ta 
roMon:^. De son côté, le clergé ne se ser- 
i»lt de ce» tels que pour retirer les hé- 
péti^es de leurs erreurs par la crainte 

' dM chftHiaeiits temporels ; car, avec ces 
liommes, il y avait généralement moins 
à redreisser leur esprit qu^à adoucir leur 
oceur et à eàlmer reffervescènce de 
l«tM^pôrssbiis. Delà ces exhortatioiis , 
et» tpaitéSy ces «onfârences publiques 
encouragées et même ordonnées par le& 
pi^lnee^. Parmi celles que Tantiquité 
«ousa conservées , on peut distinguer 
etlle qui se tint en Afrique par ordre 
d'HMerius , entre les Donatistes et les 
,é¥^iiés Cffthiolifrues ^ parmi lesquels) 
fl^aH en premièf^ ligne saint Àugus^ 
tin '. L'empereur prit à tâche d'élargir 



> flif lotr« d« te ^(Mmitk #ii Afftfr^ p. 177. 
* God. Theod., le9*>tS.- • 
' Labb.yt. HrPtiSStf* 
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le$ voies et d'ouwir toutes les portes 
au retour des hérétiques. Par une Tcfi 
de 407, il leur accorde à tous, même 
aux Donatistes et aux Mahichéens , la 
remise de toutes les peines prononcées 
par les lois, pourvu que, par une simple 
déclaration , ils acceptent la foi catho- 
lique *. Cette extrême indulgence de- 
vait avoir pour effet, si l'on n'eût élevé 
d'ailleurs des barrières , d'appeler des 
hypocrites dans l'Égliseï C'e^ p^our- 
quoi les évoques décidèrent qu'on rece- 
vrait ceux qui se présenteraient avant 
l'Instruction de leur procès^ mais qu'on 
n'admettrait plus ceux qui auraient' été 
mis en jugement*. 

En général, la voie de îa pénitence 
était ouverte à tous saiis exception '. tl 
arrivait cependant, comme dans la cir- 
constance précédente, q^i'çn ,eiait quel- 
quefois obligé de. déterminer un temps 
préfix, dans lequel les hérëliqties 
étaient tenus de faire leur déclaration., 
pour échapper aux peines prononcées 
p;ar les lois *. 

Dans la fixation des peines , on avait 
égard à la condition et à la position ; on 
faisait la part de l'ignorance, de Tên- 
traînement et de la "faiblesse ^. et l'on 
usait conséquemmént d^îndulgénce en- 
vers le$ fqmme$ , les enfants et les en- 
claves *. C'était contré les propagateurs 
de la doctrine qu'on sévissait, contre 
ceux qui , sous le titre et les insignes 
d'évêques, de prêtres ou de diacres, se 
portaient comme chefs de parti •„ De là 
les défenses d'ordonner ces dignitaires*. 
Ceux qui les enfireiguMent se voyaieift 
condamnés à des peines corporelles , à 
l'exil , à la déportation , à des amendes 
doiit les propriétaires du locai où se 
faisait Tordination devenaient égale- 
ment [passibles \ Le bannissement àe 
la Ville et de Tempiref, joint à la conflî- 
cation des biens , frappait toute propa- 
gation de la doctrine proscrite , toute 



■ God. Theod., leg. 41. 

• God. Etcl. afr.y c.dS. — Cabh., t. îfl , pt If 09* 
» God. 'Th«od., U 10 , W , «8 ^ èi; 

< Ib.,i€(g.e2; .... 

^ G0d. Theod.,Ie|[.40. 
« Ib.,lej.». 

7 ib., fte^ i«, tt\ 21, «t; tl , sç, «r; «r. «$• 
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controverse sur les dogmes de la foi *. 
Mais les rigueurs de la loi étaient spé- 
cialement dirigées contre les assemblées 
qui étaient des foyers d'agitation , de 
conspiration ou de corruption ; on al- 
lait jusqu'à la peine de mort pour pré- 
venir ces réunions, quel qu'en fut le 
prétexte , même celui de célébrer Tof- 
fice divin *. Là surtout était le danger ; 
là se multiplient les précaution^, les 
prévisions et les interdictions. Il est 
défendu de s'assembler le jour ou la 
nuit, soit en public, soit en secret, dans 
la ville et à la campagne*- 11 y a confis- 
cation, au profit de TÉtat ou de l'Église 
catholique , du bâtiment où la réunion 
s'est tenue ^. Théodose-ie-Grand auto- 
rise même les simples citoyens à dis- 
perser par eux-mêmes ces assemblées 
illégales 5. A rinsu du propriétaire , le 
régisseur est condamné à une forte 
amendé ; s'il est esclave , à des puni- 
tions corporelles et à la déportation ; 
mais si le prcrprîétaire a connu l'objet 
de la réunion, il est puni de mort *. La 
stricte exécution de ces dispositions est 
placée sous la responsabilité des gou- 
verneurs , des juges des provinces, des 
patrons des villes , des hommes de qua- 
lité et des décurions ; ils sont, en cas de 
négligence, menacés de la perte de leur 
dignité, d'amendes pécuniaires qui s'é- 
lèvent jusqu'à 100 livres d'or ' , même 
de la peine capjtale *. 

Pour ce qui regarde la personne des 
hérétiques , ils sont notés d^înfamie , 
exclus des assemblées publiques et de 
tbus les emplois, placés hors du droit 
comndun , rendus inhabiles à tester, à 
hériter, à témoigner en justice , à con- 
clure des traités, et bannis des capitales 
des provinces ; les plus dangereux sont 
envoyés en exil , hors des limites de; 
l'empire, ou dans des lieux déterminés. 
Les peines corporelles sont réservées 
pour les esclaves ou pour les chefs de 
secte; la peine de mort ne figure pas 

* I 

r • 

• God. Theod., leg. 8, i(, IS , 24, 4e# 

• Ib., leg. 4, SI, 8S, 45, SI, S8, S8. «S. - 
' Ib., lcs.4,S9T, 8,9, I8,96,elc 
4 Ib., les* es. 

• Ib., las. ti* 

^ Ib., les- il, S4» SSy 40, SS., S4 , S7, ès. 
f Ib., leg. 80. 

• Ib., les. h ih H 90, 40, 4S, 40| 40, S2, 6S» 



dans le code Théodosien comme puni- 
tion directe de l'hërésie ; elle est appli- 
quée pour des actes particuliers que. la 
loi qualifie de crimes , ou bien elle es^ 
jetée comme une menace aux Manichéens 
et aux sectes qu'ils ont engendrées *. 
Justlnien est plus sévère, il la déclare 
directement contre eux * ; elle frapp0 
les propriétaires ou régisseurs des mëi- 
tairies qui- reçoivent leurs assemblées *, 
les clercs qui , chassés d'une ville, s'y 
introduisent furtivement pour les tenir*, 
enfin ceux qui , après cinq condamna- 
tions pour cause d'hérésie , deviennent 
relaps s. 

Plus ou moins modifiées, ces lois vont 
se maintenir pendant tout le cours du 
moyen âge ; elles recevront même plus 
d'extension et planeront sur latête des 
souverains. Tout roi hérétique qui per- 
sistera dans son erreur sera exclu du 
trône, et il sera considéré comme héré- 
tique s'il reste un an et un jour sous le 
poids de l'excommunication. En temps 
opportun j'appellerai votre attention 
sur ces institutions politiques. 

On ne peut disconvenir que les lois 
contre les hérétiques ne soient em- 
preintes de la dureté des temps anciens; 
mais, pour être juste, il faut reconnaî- 
tre qu'elles diffèrent essentiellement, et 
pour le fond et pour la procédure, des 
iniques et sanguinaires édits portés par 
les empereurs païens contre les chré- 
tiens. Les chrétiens en masse et sans 
distinction étaient frappés de mort; 
cette peine h'^st décernée que contre 
les Manichéens : les chrétiens^étaient 
des sujets soumis et innocents ; les hé- 
rétiques de ces temps étaient, des con- 
spirateurs en permanence, des ennemis 
nés des lois , des hommes qui épouvan- 
taient la société, par toutes sortes d'at- 
tentats : les chrétiens étaîept condamnés 
sur des bruits populaires et sans être 
entendus ; lés .hérétiqpes sont jugés ré- 
gulièrement, d'après des formes juridi- 
ques. Lisez l'Apologétique de TertuUien, 
et vogs verrez les nombreuses et nota- 
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bles différeàeies qui mettent hors de 
comparaison la conduite des empereurs 
païens envers les premiers chrétiens çt 
celle des empereurs du Bas-Empire en- 
vers les hérétiques. 

Le professeur fait remarquer qu'en 
définitif lious n'avons guère fait que 
cKanger les appellations légales, et 
' qu'an fbnd les dispositions de nos lois, 
néce^saiirement adoucies par les progrès 
de la civilisation chrétienne, frappent 
également les cultes qui ne sont pas aur 
torisés par la loi, les crimes poursuivis 
chez les hérétiques des six premiers 
siècles, les sociétés clandestines, cer- 
taines discussions philosophiques et so-: 
ciales, les associations qui ne sont pas 
formellement approiivées ; il trouve une 
terfible et écrasante analogie entre les 
' lois contre les hérétiques, qu'on frappe' 
dédaigneusement de sa réprobation , et 
les articles 260 , 265 , 291 et suivants du 
Code pénal , si admirablement complété 
par l'attirail des fameuses lois de sep-. 
iembre. Il passe aux moyens d'exécu- 
tion. 

Le législateur s'appuyait d'abord, 
comme nous l'avons .vu tout à l'heure, 
sur les pressantes et terribles recom- 
mandatio&S' faites ank magistrats des 
provinces. Après leur responsabilité' , 
si fortement engagée, venait lé système 
des dénonciations. Geux-4à mèi&e que 
la lad rendait inhabiles à rendre témoi- 
gnage en jaâtice étaient admis à dénon- 
cer les hérétiques*. C'était une excep- 
tion prévue, mais qni ne s'appliquait 
qu'aux grands crfmeà^, par exemple. 
au crime de lèse-^najesté ; mais l'hérésie 
éls^t rangée dans la catégorie des atten- 
tats- publics *•; elle ^tait- Considérée' 
commet un crime de lèse^ociété. Les 
esclaves qui,- après avoir dénoncé leurs 
maîtres 7 entraient dans l'Ëglise catho- 
lique, nen-seulement étaient exempts 
des peines portées contré le^ délateurs, 
mais encore recevaient la liberté comme 
récompense \ En troisième lieu , une 
institution devenue célèbre; et qui, dès 
le & «ièele ; a» été suecessivément éta- 
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bîîe dans tous les États chrétiens , Hn- 
quisition , fut dès lors organisée. Théo- 
dose-le-Grand , en 382 *, est le premier 
qui y ait eu recours V elle fut adoptée 
par son fils Arcade et par Honorius , 
empereur d'Occident «. A sa ^naissance , 
l'inquisition eut un personnel différent 
de celui qu'elle recruta au iZ^ siècle, et 
s^exerça dans un domaine plus limité. 
Les inquisiteurs étalent exclusivement 
des magistrats civils chargés de parcou- 
rir les provinces, de flairer et de tra- 
quer, comme nos limiers de police , les 
malfaiteurs déguisés, sous tel masque 
hérétique; mais ils n'avaient mission 
que de rechercher les Manichéens et les 
sectes de leur progéniture. Je ne veux 
pas prétendre que les hommes d'église 
restassent tellement en dehors des pour- 
suites dirigées contre les hérétiques, 
qu'ils ne se . prêtassent pas officieuse- 
ment quelquefois à donner des conseils 
ou des renseignements ; mais ce rôle 
exceptionnel n'avait rien d'officiel et 
n'engageait paslle corps ecclésiastique, 
qui restait étranger à toutes mesures. 
Je ne trouve dans l'histoire qu'un seul 
exemple qui semble d'abord déroger à 
cette règle, et qui; par le silence de 
l'histoire , la confirme ensuite plutôt 
qu'il ne là détruit! Vers l'an 540, Tem- 
pereur Jùstinien, après la promulgation 
de son code, donne aii patriarche d'A- 
lexandrie pleine autorité sur les ducs 
et les tribuns d'Egypte , pour éloigner 
les hérétiques de ces' emplois et pour 
les remplacer par des catholiques'; 
mais rhistoire se tait complètement 3ur 
l'usage que lé patriarche à fait de ce 
pouvoir ; ce qui donne à supposer qu'il 
ne s'en servît pas; ' 

Je terminerai cette leçon en vous pail- 
lant des lois contre les schismatiqiies et 
lès apostats. » ' 

Le schisme naît de l'brjgueil et de 
l'ambition , et ne va guère sans l'hére- 
sie qu'il engendré bientôt , s'il n'en sort 
pas. Les schismatiques, d'abord tolérés, 
forcèrent donc bientôt l'autorité à les 
assimiler aux hérétiques et à recourir 
envers eux à des me^ires ée rigneur 
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par les violences qu'ils exerçaient. Ainsi 
àrriva-l-îl w% Donatistes, contre les- 
quels nous trouvpns sept lois dans le 
code théodosien, sous la rubrique Ne 
sdnctum haptisma ileretur, sans parler 
des autrcjs dispositions prises à Téf^rd 
des hérétiques Y et qui s'appliquaient' 
également à eux. Ces lois furent renou- 
velées par Justiifien en' trois articles, 
dont le second prononce la peine de 
mort et contre celui qui rebaptise et 
contre celui qui se laisse rebaptiser, 
s'il ne trouvé pas une excuse dans son 
âge*. 

A Vexception de la peine de mort, 
les plus fortes peines étaient également 
dirigées contre les apostats. En. renon- 
çant au christianisme , ils se séparaient 
enx-mémes de la société chrétienne- 
ment constituée, on les exclut des avan- 
tages de cette société. Ils ne peuvent 
disposer de leurs biens ni par vente ni 
par testament* ; ils sont noies dlnfàmiev 
déclarés incapables d'être entendus 
comme témoins, exclus enfin du droit, 
commun'. ë1ls reviennent ^ TÉglise, 
qui est aussi miséricordieuse que sa^e , 
)es recevra après trois ans de pénitence 
publique * ; mais à toujours la loi les 
repousse; die se défie d'eux et leur 
6te toute espérance de retour. ^ 

Tel est le résumé des lois contre les 
liéréttqués. Je le répète, pour les juger 
équitablement , il faut se reporter aux 
temps auxquels elles appartiennent! te- 
nir compte des dangers incessants que. 
les hérétiques faisaient courir à la so- 
ciété , du malaise et du trouble qu'ils y 
entretenaient; il faut surtout les Juger 
du point de vue politique oii. s'étaient 
placés les empereurs , qui ^ après avoir 
vu les tourmentes par lesquelles la lutte 
des croyances avait^ agité la .société «, 
après avoir compris les forces qu'ap-, 
jportait l'unité, les ressources civilisa- 
mces qui reposaient dans le christia- 
nisme , ravalent introduit dans TÉtat, 
Vavaîent reconnu, l'avaient couronné 
et ne voulaient plus permettre de com- 

• * 
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promettre ) en r attaquant, la base du 
bonheur public et la prospérité 4e leui* 
empire. Us croyaient que la force pou- 
vait parvenir à dompter les intelligen- 
ces ; ils ont essayé , ils n'ont pas réussi, 
mais ils ont voulu le bien ; s'ils ont 
commis une erreur , cette erreur se ré- 
pète journellement chez nous fous une 
autre forme, et ceux-là du moins qui 
marchent sur leurs traces n'ont pas le 
droit de les accuser. . 

SfiPTIÈIlB LfiÇOM. 
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Pairiaticai de OotiâtantinopU. — Code 

lustMm. 
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Clrcoaiuneet qui «al lévpité IsiUiilia. ^ Anbat- 
0ade à Reme fo«r l'ipf mbittM de m toniUla- 

. lie» dQfiaeilqqe» ^ Hooiniflie ai •léat i^oiloV- 
qoe, ^ Képooie 4a pppe* ^ Mniaé du iarti- 
toUoDi eccléiUsU^es c^afirpi^ per lu^Unita. 
-^ tes deux aatoriléi restent dIsUociM. — Code 
péaal eeclésiasUqùiB. — bai poUitqae de cet lois. 
— Lofs sur la htèrareble. — llénit«tl6tt de Per- 
tênt do ctax qn! datent des flMtei déetéules la 
soprématie des papes. — Confirmation des papes 
^r les souttrilhi. -^fliltolM de eoMe fttsiito- 
Oon. -*- OpiaitD dp profeiifiar larM dcaâi. 
... .. I '. 

Messieurs, Justinien était jeune encore 
lorsque le schispn/? et )*liérésîe déso- 
^^ient rÉtat sous Vomperenr Anaaase, 
mais il était en Age déjà de racevcrir des 
impressions et de les classer ^dans sa 
mémoire. Plus tard il y retrouva <^ dé- 
pôt d'observations, <et la réflèxioa qu'il 
exerça sur cet ^semble de faits , lui 
fit profondément sentir lUndispeoaable 
besoin de Tunité religieuse. Cette idée 
fortement empreinte dans soft «prit fot 
le oentro dQ ralliement de toutes ses 
pensée^ gouvernementales ; cette Téso- 
lution irrévocablement arrêtée devint la 
règle de toute sa conduite, ie mobile de 
tous ses actes politiques» tt ne travailla 
toute sa vie qu'à composer et à ftxer so- 
lidement l'unit^ politique et religiettse. 
1^ s'égara quelquefois dam sa marche, 
comme dans l'affaire des trois chapi- 
tres; il put ensuite s'égaremvsai par 
trop de zèle^ mais le but vers lequel il 
ne cessa de tendre était noble et utile, 
était digne d'un sage et grahd légis- 
lateur. 

Avant de puH^lier J^ seconde édition 



de son codi&S: il résolut de «*adre^$ei: f Uestài^oiarqtter q^;Mp6/CM#llUefa• 



au papç comme aja pbef de toutes les 
égliseS) caput omnium ^anctarum Ecchr 
siofumy conuiie il l'appelle % au ch^fcU 
tou4 les saints prêtres de Dieu , suivant 
Texpression qu'îl emploie ailleurs dans 
son cOde^ par le sié^e duque^ toutes les 
hérésies^ cn quelque partie de la terre 
qu'elles se soient montrées j çnt été comr 
primées^; il résolut donc de«'0dresser 
à cette haute et incontestable autorité 
pour faire approuver la constitution 
dogmatique qu'il se proposait d'insérer 
dans son code. Gette constitution, ren- 
fermant Tanalyse de la doctrine des 
quatre concises géniaux, était dirigée 
contre toutes les hérésies de son tempe, 
contre les. Ariens, le^ lSestorien§, Içs 
Uacédpiiiens e( les EutychJéans* Il en- 
Yoj^a à liome une députation composé^ 
de plusieui;s évêques chargés de rei^lre 
compte iu pape $e ce qu'il avait déjà 
fait pour Vunîté de Tj^glise, pour lui 
exposeriez mesures qii'il pr^ojeu^it en- 
suite d'appliquer, et pour lui pr6seii(ei| 
sa constitution, il pne le pape d^l'exa* 
miner,, et^ 3'il lajiige conforme à ren- 
seignement cat^ioUque , dfe lui notifier 
à lui ^t atu patriarche de ConstantiAi^pk 
qne le^int-^iég^se met ^ tcommuni^ 
avec tQli$r.oe^x« ^ ui embrassej^t la foi 
Qurèlte .eipri^i^f ^ 4^'^^ condam^ie la 

{perfidie dé cevx qfii, s'y opposeï^ Voici 
es. paroles du mesgâj^ : 
. f nW jao\is. j»omme$ emprise çO 
soiinoiettce et 0'unir! au siège apojstpli- 
nue , tous ; les 4xéques des proigii^ces 
orientales!. JSqi^ avoijts.cru 4icvoir faire 
parvei^: à.la cqnnaissâAci& de yo^ire 

quoiqu'ils spient clairi ei au-dessus du 
doigte , et ç.Ofifbrmes à la doûtrijQie de 
Votre^SJbéî^'a^;)as^)lique , doc(r»ii^ qui ^ 
été co'nsei^vee. et précbée^ par tm& lei 

prêtres. CamausnesçNif&onspaïkqM'^ 
tas^e , dans ce qui aoncerne l'eut 4e| 
églises 5 . au^mn. cbangeme«t, quelqu/e 
évidemment av^in^j^gefix /bu n^ce^s^e 
^u'îl paraisi»e » s^i^ 41111 ei^ soit ^jmi 
connais^anae à Votre ^{H^lér^-f^ 
le clief 4e toutes l^s 4glis(^s^» 

* EbI»4. 

• Ubb., i.IV, p. f7«. 

3 Cod« JaiU, 1. 1, B0.7,. 

4 Labb., I. IV, l^f , , y, , . .. . 



lepape , comm^ ua^sÂmpte çpnseil, puiftT 
qu'il ne lui soumet pia§ les diqiiasltiom 
législatives de i^od codé, il. n'apporte ^ 
son tribunal que Ig partie dpgoiatiq^ei 
il p'ose prendre mr lui àfd publier m 
constitution avant d'en.avoir foif vérifiei; 
et approuvier l'orthodoxie; pour ce fi|Hi 
est du ressort de sop pouvoir , il le ré* 
serve, il nç le ntiarque qoe 4u sceim 
impérial. Troi^ siècles plus^ tard, imaiiv 
tre grand, législateur fei*a la mém^.d^ 
marche à Rome çt tiendra le in^elà^T 
gage ; Charjenu^gme* consultera le papd 
liéon 111 sur la question de§ Qprévéque^ 
par ce motif que ^ d'après les (jbé^uitûw 
des conciles et l'usage reçu , toutes le« 
causes majeures doivent être déférée^ 
au tribunal du Saint-Siège ^ 

Le pape s'emfresse 4e répondra 4 
Justinien ; il confirme tous les arti^^s 
de sa oonstitutiou comme içpafqrmesrà M 
doariue qm le- Sajint-Si^e a fo^îotff!^ 
em^ignée. 11 loue son a^èlefourj^^nît^ , 
cathoUqué; mais, dans, l^ crainte îiHfi 
ce j^èle ne l'emperté trop lolai il jj^ffU^ 
d'avance la cause des héréUqiii^ qj^ c^ 
viendront sincèremeni de leurs arirepir^fii 
c CQmme l'Église , dit-i) , i|e fer^»^ j^ 
mais .son .^ein à ^iieux qui y n^yienmu^i^ 
je prie votre clémence de .ne pas fair^ 
sei[Ltir l'xu^tf f^oa devotr^ ^ijfdi§n0ttùm^ 
d'avoir égard à, nptro inte^péfsiiHi » et 
de pardonner à ceux x|iii ^/ai^ès avoir 
di^oi^é leurs erreurs et leur intention 
perverse , veulent revenir à l'unil^ hh 
TÉglise ^ A Eienu'e&tpUis.t>eaii4ue,€^eti;e 
^:orrespoRdaiice , elle marcha spps )ei 
forons les plus convenable \ jnai^ >Ief 
historiens, qui n'en ont remarqué luj^ 
d^li^ateSj^ pi rimi»ortapce, M n^ii^nt 
et ne la mettent p^. pp lumière. SlVh 
rait J)ri$n que l'emp^^r u^tlendaii 
guère (fiie cette réfouse ippiir la poMî^ 
caiiou de son code 9 c^r la x^ns^idil 
pap^ est datée. du mof« da.mar^.5^^/et 
le code fut juibli^ au, ^ipis ^déppi^bn^ 
suivant avep la lettre 4QJ«^iiMei ^im 
réponse du pape \ , .. ,. . ■ 

Jeue m'occupa pas d^ la p^riie ai v||0 
du code ctm n'est .p^ <l^^mmtPmf^ 



■r 5. 



s Labb.,l. IV, p. 1748. 
^ God, Jrtt^i l.di» w^. 
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je m^aprëte à la partie ecclésiastique; et 
c*est t^elle qui a subi lés plus malen- 
contreuses interprétations; Ayant cons- 
tamment en vue , dans la rédaction de 
son codé , les désordres du triste règne 
d*Attastase , il travaille incessamment à 
en prévenir le retour : il renouvelle 
toutes les anciennes constitutions dog- 
niàtiques , proclame celle qu'il a sou- 
mise à rapprobation romaine , remet en 
vigueur toutes les décisions des quatre 
Conciles généraux , transporte les ca- 
nons de TÉglise dans le recueil de ses 
lois, reconnaît et sanctionne la hiérar- 
diîe ecclésiastique à la tête de laquelle 
Il trouve le pape établi : « Sancimus se- 
cùndum earum ($jnodorum) définition 
nés senioris Romœ pâpam, primum esse 
omnium sacerdoium '. i c Nous arrêtons, 
frelon les définitions des conciles géné- 
i raui, que le pape de la vieille Rome est 
fle-premler dans rordre sacerdotal. » 
On ne peut Vacctiser de rien innover; 
fôîv discipline et hiérarchie, il ne fait 
Qu'enregistrer ce qu'il trouve dans les 
archives de l'Église ; il ne fait qu'ajott- 
tdr la sanction civile à la sanction ecclé- 
riastique; il confirme tout ce qui lui 
convient ; il n*étabîit rien de nouveau. 
Aussi , nulle part n'apercevons-nous la 
traça d'un évéque dans ses conseils; 
c'est Tribbnien qui écrit sons sa dictée, 
ef èe Tribonien n^est pas même chrétien. 
Ainsi tombent à plat , sans pouvoir s'ap- 
puyer sur aucun souvenir de l'histoire, 
les reproches et les insinuations d'un 
grand nombre d'écrivains qui ont gra- 
tuitement , avancé que l'Église avait 
porté ces lois ou qu'elle les avait sollici- 
tées. ' ■ •' . ~- . 

-An lieu de se combiner et de se con- 
certer, comme au moyen âge , deux au- 
torités distinctes se dessinent nette- 
ment ; l'autorité ecclésiastique qui' pro- 
Hdnce seule et la^ première ; l'autorité 
civile qui suit^ et qui seule à son tour 
Choisit, prend et confirmé ce qui con- 
vfekit à ses vues et à ses besoins. Il y a 
deux lois successives, la loi civile et la 
loi écclésiastiqûe ; il y a derix sanc- 
tions , la sanction spirituelle et la sanc- 
tion temporelle. L'hérétique chassé: de 
l'Église, le scbismatiqoe qui s'en se- 

« nov. c«ttii.i IX \ Ut. ziv, V» tu. 



pare , sont frappés par le pouvoir spi- 
rituel ; le pouvoir temporel les attend à 
la porte du temple, et de son propre 
mouvement les frappe à son tour : le 
prêtre ou l'évéque ou le simple fidèle 
enfreignent les règles de la discipline ; 
l'Église les punit comme de mauvais 
ministres ou de mauvais chrétiens; 
mais ces règles, le prince en a fait dés 
lois de l'État, et, de son côté, il pu- 
nit encore , et pour son compte , les 
mêmes hommes comme mauvais ci- 
toyens. Ainsi, même chez nous et de 
notre temps, on refuse au prêtre le ma- 
riage civil, on dénie au citoyen , de 
quelque culte qu'il soit, la. faculté du 
divorce. Chaque autorite agit dans sa 
sphère et juge dans son ressort ; les 
deux autorités sont distinctes; elles 
n'ont pas même encore contracté l'al- 
liance qui s'accomplira an moyen âge. 
Le code pénal de Justinien est la con- 
séquence des lois générales qui figurent 
à' la tête de son corps de droit. Il re- 
nouvelle toutes les anciennes peines por- 
tées contre les hérétiques: peine de 
mort contre les Manichéens '; peine de 
mort contre les donatistesqui réitèrent 
le baptême ' ; pour les autres héréti- 
ques, voici les peines qu'il établit: 
c Nous condamnons à l'infamie perpé- 
tuelle, nous dédarons coupables de 
trahison , et nous condamnons à Texîl 
tous les hérétiques des deux sexes, 
sous quelque nom qu'on les désigne ; 
voulant que tous leurs biens soient con- 
fisqués, sans espérance de retour, ^i 
sorte que leurs enfants mêmes ne puis- 
sent être admis à leur succession ; car, 
c*est un plus grand crime d'offenser la 
majesté divine que celle des princes 
temporels. Quant à ceux qui sont sus- 
pects d'hérésie, si, étant requis par 
l'Église , ils ne fournissent des preuves 
convenables de leur innocence, selon 
la nature du soupçon et la qualité de la 
personne, ils 'seront aiissi regardés 
comme infâmes, et ils seront bannis *. • 
En un mot donc , dit le professeur , les 
hérétiques sont excommuniés par l'É- 
tat, comme ils sont excommuniés par 

' Cod., 1. 1 y tiu ». 
, • Ib., tu. 6, no 10. * ' ' 

! God, #iut.9 1. 1 » tiU 1$, B« fil. 
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rÉglise. L^easembie de ces lois compo- 
sera la législation du moyen âge ; elles 
y acquerront même plus de force et 
plus d'extension^ car elles seront écri- 
tes dans les constitutions, et s'applique- 
ront aux souverains eux-mêmes. Ces 
lois portées sous Tempire de la préoc- 
cupation des dangers qu'a signalés le 
règne précédent, et qui sont emprein- 
tes d'un esprit de réaction,. ces lois oii 
un souverain qui n'a qu'à s'occuper 
des intérêts terr.estres se porte, de son 
propre aveu, le vengeur de la I^vinité; 
je vous les abandonne, je les livre en- 
liassées à votre critique ; je ne demande 
qu'une chose, c'est que vous ne les. at- 
tribuiez pas à l'Église qui ne les a ni 
inspirées, ni sollicitées, ni sanction- 
nées. 

Le professeur présente ensuite une 
série de considérations pour faire com-, 
prendre le but politique de ces lois , à 
savoir que jamais une révolution reli- 
gieuse ne s'est accomplie sans amener 
des commotions politiques, que les hé- 
résiarques ont été dans tQus les temps 
des esprits inquiets , rampante et ambi- 
tieux; que plus l'alliance entre le sa- 
cerdoce et l'empire est étroite, plus l'é* 
branlement est profond et dangereux ; 
que l'introduction d'un nouveau dogme 
suffit souvent pour diviser les familles 
et troubla les cités. .11 fait remarquer 
que ces lois ont passé de l'Orient en Oc- 
cident, et sont venues s'établir en Italie, 
en Afrique, en Espagne, en Angle- 
terre, en France, qu'elles ont obtenu le 
suffrage des jurisconsultes les plus cé- 
lèbres, des hommes d'État les plus 
profonds ; il en conclut qu'elles de- 
vaient être nécessaires, et. qu'il y au- 
rait une sorte de témérité à les blâmer. 
n parle ensuite des lois qui concer- 
nent la hiérarchie. 

€ette hiérarchie est composée de dia- 
cres, de prêtres, d'évêques, de métro- 
politains , de primats , de vicaires apo- 
stolique^f de . patriarches , et à leur 
tète se trouve le pape , chef universel 
de l'Église. Quelle part le code Jnsti- 
nien fait-il à chaque autorité? c'est ce 
qui va nous occuper. 

On.a cent et cent fois, mille et mille 
fois répété avec une confiance entière, 
et qui est devenue contagieuse , que les 



Élusses décrétâtes avaient donné les 
premiers titres à l'autorité des papes; ea 
conséquence, on en datait l'origine du 
neuvième siècle , et , ouvrant de grands 
yeux, on s'ébahissait, on criait au scsm- 
dale, on taxait de nouveautés et.d^en-^ 
vahissements les actes de suprématie 
qu'ils accomplissaient ; j'ai fait ailleurs 
justice dé cette pauvreté accréditée par 
des auteurs distingués, et professée par. 
l'auteur de VHistoire de la Civilisation 
en Europe; je pourrais renvoyer tout 
simplement ces sauteurs si affirmatifs à 
la lecture des premiers chapitres du 
code de Justinien ; ils y vcjrraient com-^ 
ment cet empereur parle du pape, el 
quel rang il lui reconnaît. Selon lui , il 
est le juge, de l'çrthodoxie ; c'est do 
son siège que part la vérité; c'est par lui 
que, dans tous les temps, les hérésies ont 
été comprimées; il occupe la première 
4>lace i il est le chef de toiis les saints, 
prêtres de Dieu, le gouverneur de to^ 
tes les églises. Ce haut rang ^ cette pré- 
rogative ,' ce droit souverain , il ne le 
lui concède pas, il le reconnaît. c(HiimQ 
établi. £t, .en effet, un siècle aupara-» 
vaut, en 445, ce droit incontestable 
avait déjà reçu une sanction civile de \9k 
part des empereurs Théodose et Valen«^ 
tinien, dont le décret porte que leséj/ê" 
gués sent obligés d'ohéir au pape^ et dû 
ne rien. entreprendre sans son approba* 
tion; qii'ils doivent regarifer comme 
une loi ce qu'ordonne l'autorité. di| 
siège apostolique; que si un évéque ap^ 
pelé devant son tril^unal refuse d^y ¥%^ 
nirj il doit y tire contraint par le gour, 

verneur de la province *. . 

Justinien renouvelle ces dispositions , 
le pape reçoit un titre légal. De là naît 
aussitôt une autre institution qui devint' 
le sujet d'une grave querelle entre l'É-^ 
glîse et les empereurs, c'est laconfif* 
mation des papes par lessouvera^ns^ Ce> 
rapprochement est une grande leçon* 
ajoutée à tant d'autres : le pouvoir tem« 
porel ne donne jamais rien qu'à tilré^ 
onéreux: il a deux maios: s'il offre- 
d'une main, il prend bienvitele double • 
de l'autre. Cette confirmaMoo des papes* 
date du règne de Justinien ; je vais brîé^ 
vement en marquer l'origine et en par- 

* God.'Thood.,NoyelK,Ub^l»iU.JHf . . 
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approuver rélectiOii du pape faîte psur 
le clergé et le peuple avant que le nou- 
yéi éltt reçût là consécration. 

La dignité du souverain pontife avait 
ti^op' d^mportance pour que les nou- 
veaux i^is qui s'étaient établis en Italie 
depuis lé dernier empereur, Augustule, 
jusqu'à Justînien , ne cherchassent pas 
à exercer leur in£|uence dans Vélection. 
Déjà, en éS3, le roi Odoacre, s'appuyant 
6Ur les intentions inconnues du pape 
mort , porte une loi pour réserver son 
approbation '. Mais les occupations que 
IttI apptnrta l'attaque de Théodoric iie 
lui permirent pas de se mêler de Télec- 
iion des papes Félix, Gélasé et Anas- 
tase. Dix-huit ans après, eu !MI2, cette 
loi' fut aniittlée à Rome dans un concile 
pftr le pape Symmaque, comme attenta- 
toire aux droits de TÉglise *. Théodoric 
A'élève aucune prétention sur l'élection 
dtes pontifes HormisdaS et Jean t*'; mais, 
après la mort de ce dernier, le siège 
de Rome eit disputé pendant defux mois. 
et Théodoric profite dé cette cîrcotf- 
stance pour choisir de son ))ropre chef 
Félix H! ; il le recommande au séhat 
4ui eoiiseitt à rëlection. Oh avait vu des 
empereurs de Constantinople désigner 
des patriarches ; on n^ayait pas encore 
vu Utt pape élu paT tin souverain. Le 
mécontentement du peuple et du clergé 
fiit^tréme; tm tel acte fut considéré 
ébmmé un attentat aux droits de l'É- 
glfse; le peuple chargea le prince de la 
nSâtlédîbtion divine, et ne s'étonna point 
de le Voir, un mois après, mourir acca- 
blé de remords. 

Ce funeste exempte èùt des imita- 
teurs : Atbalaric, petit-ffls de Théodoric, 
se mêla des élections pontificales ; Théo- 
dat^ lAn autre de ses successeurs, pous- 
sait Sylverius en même temps que Théo- 
àot^a élevait Vigile, lustinien, lui, n'a- 
gt«Mdt pas ; il faisait mieux , il écrivait 
le droit qiû transmettait à ses succes- 
awws la confirmation des* souverains 
pontifes, et, après avoir achevé la con- 
quéie de Pltaflie , il ajouta le droit de 
oonflnnatioft des évèques des pritfcî- 
p«n sièges de ce pays *. En consé- 

-Fiettry,t:VI,p.6I8f. * 

• Ib. l. vu , p. 117. — Ubb., t. IV, p. 1S36. 

' Libb.,lr1^,p. S#T«I792. 



eh SCO, nefut consacré qu'après avoir 
reçu l'approbation de l'éx^arque, et 
rhistoîre fait remarquer comme une ex- 
ception que Pelage H a été ordonné 

[ san^ la confirmation de l^empereur , 
parce que la tille de Rome était alors 
assiégée par lés Longobàrds *. En défi- 
nitive , ce droit frtt exercé avec le con- 
sentement de TÊglise, cie qui suppose 
l'intervention d'un t^oncordat que nous 

; n'avons pas ;, mais dont on peut vraisem- 
blablement rapporter la ; rédaction à 
l'époque du séjouic de Vigile à Constan- 
tinople, car o'est depuis cette époque 
que le droit de confirmation s'exerça. 
Les papes les plus indépendants le re- 
connurent et s'y soumirent, et nous 
voyons Grégoire-le-Grand, forcé parle 
peuple d'accepter le «ouvèraîn pontifi- 
cat , prier Tempereur Haurice de refu- 
ser cette confirmation. 

Ce droit a causé de vives querelles 
au moyen âge , et plusieurs auteurs ec« 
clésiastiquès le qualifient d'usurpa- 
tion. Le professeur n'est point de cet 
avis; il trouve naturel et convenable 
que du ntomeht que le pape acquiert un 
titre dans la loi civile, il soit soumis 
par là même à i^iré ratifier son choix 
par lef collecteur de ce titre. Cette 
confirmation amena plusieurs fois des 
lenteurs préjudiciables à ' la paix de 
l'Église, et, plus tard , il fallut l'ache- 
ter. Nôtre savant Thomassin ne pense 
pas que cet usage se sbit établi avant 
Grègoire-le-Grand , c'est à dire avant 
la fin dut 5* siècle , car ce pape qui a 
tant écrit éontré les sinidniàques ne dit 
pas un mot de cet àbusl' Mais, après lui, 
il S'établît et s'invétéra jusqu'à Cons- 
tantin Pogonat, qui déclara la franchise 
des élections en 684, et dispensa le peu- 
ple romain de recourir â Ccoistami- 
nbple. Ce droit fut renouvelé dans la 
suite; nous verrons à quelle occasion. 
Le profeis^èur parait avoir à- tœar de 
justifier la convenance et la l^ftlmité 
de ce droit <)e confirmiatlon.' H y re- 
vient et répète lés mêmes moti!^ ; il fait 
remarquer que i'empereàr tt'lhterve- 
nait pas ayant l'élection ;' mais ti ne 
peut dissimuler que le dt*ôlt indéfini de 

* Ant^.y in Péta^io //. ' * 
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repousser les élus , et les fâcheux in- 
terrègnes que ces déniarches nécessi- 
taient, obligeaient à choisir d'emblée 
non peut-être le plus digne, mais Kn 
homme agréable à retnpereur. Il ajoute 
que cette formalité n'était point esseU' 



I 



ilelle pour Vexaltation , et qu'u^ pape 
élu et consacré canonîquemeot était 
pontife légitime , avant la confirmation 
de Tempereur. C'est ce que nous, ap- 
prend l'exemple de PéJage II. 

L'abbé MAKCEt« 



REVUE. 
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§ IV, 

Rédtetimi de la Mlschna, edmmttBtoieBl appoléa 

min». 

Touché de l'état déplorable où étaîewt 
tombées leé études sacrées de sa nation, 
iaqùelle était dispersée définitivement 
depuis àa sanglante défaite à la s^îte de 
«a révolte sous les étendards- du faux 
Messie Barcachébas , sous le f ègnè de 
rempereur Adrien , qui bannit les Juifs 
pour toujours dn territoire de la Judée* 
considérant eà outre que les docteurs 
de la loi , dont un grand nombre avait 
péri souB le fer des soldats romains, de- 
ventient de plus en plus rares , et déjà 
alors suffisaient à peine pour conserver 
dans la nation la connaissance de la loi 
orale , Rabbi Juda se détermina , tû 
dépit d^ine dëf^nse^xpresBe de cette 
întoie loi , & coucher par écrit toute la 
tradition, il se fondait slir rinterpréta- 
tlon rabbiniqnedu verset 126 du psaume 
cxix (selon lliébreu) , d'après laquelle 
mc^ijr vaut abroger un article de la Ici 
OFaintêy ^uè de laiêstr tomber en oubli la 
loi 4ntikm \ A cet effet , il rechercha 
'aveciiiië grande diligence toutes les no- 
te» qui a diverses époques avaient été 

* Voir le 1«' art. aa numéro précédent, p. 279. 



prises par écrit daos les académies pu» 

biiques, ainsi que toutes les parties da 
l'enseignement oral répandu parmi les 
docteurs dont il convoqua akprès de lui 
la pl«3 0*and nomlMw qu'il lui tUt pos- 
sible» 

Ce recueil» qui r^^t le nom de 
Mkçhna \ fut acetieiUi avec applaudi»* 
sèment de tout Israël, et copié ea peut 
d^ l^mps^ k un nombre infini: d'oxem- 
plaire^'* Malbaureusement , Mire les 
bonnes traditioni , qui du reste n'y sent 
pas taules , on y admit beaucoup de tra« 
à\\\Qm fausses et altérées duea à la ma^ 
Uoe des l^bariaiens. Quelquee-unes de 
ces traditions supposées étaient dif igées 
contre le cbristianiwne* Lee fniracnlein 

progrès du culte du Nazaréen ne fai- 
saient qu'irriter davantage se^ aveugles 
ennemis qui ne craignaient pas. d'em- 
ployer la fraude et le mensonge pour en 
détourner les juifs. 

La rédaction de la Mnchna^ selcm 
l'opinion la plus prpbaWei date d'un 
peu avant la fln.durBièole, vers iW 
de notre ère. Son bébneu est pur et 
facile à eemprendre, qaotque difV^ 
rent de l'hébreu delà Bible; on Tap^ 
pelle styh ou langue de la Mischna 
îteWO |WJ. Cependant o* y rénçôntrçî 
déjà fies mots empruntés aux autres 

> V. au Q? préc.) p. 2d0, la ffignification de ce mot* 
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langues, particulièrement au grec*. La 
ij^ischnâ nous fournit une foule dé ter- 
mes hébreux quç l'on chercherait en 
vain dans le texte de TAncien Testa- 
ment ; mais son style sentencieux, en 
forme de thèse , bref et se prêtant à des 
sens divers , embarrasserait souvent le 
lecteur ordinaire", si Rabbi Hhiya, par 
sa Tboscf^uha (tcicinn, addition), ne lui 
avait donné plus de développement'. 
La Glose de Rabbi Saloilnon Yarhhi, im- 
primée en marge du Talmud , ainsi que 
les commentaires de R. Obadie de Bar- 
tenora et de Maïmonides , sont d*un 
grand secours pour rintelligence de la 
Mischna. On sait que le protestant Su- 
renhusius a donné une version latine de 
la Mischna^ ainsi que de ses principaux 
commentaires. Les fautes de traduction 
que renferme ce grand travail , que 
nous avons scrupuleusement examiné 
en le confrontant avec Toriginal , sont 
vraiment ipnombrables. C'est bien dom- 
mage qu'on n*en donne pas une édition 
corrigée. 

iléments i^oot a ^lé composée Ui Mischna. 

La Mischna se compose des cincf élé-^ 
ments suivants , énumérés par Maïmo- 
nides dans la préface générale qu*îl a 
mise en tête de son commentaire de la 
Mischna. 

1 . Les explications et développements 
de la loi écrite , attribués à Moïse. 
Ceux-ci' ne sauraient être sujets à con- 
trove^. La synagogue s'y soumet reli- 
gieusement. Il suffit qu'un docteur ac- 
crédité dise : La tntditwn m'a enseigné 
telle chose. Ceci revient, comme nous 
avons dit , au 9P«pa^ooic ivn de saint Chry- 
sostome. 

■ Les Babbins postérieurs, qai ignoraient le 
grec, et qnf, pent-être, n^aimalent pas Toir des 
mots profamêi dans lenr eode sacré , ont cherché à 
donner à ces mots nne étymologie fmre. Ainsi 
0^3t9DM, qnt est Tisîblementle grecôcedBvric, faihU, 
iûfirmê, estfonné, selon eox, delà ncinensy sotif- 
ftir du ftoid.'yiTn qnl est te ^iàJbwn des Grecs, 
IssiMieiil , est/foiini, aelon avx, des mots 
rabbfaiiqaes D^ VlTl Kl hâo êrii, on $$$0^ rtUum^ 
/inmim; et ainsi des antres. 
. * Ged ne contredit nnttement ce que nons afons 
aiBrméqpelqaes %nes pins haat, qae Tliébiev de 
la Uischna est pnr et facile k entendre. . 

3 Voyex Maïmonides, porf dé MoUê, écrite en 
arabe, et tradQil^ en latip pa^ Pococ|[, paçes JB, 70. 



. 2. Les ordonnances ajoutées orale- 
ment sur le Sinaï à la loi écrite. 

Obéissance entière est due également 
à cette partie. 

3. Les constitutions trouvées par les 
docteurs au moyen de la conjecture ou 
de l'argumentation. 

C'est principalement sur cette partie 
de la Mischna que roulent les disputes 
et les controverses des rabbins. Le choc 
de leurs opinions est rapporté au long 
dans le corps du Talmud. Car, quand il 
s'agit de raisonner , les hommes sont 
rarement d'accord. Par règle générale, 
la synagogue adopte l'opinion qui réu- 
nissait le plus de voix. 

4. Les décrets, ntl^n, émanés des pro- 
phètes, ou des docteurs venus après 
eux, ayant pour objet de mieux assurer 
l'observance de la loi de Dieu. - 

Comme ces décrets dépendent des 
lieux et des circonstances , les docteurs 
n'étaient pas toujours unanimes pour 
leur acceptation. Cependant, quand une 
fois la synagogue (^Israël les a reçus, 
disent les rabbins, un prophète même 
ne pourrait plus refuser de s'y sou- 
mettre. 

5. Enfin les règles de conduite, CTArm 
qui , au fond , n'ajoutent rien de nou- 
veau à la loi mosaïque , et n'en ôtent 
rien. Elles ont trait , pour la plupart , à 
la vie civile. Ces règles sont des déci- 
sions des prophètes, des rabbins rémiis 
en corps d'assemblée, quelquefois d'un 
rabbin seul. On en trouve un nombre 
considérable dans le Tajmud , tant dans 
la partie Mischna que dans la partie 
gkemara^ attribuées à Josué et à Esdras; 
ce dernier assisté de la grande sxnago^ 
gue. Ces règles sont sanctioimées par 
l'adhésion générale. 

Ces éléments expliquent ce que saint 
Ëpipbane entendait par les quatre deutê- 
rôfies ', par lesquelles il a préparé, pour 
nous servir d'une phrase de Boilean, de 
grandes tortures aux Saumaises orien- 
talistes., Ces quatre deutérô^es'^o^t, les 
e:pplications et développements ^ les or^ 
donnances, les constitutions^ \e& décrets. 
Les règles de conduite , qui forment le 
5® élément, sont en dehors ^ un hors 
d'œuvre, ainsi qu^on Ta vu. 



) I £i;l Si oSrat xiaea^iu â«r«, 23 * p. 224. 
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I^^Mîschna, rédigée, ainâî que nous 
ràvons dît, dans un style concis et sen- 
tencieux, n'était pas trop à la pointée 
du commvin des lecteurs. Rabbi Juda 
passa le reste de sa vie à Texpliquer de 
vive voix. Par la suite , plusieurs de ses 
disciples, qui formèrent la série des 
Tlianaïtes, écrivirent des livrés dans le 
but de. combler les lacunes laissées dans 
l'œuvre de leur maître, et de déve- 
lopper ce qu'il n'avait pas exprimé assez 
clairement. Ainsi : 

1. Rabbi ^biya écrivit la ^osephtha 
(NnsDin , addition , * supplément), pour 
éclaircir ce qu'il y a d'obscur et d'em- 
barrassé dans la Mischna. Quelques-uns 
lui donnent peur collaborateurs R. Hos- 
chaya ou Oschayâ, R. Néhhémia, Bar 
Kappara. De là vient que les écrivains 
hébreux attribuent les Thosephtkot ^ 
mraDin (pluriel ûe Thosephtha)^ tantôt 
à l'un, tantôt à l'autre de ces quatre Tba- 
naïtes. 

Buxtorf , dans son Lexicon Talmudi- 
cum ,. tombe dans une erreur qui a de 
quoi (étonner de la part d'un savant 
aussi yersé que lui dans la littérature 
rabbinique. A l'article ^ il confond 
nos Thosephihot Si\ec les Thosephoty an- 
notations marginales du Talmud , dont 
les auteurs appelés Baalè Thosephoty 
mSDin-Sïa, hommes des Thosephot, en 
grande partie de la France méridionale, 
vivaient tous au 13® siècle de notre ère. 
C'est de ces derniers qu'on a extrait les 
piskè /Ao^ep/io/, tn^Din^pDID, c'est-à-dire 
les décisions doctrinales .qui en résul- 
tent. Ces deux ouvrages , les Thoseph- 
thot et les Thosephot , séparés par leur 
date ,de rien moins que d'uQ millier 
d'années, portent des titres différents 
au singulier aussi bien qu'au pluriel, 
ainsi qu'on vient de le voir. Un supplé-^ 
ment s'appelle Thosephthaj et une an- 
notation, Thpséphet. 

On pense bien que celte niéprise de 
Buxtorf a été répétée à satiété paf* uuq 
fouie de suivants qui ne sont savants que 
du savoir y comme a^ussi des erreurs, 
d'autrui. Elle a été réproduite de plein 
droit dans la théorie du judaïsme d'un 
professeur des langues et antiquités 
orientales y qi^i annonçait pompeusement 



à l'Europe, il y a une douzaine d'années, 
une traduction complète du Talmud, 
projet inexécutable dont nous aurons à- 
dire un mot plus bas. 

2. Nous avons de R. Hoschaya un au- 
tre ouvrage, de môme nature que la 
Thosephtha , sous le titre Berêchit-Rab^ 
ba^ qu'il ne faut pas confondre avec un 
autre ouvrage de même titre , appelé 
aussi Médrasch'Rahha y composé par 
Rabba-bar-Nahhméni , dont nous parle- 
rons plus bas , au n^ 4. 

3. Les Beraïtot (pluriel de Beraïta) 
sont comme l'exprime ce terme ^^ndi- 
quejdes extravagantes j c'est-à-dire des 

• constitutions ajoutées à la Mischna. 

Les écrivains hébreux attribuent ces 
extravagantes y les uns à R. Hoschaya et 
à Bar-Kappara^y les autres à R. Hhiya 
et à R. Hoschaya ; d'autres enfin asso- 
cient à ces d,eux derniers R. Siméon, qua- 
trième, du nom, fils deR. Juda-le-Nâcî, 

De ces Beraïtot, quelque&-unes ont 
été insérées danslecorpsdela Mischna, 
et beaucoup d'autres dans le texte die 
la Ghemara. Une partie considérable 
s'en est perdue. 

On sait que le corps de droit canon de 
l'Église a également ses extravagantes^ 
qui sont de deux espèces : celles du pape 
Jean XXII et celles, appelées communes. 

4. Des expositions littérales, histori- 
ques, théologiques, mystico-allégori- 
ques, prenant pour texte principalement 
les livres de Moïse , sans que pour cela 
on puisse les ranger dans la classe des 
commentaires. On peut les considérer 
aussi comme des extravagantes. Nous 
en nommerons les principaux. 

a. Les Mehhilthot (pluriel de MèhhiU 
tha)y dont une de Rabbi Ismaêl, qi]ii ex- 
plique l'Exode depuis le chap. xn vers. 
2 jusqu'au chap. xxxv vers. 5 ; une au- 
tre, de Ben-Azaï, expliquait l'Exode et 
les trois livres suivants du Pentateuque ; 
mais elle, ne se retrouve plus. 

Celle de R. Ismaèl est précédée de 
l'explication des treize mqd^s d'argu- 
mentation employés dans le Talmud t 
et dont nous ferons up article séparé. 

h. Siphra OU Thorat-Côhanim (loi des 
Sacerdotes) , de Rabbi Juda ; c'est nne 

* Entre ■utret, HaïmonidM» qui, par conUrf» 
attribue la Thosephtha à R. Hhiya leaK 
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exposition dogmatique « prenant pour 
texte le Lévitique. 

c. Siphri^ de R. Néhémîas, exposition 
dogmatique prenant pour texte les li- 
vres des Nombres et du Deutéronome, 

d. Le fameux livre ^oA^zr^ livre caba- 
listique , qui prend pour texte le Pen- 
tateuque'. 

Cet ouvrage, commencé par Rabbi 
Sîméon-ben-Yohbaï, vers 121, futcontî- 
nué par une série successive de ses dis- 
ciples, Nous voulpns dire que R. Si- 
ihéo9-ben-Yohbaï a fait pour le Zohar 
ce que $oixante-dix ans plus lard R. Ju- 
da-fe-Kâci devait faire pour la Hiscbna. 
Il mît par écrit ce qui s'était enseigné 
longtemps avant lui. L'un comme Tautre 
n'a été que le rédacteur et non Vauteur^ 
c'est-à-dire l'inventeur de là matière de 
l'ouvrage qui porte son nom. 

Le . Talmud , traité Scbabbat , fol, 33 
verso, iious apprend (Jué R. Siméon- 
ben-Yohbaï, ce célèbre cabaliste , s^est 
tenu retiré avec son fils, pendant do^ze 
afts, dans une profondé caverne, au mi- 
lieu de taquèlle Dieu fit naître, pour 
les nourrir, un caroubier, et une source 
d^éiu limpide. Nos deux anachorètes ne 
iheltaient leurs vêtements qu'à Theure 
de la prière, afin de ne pas les user ; le 
reste dû ternes, ils étaient absolument 
nus, et, pour garder la décence, enter- 
rés dans le sable jusqu'au cou; Les rab- 
bins prétendent que c'est pendant cette 
longue retraite que R. Siméon s'est oc- 
cupé de la rédaction des traditions ca- 
l)alîsiï<|Ues. Ils oublient qu'un homme 
enterre Jusq^àu cou ne peut pas faire 
U3age de §és mains. 

Le stylp syro-jérusalémite , si facile., 
s! naturel , et nous pouvons dire si pur 
éh son genre^ du livre Zohar, ne permet 
pas.de douter que son fond ne date 
d'une époquç oîi cette langue, usitée 
en Judée avant la dernière ruine de Jé- 
rusalem , étîiit encore ftitmilière aux 
Juifs. Quand on compare la langue du 
Zohâr. avec celle de là Ghemara de Jé- 
rusalem, 6p voit que la première est 
plus ancienne, plu^ près dé sa source, 

■ nans nn Tècuei! inlUalé Zohar Vhadateh (noa- 
Teaa Zohar), on a inféré le Zohar sur le Cantique' 
éei Gfttitiqiies, sur Ï9 litre de Bmh^ sur le$ Lamen- 
UUoni* 



bien que Tune et Tautre ftoft le même 
dialecte. Nous avons parlé longuement 
de la langue Byro-jérusalémite dans 
notre dissertation sur l'Inscription hé- 
braïque du titre de la sainte Croix. 

Lq Zohar est indubitablement un des 
monuments les plus précieux de Tanti^ 
quiié judaïque. Il contient des tradi- 
tions de la synagogue , qui appartiens 
nent aux temps les plus reculés, et qui 
déjà alors annonçaient^ sous les termes 
mystiques, plusieurs vérités fondamen** 
taies du christianisme; oserons-nOus le 
dire , les mystères les plus redoutables 
de notre sainte foi , lesquels noui pou* 
vous et devons adorer et non approfon- 
dir. Cependant les Juifs qui professent 
une grande vénération pour ce livre , 
qu'ils appellent Zohar Hakhadosch (mt 
\rîpn) , h saint Zohar ^ n'y voient pas , 
n'y veulent pas voir ces preuves évi- 
dentes de la croyance catholique. SI un 
voile de fer s'interpose entre leurs yeux 
et les prophéties de l'Ancien Testament| 
si claires^ quand on les lit sanç préven- 
tion , il en est de même à l'égard du 
Zohar et des autres livres anciens, où 
Ton trouve ces précieuses traditions de 
V Eglise ancienne, \si Synagogue fidèle, 
^œur atnéè de TÉglise catholique , ou 
mieux, et pour parler plus exactement, 
la même Eglise à nue antre époque. 

Pendant lonjgtemps on ne savait ce 
qu'était devenu je Zohar, et on le croyait 
perdu sans retour ; enÇn on en retrouva 
un manuscrit ancien dans la première 
moitjé du 14* siècle. Le style de ce livre, 
ainsf que nous venons de le dire, est uq 
sûr garant de son antiquité , et fournit 
une preuve irréfragable contre le soup«- 
çon de quelques orientalistes , savoir, 
qu'il pourrait bien être Tofeuvre d'une 
plume moderne. 

Le Zohar n'est pas à la portée de tout 
le monde , même parmi les rabbins. 
Buxtorf a mille fois raison quand il dit 
dans ^esjtbbreviatarœHehtaiea r c Car, 
certes , ceux qui le possèdent ne sont 
pas tous en état de ^apprécier; son 
langage et les matières qu'il traite sont 
trop difficiles pour être à la portée de 

plusieurs *. t 

» > 

* Nain certe non omnei qui eiun habent, d« ef 
ladicarepOMnni, ob sarmoniiel nrm dlAcvUtleiB* 
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«. Lé Afédrasth-Rabba, deR^hM-hsiV' 
Nahhmêni, sur le. Pentateuque et les 
cinq Mêghillot , c*est-à-dïre le Cantique 
des Cantiques, Ruth, les Lamentations, 
rEcclésîaste, Esthef . A Chaque livre , il 
èhange de titre ; ainsi : Genè^e^- Beres-^ 
chit'Rahba ; Exode, Schemot-Babba^ en 
ajoutant toujours Ràbba^ le nom de 
Tauteur, au titre hébreu, du livre. 

li existe encot'e d'autres AferfrajcAJT/» 
(pluriel de Medr^sch) de second ordre, 
sur des livres séparés de TAncicn Tes- 
tament / tels que le Wédrasch du livre 
de Samuel, le Médrasch des Psau- 
mes , etc. dnvoït au Médrâsch-Yaikut y 
appelé aussi Medrasch-Schimeoni ^ c*est 
une compilation moderne 'faite par dn 
prédicateur juif à Tusage de ses'con* 
frères eta prédication. 

Avant de pàs&er à un autk*e article; 
nous répéterons que le Zohar et ïés 
Medrasckém appartiennent au falmud 
par le fond et à cause des traditions 
qtt'Hsf nous ont conservées , et qu'As ne 
doivent pa!$ être rangés parmi les com- 
Bietttateurs de rÉcriture-Sainte , avec 
lesquels Ils nyynt rien de commun. ' 

• .^ .■ - ^ ■ § v. 

Plim et âltigion de U Mttehna. 

... . . . -, . j 

La MisohaA e^t divisée «n 6i% sédarim 
(pluriel de^^rfcr), ordres, 

€h^qtfe stdtr ée partage en^ plusieurs 
masihhthot (pluriel de fnûsihhtha)yiraU 
tés, ' 

Chaque masihhtha se partage en pera" 
kim {plmeiel ée petek) ^ chapitres, aux- 
quels on donne ordinairement pour tl* 
trii nn^ «iétti ou trois des mots par les- 
<tiiel8 ils commencent. • On sait que PÉ- 
glise désire de la même manière les 
bolkîiis des Souverains Pontifes. Chaque 
perek se subdivisé eu {faragraphes êip- 
pétés mUi^lfiAè'i pair synecdoque. 

ta dlviiion de là loi orale en six i^da- 
rime^ûrdreè est fort ancienne, pat 
eènséqlient - antérieure à la rédaction 
de R; Jttda. Les paraphrases chdldftî'- 
4iifes:> qttt'Temontem «tant ravéuenvent 
de Notre-SeigBfeov, foht déjù lientîbh 
ëe ces si& :fédarim. Voyes lëTài*gttm de 
Jonathan-ben-Huziel au verset 9 de 
rfiiode s^KVi, et la parai^irate i^l- 
didqw^^ aurMNiéè m mdnle'^ stir le 



Cantique des Cantiques ^ I, 2etv. 10. 

» 

tôles des six ordres (sédarim) « einsi qoe des ireiléf 
doDl cbacQD se compose. 

1. SéderZeraïm, UT(t TTD, Ordre des 
semences. Il traite de tout ce qui a rap- 
port à ragdculture , aux; bénédictions , 
prières et actions de grâces que Ton 
doit adresser à Dieti pour le remercier 
, des productions de la terre et de toutes 
i ses autres faveurs. 

Cet ordre contient onze traités : 

1. Berahhot, msn, des prières, béné- 
dictions , actions de grâces. Neuf cha- 
pitres. 

2. Pêa , MK^ , du coin du champ dont 
on doit abandonner la moisson aiix pau-, 
vres. Huit chapitres. 

3. Demaï, ^KHT, des récoltes dont on 
doute si les dîmes ont été déjà séparée^. 
Sept chapitrés. 

4. Kil-aïm , tTKSa , des hétérogènes, 
c'est-à-dire des végétaux de différente • 
nature que la loi de Moïàe (llévît., xix » 
19) défend de mêler dans le ttiéme ter-' 
rain. Nepf chapitres. 

5. Schebiit, nnnw, de Tannée sâbba-. 
tique, repos de' la terre. Lés fruits qui 
naissaient Spontanément pendant cette 
année devaient être abandonna à tout 
le mondé. Dix chapitrés. 

6. Therumot, mpnn, du prélèveraient 
delà récolte, qui devait se donner à un 
sacerdote. Onze chapitres. 

7. Maaserot , riTTOni, des dîmes que 
l'on donnait aux lévites. Cinq chapitre^^ ' 

8. Maaser schêni,*3tf ICTO, la seconde 
dîme , qu'il fallait aller consommer à 
Jérusalem. Cinq chapitres. 

9. Hhallâ, nSrt, du moi'ccau que les 
femmes devaient prélever de la pâte , 
pour le donner aux sacerdotes. Quatre 

chapitres. 
iO. Orla,rftTV, du prépttce des arbres^ 

c'est-à-dire de ïa défense dfe tirer une 
utilité quelconque des arbres pendant 
les premiers trois ans de leur planta- 
tion. Trois chapitres. 
• il. Bicciirim , moi, des jirémîcés 
des fruits. Il felïaît les porter à Jérusa- 
lem en grande pompe et les offrir aux 
sacerdotes de service au temple. Tt^is 
chapitrés.' 
Le TalmUd joint à la fin dn texte mis« 



568 



NOTICE SUR LP TAJ.MUD. 



nique de cet ordre un chapitre intitulé 
jindroghenos^ U\TTrn2H (de Vandrogyne 
ou hermaphrodite) y qui est une beraitUy 
extravagante. On y traite la question si 
cette personne doit être considérée 
comme homme ou comme femme ^ sous 
le rapport des obligations légales. 

II. Séder Mcèd j "HTIO TTD , ordre d^s 
f^tes. n traite de tout ce qui doit s'ob- 
server pour la célébration des fêtes , et 
de ce qui a rapport aux jeûnes. 

Cet ordre contient douze traités. 

i. Schabbat, ruv, dû sabbat; manière 
de Tobserver. Vingt-quatre chapitres, 

2. Erubin, pTTV, des mélanges » 
c'est-à-dire des moyens de réunir plu- 
sieurs propriétés pour pouvoir porter, 
pendant le jour du sabbat ^ de Tune à 
l'autre les objets dont on a besoin ; de 
réunir les distances i afin de parcourir 
lin plus long espace; de réunir les re- 
pas, afin de pouvoir apprêter les repas 
du spbbat pendant la.veille^.si c'est un 
jour de fête. Dix chapitres. 

3. Pesahhim , Q'nos , de la fête de Pâ- 
ques , de la victime pascale, des pains 
azymes. Dix chapitres. • 

4. Schèkalim, crSpia, des gicles que 
les Aébreux acquittaient chaque année 
pour le service, du temple. Huit chapi- 
tres. ♦ 

5. Toma, HOT, du jour des expiations. 
Huit chapitres. 

6. Succa, «12*10, de la fête des taberna- 
cles. Cinq chapitres. 

7. Bêua ou Yom-tob , nra ou ma D?, 
des fêtes en gfénéral. Cinq chapitres. 

.8. Rosch-hasschana , t^^'^on vni , de-la 
fête de la nouvelle année judaïque. 
Quatre chapitres. 

9. Thaanit, n^avri, des jours de jeûne, 
et du^ jeûne en général.. Quatre chapi- 
tres* 

10. Meghîlla, nSuo, de la fête d'Esther. 

Quatre chapitres. 

41. Moèd-kçiton, fnap 'nno, des demi- 
f^tes. Trx)is chapitres. 

12. Hhaghigsi, nran, du pèlerinage au 
temple de Jérusalem , imposé à chaque 
Hébreu pendant les trois grandes fêtes, 
djes Tabernacles, de la Pâque, de la Pen- 
tecôte. Trois chapitres. 

III, Séder Jfâschimj n*t73 TîD, ordre des 
femmes. Il traite de tout ce qui a rapr 
port uu mariage et à ses suites ^ l^ di- 



vorce, le lévlrat, etc^ Il y est psfflé aussi 
des vœux par dévotion. . 
Cet ordre contient sept traités : 

1. Yebamot, n*lOT, du léyirat ( voyez 
Deutér., xxv, 5, suiv.). Seize chapitres, 

2. Ketubot , ntïirV3 , des contrats d» 
mariage et de toutes les obligations qui 
résultent de ces contrats. Treize chapi- 

. très. 

• 5. Nedarîm,.D'tT3, des vœux de dévo- 

. tion. .Onze chapitres. 

4. Nazir, T7a, du Nazaréen (voyez 
Nombres, v, 12, suiv.)- Neuf chapitres. 

5. Sota , . nx3*iD , de réponse suspecte 
; d'infidélité (voyez Nombres, v, 12,suiY.). 
; Neuf chapitres.. 

6. Ghittin, |iaa, du divorce. Neuf cha^ 
pitres. . . ' 

7. Kidduschin, T^TIp, du mariage et 
des formalités qui le rendent valide. 
Quatre chapitres. 

IV. Séder Nezikinjy^^yVD, ordre des 

dommages. Il traite des > intérêts entre 
rhomme'et son procljiain. Cet ordre 
est à la fois un Code de commerce, m 
Code criminel et un Code de procédure. 
On y trouve aussi un recueil de senten- 
ces morales des pères anciens, fort 
belles, appelé Chapitres des Père^.Nons 
en avons publié une traduction en 1819. 
Cet ordre contient dix traités : 
1. Baba-kamma, KOp Ha:a, première 
porte. Dix chapitres^ 

S. Baba-metsia , Krra lOia, porte da 
milieu. Dix chapitres. 

3. Baba-batra , KTnn KM , dernière 
porte. Dix chapitres. 

4. Sanhédrin , yvrOD , des cours de 
justice. Onze chapitres. 

5. Maccot , ntïD , de la flagellation de 
39 coups (voyez Deutér., -xxv, 2, 5; H 
Gorinth. , xi, U). Trois chapitres. 

6. Schebuot, mST^v, des serments ju- 
diciaires. Huit chapitres. . 

7. Idiot, rtnVj des témoignages que 
les. docteurs ont rendus à plusieurs 
points d^ la tradition. Huit chapitres. 

8. Abo4a-zara,;iTt rmav, de Tidolâ- 
tFîe, Ce traité est,«ntrès*grande partie, 

injurieux pour le christianisme et les 
chrétiens. Cinq chapitres. 

9. Abot, niï^r Bérie des Pères qui en* 

, , . ; I I .... 

> Vhmm^ eM4*4ir6Je |«U: 0'aftèt U<oc- 
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seignèrent hi tradition orale de la loi * 
mosaïque, et leurs sentences morales. 
Six chapitres. 

10. Horiot, rtmn, des statuts et règle- 
ments des juges. Trois chapitres. 

V. Séder Kodaschim^ D*mp TTD, ordre 
des choses saintes. Il traite des sacrifices 
et offrandes, des péchés punis de la pri- 
vation de la vie éternelle , de la distri- 
butîon et des dimensions du temple de 
Jérusalem. 

Cet ordre contient onze traités : 
\ . Zebahhim, QTUî, des sacrifices sàn^ 
glants. Quatorze chapitres. 

2. Menahhot^XlTUQ, des oblationsfst- 
rineuses, d'huile, etc. treize chapir 
très, 

3. HhuUin , \hm , des animaux purâ 
ou impurs, de ce qu'il faut observer 
ppur les tuer. Douze chapitres. 

4. Behhorot, rmi^a, des premiers-nés 
des animaux. Gomment on doit les of- 
frir ou les racheter. Neuf chapitres. 

5. Erahhin , pnv , de TesUmation des 
choses vouées à Dieu. Neuf chapitres. 

6. Themura, HTion, de l'échange des 
sacrifiées, qui est défendu. Sept cha- 
pitres. 

t. Keritut, mn'"D, des péchés qui em- 
portent la condamnation éternelle. Six 
chapitres. 

8. Méila,nS*5n3, de la transgression 
en matière de sacrifices. Six chapitres. 

9. Thamid , Ton , du sacrifice perpé- 
tnel, qui s'offrait tous les jours soir et 
matin. Six chapitres. 

IQ. Middot, TiTTD, plan et mesures du 
temple' de Jérusalem. Cinq chaipitres., 

il. Kinnim , D^jp , des oiseaux^ sacri- 
fices du pauvre. Trois chapitres. , 

VI. Séder Taharoty mvna TTD, ordre 
des purifications. Il traite de tout ce qui 
a rapport aux puretés et aux impuretés 
légales. « 

Cet ordre contient doiize traités : 

1 . Kêlim , crSo , pureté ou impureté 
des vases, des ustensiles, etC4 Trente 
chapitres. 

2. Oholot , mSns^ , de l'impureté . des 
habitations, et de leur purification» Dix- 
huit chapitrés. 

3. Negaîm, CTÏ^U, de la lèpre et de 
rimpureté qui en résulte. Quatorze cha- 
pitres. 

4. Para, iTB, de la vache rousse 



(voyez Nombres, xix, 1 , suîv.). Douze 
chapitres. 

5. Tahûrot, nrvit3, des purifications. 
Dix chapitres. 

6. Mikvaot, mR*lpû,.des réservoirs 
d*eau pour les ablutions légales. Dix 
chapitres. 

7. Nidda , rn;i ^ de l'impureté mens- 
truelle de la fenune. Dix chapitres. 

8. Mahhschirin, p'rào, des liquides 
qui disposent les végétaux à devenir 
impurs. Six chapitrés. 

9. Zabim, craT, de l'impureté gon^>r- 
rhique. Cinq chapitres. 

10. Tebul yom, pi" Stiia, du jour de 
l'ablution légale: Quatre chapitres. 

il. Yadayim, DH**, des observances 
relatives au lavement des mains (voyez 
Uatth., XV, 2, 20; Marc.,. vu, 2, $). Quatre 
chapitres. 

iâ. Oketzin, ]^1V, des queues des 
fruits ; comment eUes peuvent attirer 
l'impureté. Trois chapitres. . 

En tout soixante-trois traités. 

Nous ne pourrions, sans allonger 
outre mesure cette notice, entrer dans 
le détail du contenu de chacun de ces 
traités et de chacun des chapitres dans 
lesquels il se divise ; mais il était néces- 
saire de donner du moins la nomenda- 
ture des soixante-trois traités, car c*eat 
d'après, ces titres qu'oxi cite générale- 
ment le Talmud. 

Les rabbins ne compteat ordinairement 
que soiçcante ivdXiéh, De là vient qu'ils 
appellent le Talmud Schàs, D'^f.sigte 
formé des deux mots scMsschimf sepha» 
rim, CTISD.tTUnz;, soixante livres. Us ne 
comptent que pour un seul traité les 
trois portes du quatrième ordre; eft 
dans le même ordre ils joignent le 
traité Maccot au traitée Sanhédrin» 

Dans les éditions modernes du Tal*- 
mud on fait suivre le traité Maccot que 
nous venons de nommer, de . six petits 
traités, écrits postérieurement à j|a -clô- 
ture du Talmud, et^qui ne font point 
partie de ce code. Ce sont les sui- 
vants : 

-1. Traité dès Pères, deRabbi Nathan, 

i jna *3TT tTD« , Ou sentences morales des 

Pères de la synagogue , recueillies par 

Rabbi Nathan. Ce traité , de quarante^ 

un chapitres , est différent de celui que 

■' nous avons nommé plus ,haut, dans le 
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quatrième ordre , et qui n'a que six cha- 
pitrés. 

2. Traité Sopherim,lcn91D, de$ scri- 
bes. Ce^qu'Hs doivent observer en écri- 
vant le rouleau du Penllateuque , les au- 
tres livres de l*Ancien Testament , les 
parchemins dés phylactères , les mezu- 
zot^ niriTio •, etc. 

' 5. -ïbel rabâti. 'TOI Sl^^ c'est-à-dire 
le grand dtûil:\e rituel du deuil. Ce 
traité est nommé aussf, par antiphrase : 

Simhhot^ T^IftÛW , joies y réjouissances. 

4. Traité Calla,nb, de la mariée. Il 
a pour objet tout ce qui a rapport au de- 
voir conjugal. ; ; . ' 

G'eA dans ce traité qb*on trouve cette 
abominable décision: r Les sages (les 

• docteurs) disent*: L*homme peut user 

• de sa femme de telle façon quil lui 
f pisrft. Ce oas n'est niilïemcnt différent 

• de celui qui achète du boucher un 
f morceau de viande) selon qu'il lui 
« convient, n lé mange ou rôti, où 
I bouilli, on cuit sfnr la braise ^: » 

5. Tfaité Dérëhh-Erétz rabba,' ^tt 
MXiyi», grand traité delà ci vilîté. ' 
' 6, Traité Dérehh-Erèti Siita, Kûit Kn, 

pmit traité «de lacîVîlité: 

lie titre de ces dè«Td traités en indi- 
que suffisamment le sujet. 

- Ces^li petits traités sont suivis eux- 
niém«B d'an- opuscule curieux , intitulé 
pêtëh^hàècchtHâm , Crhwn pTS , le chapt- 
ire de la paix. Il traite de la paix, de 
la bonne harnioiiîe 'entre les hommes , 
éx ^s moyeris de la maintenir du de là 
rétablie. 

- Où place âpres ce thapitre de la paix 
un davrage de Maïmonîdes , intitulé les 
huit chapitres, ÉrpT3 »13DW, «n des plus 
Deattx et des plus proftinds traités de 
philosophie psychologique que possède 
la littérature orientale. Maïmonîdes l*a 
éoritôrî^lttàffement, en arabe, ponr 
«ervlr de prolégomènes â son commen- 
taire, dîi 2>ai*^ rfe^ l^es. Samuel tbn- 
thîbéml*à traduit fidèleinént et élégam-, 
hient eii héWen t abbinîqne. 
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tooclQurs appelés Emortîm» — -Oc^iipie 4e la 

Ghemaia*. . 

Quelques années après la mort de 
Rabbi Juda et de ses disciples Immédiats 
commença une nouvelle série de doc- 
teurs delà loi mosaïque, désignés sous le 
Aômd'Emoraïm,tr«tiàN, diseurs, dùspw 
tmré. lîs'expllquaîenl'et développaient, 
dans des leçons publiques , tous les pas- 
sageè de la Mîséhna qui en avaient be- 
soin. On a recueilli ' leurs enseigne- 
ments dans la ghemara^ de même qu^on 
avait recueilli dans la l^ischna ceux 
M% thanaltes. - 

GhCmura d<^ Jèrasatem. 



j^aaaage» dn PenU^iiqafl^ Les luift, «n «UMbefl;^ 
loofes (es portés de leurs habilatiODs. < 
" » Voyeiw te^té diDS iwire Bàrmonie attiré pà- 
fflhe et h $ifnûgbgue, 
*:V4yMlel6xi«y<M. • 
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Le premier rècneil :dé cette espèce fut 

le talrhud (mieux la ghemdra) de Jéru- 
5tf/é>?is compilation due à R. Tohhanan, 
fils d'Éltézer, tjûi la termina, selon le 
calcul le plus probable , en 279 de notre 
ère, dans reniée môme de sa mort, 
après avoir ët^ pendant Quatre-vingts ans 
rectenr de l 'Académie de la terre sainte. 
Il avait encore entendu^ d^ns s^ jeu- 
nesse, les leçons déR. Juda-ïe-Nâcû 

Cette ghemarà est appelée /JrwM^- 
mitaine, parce qu'elle fut écrite en Ju- 
Bée, spécialement à l'usaige de ceux 
des' jUife qui habitaient la terre sainte. 
Son dialecte , celui de ces juîfs , est le 
syrô-jérWalémite , plus avance, plus 
moderne , que celui du Zohîar . 
' La g!ïemâra de Jériasalem n'explique 
que les traftés Partants de là Mischna ; 
au moins H nte nonseo iBsi parvenu que 
cette pattîte. - 'v '* ^ ; 

1. Bu premier ordre. Tes traités : B<- 
rtMM, PeâyDemd!, Kit-aim, SchehiU, 
Themmot, Haaserbt ; Maasér-Schëni, 
Hhalla, Orla, Biccurim. 

2. Du dçfuxîèmé or^ré^ les traités: 
Sthkébbttt/Shilrùm, Pesdhhîm,Hhaghigaj 
Séizà^ ^fé'èd^Kattfn, Rosch-Hàsschana^ 
Yçma, Succa, Thaanit^„ gchekidtm, 

H. Bn «roîsiëme cWre, tonslcs traités. 
4. Du quatrième ordr^', *les trapltés: 

tra^ Sànkéêrth, Maccoi'^ ISiUmôuQt^ Aho- 
da-Zara, Horiou 
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6. Du jCinquiàme ordre , nul traité. < 

6. Du sixième Qrdre« le seul traité' 
Nidda. |1 s'imprime ordinairement 
avec les traités du quatrième ordre» 

Lu gbemara de Jérusalem* depuis Té- 
poque de son apparition jusqu'à nos 
Joursi n'a jamais eu un grand succès 
parmi les juifs. Elle ne s'est pas beau- 
coup répandue , tant à cause de son in- 
suffisance ^ que parce qu'elle est par 
trop obscure , écrite dans un langage 
difécile^ presque inintelligible pour les 
juifo établis en ce temps-là hors de la 
terre sainte, et qui formaient la grande 
majorité de la nation. De nos jours en- 
core, tes exemplaires en sont rares. 
Nous n'en connaissons que deux édi- 
tions conu)lètes, chacune en un seul 
volume in-folio / celle de Daniel fiom- 
berg de Venise, du milieu du seizième 
•iècle, et celle de Cracovie, du com- 
mencement du siècle suivant.. On a aussi 
imprimé en Italie et en Allemagne des 
Oniret, ou du moins des traités, sépa- 
ré», . 

Les rabbins professent un grand res- 
pect pour le TaLoud de Jérusalem, mais 
ils le consultent rarement. Vojtairp, 
aveuglé par la jalousie et l'impiété , di- 
rait iiijustement des beaux Cantiques 
ê^créa de Lefranc de Pompîgnan i Sa- 
cré9 ils soiU^ car personne n!y touche. Le 
mot Serait plus vrai du Talmud de Jéru- 
wlem. 

Ghemara de BabyloD#« 

Co sMi probablement les dé&uts du 
taliBtid de Jérusalem qui ont engagé 
plusieurs rabbins de la Babylonle , ou 
étalent les docteurs les plu» savants , 
les plus habiles , et let^ écoles les pïus 
célèbres, tandis que la Judée en était 
/ort pauvre *, à colllger un nouveau 
tommentatre sur la Mischna, plus clair, 
plus étendu , plus détaillé. Rab Asschi, 
aidé de la collaboration de R. Abina , 
,çomiW9èment appelé kabina, exécuta 
cegi^and travail, en ^ recueillant les 1er 
çoos^tléâiiiiateade tous les savants qui 

Vliial Jéféaw» «vil ninik «« M/^ > dU.daiif la 
^hM 4»aott C9mmmU§éc 9tfr (M^i .««« de (ton 
InÉipanm dttaieari éulenft f«rt nria .d«M le psji. 
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s'étaient fait remarquer deçjuis la clô- 
ture de la Mischha. ' . ' 

Rab Asschi s'était proposé quatre ob- 
jets principaux : 

i. D'expliquer les raisons des opi- 
nions contradictoires énoncées dans la 
Mischna, afin d'arriver par ce moyen à 
la décision définitive en faveur de TUne 
de ces opinions ; 

i. De donner la solution des cas dou- 
teux, conformément à la doctrine dés 
Thanaïtes et des Ëmotàim les plus gra- 
ves; 

S. D'enregistrer les décisions , les con- 
stitutions et les règlements adoptés par 
les rabbins depuis la clôture de la 
Mischna ; 

k. De donner des explications allégo- 
riques de plusieurs passages de l'Écri- 
ture, des pat'aboles, des légendes, des 
instructions mystiques. 

C^est cette dernière partie qui a' fitlt 
regarder avec raison le Taimdd comm^ 
un ouvrage rettfermant un grand nom- 
bre de rêveriei, d*extravagances bien 
rîdiciiles, d'indécences très -ré vol tan- 
tes, surtout de blasphèmes hoirriblés 
contre tout ce que la relf^on chrétienne 
a de plus saèré , de plus cher. 

Rab Asschi expliquait de cette ma- 
nière deux traités de la Mischna par an 
à ses nombreui auditeurs dé VAcadé- 
mie de Sora, académie quMl régenta 
soixante ans. Sa mort, arrivée en 427; 
Vempècha d'achever sa longue et labo- 
rieuse entreprise. Ce furent ses disci* 
pies Mar, m, son fils, et Marèihar, nno; 
aidés de quelques autres, qui, profitant 
des matériaux laissés par leur maître , 
ternfihèrent sa gheiAara, et y mirent la 
derniè'rë main. 

Le talmud babylonien fut clos, selon 
le calcul que nous adoptons, dès les 
premières années du sixième siècle de 
notre ère , environ soixante^quinze txi% 
après la mort de Rab Asschi. Il fut au^*^ 
sitôt accepté de tout Israël. C'est ce 
Côi*ps de droit canon , religieiix et civil* 
à la fois, qui règle jusqu'à ce moment 
la conduite des juifs attachés à lëtir fof 
erronée. 

% T'ont cç qufi contient )a 4shemajca.de 
c Babylone, ait Maïmonides, est obliga- 
f toire pour tout Israël. Et Ton oblige 
< chaque ville « chaque contrée , dç ^e 
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« conformer aux coutumes établies par 
ç les docteurs de la ghemara, de suivre 
« leurs arrêts, de se conduire selon 
€ leurs constitutions ; car le corps en- 
€ lier de la ghemara a été approuvé par 

< tout Israël. Et les sages qui ont donné 
ff ces constitutions , ces décrets, établi 
€ ces ' coutumes , prononcé ces déci- 
« sions, enseigné ces doctrines, for- 
c maient tantôt Tuniversalité des doc- 
« teùrs dlsraël, tantôt la majorité. Ce 
€ sont eux qui avaient reçu par tradi- 

< tion les fondements de toute la loi ,; 
€ de génération en génération , en re- 

< montant jusqu'à Moïse; que la paix 
« soit sur lui '. > 

' Anlif|à(Cè dû fond do "ralmod. 

Il n'est pas rare de voir dés savants 
arguer de la date de la clôture du Tal- 
mud,; pour faire considérer , ce code; 
comme un ouvrage presqi^e moderAe. 
Ils ne font pas attentjioa que les doc- 
tripes contenues dans le Talmuid, sauf 
les fausses, que nous renvoyons aux 
Pharisiens, remonte^it à la plus haute 
antiquité. Nous avops vu que saint Hi- 
laire, si savant dans les choses hêhraU 
9U65^4*econnaît aussi bien que les rab- 
î^ins, que Moïse est la t^te.ei le premier 
anneau «de la chaîne de la tradition orale, 
et que cette tradition, parvenue au temps 
où le Yerbe incarné conversait parmi 
Içs hommes, reçut le cachet de Tauto- 
rité la plus imposante, par ces paroles 
divines : Super caihedram Moysi sede- 
runl Scrihœ et PharisceL Environ six 
cents ans avant la publication du ïal- 
mud, Notre-Seigneur Jésus-Christ parle 
de ces traditions , en cite un bpn nom- 
bre,, ou y fait aUusion. Plusieurs dei§ 
paraboles de rÉvangile se lisent dans 
le Talmud, à quelques variantes près, 
parce que, déjà populaires, le divin 
Prédicateur les rappelait à ses audi- 
teurs, et les adaptait à sa doctrine de 
sfie. Autant vaudrait soutenir que les us 
et coutumes d'une province ne datent 
que de /l'époque oii quelqu'un en a pu- 
blié le recueil. 

Hérite relatif de U Miiehna et de la Gheniara. 

I^our peu que l'on c(Hppare la Ml$c^na 
^ DiK^ofi prèlimioaire 4a Yad fliiulki« ' 



et la Ghetnara, on s'aperçbît que Rabbi 
Juda a porté dans la composition de la 
première uik certain esprit de critique 
pour le choix des traditions, taiidis que 
les 'auteurs de la seèondè ont tout en- 
tassé pêle-mêle sans discernement, dans 
la superstitieuse opinion que le propos 
le plus insignifiant sorti de la bouche 
d*un docteur juif a une vertu întHnsè- 
que, et est digne de la plus sérieuse 
méditation d'un juif dévot, quelque fu- 
tile, quelque libre qu'il paraisse d'abord. 
Il faut' remarquer encore que le Christfa- 
nisme devenu, après la mort de R. Juda, 
là religion dominante de* l'Empire ro- 
main, aigrissait contre lui, par ses suc- 
cès mênies , resprît des Pharisiens, s^ 
ennemis dès le commencement, et les 
poussait à altérer encore davantage fes 
traditions de la synagogue , à en sup- 
poser même de fausses , dans le but de 
perpétuer la haine qui ji'animait déjà 
que trop leurs sectaires' contre les chré- 
tiens,- et surtout contre ceux de leurs 
frères qui , cependant , en professant le 
christianisme , persévéraient s^ls dans 
ïa véritable religion de leurs ancêtres 
de l'âhcienne synagogue, tandis qu'eux 
les regardaient domine d*horriblës apo- 
stats qu'A est méritoire devant Dieu de 
persécuter à mort; et ils n'y manquaient 
pas dans roccasion. C'est en faiseur de 
ceux-ci que fut insérée dans l'ordinaire 
de l'office de la synagogue la fameuse 
imprécation Si]^]^é\.éeBirIihathanimînimj 

> On liidans le Talimid, Irailfi Bemlifaot , foL 28, 
iBtnn : tf hé^éHéH^io» (i«apEécaU4n):eoDtr« lee mè- 
« créante fiitrcoinpofféé è YaJI»na.»<S^a» de Tarhlii: 
a.LoneleiBpamirés la «^ooipmiiîoii ^ Viirdf Mir^ ifi 
5 l'olfice^ vera. le tejnps de l'ineqnduite du Nasa- 
c réen qai eoseigoait une doctrine contraire au 
«paroles da Dieu Tivant : 

nn nisnS toSiz; *T3n:a ^ yrfairh ym 

Ces mois gupprimés dans iêi édifions modernes se 
lisent dans' celle de GracoYié. 

Maïmonidéd dit à ce sojet, déns son Yraité de Ift 
Prière ; chapitre it^ S t : t Dana les |éftrè dellabfoii 
« GamAUel, les mécréants devBftàiiAtiiomltt'encm 
a Israël, et Us persécutaient les Israélites et les od- 
t sageaieni à renier IHeu. .CMtB-fnrfejesLtféfliité lo 
tc détermina-, ainiii xpte «on aymide ^ àeemposer uw 
c noQf elle, béifeédiction par la(|neUe on. demande à 
ce Bien qn'U extermine tes méeréanii, ». 

Nous aTeni vo quecelteb^vi GiMBel • élé 1« 
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Dans la Ghemara, il y a au moins 
cent passages qui attaquent la mémoire 
de notre adorable Sauveur , la pureté 
plus qu^angélique de sa divine Mère, 
rimmaeulée reine du ciel , ainsi que le 
caractère moral des chrétiens que le 
Talmùd réprésente comme adonnés aux 
viceâ les plus abominables ' . On y trouve 
des passages qui déclslr.ent que les pré- 
ceptes de justice , d'équité, de charité , 
envers le prodiain, non-seulement ne 
sont pas applicables à regard du chi^é- 
tien, mais font même un crime à celui 
qui agirait autrement. Dans la Mischna , 
on rencontre à peine quatre ou cinq de 
ces passages impies , haineux , atroce- 
ment intûlérants ; encore le rédacteur y 
garde-t*il une certaine mesure dans les 
expressions. Dans rédition du Talmud 
que Probus, imprimeur <fe Bâle, exécuja* 
en 1581, les censeurs MarcusMarinus, Ita- 
lus Brixjensis, Petrus Cavallerius, sup- 
primèrent les principaux des passages 
que nous venons de signaler, ainsi que 
le traitè[ entier Aboda-Zara (de Tldolâ- 
trie). On sait que les rabbins considè- 
rent les chrétiens comme des idolâtres, 
parce qu'ils rendent un culte de latrie 
à JésusrChrist , et de Dulie à la très- 
sainte Vierge et aux autres saints *. Hais, 
quelque temps après , les Juifs rétabli- 
rent y dans une édition qu'ils publièrent 
à Cracavie, toutes les suppressions opé- 
rées à Bâle. Toutefois, ces passages réin- 
tégrés ayant soulevé l'indignation des 
chrétiens hébraïsants, le synode juif, 
réuni en Pologne en 1651 , en prescrivit 
lui-même le retranchement dans les édi- 
tions qui devaient se faire sub$équen>- 

précepteur de u^int Paul. Par conséquent il est ici 
qaedtion de Tépoqne de PÉglise naissante y où tant 
de Juifs embrassaient le Christianisme. 

* Le Talinnd défend expressément de sauirer de 
la mort un non-joif , de tui rendre les eflets per- 
dus 9 etc., d'en avoir pitié* ^ Traité Aboda-Zara , fol. 
iS, verso, ft>l. 90^ recto; Traité Baba -Kamma , 
fol. 29, verso. Les rabbins disent encore : c Puisque 
« It vie de i>'(lalâ(re est à la discrétion du iuif , à 
« plus for|e. raison son bien, W3 IHID 191A 
"UiaD.^J) F^ndêmentê de I9 Foi de R. Joseph -Atbo , 
partie in 9 ch* 25* 

Noua pourrions multiplier ces oilationa presque à 
Ptttftoi. Ott en trouvera un grand lUMnbre dans notre 
E$prit du Jiidàitme, 

* Les Juifs , dans leurs attaques contre notce re» 
ligion, confondent ces deux espèces de culte. 

T. XV. — W* 89. 1845. 



ment, par son encyclique hébraïque dont 
nous transcrivons le passage suivant : 
f ..... C'est pourquoi nous vous en- 
joignons, sous peine d'excommunica- 
tion majeure , Sto dti rWTfîa , de ne 
rien imprimer dans lès éditions à ve- 
nir y soit de la Miscbna, soit de la Gbe- 
mara,qui ait rapport,en bien ou en mal, 
aux actes de Jésus le Nazaréen... Nous 
vous enjoignons , en conséquence , de 
laisser en blanc, dans ces éditions, les 
endroits qui ont trait à Jésus le Naza- 
réen, et de mettre à la place un cer- 
cle, comme celui-ci o, qui avertira 
les rabbins et les maîtres d'école d'en- 
seigner à la jeunesse ces endroits de 
vive voix seulement. Au moyen de 
cette précaution, les savants d'entreles 
Nazaréens (chrétiens) n'auront plus de 
prétexte de nous attaquer à ce sujet*. » 

Traitéf de la Miscbua expliqués dans la GbeoMia 

defiabylone. 

La Ghemara deBabylone n'explique 
pas tous les traités de la Mischna , ainsi 
qu'on peut le voir dans le tableau sui- 
vant. Elle commente : 

1. Du preiiiier ordre, le seul traité 
Berahhot, 

2. Du deuxième ordre, tous les trai- 
tés , excepté Schèkalim. 

5. Du troisième ordre, tous les traités: 

4. Du quatrième ordre , tous les trai- 
tés , excejité Idiot et Abot. 

5. Du cinquième ordre , tous les trai- 
tés, excepté Middot et Kinnin. 

^6. Du sixième ordre, le seul traité 
Nidda. 

ILrésulte de ce tableau que vingt-six 
traités n'ont point de Ghemara.. h&ik'&-^ 
den, qui en compte vingt-sept % fait voir 
qu'il n'était pas en état de vérifier les 
renseignements, quelquefois inexacts , 
qu'on lui fournissait sur le Talmud. 

Dans toutes les éditions du Talmud de 
Babylone, sans aucune exception, des 
folios commencent par le même mot, 
et naturellement finissent de même. 
Comme on numérote seulement les fo- 
lios, et non les pages, il faut^ pour citer 
exactement, indiquer le recto ou le 

> Voyez le texte hébreu dans notre Bartnonie 
entre rÊglite et la Synagogue, p. 168. 

* Bxcipiuntur ^iginti tdptem libri in quibus 6e- 
mara Visn» non additar« Di$$, xii de Talmttde» 

S4 



374 



NOTICjB SUR LE TALMUO. 



uerso; mai$U est inutile d^indiquer Vé" 
ditîoD. Toutes les jfois ^donc que \o\\% 
trouverez dans ^n livre : c Telle page 
de telle édition du tdbQud, » vous êtes 
fondé à dire k l'fiuteur, qui veut vous 
faire croire qu'il cite d'après une édU 
lion qu'il avait sQus les yeux ; « tiji n^ 
sais pâs ce que c'est que le Talmud. n 
Ceux qui, pour (arsint de leur citation , 
vous renvoient à tel traifé du Taln^ud , 
veillent que vous feuilletiez quelquefois 
un gros jn-foliOr Ceux qui> dan^ \^ mèe^^ 
circonstance, vous renvoient simple* 
peut au ^almud, veulent que vous 
cberchie^t leur pitatiQP dans dpMfe gros 
ip-fQlios. 

dM pf4«tpt4iiâlffo» ^ftèê H Talamtf. 



D'après le Talmud | le total des pré: 
çeptes de la loi de Pieu , tous contenus, 
ou simplement indiqués dans le Pepta- 
tenque, n'est pas mohis de six eent 
treize , savoir : deua: cent quarante-huit 

préceptes af|irnaatif8t>, autant que l'ana- 
tpmie talmudique con^pte de membres 
dans le corps bumaîn, et trois cent 
soixante-cinq préceptes* négatt& ^ c'çst- 

à-dire déferles, autant qu'ify a de jours 

dans Tannée solaire. 

flemajrquons en passant que les pré- 
ceptes affîrmatîfs 185® et iW ortionnentj, 
celui-ci dG faire l'usure aux non-juifs, et 
celui-là d'exXerniiner sans ménagement 

et sans pitié les idoles et le^ (fa^o^a(re^, 

' • te 

Les articles de fitè qui résntlent de la 
âoetrine du Talmud sont au nombre de 
treize , savoir : 1. l'existence de Dieu 
erëateur de toutes choses; ^. runtté ab- 
s^ue de Dieu , sans distinction de per- 
sonnes ; 3. Pîncorporéité de Dieu ; 4, Vé- 
ternité de Dieu ; 5. qu^on doit adorer 
Bîe»i et Dieu seuf; 6. la vérité des pro- 
phéties de l'Ancien Testament^ 7. la 
primauté dé Moïse sur tous les autres 
prophètes; 8. la vérité et la sainteté 
dé la loi de Moïse; 9. l'immutabilité de 
cette^loi; 10. Tomnisçience de Dîeu; 
il. la récompense des justes, et la peine 
des pécheurs, principalement dans la 
vie à venir. 1^. l'attente du Messîe , 
quelque temps qu'iltarde avenir; 1^. la 
résurrection des'niorts. 

Qa voÂt que plusieurs de eeasirtieles 



sont opposés ^u #yn^bole chrétien. 

Maïmonides , ^prèf^ l'énuinération de 

ces treize arMclesi ^utQ ; % fit aelul 

< qui croit to^s ^#s points fondam^'- 
f taux de nptre foi appartient à Ig içom** 
« munion d'Israël , et; c'e§t un précepte 
« de l'aimer et 4's^v^ de la charité 
« pour lui (rSy ornSnânnS), et d'ohser* 
t ver envers lui tout ce que Diau coiih 
c mande entre l'homme d sen^pt^akain^ 

< quand même la force dt» passions 
f l'entraînerait à commettre des péchés. 
( Mais f si quelqu^un est assea pervers 
¥ pour nier utt de ces articles de foi , il 
t est bon de la communion d'Israël ; et 
c C'est un précepte (ou bonne oBuure 
% mm) de le détester et de l'entermi- 
4 ner*. > 

Série d^s ^Qctearii EomiiJtff Uii^iomuivrea, <~ 
Suite de ^ cb^a? U«.dirionneUe. . 

Rabbî Juda, auteur de la Mfschna, 
transmît la tradition k 

34. R»b , à Samuel et à Tohhan». Ce 
dernier est Tauteur du l^lmud jérusa* 
lémitain , dont nous avons déjà parié. 
Ces trois livrèrent à 
5B. Rabbl Sunna» Celtif-ci à 
SS. Rabba bar bar Hhânà. Ce!al-ct à 
M. Rabba fils de Joseph. Celoî^îi à 
38. Rab Asschi , Pautenr dà Talmud 
babylonien. Celn^ci à 

5». Mar, son fils, et Marémar, lesquels 
ont mis la dernière main au Talmud ba- 
byloiiieB. ■ '■ . ^ 

«ftWe Oes SéhuMhH ^ dnmsb f phiricl 
deSé»firaï,*MTOD). 

Quoique le Talmud fût clos sous les 
derniers Émoraftn , pn vit fippàrattre 
une nouvelle série de docteurs appelés 
Séburaïm , c'est-à-dire f^inanU.^ Selon 
nous, ils furent qualîQ^s ainsi, parce 
q4ie toute la traditioi^ ^ ou prétendue 
telle »y ayant été mise pnr écrit , et U- 

« Hms notre VdrkùnU enMPÉgHie «I la Syiui- 
go^ue^ nota arong perTé plat en aéteffdé ce feyiflbele 
de U S9«a«ec»i modéra» » «c tto«» «■ aTdii» Im»- 
scril It ibrmale de Toffice publie > tt têWê #• Im 
pridn pirtioailèffeu 

* Nette meuewciite r e ei r î o t t — y»«r eiidi» iee 
fanseee iraditionf mdléei aax beo«e»|wrl6inutfi- 
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vrée à la garde è^ tottte la nation , au 
moyen de la publication du Talmud , 
«u^iel il était défendu de rt^iJIMlter 
dûPéttairaiit , Îbè doefeim q'avàrlem pldft 
à ûAself MF la tra4itioi}^ dcMtné fai* 
Utiaitleura i^édéeessëors ^ le» prophét- 
ie» ^ le« ThaatiM «t les Énioffaliti. lié 
devAte»); dcmo se ïMvn^ ^ dans kfiii^lé^ 
(BotMK b ^npom^ leurs ppo^ts «ipênioflft 
larld 96Ba de tfilou tel point ésocûiéyeU^ 
gieu^. Toutefois , quelques-untu de V^iïH 
enseignements ^ se sont encore glissés 
d^M»3. lît (tâtitâ du Tsdmiid. €é flimnt li 
les toutes deraièf eé ad'dHfons. De cette 
manière, on peut dire qu'après les Sé- 
jM^aMi, QUI he duMHrent qu'efivtron 
ioiitàfMe ans ^^ il se fit ttfie' secondé et 
4ei^fliét*e cldtui'é du Talmud , m pei| 
après^ lé ffllliéii du slxiéiiie siècle, 
^astta^ die (pie le^ Séburaïm for- 

naimt une »è&ià dU^idetité de la syna- 
gogtië , ttttô sorte de tyyrrhdtîiens qui, 
f ebellèâ à rantorité enseignante, soute* 
flftléni tantét le pour , tantôt le contre , 
M savaient etix^^métnes à qttol s'arrêter ; 
c»l un mot , de vrais proiestanis. II Ie$ 
représenta comme odieux à leur nation^ 
ft cause dé leurs doutés éotitinuels; et 
il ottribtfef à éette éffconstattcé lé moti^ 
qui' a empêché l'insertion de leurs sen- 
tence» dans le talmud. f eûtes ces âsàer- 
tîofif* 9orit errotiées. 

Il est vrai que Basnage cite une àùto- 
rtfé à l^pprA de .ce« étraitgeâ^ âsèièr- 
tions ; mais les vrais savants ne doivent 
admettre ^n!s èxsti^ên ixictttte atrt^riléi 
tttfetme cltiitlon. Bagage t^op èccmpé ^ 
lancer des traits, bien insipides, à 
jH)k^e tfâfinté Ê'gfise f sitholique , .dont il 
f&fê'rital i pfot^os trné e$pécé de ^nago- 
gue pharisaïque, pafÉeqÙ'élïe re^éc;l€? 
là iradition , ne çongesiit pn& h éùidiei: 
à toàû llii^tolré des luffà , qull avait 
Mtrèpils d« limiter: c'est ce qui fut ïa 
source de ses nombreuses' el^réur^. Les 
f^huhlifk étaient si peu séparés dé la 
aynagôgué ^ qcrlls donnaient des chefs 
à KK Mtion juive-^ ëi MX célèbres açadé- 
■He» déifia et de Po«nbedrta. Bt Èas- 
BSfe avait vértl£d)»é)iiem coMu îe l^I^ 
ntad^ cJOMHe-fl k^d6n»e à entendre ^ $f 
^'attrait, fm igtfet*é qfâfè teà tfottnsf de^ 
8dtMii*stite fH^itétit eirectf vêtaient, i^ur^ 
taam wwm k. AMéa et de ft. Ab^ , l; . ^WiioncW qùonim , piùrW À «doi^, lll^a y 

IMS «Ma. ^ÀÎ^tSm èiea e^mtS. ; illaitre , excellent , se igQ#tip. • r v 



Il m feiit j^t deHonméa» ai de nos 
jours , où Ton fait tant de livres avec 
dé^litré», Ma répété d*aprèa BâsMi^e 
quêtes Sébfifaïm étateitt une éetk hété- 
iique de là synagogue. Parmi 10» coish 
f^iatëur«t qai^ sont laiâaé ptanore à oe 
piège ^ noiis Voyons un éérivéin qid aâ^ 
nonçait fôerttteusetnent ^ il y a nne tna^ 
%aihe d^'annéesf une^ ti^ductfc^ii dottK 
pJètCy en français /du talmtfd bàbyld^ 
«ièà, trafdiiction ^tll$ bleii MtéMû, ëé 

fait encore afitendm;, m se fera attendre 
Jifàqtt'à k e<nisDifimdti(M deâ '^ê^ës. 
l^s és^â dés vér»o*^ lâtifies efit^ ttônê 
atohâ de qttelque>s parties détaohée$da 
talmud, prouvent qtfé ee cMe dans sëli 
ettitiè^' m'esi^ paâ tf aduisil^le ^ il tié^ i*(fS€ 
snrcomf pas éti frainçai^^ 

' . ' ' ' 

Aux Séèut^ùk soèeéda tttfo tfomMo 
sérié de docteurs âpf^lés tm Om^ 
nim y trmsi*; e'esi yaaml ««x^^, éonraKi 
parmi leurs prédéeessaurs ^ lés^:6'éfttiM 
r^iïm, lea^ jSVumsï»!, lea 7%^»«MÈft«yy 
cpne l^oB cbdlsissadt lea^ oMÏ dd la imn 
tion. ÊotiiB» de leur temps lés'jalllf 
étaîevt dé|4t eiMés de leui» payi^ «li 
apiMiail eetSr cHc^. ^«ftiMia/MM^^riM» ^ 
tcIraR^ freo q# veM^ 'dii%^^^<^i M ia 
Mptwitéisàoéi 4ue»led rai^iir^iei^Ma-» 
défliie» tabMii;tér<|ilei$ d^Soritf êft dé^P'i^as'» 
tadiÉâv en Bat^lmiev : ' -^ 

Ces Ëchmalotarqae^ I^MtMMMIeni \* ^ 

tdi^ oaà Pâ^soâ, 4tre i^sas 4e la Mlëem 

, de David. ilS' «aii^çdient leur «atërtlér 

mai la f^receetlM et lé ma plaisfir' éei^ 

mis lie l^ersé. ' * 

ÂMc to deTAier Oitm^ le^ céièbi^éllâB^ 
b# tfa? , fwa •jW!^ *i v dîspîarirrént le*at5i«^ 
dtolles babylô^fêillAes. La pùiâèâ1l:éc^ 
e^^iffialotârgique i^t en MAiie temW 
par suites de la tfn6rt (PËîéchias, piétît- 
iils de David-ben-Zaccaï , de la race 
' royale. Le roi de Perse Tavaît fait., pri- 
ver de la vie vers 1005 .4è.n4ti^,e/ese. 
A partir de cette époque v.c^çst e» .Es- 
pagne qu;il faut aOer. cbiér^l^v ie$ pki» 
grande d<iM;teiirS( des. Juifey et léuaa éco- 
les les plus renonnéesi > * 
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Ne laissons pas échapper ici Tocca- 
siofl de faire rennarquer que la cessa- 
tion simifltanée de Techmalotarchie et 
4u rectorat des académies d'Orient, 
détruisit le dernier subterfuge opposé 
par les rabbins à la preuve qui résulte 
de la prophétie de Jacob ; savoir^ que 
le Messie doit déji. être venu , et que Jé- 
sus^brist est ce Messie. • Le sceptre 
f ne défaillera pas en Juda, ni le légis- 
« lateur en sa postérité , jusqu'à ce que 
< vienne ( ou mieux, que. soit venu ) le 
• sMUi^ xirv '. > On ne peut guère nier 
que cette prophétie ne regarde le Mes- 
sie, puisque une des plus anciennes pa- 
raphrases chaldaïques, celle d'Onkelos, 
rend Schilo par Messie *. Or, Onkelos 
se conformait dans sa paraphrase à la 
tradition qu'il avait apprise de Sc^- 
maya et Abtalion, 58^ anneau de la 
chaîne traditionnelle, de R. Eliézer et 
de R'. Josué '. Le Talmud , pour échap- 
per, à la cMiséquence de cette prophé- 
tie,, qui précise exactement Tépoqne 
de rûicamatlon de Notre-Seigneur, a 
recours à Tombre d'autorité que la na- 
tion juive conservait de son temps en 
Babylone. « Le sceptre ne défaillera pas 
c en JuAa , ce sont , ditril , les echmalo^ 
f tarques en Babylcme, qui tiennent le 
f sceptre dlsraêl \ et le législateur en 
t ea paiftériié , ce Bont le& descendants 
« de Hillel ^, qui enseignent la religion 
41 à la multitude '. > 
, Ainsi qu'on lé voit, le Talmud n'était 
pas prophète» Il ne prévoyait pas que 
quatre cents ans plus tard le souffle d'un 
roi infidèle ferait disparaître à jamais 
et. çkMre et sceptre en Babylone. Main- 
tenant,. il y a plu& de huit siècles que 
Juda n'a plus de docteur recteur^ ni de 
prince echmalotargue : et le Sçhilo^ si ce 
n'est ^2Li\eMessUjésus " , oii est-il ? 



Babbilt» 



■ 6eii., XLii , 10. 

' Yoyês Talmvâ , TrtUè llêKl>iH« > fol. S, reclo. 
n. loéeph-AIbo, Zépher Ikluiritn, 4* part., eb. xxiii. 

^ Mou àTona ? o piM haut q^% Uillel desemdait 
.de la famille royale de Datid. 

* Talorad y Trailè Sanbédrin, fol. tt, recto. 

* M$nie, en bébreo, eat le même mot que Ckriêt 
e» grée, t^n et rantre aieoiBent Voint. 



Depuis la fin des Oaonim^ la syna- 
gogue n'a plus que des Rabbanim, 
crj31, rabbins. Voyez dans notre J7aiv 
monie entre V Église et la Synagogue y la 
véritable position religieuse de ces rab- 
bins qui ne sont aucunement prêtres^ 
et l'organisation que Napoléon leur a 
donnée en France par son décret do M 
mars i808. 

LoeiqiM da Tilmady eu lei trelse modei d^rsa- 
menlMloB de B. Umaël. 

Le Talmud, dans son argumentatioa, 
qui a quelque ressemblanqe avec la 
scholâstique du moyen âge^ emploie 
les treize modes de raisonnement énu- 
mérés par Rabbi Ismaêl. Voyez plas 
haut, page 365. Nous allons les nommer 
en prévenant que nous comptons beau- 
coup sur la pénétration du lecteur, car 
il faudrait trop 'de détails et trop 
d'exemples pour donner une idée nette 
de quelques uns de ces raisonne- 
ments. 

i . Kal vahhomer, TDTm "Jp, le simple et 

le grave : ce que nous appelons à /ôr- 
tiori. 

2. Ghezéra schava, rtre; iTna,co«^^ 
tution égale : ce que nous appelons à 
pari. 

3. Binian âb , W pa , principe géné^ 
raL 

4. Kelal uphrat, mai Vîa, genre et es- 
pèce. Vespèce qui suit restreint toujoun 
le genre qui précède. 

5. Perat uhhlal, 9)21 WD y espèce et 
genre. Le genre qui suit généralise tou- 
jours Vespèce qui précède. 

6. Kelal uphrat, ^y\ onsi V:3, genre, 
espèce et genre. Vespèce détermine les 
deux genres entre lesquels elle se 
trouve placée. 

7. Mickelal schehu tzarihh lîphrat, 
umipperat schehu tzarihh lihhlal, Stao 

SbaS ;pr mw istsdi msh "jm kvw: 

De Vespèce qui a besoin du genre, et du 
genre qui a besoin de l'eepèce. Lorsque 
le genre et Vespèce ont besoin J'un de 
l'autre pour déterminer le sujet. Citons 
un exemple. Il est dit au livre des Nom- 
bres, III, 40: « Fais le dénombrement 
< de tous les preoûers nés mâies des 
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< enliatiitô d*lsraêL » Dans ce précepte , 
le genre, premiers nês^ et l*espèce , inâ^ 
les, ont besoin l'un de l*autre, pour ex- 
clure à la fois les fiUes prc^ières-nées , 
et le& maies qui ne sont pas premiers- 
nés. 

8. Col dabar schehaya bihhlal veyaiza 
min haokelal lelammèd. HiJd rwm i:il Sd 

•nafîS SSsn p wn : Toute chose qui était 
comprise dans le genre, et qui est sortie 
du genre^ détermine toutes les espèces. Un 
exemple fera peut-être mieux com- 
prendre la traduction que nous donnons 
de ^a formule hébraïque. Le texte de 
TExode, XXI , 2, prononce la peine de 
mort contre le crime didolâtrie, mais 
il ne spécifie pas le genre de mort qu'il 
faut faire subir au coupable. Mais comme 
le culte de Moloch est puni de la lapida- 
tion , conformément au texte du Lévi- 
tique, XX, 2, on applique cette peine à 
toutes les autres espèces d'idolâtrie. 

0. Col dabar schehaya bihhlal vèyatza 
litron ta-am ahher schehu Ke-iniano, 

KtwTiK Dîna pnaS vcn Vîaa rtn^ i:ai Sd 

13*3^3 : Toute chose qui était comprise 
dans un genre , et en est sortie par une 
exception qui est analogue à sa nature. 
Ceci encore s'éclaircira mieux par un 
exemple. La loi punit de mort le meur- 
tre {Exode, XXI, 42), mais Thomicide par 
imprudence^ l'homicide involontaire, 
çort de la catégorie du meurtre , et il 
peut profiter du droit d'asile attaché 
aux villes de refuge (Deutér., xa, 2, 4), 
En général , dans le cas d'une excep- 
tion pareille , la loi doit toujours s'ap- 
pliquer de la manière la plus favo- 
rable. 

10. Col dabar schehaya bihhlal 
-veyatza lit-on ta-am ahher schello Ke- 
iniano : DîTo pyiab HîTI SSm rtrw laT S^ 

ir^y^ hSv TIM : Toute chose qui était 
comprise dans un genre^ et en est sortie 
par une exceptionqui n'est pas emalogue 
à sa nature. Dans ce cas, on donne à la 
loi l'interprétation en partie la plus 
favorable, et en partie la plus rigou* 
reuse. Recourons encore à un exemple. 
Les esclave^ hébreux servaient pendant, 
six ans^ et, à la septième année, ils re- 
couvraieipt leur liberté (Exode, xxi, 2). 
Or, le texte dit ; « La fenpae esclave ne 



sortira pais d'esclavage de la même uns pwiérUé. 



c manière que les hommes esoiaves. » 
(Ibid. verset 7.) Non egredietur. sicui 
egrediuntur servie On en infère «qilé 
d'un côté il y a des cas où elle peut d^* 
venir libre avant la septième amée, 
et , d'un autre côté , qu'elle peut être 
forcée d'épouser son mattre. 

il. Col dabar schehaga bihlilal veyai- 
za ladon bedabar hehhadasch , "Ul Ss 

nnnn titi piS «n Sb» rmttr : Toute 

chose quLétait comprise dans un genre ^ 
et en est sortie pour former une nouvelle 
catégorie. Cette chose ne peut être ra^ 
menée à la règle générale que pour le 
cas loii le texte se prononce foi*melle*' 
ment à cet égard. Par exemple, le lévi- 
rat' sort de la règle générale qui dé- 
fend l'inceste ; mais la belle-^œar y 
rentre lorsque le frère du défont ayant 
refusé d'épouser la veuve, on a reinpU 
les formalités du déchaussement ^$elo1i 
ce qui est prescrit au Deutéronome» 
xxy, 7 suiv.. 

12. Dabar hallomèd mê-iniano vec|a- 
bâr hallamèd missopho : irsra Ithn IXi. 
1S1DQ 1Q'7«l ixn : La conclusion qui se 
tire du contenu du texte^ et la conclu* 
sion qui se tire de la si^ite du iescte* hk 
première conclusion se tire de l'aaalo- 
gie du texte avec le texte d'un autre 
endroit de la Bible ; la seconde de la 
suite du texte à l'endroit même* 

15. Schenè hhetubim bammakhhi- 
schim zeh et zeh, m cTWTDOn cr:«ro •aw 

lit HK : Deux versets qui se contredisent 
réciproquement. Cette aiitilogie se conci- 
lie ordinairement au moyen d'un troi« 
sième texte. 

Nous ne pouvons nous arrêter ici à 
faire ressortir la justesse de quelques- 
unes de ces règles, ni à relever l'incohé- 
rence d'idées qui règne dans les au- 
tres. 

§VIU. 

Gloses , commentaires et abrégés dii Talmvd. , 

Pleins d'un enthousiasme supérsti- 

'< ElU ne tartira ppi comme iortmt le$ euluim 
himme$; c>it ainsi que porte ie texte hébreo. • 

* QaoiQoe la femme da frère soU an degré dé- 
feodo (LéTft., x?iii , 16) , la loi faisait on derolr 
ait beaoofréffeia i'époofer lonqne se» atri MMrail 
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tiei»9 fanatique, pour lear eode ralibi-» 
Btqlie, mais «prêté» par sbn dialecte sy- 
riaquey dont ils perdaient l'habitude de 
^os' > ea plus , arrêtés surtout par . lés 
.terlttM^ étrangers , pfirsans , arabes , 
greds^ eto.f qu'on y rencontre fréquem" 
ment, par son style obscur, embarrassé, 
tf onqnéi tqni n'indique par aucun signe 
nr te cqmnencc^ent ni la ûâ des objee^ 
t|aP9 et dQ» réponses, ^&i, par ses for- 
mées d'airguin^ntatiQn si étranges, et en 
mt^m» %^mw «î svbUles, les Juifs éprou* 
Y^pe«t dQ )>onnQ heure le besoin impé** 
rieun^ d'avoir 4es eoQiinnntaîres et des 
abrégé» (lu ïalmud. 

Telld est IVirigine des ouvrages sui*^ 
vants que nous citerons dans Tordre 
Qhmnologique de leur apparition. 

Ik Abrégé du TalQiiid <le Rabbi Isaac 
Àlpheùi^ '"OûSh, c'est-à-dire, leFezzan, 
d6 rétat de Fez. tl donne les décisions 
définillvês, et laîsse de côté tout ce qui 
n'intéresse pas la théologie pratique. 

' Leà deux principaux et plus estimés, 
^eommentaires sur l'ouvrage d'Isàac Al- 
pheoi i sont oelui de Rabbi Salomon 
YaFbbf ^ détaché dé son commentaire 
40 61 ^emara, et de celui R. Missim 
fils es Ruben ^ ^^ Ofronne en Espagne. 
On railj[>èïle communément Ràn^ l'^n, mot 
formé dés initiales des dettK mots Rah" 
beau IVisiim ^ IXm 'ïAX 

*/élosè de Rabbi Sâlomàn Yarhlii, 
comipîinémênt appelé Rasschi , "^^tt^l , «, 
Eut tons les traités expliqués par la 
Oheinar^ babylonienne , à l'exeeption 
de ttuelqdes parties quî, après sa mort, 
fuirent commentées par son neveu Rabbi 
Salomon bei^ Méir. Celui-ci, au reâte, a 
simplement reproduit les leçons qu'il 
avait rççues de son oncle. 

'la glose de Yarhhi , en un hébreu pur, 
dont le style ne manque pas d'élégance, 
et qui est surtout clair et concis , est la 
plu$ estimée çt la plus répandue. On dit 
que lorsque Bfaïmonf dès vit ce beau et 

savant commeniaire , il ne put s^eimiê- 

cher de laisser éclater sa jalousie. Il 
avoue dans une de ses lettres qui sont 
parvenues Jusqu^à nous , que le travail 
d^ Ras$chl Voblîgea ^ i(*énpnçer à beau- 

■ s 

••. . . ' , • ' > 

.<< McIb Imaàdti wam rMi mAWmio ^m^i, 
1. Saltmoa d« Lunfl. 



coup d^onvrag6B ^u'il avait fdftté le 

projet 4'^ife* 
5. Les tbosBptiDt, nmnn , aàamùru, 

c'estrrà-'dirô tdditi<»is, supplémeais à h 

glose da yarhhi. Kotf»êrUiqnes sur la 

glose de Rasschi , et dilucidations sur 

le text^ du Talmnd. 

q^ sont ces ihosephat que qualfti»» 
unç ont confondus avec ^s ikô^^ph^, 
Voyeï plus bam pag^ 56^. 

La glpse 4^1 Yftrbhî^etl^ thQwpliot 
sont imprimés en marge du TalmiH) 
ds^AS toutes, les 44Uions, ta yremièra 
occupe )ft marge intérieure, et cellaKi 
occupent la marge extérieure. A la 6a 
de chaque traité on a placé sous le titro 
de pisJ^ tho$^phoU Tl^apitl ^PC», le^ déci* 
sions théologiques qui résultent de^ a»* 
notations de^ tbosephot* 

4. Mai^ rouTrage le plus utile pour 
rinteUigence dnTalwu^, o'est le dic- 
tionnaire' ti^mudique intitulé drMs 
•JTW , de R. Wathab ^ fil^ 4e R. Yeh- 
hiel , juif romain , diseiple 4u célèbre 
Moïse le prédicateur-, |WTTn nw, et 
premier riabbin de la synagogue 4e 
Rome , dans le oniième isiècle. Cet ou- 
vrage forme trn gros volume In-f . il ex- 
plique avec vue grande exactitude tous 
les termes difficiles de 1^ gbémara dç 
Jéniéalcm et die celle âe Babylone. 

Le cél^bi-e. granijBaîttéu Rabbi Éjie 
Hàllévi, siutèur du dictlpnnatre clial- 
Àaïque Méturçhemàn^ JOitirtO , et du 
lexique rabbinique Thisthhi , nw, 1«« 
deuK Buxtorf, père et fils, sluteurs du 

Ltxiùonchtidaictlni, taintUdicum, w&- 
biHiéum, ont puièé dans le Attéh de R. 
Nathan, lôui ce qu'As* ont <ie mieux f 
bien qu'ils le nomment Rarement. 

Il eliListe un Volume encore inédit de 
suppléments à l'Ârruhhs dontl*a«teuf 
est Samuel surnommé Atâjammà^ nom 
arabe ^U4, cp»i répend à ITiékreu W» 
It compilateur. Ce volume fait partie des 
manuscrits hébreux laissés par le sa- 
vant orientaliste l.-B. de FÎossl , de Par- 
me, et acquis par l'impératrice Marie- 
Louise , duchesse régnante de Parme. 
Combien il serait à désirer que cet ou- 
vrage précieux fàt livré à la presse! 

9. Moifse , ills de Maimdn , le célèbre 

Mafmenides , écrivait à Tfige de viogt- 

trais ans son eKeellent coMnestaire 

I sttv la Mlsetea. Rédigé pw YdMm ^^ 
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arabe, il fat traduit en hébreu par divers 
rabbin^. I^ous avons donné une notîee 
sur ce cottimenlaire dans notre disser- 
tation sur Vin^ocation des saints de la 
synagogue *. Ce commentaire traduit en 
bébreu fait partie de toutes les éditions 
du Talmud. 

6. Plus tard, Maïmonides comptes» scm 
abrégé du Talmud ^ sous le titre Yad- 
Hhazaka (nptnT, main puissante), en 
tifi Hébreu tHlt* el fo)*t élégant H donne 
dan^ cet ouvrage toutes leâ décisions du 
Tâlmad, dégagées des langues discus^ 
siotis et fastidieuses disputes, pleines 
des mauvaises arguties de la scbolastique 
rahbinkpie. Cet ouvrage Jouit , dans la 
iynagogue, d^ïine très-'grande autorité. 
Il est divisé èii quatre parties , cbaque 
partie est divisée en chapitres, chaque 
chapitre se divise en paragraphes. 

7. R. Ascher, fils de Yehhiel ^ qui flo^ 
rissâlt du €o)iiïâ«neeniént du fi*» siècle^ 
laissa des ndtes nenfUbreuses sur le TaV' 
mud. Ses disciples leâ recueillirent el 
leé (a3brdonuêi*eht èrt formé à^abtégê^ 
et eil nfiéme temps de commentaiPie du 
Talmud. Ce travail est suivi d'Un autre 
Intîtiilé piM harùsck, «"Hlîl ^S, déei^ 
s(onà de Rabbi Ascher, Vient ensuite un 
inôtx général de eëS décisions. - 

Dans les éditions du TUlmttdV ^haqtiè 
traité est s^vi de lu t^ut^e d« Téuvragë 
de R. A^hei* ^ qui S'y rappdrte. 

». ». lacoh ^ troisième fils du précé* 
dent, coihposa une étànjihe théoïogique 
un Talmud, ious le titre AHkB^Turim 4 
cm VTm , quatre rangs. Cette ëointtie 
est )*îvisée eh quatre parties, chaque 
partie en paragraphes, chaque paragra- 
phe ^e distingue en nuhiéros. 

La première partie Intitulée Oaahh^ 
llkajim^ nm rrTî«, vùié dé la vie ^ est lé 
rituel de la synagogue* La seconde in^ 
titulée Yoré-Péa , «yt frff , H enseigné 

*■ Vojrov M Àwftdet d^f Scisneei reUgiiutei, de 
if oÏMeignenr de tiTcâi qui 8e publient à ftonie^ t V» 
p. iif poie l. 



la science , traite de ce qui a rapport 
aux met!^ défendus ou permis, et à la 
manière de les apprêter sans contreve- 
nir aux prescriptions de la loi mosaïque. 
Cette partie traite en outre des ablutions 
légales , des impuretés légales des fem« 
mes , de lldolâtrie , du deuil. La troi- 
sième paortie intitulée Eben Haézer^ \M 
l'nrn, la pierre du secours^ traité du ma- 
riage et de tout ce qui s*y rapporte , 
comme le divoi^té » le létlrat , le dou- 
aire, etc. £u outre, elle complète lé 
rituel de la première partie. La quaf- 
trième partie intitulée Hhosehen ham^ 
mischpat , lâSmn ttnn, le rûtional de l& 
justice^ est un code de commerce, et 
règle toutes les affaires d'intérêts entré 
Juifs. L'ouvrage entier avec le commen*- 
taire qui raccompagne, forme quatre 
tomes in-f*. 

9. Enfin, Joseph Rat*0, rabbin dd 
XTÏ* siècle , après avoir écrit un com- 
mentaire très-étendtt , dt)cte et profond ^ 
sur rouvraôé pi-éeédeht , fit luî-mêmé 
un abrégé dé Son commentaire, le ré** 
duisant en aphorisnied. Il adopta eil 
grande partie le texte des quatre Tatini 
du R. Jacob. 

L'ouvrage de Joi^eph Karô, dans lequel 
on a intercalé les observations de R: 
Moïse Iserlès, e^t lé manuel thédlôgf que 
habituellement consulté par les rabbinsr. 
II a été â son toui* accompagné , sur^ 
chargé de commentaires , et dans eet 
état il- ne forme pas môiïrt de quatr0 
tomes în4**. h en existe cependant plu- 
sieurs éditions en quâtt*e Volumes In-tô 
ou ih-8*, danà lésqucfles le texte ^st ac-^ 
compagne dé simples annotations. Ce^ 

éditions sont les vade meûufn des Wtb^ 
bîns modernes. 

Nous aurions encore â dire àur leTal-i 
mud beaucoup de choses , à la vërïté de 
mblhdre intérêt. Elles sét-ôttt ^ Oeo an* 
nttéhté , l'objet d*un autre ^HMt dans 

Wttis^ersité Catholique. 

Iê cUÉVAtiE^ imAcn , 
' hiblieib. lioti, de Ta l>ti^|M|^ettde de Rome; 
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EXAMEN CRITIQUE DE L'HISTOIRE DE LA VIE DE JOSEPH U , 

EMPEREUR P'ALLEM AGNE ; 

PAR M. CAMILLE PAGÂNEL, 

Député» conseiller d''ilat. ' > 



L'histoire de là vie des souverains, 
lors surtout qu'ils, oùt occupé Tun des 
premiers trônes de TEurope, et que 
leur règne a eu un de ces caractères 
spéciaux qui leur assignent une place 
particulière dans les mouvements politi- 
ques de leur époque, devrait offrir un 
miroir fidèle de leur caractère person- 
nel , et de rinfluence qu'il a eue sur 
Tavenir de leurs États, ainsi que sur les 
événements de leur siècle. 

Le livre que nous analysons répond- 
ît parfaitement à ce programme essen- 
tiel d'une Biographie souveraine; ex- 
pose-t-il avec franchise et en pleine 
connaissance de cause , la marche des 
faits, leur liaison politique et la part 
qu'y ont les vices ou les vertus , l'intel- 
ligence ou les égarements du monarque 
dont la volonté les a produits? 

Un auteur qu'a rendu justement cé- 
lèbre un ouvrage de même nature, 
où se trouve déposé le fruit de vingt 
années de recherches et d'études, avait 
fourni au Biographe de Joseph II, un 
beau modèle de ce genre d'œuvres his- 
toriques. L'histoire du grand Pape Inno- 
cent III et de ses contemporains ' , bien 
qu'écrite par une plume encore protes- 
tante , nous montre dans la vie de cet 
admirable pontife, la série des grands 
événements qui ont illustré ou troublé 
son glorieux pontificat, et à chaque 
page, il révèle, dans la subséquence de 
ces événements, l'action du caractère 
personnel du pontifç , de son inviola- 
ble probité et de l'inflexible énergie 
avec laqueilecetàugustechef de l'église 
a su remplir le sublime ministère du 
Pastorat universel; et ces déductions 
historiques, établies sur des milliers de 
docun^ents publics et sur la corres- 
pondance particulière, soigneusement 

■ Par M. Hurler; pâsttar i Schafflioiisf. 



compulsés et mis en œuvre, témoi- 
gnent de la consciencieuse impartialité 
de l'historiographe autant que de l'io- 
fatigable constance de ses recherches. 

La vie de l'empereur Joseph Ilestbien 
loin, il faut l'avouer, de répondre à ces 
deux conditions premières du succès 
d'une œuvre historique. Ecrite sous l'em- 
pire des préjugés de l'école protestante, 
elle décerne à son héros des éloges que 
contredit, malgré l'auteur, la triste issue 
de ses innovations religieuses et politi- 
ques ; issue que l'empereur eût dû et n'a 
pas su prévoir , et qui eût fini par opé- 
rer la disjonction de la monarchie au- 
trichienne, si, d'une part, la mort de 
l'empereur et les amers regrets qui 
l'ont précédée, et, de l'autre, les ter- 
ribles péripéties de la révolution fran- 
çaise, ne fussent venues donner un umt 
autre cours sluX événements. Il était 
heureusement impossible , que les mé- 
contentements des peuples composant la 
monarchie autrichienne , sympathisas- 
sent le moins du monde avec la révolu- 
tion française ; celle-rci avait pour prin- 
cipal ressort l'impiété voltairienne , 
ceux-là au contraire avaient pour motifs 
les atteintes portées' à la religion, à son 
culte, à ses pieuses pratiques. C'est 
cette radicale dissemblance qui sauva 
les États autrichiens de la contagion 
révolutionnaire, qui , sans cela, les eût 
infailliblement atteints. 

Le caractère général de l'ouvrage que 
nous sommes appelés à critiquer, c'est 
une connaissance peu approfondie des 
faits et de leurs causes , une manière 
de les traiter beaucoup trop légère, 
beaucoup trop concise, et que nous pour- 
rions appeler étriquée ; un style beau- 
coup plus approprié au mémoire histo- 
rique qu'à l'histoire proprement dite, et 
en général une appréciation des faits et 
gestes de son héros , gui appartiendrait 
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plutôt au panégyriste qu'à Thistorien. 
.CoQime si ^a matière qu'il avait à trai- 
ter lui eut paru insuffisante, il consa- 
cre près de deux cents pages de son ou- 
vrage à une introduction dans laquelle 
il examine et développe l'origine et les 
accroissements successifs de la seconde 
maison d'Autriche , celle des Habsr 
bourg, et qu'|l terminé par un aperçu 
quelque peu superficiel de la consti- 
tution germanique, telle qu'elle était 
sortie des conséquences des traités de 
Westphalie, et des combinaisons anti- 
autrichiennes qu'en ayait su tirer la po- 
litique de la France. 

Il y a dans cet aperçu beaucoup de 
choses vraies.et beaucoup de choses er- 
ronées ou mal comprises. C'est ainsi 
qu'abordant (p. 57) l'origine des guerres 
que la Suisse se vit obligée de soutenir 
contre l'Autriche , l'auteur établit que 
les petits cantons, CJri , Schwytz et Un- 
tervalden, se gouvernaient démocra- 
tiquement, quoique dépendans de l'Au^ 
triche^ ce qui tendrait à inculper ces 
cantons de rébellion contre leur légiti- 
me souverain. 

Or rien n'est moins fondé qu'une pa- 
reille allégation. L'Helvétie, ainsi que 
les autres domaines germaniques de 
l'empire romain, renfermait des sei- 
gneuries spirituelles et temporelles, des 
villes libres,. dites impériales, et des 
vallées ou Terres d*empire, constituées, 
ainsi que lés villes libres, en petites ré- 
publiques, indépendantes de tout sei- 
gneur suzerain, autre^ que l'empereur 
et l'çn^pire. Les comtes d'Habsbourg , 
parvenus d'abord à la puissance impé- 
riale, et puis à la possession de l'ar- 
chiduché d'Autriche, possédaient, com- 
me beaucoup d'autres seigneurs, de 
vastes domaines dans les limites de 
l'Helvétie; ils étaient voisins de ces 
Terres d'empire ^ sans exercer sur elles 
aucun droit de suzeraineté quelconque. 
Mais devenus puissants par la fortune de' 
l'empereur Rodolphe, les archiducs 
d'Autriche voulurent étendre leurs pos- 
sessions patrimoniales en Helvétie,eny 
incorporant sous forme de protection , 
les vallées et terres immédiates, qui de- 
puis , furent appelées les cantons de 
Schwytz f d'Uri et d'Untervalden. ' Ils 
abusèrent du droit qui leur appartenait 



en leur qualité decbefsderempire, et 
non d'archiducs d'Autriche, comtes de 
Habsbourg, de leur préposer des baiUifs 
oij( préfets impériaux, qu'ils prirent 
soin de choisir parmi les vassaux de 
leur maison, et auxquels ils donnèrent 
pouvoir et mission de tyranniser, sous 
toutes, sortes de formes , ce peuple de 
pasteurs, afin de l'obligera reconnaître 
le protectorat de Habsbourg et d'échan- 
ger ainsi leur état de. sujétion immé- 
diate à l'empereur , et à l'empire contre 
l'état de vassalité médiate, c'est-à-dire de 
dépendance des archiducs d'Autriche. 
C'est contre ce projet, plus encore que 
contre les violences et les exactions 
individuelles, que se soulevèrent et 
s'allièrent les trois endroits , comme ils 
étaient alors appelés , et loin de s'être, 
en cet état des choses, rendus coupa- 
bles de rébellion envers l'Autriche, en 
lui résistant à main armée, ils ne fi- 
rent que défendre leur légitime indé- 
pendance , et faire acte de fidélité en- 
vers l'empire, dont l'Helvétie était une 
province , en lui conservant la posses* 
si on immédiate de terres libres, que 
les princes autrichiens prétendaient 
médiatiser au profit de leur maison. 
Tous ces faits sont tellement notoires, 
qu'il y a lieu de s'étonner que l'histo- 
riographe de Joseph II ait pu les ignorer 
ou les oublier au point de classer les 
petits cantons qui, à son propre dire, 
se gouvernaient démocratiquement, au 
nombre des dépendances de l'Autriche. 

Nous passerons, sans nous y arrêter, 
sur quelques autres méprises de l'au- 
teur, que nous avons eu occasion de 
remarquer dans l'aperçu que, dans son 
introduction, il donne de l'ancienne 
constitution de l'empire. Elles prouvent 
qu'il n'a pas toujours parfaitement com- 
pris les auteurs qu'il a pu consulter à 
cet égard. 

Ce qui nous paraît bien plus grave et 
beaucoup plus fait pour subir une cri- 
tique sérieuse , c'est l'esprit anti-catho- 
lique qui respire dans tout l'ouvrage de 
l'historien de Joseph II. A chaque occa- 
sion qu'il sait faire naître, il relève des 
abus vrais ou prétendus dans l'exercice 
du pouvoir pontifical au moyen âge. 
Semblable en ceci à tous les historio- 
graphes , aussi passionnés que superfl* 
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èlel§ , qui ont traité e;6t(è làngae et in- 
iét*essaAte période historietue sous lé 

!»oint (ie Tue dJt philosôplrique du pro- 
ëstaiit, i! accuse les souverains pontifes 
d'ambition, d'orgueil, de tyraiittiques 
Violences , sans tenir aucun cottipte de 
là possession , alors Incontestée , d'une 
^rte de suprématie spif^ituelle sur les 
Couronnes temporelles, nf des empiè* 
tements bien plus criminels de certains 
enfrpeferïrs sur la juridiction ccclésia»* 
tiqué et sur l'indépendance spirituelle 
de rëpîsc0pat germanique ; sans même 
j^rendré eu cpnsîdération la dipîté et 
là dénoKdinattôn à.^ empereurs romains, 
dignité qui leur ëtâit conférée à Rome, 
an nom et sur là tombe du prince des 
Apôtres , en tertu du sacre et couron- 
nement pontifical , et qui , à ce seul et 
Unique titre ^ leur conférait une préémi- 
nence réelle et universellement recon- 
nue ivcr tous les monarques de la chré- 
tienté. 

B^à , à la page 79 de son îritroduc- 
lion, Tauteur classe Luther parmi leâ 
Jnerveîlles écloses au seizième siècle : 
l'intprimerie , Tinvention de la poudre 
à canon et la découverte du Nouveau- 
Monde. Et cette nomenclature il là ter- 
mine par ce cri d'admiration et de joie : 
Quels phares lumineux détné là nuit d^ 
kûcies / 

Quel que Soit le culte que professe 
notre auteur, appartînt-*il même à cette 
brahch6"de Thérésle protestante qui ^i 
appelée luthérienne , nous n'en serions 
pas moins surjpris de Mnflrmîté d'une 
intelligence capable , de nos jours eû- 
core , de décerner à tuther le rtdfculé 
prédicat de phare lumineux. 

Nous h6u& abstenons volontiers de 
rappeler ici tout ce qui, dans les «roh- 
froverses qu^il a soutenues, dans les 
doctrines qu1l prétendait établir, dans 
la grossièreté des invectives dont il fai- 
sait son arme favorite, et jusque dans les 
particularités de sa Vie privée, ternît le 
caractère et flétrît la mémoire dû morne 
deWittemberg, Nous nous bornons à de- 
mander quel est le faisceau dé lumière 

3ui , jaillissant de ses écrits ou de ses 
iscours, a pu lui mériter la comparai- 
son avec l'un de ces fanaux salutaires 
^uî préservent le navigateur d'un nau- 
irage nocturnel Si nous considérons ce 
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qu'il a donné h éofk êiêétéf 4ë {Positif ett 
matière ^ de foi , la conft&fon d' Aogs* 
bourg, par exemple, et les antres livres 
dits symboliques qui fout la base At 
luthéranisme prlmftlf, nous n*y troth 
Vous x^n^ttUe série d'inconséquences 
saillantes ; une telle Incohérence de 
doctrines, que les générations Succès-» 
sives de Ses disciples; après les avoir 
diversemeÉt interprétées M modifiées, 
ont fini par les mettre au febnt, comme 
des friperies d^un autre âge. Mais $1 
nous considérons le prihdpe fbndamen- 
tal de sott schisme avec l'Eglise, le ftm- 
dement du mur de séparsftion quHl at 
élevé ptttre la raison de l'homme et 
l'autorité qui doit luî set^vir de guide ; 
èi nous nous arrêtons à cette cause de 
toutes les dissidences , trahsformée en 
dogme unique ou croyance admise par 
toutes les sectes protestantes , celui dti 
libre examen, c'est-à-dire de l*îiidé- 
pend^nce absolue de la raison Itidivt- 
duelte eu matière de toi ; loin de voif 
dans cette doctrine , dut , àvdkit tnémë 
d'être une hérésie religieuse • est une 
absurdité philosophique , uu phare lu- 
mineux dans la nuit des siècles, tious 
trouverons bieutôt dau* ce principe, 
base d'un scepticisme universel , cette 
nuit profonde du doute 6t des licura- 
feles incertitudes , et dans le ptiucipe 
de l'autorité , Inséparable du lait de la 
révélation divine , le Seul phare capable 
d'y porter la lumière. 

Sans une certitude absolue , pMot de 
ft)l possible. €e théorème^ ce uofls sem-' 
ble , ue se prouve pa$ , tant 11 est évi- 
dent. 0OttC toute là quei^tiou , ei^tre ca- 
tholiques et protestaus, se fé^uÀe dauâ 
la question purement philosoplitque dd 
fondement de la certitude, Çest ce 
qu'avouent afvec une louable droiture les 
théologieUs protestants leà plus distiii^ 
gués de r Allemagne. Ils en Infèrent aveè 
autant de justesse que de ralsQh : que 
celui qui trouvé la certitude eu lui^ 
même est uaturèllenieut protestant, et 
que celui qui, né la trouvant pas en lui- 
même , a besoin dé là chercher îidrs do 
lui, est essentiellemeht et héCestoire- 
ment catholique. Or la certitude en tout 
être înteTIIgent, ^n$ en excepter Dieu 
luî-mêroè, fepoSé s\ir le témoignage, 
comme nous râllohs démontrer. 
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En Bitui iMI^sl science. Lui seul esl 
Capable dé ddtmdttre son ineffable na** 
tare vet «n lA connaîêsant ;» Il s*en rend 
témolenage ft Itti-méme. G*eêt e« tëtnoi** 
gn&ge , étemél^ comme lui ^ qui est eii 
Dieu 16 touft-i^ttiflBlmt prinelpe de son 
interminable béatitude. 

Dans rnomme ^ âu contraire , t<>tit est 
Ignorance kiatlvâ , et tout demeurerait 
ineerHtud^ en lui^ s*il ne tenait de Dieu 
dus moyens suflisiints pc^ connaître et 
eomprandre^ dans léS liinltiN» de sa eon-* 
dftlou'éipéntnelle et 'passagers, tout ce 
qui est nécessaire i son vrai bonheur. 

6on seàs Intioie lui r«Bd témoignage 
de son etistence, bien qu'il nt t>uis8e 
parvittfwffléme connilire nt comprendre 
le mddè ni It mison de celte existence. 
Ses ffem eKlét<ieurs lui rendent témoi* 
gnage de Texistonee des formel, des 
eottlmfs, etc., des élres matériels dont 
il se vtAi entouré^ et à défsni de run ou 
dd ilaittrë de œs sens 5 c'est lé téttioi* 
gnag^ d«s sens d'anirul qui supplée à 
rinftpttillé ou à la pHtatlon des slens< 
Mns rordre des faits historiques ou 
géo^ai^hiquds , c*est encore le témoi- 
gnage écrit on imdicionnel des contem*- 
porains et des voyageurs qui lui donne 
là netïtitilde de faks antécédehts à sa 
prépt% eifsieàcé, outrdp élbignésde 
MA séjour peur qu'il puisse par luî«- 
mémè vérMer leur etcistence ou leur 
sHtlalfim reiattte. Ces moyens de eon^ 
nnttre ^ tons fondés sur le lémoigMge 
f«%él4ènr ou cittéHenr, produisent en 
hif cette cèrti^de propre à In condition 
Iramalne ^ qui constitue la c^édibltl^ , 
et qni peut même atteindre à la convie* 
lion; 

Mais il est un autre ordre de choses ^ 
et c'^st le plus essentiel , ou le témoi- 
gnage humain^ intériear on extérieur, 
n^A plus de prise sur nos convictions s 
t*è^t Tordre surnaturel, ce sont les 
«lioses de la religion. €àr qu*esH)e que 
In rëUgton, si ce n'est lo rapport néces- 
saire entre le Créateur et sa créature , 
en#e t'homme et son Dieu ? 

Or^ |H>ur que ce rapport pAl être éta*^ 
tAi par rinteUigence humaine, collée* 
Ute ou Individuelle , il faudrait avant 
toni qu^Ue connût parfaitement les 
detuc ternies de ce rapport t elle-même 
et VÈiée Infinie €«tte eonnni^sMct ^ 



pouvant lui appartenir, puisque nôn« 
seulement rinnni ne peut pas être corn-* 
pris par le fini, mais parce que Thoinmc} 
ne peut pas par lui-même pénétrer sat 
pro]^e nature , il Vem suit qu'il est à 
Jamais incapable d*établir aucune relt^ 
glon ' proprement dite, aucun rapport 
légitime entre Dieu et lui. 

11 a donc fallu, pour atteindre ce but 
intimement lié aVec Texlstence ihoraltf 
et physictue de Thuihanité ^ que Dieu se 
révélit à rhomme et qu'il Tinstruislt ed 
même tenips de sa propre nature et de^ 
fins de son existence. Mirïs cette révéla^ 
tion nécessaire ne pouvait coexister, aii 
moins dans les âges futurs, avec rinsuf^ 
flsance de là raison humaine , avec là 
versaiité et Tinconstance de ses opi- 
nions, ni surtout avec les égarements 
de ses passions. De là rindispen^ble 
iiéoessité d'une autorité , organe indé- 
fectible des vérités révélées, f^ier cette 
autorité néosésairei c^est iblie, puisque 
tout oe qui est nécessaire existe. Faire 
à la raison humaine le funeste don de 
IMndépendance , Ost-à-dîre la déyièr 
de cette autorité , c'est la livrer à toute 
la llttctuatlott des ôpiniotis, c'est priver 
la religion de toute possibilité de cèi*- 
titttde, c^t rendre Teifistence même 
de Dieu hypothétique, c'est enlevei* à 
la société la condition indispensable de 
Tordre, c'est»â-dlre dé son erxi^tehcei. 

L'orgueil d'un apostat ne pouvait 
s'arrêter â des considérations sî terri- 
bles et si vraies ; il laissait sans, doute 
à Tavenîr, à ses disciples, à la I^rôvî- 
dence peut-être, le soin d'atténuer le 
venin de sa doctrine, dont les affreuses 
conséquences se manifestaient déjà de 
son vivant. En érigeant, au reste, eii 
dogme l'indépendance dé la raison in- 
dividuelle, il s'en était personnellement 
réservé l'exercice, se gardant bien dé 
TacCorder à tout autre qu'à lui-ihéme. 
Qui he connaît ses furieux combats 
contre les Zn^ingle, les Calvin, les Miln- 
Ker, les Karlstadt , et contre cette foule 
de rivaux que sa doctrine même Tui avait 
suscités? Qui ne connaît èc vers fameux 
qui proclame son intolérant despotisme * 
en fait de controverse réti^^letfse t 

Sic Tolf , »ie labea , tUt pra raUoiit voloi^» ^ 

LUtbér était, oommê t'on toit ^ ce qui 
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sont tous les auteurs et fauteurs de ré-* 

révolutions , prêchant l'indépendance , 
mais n'en voul/int que pour lui seul ; et 
cette constante tradition de tous les re- 
belles, dans Tordre politique comme 
dans Tordre i;eligieux,*n'a point varié 
depuis saint Pierre , qui , dans son Epî- 
tre V*y parle de ces hommes qui font de 
la liberté le voile de leur malignité ^ jus- 
qu*à nos jours. Elle a été maîtrement 
exploitée par le réformateur saxon ; 
mais il est difficile de voir en quoi, par 
cette marche triviale à force . d'être 
commune , il a pu mériter d'être ap- 
pelé un phare , lorsqu'il n'a été qu'un 
brandon jeté dans l'Église , et qui, par 
un ricochet très-facile à prévoir et à 
calculer, a porté ses feux au milieu des 
institutions politiques et même sociales 
de l'Europe» 

Si nous avons donné.à la réfutation de 
l'espèce d'apothéose, décernée par This-' 
torien de Joseph II à Luther, une éten- 
due un peu trop grande peut-être , c'est 
que c'est dans Tadn^iration de notre 
auteur, pour ce moine orgueilleux et 
cruel,' qu'il faut chercher le principe de 
celle que lui inspirent Jies folles innova- 
tions tentées, dans ses État^, par le 
héros qu'il célèbre. Portons maintenant 
notre attention sur les éléments de ses 
éloges. ., - 

f Élevé loin des philosophes, et à l'a- 
bri des préjugés matérialistes, les pires 

de tous, Joseph, sincèrement catholique^ 
introduisit néanmoins de hardies mo- 
difications d.ans les institutions reli- 
gieuses, et, sans déclarer la guerre au 
pape, il porta, de rudes coups au Saint- 
Siège. Ainsi, les évêques reçurent Tin- 
jonction de ne reconnaître d'autres 
bulles que celles qui leur seraient trans- 
mises par le gouvernement. Tous les 
ordres religieux furent soumis à la juri- 
diction de l'ordinaire, sans tenir compte 
de celle des généraux établis à Rome. 
Exerçant sur les évêchés une autorité 
sans bornes, il en érigea de nouveaux, 
en réunit d'anciens ; les plus riches vi- 
r,ent restreindre leurs revenus. 

« Quand Joseph commença VappUca- 
tion de ces systèmes, on comptait dans 
la monarchie 1,445 couvents d'hommes, 
et 605 de femmes; en tout 2,046; 1,145 
ayant été supprimés , il n'en resta que 



903. A l'exception tes (Ir^nes et des 
Dames de la Visitation, qui trouvèrent 
grâce .parce qu'on y instruisait la jeu- 
nesse , presque tous les autres couveats 
de filles dispanurent. Des hôpitaux , des 
écoles, des casernes les remplacè- 
rent. 

4 Allant plus loin encore, l'empereur 
prohiba les pèleriuages^ réduisit le 
nombre des fêtes, enleva leurs riches 
ornements à plusieurs saintes images , 
et fit composer, pour la jeunesse, un ca- 
téchisme politique et moral. Son but^ 
FOHT LOUABLE , C'était dç dlssiper les té- 
nèbres et d'éclairer le pesuple. Mais, 
pour y parvenir, ne commençait^! pas 
par ébranler la religion elle-même? 

Et dans son admiration {K).ur les mé- 
rites de son héros, l'auteur s'écrie quel- 
ques pages plusjoin : 

< N'était-ce pas un curieux. spectacle, 
que ce monarque absolu, ébauchant, 
d'une main hardie 9 tous les plans que, 
quelques années plus tard, en France, 
l'Assemblée nationale .allait, réaliser ? t 

Arrêtons-nous ici pour, réduire à leur 
juste valeur les éloges donnés au fils si 
peu digpe de la religieuse Marie-Thé- 
rèse. , 

II, est vrai , l'éducation du jeune héri- 
tier de la n^onarcbie autriehienne n'a- 
vait point été confiée, par sa pieuse 
mère, à des philosophes proprement 
dits. Mais, à cette époque .^ la frânc-ma- 
çounerie tudesque avait déjà , enfanté 
cette arrière-maçonnerie qui, résumant 
et développant jusques à ses extrêmes 
conséquences les doctrines irréligieu- 
ses et antisociales des Loges, s'était fiè- 
rement intitulée : Ordre des Illuminés, 
Née en Bavière^ ses premiers efforts se 
dirigèrent sur l'Autriche, et ses adeptes 
eurent bientôt circonvenu le prioGipal 
rejeton de cette, maison de Lorraine, 
qu'une époque antérieure avait vue en 
tête des catholiques de France. L'on 
sait comment les sectes secrètes^ tout 
en inscrivant sur leur drapeau la devise 
mensongère.. Liberté ^ Egalité ^ Frcuer- 
nité , couvrent ^ de cette frauduleuse 
égide, la doctrine du despotisme le plus 
effréné , en faveur de leur société , de 
ses chefs et de ses. adepjtes , lors sur- 
tout que l'un de ceux*^ci &e trouve por- 
teur de quelque couronne. Or, de tou«- 
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tes les théories despotiques, il n'en 
est pas de plus séduisante pour ces der- 
niers, ni de plus importante pour la 
secte, que la suprématie absolue du 
pouvoir politique sur la foi et sur la 
conscience des sujets. Fasciné par ces 
théories, si séduisantes pour Torgueil 
humain , Joseph , très-sincère catholi- 
que , suivant notre auteur, bien qu'il 
eût poussé la modération jusqu'à ne 
pas déclare^là guerre au pape, c'est-à- 
dire sans doute, jusqu'à ne pas erivoyer 
ses pandours à Rome, portait cepen- 
dant de rudes coups au Saint-Siège, 
c'est-à-dire à l'autorité apostolique 
dont le pontife romain es^ l'indéfectible 
porteur. Il se prit à supprimer, c'est-à- 
dire à piller les monastères ' et le plus 
grand nombre des fondations religieu- 
ses de ses États; à régenter l'épiscopat 
jusqu'à créer, réunir ou supprimer les 
diocèses en leur^ donnant une circon- 
scription à sa guise, et conférant à des 
sujets de son choix , de sa pleine puis- 
sance impériale, les pouvoirs spirituels 
et la juridiction sur les diocèses ainsi 
transformés ; il piaça ses grenadiers 
dans les couvents dont il avait expulsé 
les vierges du Seigneur; il interdit 
les pieux hommages que son peuple 
rendait à Jésus-Ghrist dans lai[>ersonne 
de sa sainte mère, et s'il n'en brûla pas 
les images, il les spolia des ornements 
dont les avaient couvertes la piété 
des siècles; commettant ainsi des vols 
sacrilèges que les lois de ses royaumes 
eussent punis , dans le dernier de ses 
sujets, d'un rigoureux supplice. S'im- 
misçant aux moindres détailsF du culte, 
il défendait aux curés de faire allumer, 
s|ir les autels, plus de deux cierges 

^ L^empe^ear avait formé une caisse particoliére , 
dhe de religion , dans laquelle il prétendait l^ire 
verser tous les produits de ses confiscations reli- 
gienaes » pour être employés exclusitement aux né- 
ceMitéf ecclésiastiques dans ses États. Le bon sens 
popnlaire ne se lalsfa pas prendre à. cette fiction 
fiscale. 11 parut, alors à Vienne une sorte de carica- 
ture , dans laquelle, on voyait rempereur yerser 
force écusdans un sac ouTert par les deux bouts. Le 
sac supérieur portait Pinscription : Caisse religieuse^ 
et on autre sac placé an-dessous, et où se voyait 
VÎDBcription s CiMié militaire , recerait les écus , 
qui ne OHsalent que patteri et mme par an boyau , 
par le êm wpérieôr. 



pour la grand'messe, et plus de quatre 
lorsque le très-saint Sacrement était 
exposé (méprisable manie qui, de la 
part de Frédéric II de Prusse , lui avait 
attiré 1q plaisant sobriquet de mon frère 
le sacristain ) ; il enlevait aux évèques 
la juridiction matrioftoniale, et le droit, 
à eux dévolu par l'ancienne discipline 
ecclésiastique et par un canon formel 
du concile de Trente^ de dispenser de 
la publication des bancs matrimoniaux, 
pour en revêtir ses tribunaiix civils; 
et tout cela, dit notre auteur , dans le 
but trhs4ouable de dissiper les ténèbres 
et {Vécldirer le peuple ; comme si le pou- . 
voir politique était juge compétent en 
matière de lumières ou de ténèbres, en, 
ce qui se rapporte à la foi et à la con*- « 
science de ses sujets. 

Marchant ainsi dans la large voie que 
le protestantisme avait ouverte aux pré- 
tentioasdespo tiques etcupidesdesprin-f 
ces, Joseph devait arriver nécessaire- 
ment à une autre turpitude protestante, 
celle de sa doctrine sur le caractère du 
mariage. « Bientôt , dit son historien , 
Joseph porta son esprit novateur au 
cœur même des familles ; là encore» 
tout ne fut pas assez mûrement réflé- 
chi. Ainsi, dépouillé de son plus saint 
caractère , du caractère religieux , le 
mariage ne fut plus qu'un contrat.* Par 
une conséquence nécessaire, on fa-i 
cilîta le divorce ; les enfants naturels 
devinrent habiles à succéder. » On le 
voit , la déviation de la rectitude de la 
foi provoque toiijours le mépris des lois 
morales, même dans la plus sacrée dq 
leurs applications , et finit nécessaire- 
ment par favoriser tous les désordres, 
tous les déportements. 

De si graves, de si pernicieuses inno- 
vations n'avaient pu être introduites 
dans lés pratiques et les cérémonies du 
culte populaire, sans exciter en tous 
lieux des mécontentements patents. Jo- 
seph s'en montrait aussi surpris que 
peiné , mais les attribuant, pour sa pro- 
pre justification, au règne ténébreux 
de la superstition , et n'accordant pas 
grande confiance aux instructions ora- 
les du clergé, il songea à ériger le grand 
fanal recommandé par le système pro-* 
testant, vers lequel l'empereur încli-* 
hait de plus en plus; t il fit faire et ré^ 
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que qui s'était plu à désoler la piét^ 
des peuples. Si le bon droit fut, en ap- 
parence, vaincu dans la personne du 
chef de TÉglise, il resta victorieux dans 
la personne de Tempereur; il fut sur- 
tout vainqueur de la secte des illuminés, 
qui ne purent parvenir à détruire en Au- 
triche rélément catholique, objet de 
leur haine et de leur perverse conspira- 
tion. Les pleurs du repentir mouillèrent 
la couche mortelle de l'empereur, et la 
charité chrétienne nous oblige à désirer 
que ce repentir, au sein de la mort, n'ait 
participé en rien à celui d'Antiochus. 

Et dans ces redoutables péripéties qui 
brisèrent enfin l'orgueil de Joseph et 
amenèrent la fin de son règne et de sa 
vie ; qui , seul entre tous les princes 
contemporains, essaya de calmer l'o- 
rage que lui-mêtne avait provoqué et 
bravé dans les provinces catholiques des 
Pays-Bas? Ce fut l'auguste vieillard, dont 
le front, ceint de la tiare apostolique, 
avait été , au dire du biographe impé- 
rial , humilié et vaincu à Vienne ! Il 
adressa aux évêques belges un bref 
apostolique qui leur imposait le devoir 
de prêcher à leurs peuples la paix et la 
soumission à l'autorité du prince qui 
s'était lui-même montré si indocile à 
ses enseignements. Sublime vengeance, 
représailles évangéliques , qui ne pou- 
vaient appartenir qu'au père commun 
des peuples et des princes ! L'on assure, 
qu*à la lecture de ce bref, les yeux de 
Joseph se mouillèrent dé larmes, et en 
effet, il eût fallu un cœur endurci jus- 
qu'au prodige , pour ne pas être ému 
d'un pareil gage de bonté et de pardon ; 
et, pour notre part, nous croyons que 
l'humiliation et la défaite finales étaient 
devenues le partage du souverain dont 
les yeux s'étaient trop tard ouverts sur 
Tàbus qu'il avait fait de sa puissance. 

L'on ne saurait, en justice, contester 
à Joseph II quelques belles et touchan- 
tes qualités quMl avait sans doute pui- 
sées, avec le saiig, dans les flancs de 
son auguste mère. Mais c'est précisé^ 
ment de ces qualités naturelles que les 
sectaires firent le plus perfide usage. 
Ils lui avaient inspiré de ces idées dV- 
galUê humaine qui transformaient en un 
niveleur quasi-révolutionnaire le sou- 
verain d*une grande monarchie qui, 



comme toute société , ne peut subs'Âster 
que par l'inégalité des conditions. 
C'est ce qu'il ne comprenait guère, mais 
ce que, à son défaut, comprenaient à 
merveille ses précepteurs politiques, de 
l'ordre des Illuminés. Ceux-ci , barba- 
res logiciens ( le fait a été rigoureu- 
sement constaté par l'inspection des 
papiers saisis chez leur fondateur et 
grand-maître, le professeur Weisshaupt, 
surnommé Sparlacus ) ^ comprenant 
l'inévitable coexistence de l'inégalité 
des conditions avec toute société quel- 
conque, en déduisaient rationnelle- 
ment le devoir de travailler à la des- 
truction de l'ordre social , comme 
incompatible avec l'égalité naturelle, 
c'est-à-dire à conduire l'homme à la vie 
isolée, à l'état sauvage. 

La caractéristique d'un souverain 
ressort principalement des faits et ges- 
tes de son règne ; car, bieu^que des cir- 
constances plus fortes que sa volonté 
punissent le contraindre souvent à com- 
primer ses passions et à dompter son ca- 
ractère, celui-ci vient toujours se pein- 
dre dans ceux de ses actes dont il se 
trouve le régulateur. Voici le tableau 
qu'en tête de son livre III, nous donne 
l'historien de Joseph, du caractère de 
ce prince , en dépit du culte qu'il a 
voué à sa mémoire. 

c Contenu jusqu'alors par l'autorité 
de l'impératrice et par l'ascendant 
d'une mère, il va désormais , affranchi 
de toute entrave , se trouver seul en 
face de sa propre omnipotence ; ce dan- 
ger il ne l'aura pas assez redouté. On le 
verra emporté par la passion du bien, 
ne s'appuyant que sur la droiture de 
ses intentions et sur l'énergie de son ca- 
ractère , expérimenter au hasard , sans 
tenir assez compte des temps, des lieux, 
des i'ésistances : généreuses mais impru- 
dentes tentatives , qui, en ébranlant les 
couronnes]^ en aliénant les peuples^ trou- 
bleront sa vie , l'épuiseront même avant 
le temps, et néanmoins con^o/i^feronf, 
après lui , l'étafsocial de l'Autriche. » 

Ce portrait , assez exact dans la plu- 
part de ses traits, ne devait offrir à l'ad- 
miration de son auteur rien de ce qui 
constitue le caractère d'un souverain 
véritablement grand et digne des éloges 
de l'histoire: De l'aveu du peintre , son 
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original , dans toutes ses entreprises , 
n*a consulté que ses passions quUl 
croyait n'être que celles du bien. Te- 
nant peu ou point de compte des élé- 
ments naturels de la prospérité de ses 
États, il s'aliène ses sujets , il fait lui- 
même chanceler ses couronnes, et tant 
d'imprudence a pour résultat final , la 
consolidation de l'état social de la roo- 
narcbie dont il avait ébranlé les fonde- 
ments! Nous ne savons quelles sont les 
autres théories politiques de notre au- 
teur, mais pour celle-là, tout au moins, 
elle pourrait nous faire regretter, qu'en 
sa personne, elle ait un représentant 
au conseil d'État. 

Quant au jugement qu'il convient de 
porter sur les conséquences des théories 
religieuses qui, dans ses écarts, gui- 
daient l'empereur Joseph , nous laisse- 
rons parler l'un des critiques protes- 
tants les plus distingués d'Allemagne, 
qui , dans un ouvrage récemment pu- 
blié, s'exprime en ces termes, sur le 
sujet qui nous occupe. 

c La direction pu?emènt négative que. 



\ 



dès son origine, la rélèfmatioii s*est 
donnée , et qui se manifeste en elle par 
une abstraction totale de tout ce qui Ta 
précédée , par le rejet et par la* fanâti* 
que destruction de toutes les opinions, 
de tous les principes et de tous les rap- 
ports de l'antiquité ; cette désastreuse 
direction atteignit, sous le règne de Jo^ 
seph II, son point culminant; de sorte 
que la grande catastrophe qui l'a immé- 
diatement suivie (1769), ne pouvait oian- 
quer de bouleverser le monde. » 

€e jugement porté par un écrivain 
protestant sur les conséquences du rè- 
gne de Joseph , et sur les malheurs 
publics qui en ont découlé et auxquels 
ce règne a eu bonne part , nous paraît 
aussi juste que sévère. Ne serait-ce pas 
à une conviction analogue que serait 
due l'apparition d'un ouvrage apologé- 
tique des tendances et des opérations 
de ce règne? Ce serait encore un juste 
motif de déplorer la présence -de son au- 
teur et sa participation aux délibéra- 
tions du conseil d'Ëtat; M. J. 
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tes druides ll^ollt pas immoli de victimes humaines. 
— Lear religion. — Les prêtres étaient les {nges 
' ciyits. — Les hommes immolés étaient des erimi- 
- neb dvils on poUtlqnes. 

» 

Attaquer une erreur aussi profondé- 
ment enracinée que celle dont nous al- 
loi;is parler, est une témérité que n'au- 
rait peut-être pas un écrivain prudent 
et consommé. Pour la combattre avec 
avantage , il ne faudrait rien moins 
qu'une plume de premier ordre ; et, par 
malheur, nous Â^avon's à lui opposer 
que l'excessive infériorité de la nôtre. 
'Nous sommes donc bien éloignés de 
.prétendre redresseï: une opinion que 
d^s poètes, de$ historiens, de graves 
philosoi^es otat fait prévaloir à rencon- 
tre de la religion des anciens Oaulois. 
Notre seul espoir est de fournir à d'au- 
tres lidée de se livrer à des recherches 
consciencieuses, sur un sujet historique 
T. XV. -T- R* 89. 1845. 



qui, selon nous, vaut la peine d^étre 
approfondi et discuté. 

Demander si les druides offraient à. la 
Divinité des victimes humaines , sans 
hésiter on vous répondra': Oui; et cela 
sur la foi de témoignages au moîn^. 
suspects, parce qu'ils nous viennent 
des Romains, ennemis jurés des Gau- 
lois. On sait pourtant bien avec quel 
esprit de malveillance les peuples con- 
quérants ont toujours traité leç peuples 
conquis ; on sait aussi que la calomnie 
fait partie du droit du plus fort, et que 
c'est toujours avec cette arme que l'op- 
presseur cherche à justifier son despo- 
tisme et ses usurpations. 11 semble qu'à 
cette seule idée nos écrivains et nos 
savants auraient dû reculer ou du moins 
ne pas admettre comme incontestables 
et sans examen sérieux les affreuses 
accusations des ennemis de leurs ancê- 
tres. - 

25 
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fiaient pQiAl 4q \ioliBB^9 humaiBes. Le 
df uldisme pw » m contr^iye , ainsi 
qu'on te: verra pin» tard i était directe- 
ment oppo^ k cette ii^bumi^iiie prati<^ 
^^ue. Mais il n'en était pas dq odéme, 
«ommeon saiti» du poiyUiéi^nie, D^ns^sa 
«tupide féracité , il prescrlirait d'borri- 
bles^ sacrifice, et de ses ^uteto à grande 
4oAs jCotilaiMe sang de» Immains., 

Mais vers la fm de la république, au 
temps de César «t d^ Çie^on t Ic^s Ro- 
fliatfis 9 plus éclairés quQ leurs devan- 
-eiers , commençaient k comprendre tout 
ce <piô ce» sacrifices, avai^c^t <lo flétris^ 
msOk pour ie««r gl^renationtde^; et pour 
fiUég^r le. far deaii d -aH*9oi té ^ou^ lequel 
i:«&eyciicei de Içiii? sanfiuinf^ire çiiUe les 
jfi^laçaii t ils résQlnf ent d'en faire partar 
^er le poid^Mx descfudant^ des soldats 
dis Brennus \ Ak^^r grâce ank philoso- 
pb6$ et an» éerivatea qni « Q&mpe cbi^ 
•eu» sait, w raisçtnoent ^que sur ce 
4|U;'ils oomprjBment , et ^# parient que 
de ce qu'ils cgnn^^^entit. Toeuvre^ de 
mensonge commença. Il leur fut d'au-; 
tant plus facile dé propager, d'accrédi- 
ter leurs calomnies, qu'ils ne rencon- 
trèrent pas de contradicteurs. Le drui- 
disme interdisait aux Gaulçis d'écrire 
sur tout ce qui , de près m ^ H>ii|| 
touchait à l'histoire rehgîetfsfe. iToù 11 
suit qu'en fait d'accusations menson- 
.gère^, lapeuple^^ loquace et lettré, -de- 
vait aisément trîotiipher du' ]()eMpl%^ , â 
qui tout pioyen de défcii^e était In- 
ieMît: ■ • ■ ■ '/ '■■■'■ 

Noilà avons éoinméiicé i)àlf dïre^Que 
les druides bravaient îarii^iaîs offert à la 
Ijfîvîtïité de sacrifices huniains , et c'est 
maintenant ce que nous allons entre- 
prendre de démontrer, noû jJar de sk- 
vantes recherches , noiïs n^eh stvons fait 
aucune ; ipais p$[r dés ihdiK^tîons sim- 
ples, naturelles, par des cônjeçtuf es a§- 
$e2 logiqui&ment déduites pour satis- 
faire, en attendant làîétiic, qtiîQopque 
sait se contenter de preuves faîsonoa- 
Wes. 

.^iiitp9or eux c^mine wijq por^ëtne^f «xcUafion à 
la haîn» et à lotîtes (ei pa^aiio^ noauvaise^^ cipéron 
âtSartuste avpàènt q^e les Romains apprei^enjffiept * 
tH (âvntoti fiai 41^ iomtV U$ iiVfft^khttonu 



Et , ^ ceitte fin , nous idUr^s 4'9bw^ 
qu^f dans les teinps reculés, les Gaulois 
ne connaissaieod 4'autre culte ^ue le 
druidismQ* ^^ par la suite, cette reli- 
gion perdit sa pureté prinûtive parmi le 
peuple., se corrompît au point de n'être 
plus reconnaissabJe f ce fut. par l'inva- 
sion de^ divinités étrangères* Les Égyp- 
tiens , les Grecs et les Rçmains en mul- 
tiplièrent le nombre successivement et 
èk l'infini maïs, bien qu'^ le prendre en 
général, les Gaulois, toujours avides de 
nouveautés^ adoptassent toutes les moii^ 
struosités religieuses, qu'il pliikt à ees 
étrangiers d'introduire dans W pays, les 
druides et leurs adeptes surent résister 
à r^x^ratoementi populaire ' et conser- 
ver piire et intacte la religion de leurs 
pères. Opa en tJi^ouvei la preuve dans les 
persécutons qu'ils eurent ^ e^nyer à 
oau^ de leur: croyanqe. Pliutdt que de 
llabandonnert plusieurs , spus Vonipe- 
reur .Tibère ^ acceptèrent la morlî^ 

Ceçie^t Ji: repiar^pieri parce (pie, 
pour arriver plus .Cernent et plu$^ vite 
,a« but prciiposé^ il importe de nf pas 
confondre le druidisme pur avec le 
druidisme corrompu. 

Le pur druidisme ne s'éloignait guère 
des traditions primordiales, c'est-à-dire 
de la vérité. H j^vait pour dogmes fon- 
damentaux VèJtihence (Vun seul Dieu *, 
la spiritualité de l'âme, son immortalité, 
et un ayenir, de récompenses ou de châti- 
ments après çejtfe wiç. D'autre part, entre 
cetie^religion^^ celle des Hébceujt^r il y 
a des rapports de r^esseBd^lance ai mul- 
tipliés et si frappants , qu'il est impos- 
able de, ^e pas- croire qu'elles sont 
en communauté d'qrîgîne, Il^ous avons 
même sur ce point Içç temoigiMige d'un 
Père de l'Église, cçgpi emporiin ^ jje crois, 
.des. derniers druides. Origéne ^^me' 



. < 11^ «Qf^ luf^ttl da^ ^ Ifoa^r »la«iaiif# vr»- 
. i[ioces qpi , Cjunipé «d^. .y ^ésiai^Ant. 

' bans ^%Çomifi^ntavèêf\ cfési« prjtçnd qae les 
drdideft àdoraléilt pi^sièùrs dÎTinîtésj^ iiial# il est 
étident ^e Gésér âUHMcf ànt «itriifdÀr ^ea «rtêurs 
«aas lès^venea le t^tfplè tfaUtoK» éiai( teuM, Bal- 
{^ k» effottsr et tés i«pf ^Q<B*dèD« lie um prètim. 

^ Oeuef as8ertaMi4^gM a^fcjattriaèlèceMM 
dite i U a? ait«:ii|iq|Bq^( vm fiàmnilk». f r4«ii|« adraH 
et fo^ , le t9m%ux Go)«e ^ <|d« n^àjvi^i^ fftsiaûHiieHt 
.paa mnqiiÂ de s'é^rWc cioiiUf ipe S9mb|f4^ 
iioQ si ^n^ <)û\ ^li M«|ké/ 
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que la OmndlhMretagfie iMaii préparée à 
rÉvangfle par le âruidi«ma ; «t l'on sait^ 
«n effet, ateo qaellè anâèur TAiigle'* 
terre 6ttilir«^Ma la foi el^étieiine. Or^ 
q«Ql dé plttu prbpre à illfipd«er une na^ 
ttoii eâ fhveiir âe Ffivaiigilev cfue Pufaité 
âe Di€^ ^ et les autre» ddgmea fui rap-^ 
pi<o^Miefit si bien le dpttidi«lne de la 
religion pHttlittfe 1 

Ainsi que les Israélites % les draides 
n^avaient point de temples ^ ils exer^ 
çaiefiit IcfUr éuite eii plél« air , éur le 
sommet des montagiteS^ ou dans les 
profondeurs et le aliénée des féréts* 
Lieura e^nstirabti^ns reMgleuies se réM 
dnisâ^ntd dès aùtêffs èo&posé» de trots 
pierres fautes ^ doikt rune 4%fàt portée 
par les deni^ autres. 

^ lit dans rAneiéfi Tésftfmeni fue 
Jaeoi»f allant lÉÉi Mésepdtàiniè ^ dresaa^ 
lin àtoiel en plêfri^^^ et ^fue Mofse or- 
donna de eonstrul^^e lea autels aussi en 
l^iérres trrdtesi 

- Pour eonsei^v^ leuf erofanee pure ei 
Mtaele^ léâ? drifidëë avaient ipenfermé 
dt)«ùies, mbt^àte et diseipiitië di»&s des 
Vèfs^ qiiè kfurs adeptes apprendiem par 
ësÈfui-. C'éoiit là leur eode non écrit 
^uHis siti valent ainsi peur éditer toute 
e^^ëct de eonfroterse ré^i^iéusei 

ire» iUifil faisstieÂt lire et ntén^e aussi , 
j* erois ^ ai^p¥«îdré par eœur lèttif loi k 
fcîeuéfese; - 

MdMe ^dôdllà àtà^ fi6»rèdk. dé' «é sér^ 
"fW é*^ûéj^etVe p^f là eii*è6fndfsron ; 

hëé drtfidesF aussi ne ste servaiem que 

intetroÉAfeits de piètre dans leurs sa-^ 
crifices; 

Lé péiipie Jttif ^ffr^fi it Meti les pré- 
âiiees des frt^Si de la terre; 

Le9 druides en faisaient auesnt^ et de 

f»lM lui saeriéafént cfe ^u'oâ ndntme 
gitê, et Mnéut le t^i de eléne,^ auquel 
ifs Httâébaîeiil une grande importance à 
dÉU«e de M téttération qu'ils avaient 

Ik^uf l'^s^rbr^sttr !èqUè> fis le eueillfflent. 

hé^ làràéiiièi» ëgsAeme^t portaient 
béautioup de i^èj^édl à eét arbrei C'est 
au pied d'un cltÀie que Jàcob ftl énse- 
n^fr Vétùtà-, qûé fosué dressa une 

Ajtortue pierre pdur servît de témoî- 
g^gè cbtitrë le peuple ^ ^lèÉt'Dtéii Hiî 

!•-• «*4*i «.#•* m 4 • ' • 



avait eonfié la ecmduitéi C'est an |)ied' 
d^iquebénë que a'dssied l'ange deséendir 
4^09 baut pour fettifler Gédéon mkv^ 
les Madiattites* C'est enèore au pied 
d*nn ehéaifè qîie furent ensevelis les 
sept enftmts de safkl. l^ous pourrions 
multiplier les oitationé , ai celles qui 
préeèdeM ne montraient asses la véné«* 
ration rettgieuae que^ oomme les an* 
oiens Gamola^ les lidfé avaiefett pour cet 
artrrë *. 

il semit trop long ée sèentlonner ter 
les autfes pointa d*analo^e qui rapprcn* 
chent le culte des druides dé celuf dëâ- 

pairiai^hes^ et qui eénb^uent entre les 
deux eroyutlees un€^ ressemblanee auasl'- 
frappànte que singulière ^ bien qu'elle 
ait été peu remarquée: Bt d'ailleun» il* 
est temps d'arriver au pnnéipai objet- 
de^eet article 4 c'^M-dfre à signaler la 
m^^^rfee à laquelle les sacrifiées draldi'»' 
qués ont donné, lieui 

Ils étalent «ntftt publies 1 «iJim par<>' 
tiauUersi et toi^urs tré^^ë^eiltâ éMn^ 
leatMMois. iea drtâ^^y revimé su^^^ 
raetère sftoré^sans lequel uni ne pete^f 

eiterc^ la moindre des fttnetitaS iaeer^ 
dotales, faisaient sentir au pei^n M 
né^easitd de satisi^ire à lajUëiieeété'- 
nelle par des expiations, èl âuëiU ms^' 
que jour des animante de toute iropècé^ 
étalent immiôilé» sur les àUtelÀ drukfi^ 
quea. Les ossements y eoiffotidiis ttve^ 
use grande quantité de débris de siléjt 
trouvés dans tou^ les Heux plt s'offraient' 
lee sacrifices 4 se; rappwtent évidem^ 
ment à ces acte» dé piétéi OÉ ^ à tu pà* 
r€411emetft dés eout^Kik lir^ipreë ft im^ 
lUoler de petite e^seauic^ i^ éè qui k- 
donné Heu de penser qù^ c'était N^ lé 
siacrifice d« pauvre^ ttiindi»4uêie b^enf^ 
la génisse et lé bot^ tdmbadent séWs'Iar 
hslciie du riobe. / 

lusqu'ici; peint dé ee^tradiétélH^ i 
bisieriene, poètes f pbilosCl^Hes ^ wm 
conviennent (fée tes arnfidea efn^aiem 
à là Divinité les fTuits dé la terre, U guH 

' TèOs i«ft p««rl«t M^êai » dÛii tt f lM i ^tiii>rw>^ 

pfét l^vteM r«fp«fil>Mff te jMm pnf i« it» r>l^i« 1 
al^rtfnt U tiiditioii y ^tirilHp&««i»l ^Afifi^f^^ à inr- 

piter , Bhéa et Gybéle. Les draide» ek l«i l^al^ smU 
coD8eiT4re9jt ppar le d/^inateu^ de.no8,foràtA^pid 
TenêjjMioD iàentiqùe et nUonnàble. 

'^ nettât(|ok0n'8 eûtôî^. ^tieltft iBré^tft «^^tâàt 
' hÉiiH tnt iMiflUct ^t^ j^âltctesitli ti 9^ woiwittitét 
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des tallreauK^, de$ boucs , des génisses 
et des oiseaux. Mais le point le plus im- 
portant est précisément celui sur lequel 
ils différent. Les uns, et c'est le grand 
nombre, affirment que l^s prêtres du 
pieu des Gaulois sacrifiaient des victi- 
mes humain^; les autres, ou le nient 
solennellement, ou se réfugient dans le 
doute ; et , grâce à Tesprit de jalouse 
malveillance dont les Romains étaient 
possédés à Tégard des Gaulois , Topi- 
nion défavorable a prévalu , même chez 
le peuple le plus intéressa la repous- 
ser. / 

Supposons, et il faut bien l'admettre, 
que dans les affreuses imputations dont 
la mémoire de la nation gauloise est en- 
core grevée, quelque&-uns des écrivains 
anciens ou modernes n'aient pas cru 
calon^nier; que chez eux la même bonne 
foi ait présidé à radoptipn.de la même 
erreur , toujours e^t-il qu'il resterait à 
les disculper d'avoir trop légèrement 
accueilli les énormités criminelles dont 
ils n'ont pas craint de chargeir un grand, 
pei^le, sans jamais les constater au- 
trement que par. des allégations sans 
pipeuve. 

. £t conmient n'ont-ils pas vu que les 
druides, étant à la fois prêtres et juges, 
^t dans l'habitpde de mêler à tous les 
actes de la vie civile des cérémonies re- 
ligieuses, n'avaient pas dû se départir 
de cet usage, d'ailleurs passé en force 
de loi , pour l'elcécution des criminels 
par eux condanmés. Gomment n'ont-ils 
pas du moins aperçu que les^ ministres 
du dieu des Gaulois , pris et reconnus 
alors pour être médiateurs entre le del 
et la terre, étaient aussi les seuls dis-, 
tributeurs de la justice humaine dans 
son action sur les sociétés, et que le- 
sang qui rougissait les autels , avait été 
légalement reconnu et jugé, comme de- 
vant être versé en expiation de crimes 
aptipathiques au maintien du corps so- 
cial? 11 fallait être frappé d'une incura- 
l)le cécité morale pour se méprendre 
sur un genre de sacrifice , offert , non à 
la divinité, mais uniquement, et selon 
BOUS bien évidemment, à la seule jus- 
tice des hommes. 

Nous avons sous les yeux une bro- 
chure, imprimée, en 18S4, au chef-lieu 

de Vvm d^ nos provinces méridionales. 



L'auteur est un ecclésiastique encore 
jeune, que nous avons l'honneur, de 
connaître sous les rapports les plus 
avantageux , tant par les vastes connais- 
sauces et les talents qu'il possède, sans 
se les soupçonner, que par les bril- 
lantes qualU^s qui feraient de lui un 
homme du monde aussi aimable que 
distingué , s'il n'était soigneux de les 
effacer, en pratiquant toutes les vertus 
de son état. 

G'est M. l'abbé Audaine, ancien se- 
crétaire-général de l'évêché de Péri- 
gueux. Voici comment il s'exprime sur 
la question de savoir si les <bruides sa- 
crifiaient des honunes à leur dieu, et 
sur la valeur des assertions , qui ont si 
fortement accrédité l'opinion que dans 
le doute, et Jusqu'à preuve incontesta- 
ble , il eût été juste et sage de rejeter. 

c Les poètes de i;antiquité, dit-il, et 
a ceux de nos jours , ne balancent point 
c à affirmer que les druides sacrifiaient 
« des victimes humaines; mais leurs as- 
« sertions et leurs beaux vers ne prou- 
« vent rien. Un poète n'est pas un histo- 
c riep ; il court apr<ès les fictions ; il lui 

< faut de frappantes images ; il veut 
« faire effet, exciter la sensibilité : il 
c crée , il invente , et rien de plus pro- 
c pre à le satisfaire , que l'idée des sa- 

< orifices humains. Lucain n'est donc, 
« pas une autorité pour nous; nous ne 
c devons pas plus nous en rapporter à 
« lui sur ce point, que nous ne regar- 
« dons comme réelles, s^. belles peintu- 
s res, ou comme vrais les^ jeux, d'une 
c imagination toute poétique. 

c Mais quelques historiens , et d'après 
c eux quelques philosophes , ont aussi 
« reproché aux druides les sacrifices 
« humains. Pareil reprochade leur part 
« semble d'abord plus grave que leà ao- 
c cusations hasardées par Lucain et par 
« d'autres poètes.* Gep^ndant, si nous 
c soumettons à un examen critique, la 
ff valeur de ces témoignages prétendus 
s. historiques, nous n'y trouverons point 
c un motif certain de ju^er. .... 

« N'oublions pas que les druides étaient 
c à la fois prêtres j ^administrateurs et 
« juges. Quand ils frappaient un crimi- 
c nel, ce n'était point une victime qu'ils 
t offraient àV Étemel, mais un coupable 
t gu*ils immolaient à la sécurité publi* 
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c ^ue. suis mêlaient à ces exécutions 
■4t quelques cérémonies religieuses , ceja 
ne changeait rien à la nature de Tacte; 
pas plus qu'un semblable mélange, 
chez plusieurs peuples modernes, ne 
change le caractère des exécutions ju- 
diciaires. Il est donc plus raisonnable, 
plus naturel et plus juste de croire 
les druides calomniés , que d'admet- 
tre comme prouvée la barbarie qu'on 
leur a si gratuitement prêtée. Eh! 
comment supposer tant dMnhumanité 
chez des prêtres q9''estima Pythagore, 
le plus liumain des hommes ' ? 
< Mais admettons que les auteurs aur 
ciens n'ont pu se méprendre sur un 
fait si important. Il nous répugne sans 
doute de supposer que , mus par un 
sentiment d'^oviç, ils aient fausse- 
ment accusé les druides ; cependant ^ 
jaloui: de la puissance de ces prêtres 
et de leur crédit^ n'auraient-ils pas 
cherché à diminuer leur influence? 
Les savants de l'antiquité , comme on 
Iq remarque, assez souvent , ^^^^î^i^t 
leurs concitoyens, pour en obtenir 
des éloges et des récompenses. N'en 
obtenaient-ils que de l'indifférence, 
ils s'en vengeaient par des calomnies. 
Tacite: ne fait un pompeux éloge des 
Germains , que pour humilier ses con- 
citoyens* Les croyances druidiques 
étaient supérieures à la théogonie 
païenne ; mais^ les Romains , maîtres 
du monde, et jaloux de conserver 
leur domination, n'avaient que du 
mépris pour tout ce qui était étranger 
à Itcur nation. C'est ainsi qu'ils impu- 
tèrent au christianisme naissant, les 
crimes les plus affreux. Si leur témoi- 
gnage seul était resté, que penserions- 
Qous de ces premiers chrétiens, qui 
sont aujourd'hui le juste objet dç no- 

V Ale'tn^ Polyhistor rapporte, ainsi <me Stra- 
.bODy qvé Pythagore fat le disciple des draides» qu'il 
apprit d^eox sa philosophie, et même qn^il ne ftit 
pas le seul des philosophes de Tantiquité qui s^in- 
stmisit à leur école. On peat jager de la beauté de 
la doctrine que les druides enseignèrent à Pylfaa- 
gore par ce qui suit : « Nés de Men, disait ce philo- 
« sophe, nous avons, pour ainsi dire , en Ini nos 
fc racines; c'est pourquoi nous périssons ep nous 
« séparant de lui, comme le ruisseau séparé de sa* 
c sçurce. tarit , comme la plante sép^ée de la terre 
t sèche et tombe en pourriture* V . ^ 



< tre vénération? Il en a été des druides 
« comme il en a été des Juifs, auxquels 
c on a reproché aussi d'avoir offert des 
« sacrifices humains. Mais, avouimWe^ 
« ledruidisme, considéré comme sys^ 
c tème religieux , n* était que les trmiî-' 
c tiofis primordiales bien conserpées. » 

Cette conclusion d'un prêtre ' aussi 
éclairé, et d'aifleurs , ennemi des nou- 
veautés futiles ou dangereuses, autorise 
et fortifie les par(^s précédemment 
écrites sur le même sujet. 

Si donc la religion druidique était, 
^1 effet , la même que la religion des 
patriarches, serait^il logique d'en in^ 
dnire que le druidisme prescrivait on 
permettait d'offrir à Dieu le Père , le 
sang et la chair de ses propres créatu- 
res , à ce Dieu qui , sur le mont SInaî ; 
dicta ce commandement : Somiàide 
point ne seras , etc. ? Le serait-il daVan^ 
tage, d'admettre que le peuple gaulois 
ait si facilement et si vite changé de 
mœurs , en adoptant l'horrible coutume 
de sacrifier des victimes humaines , 
lui qui, malgré les altérations de sa 
croyance , conserva toujours une si 
grande vénération pour les druides, et 
traditionnellement pour la morale pleine 
d'humanité quHl tenait d^eux? ' 

Nous demandons encore , s'il était ef- 
fectivement vrai que les druides eus- 
sent sacrifié des victimes humaines, par 
l'eftèt de quel enchantement, leur culte 
alors si affreux, loin de faire obstacle, 
dans la Grande-Bretagne, à la propaga- 
tion du plus humain, du plus doux des 
cultes, devint tout à coup l'introducteur, 
et en quelque sorte le missionnaire pré- 
posé à la prédièation et aux étonnants 
triomphes de l'Évangile? 

' Ce n'est pas ainsi que le christianisme 
s'étendit chez les peuples idolâtres. 
Partout 11 rencontra des périls et des 
obstacles, et pour les vaincre, pour 
s'établir sur les ruines du paganisme , 
iMui fallut des siècles dé persévérance, 
ef le sang de ses martyrs. 

Voulez-vous savoir pourquoi la Grande- 
Bretagne ouvrît les bras au. christia- 
nisme, et fut si rapidement convertie^? 
C'est qu'en ce pays, le druidisme n'a- 
.vait souffert aucune alté^'atîpn, ;. c'jef t 
que non pas seulemeiit les druide^. 
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maU le jléuplé aussi avait conservé les 
ttmdiiiôns. ptimordiûles: 

fit s*il n'en advint pas aini^ dans les 
OaulW; si TÉtangile n'y fut générale- 
ment compris et reçu que cinq ou six 
oests ans après la mort de son divin au- 
teur : ppenec-vdu»-eH aux Égyptiens , 
ttu% Grecs et aux Romains , introduc- 
teu9S des fausses divinités , «t corrnp«- 
^Wfi de la religion dans ce pays; re- 
pPQOhe&^le surtout aux Romains , dont 
la domination finit par faire prévaloir 
}^ pagaoi we, Bouveiio^vous , qu'après \ 
^voip apporté la perturbation dans le 
({plte et dans les mœurs d'un pei^il^ 
xapr$4 et ireligieu^, Os eurent riasolente 
i^udace d'attribuer à sa oroyance pri- 
piiive toutes les monstruosités de leur 
s^HPtde polythéisme. 

Tout m i^ste I eu cfr qui coneerne les 
4f)rHft4es Romains sur les Craulois, est 
taen^aot ou faux , et rien de cfe qui tend 
^ inculper oeux-ci, ne doit ôtre aceepté 
^u^afMrès avoir passé par répreuve delà 
plus aévère erîtique. C^est aussi là , ou 
à peu près , ridée qu'en a l-ecclésiasti- 
que 9 auteur de la broohure déjà citée. 
Voici comment il s^y exprime : « Des 
«.étrangers qui ignoraient la langue et 
(les usages gaulois; des écrivains qui 
il B^ii ont pgrlé que sur la foi des voya- 
t geuFs, ont pu « comme eux, être dupes 
^des^pparepces, et confondre desao- 
f les purement judiPimre& avec des actes 
fTeJtgieux, ^ 

|:.'obSQrvation ne comporte pas le 
4Qute^ et q^est par cette raison que son 
a^49u^ '^^r^^it dô TépouQ^r afflrpiative- 
jn^^. ta forme dubitative qu'il lui 
. ilowfli en affaiblit la justes^ i et nuit à 
la manifestation de )a vérité. 

^>, dA^ale doute, il est permis, et 
lorsqu'il s'agit (t'ipputa^ons graves,, 
^r/f9iiHé4«^'^&4^^'^ir^ jaiqai^ poiql; d'bis- 

ioire ne fut plus probîe^latiq^û ^ et sur- 

ipul plus ipfs^p^ii^t pour i9n peuple , que 
celui qui lui ipapute des actes de bar- 
barie , sembl^^s . à ceux dont on n'a 
l^s craint de charger les Gaulois. 
* Si^ cliéz tous If 5 peuples civilisés, jl 
; )Bst consacré en droit, que le partage 
des yotx en nombre é^al acquitte le* 

}>f événu , le druidisme aussi , par ana-; 
ogfe à cet^ disposition d'hun^^nité et 
lie Justice , aurait dà être depuis long-| 



temps absotïs ; car ses présomptions , 
qui pour lui militent, sont plus nom- 
breuses et tout au moins aussi imposant 
tes , que les ao<msatiens d'auteurs pas* 
sionnés ou mal instruits. 

S'il est vrai que nul ne peut être à la 
fois juge et partie, Parrét historique on 
prétendu tel, qui condamne le peuple 
gaulois; est , selon ce principe d^éqoité, 
entaché d'un vice radical , etkt les Ro- 
mains qui l'ont rendu , n'étaient rien 
moins que juges en leur propre cause. 

Et enfin , si le o^mâamné par contu- 
mace est toujours reçu à demander la 
révision dé son Jugement, pourquoi le 
druidisme n'aurait-il pas le mtoie avan- 
tage , puisque jamais Jugement coninp- 
dictoire ne fut prononcé contl^ lui? 

Notre tâche^ est à sa fin t quelques 
mots encore et tout sera dit. Il ne nous 
reste plus qu'à remarquer, que tpés^peu 
d'écrivains ont rendu aux' druides la 
justice due à îeur haut mérite. Les aih 
teurs qui les ont le mieux traités, iik>nt 
pu les apprécier comme l'auraient^ sans 
nul douté , Ihit des historiMS' désinté- 
ressés et conlemporains ou à peu près. 
C'est précisément ce qui leur a manqué 
parreffet du jMHlncipe religieux, qui 
leurinterdisait d'écrire ThiStoire. 

L'étude de la poésie, dé la géographie, 
de l'astronomie et de la géologie , était 
leur occupation la plus ordi)iaire, quand 
leurs devoirs religieuW et autres leur 
en laissaient le temps. 

Diogëne Laëree affirme qu'fhi élalem 
considérés chez les anciens Bretons, 
comme les philosophei^ chez les Grées, 
les mages chez les "Persans , lès gymniv 
sophistes chez les Indiens , et leè sages 
chez les Chaldéens. Bii reste ,^ idus les 
savants s'accordent à les faire i^monter 
à la plus haute antiquité ; ce qui , en 
prouvant qu'ils étaient très rapprochés 
des premiers âges du mondé^'^rbuvp 
aussi que nous h*avpns riçn liàsàftfé^ en 
les signalant comwç^ ayatii çppservé 
grai^d pombr^ 4q tr^diUoi^ ppîfflQr- 
dîales. 

Si la religion des druidea n'a j«imais 
eu la moindre ressemblance , soit avec 
te paganisme, soit avec tout autre genre 
d*idoIâtrie j si elle a été là $éiilei"dont 
les principaux dpjfmes aiefjj ^tç I^gntJ- 
ques à ceux de la religion des Hébreux, 



I! fôut Më» t^oiitiallm qm le *rui« 
disme, descendu du culte que lesfyft* 
tf iaifelies rendaient M Vrai Dieu » n'a pu 
cofiiparier les atroces sâcriftceftv dônl 



l0i pafofii«tte8:i4aUtr^seid&«vaieBt: 
droit de* reveiidtaïuer VlBYestipa ^ ru*« 

€qait6si&i. 
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' |)» ¥rembYem«nt d6 teite ^'AiHlothè. 

' Le trsmbiement de terre qui vient 
d^arriver à la Guadeloupe ra|>pelle i nos 
BouvenîrB tin événement du même genre 
ârvivé Pépins plngieurs siècles^ et dont 
iég détails nous . fiont donnés par un liist 
torientxMitenipôraàivappelè Êvagre^ qUi 
diiënaVc^r éléiii.tpnKnn*. . 

Lr'empéreur Maurice goaverpait alors 
CoBstantinopief et l^égnail même ,suf one 
pmodei^pfftie deritalie par son exarque 
•de ianriKinsB^: qui était alors ëpiàragdei 
il avRit éiiv^yé à Antioi^ie Âstèrer en 
qualité de géïiéral d^a trtnipes d'Orientî 
&té§fArd éISBtiKatriarcbe de la yîIIb^ et 
fies qw^reUes ftveo ce elief wlâtâire Tà^. 
¥aienf -oliligéde la quitter^ Un autre gé«- 
Ééi'il f était venu et lui avait rendu jus^ 
tHe^ en scota qu'i) avait pu revenir dans 
.aoD dioeèsd. Qùatt^ mois dprés son re»- 
tour, en \ûMV année dé l'ère d-Antioi^ 
«fievrânresponddnt à raftS89.de notre 
^nre^ 61 ans aprèi^ le denrier tremblement 
Hâ(3 Ifri^qdi V%ytAté4^ éi^ànlée, le dei^ 
•ÉîèiP joui- ûé mois Hj^p&fitiérêiéé^ e^est^i- 
iiindte 30s€f|(taèl)lbI«è^ l*Mfotorlen Ëvagrè 
we ipé^îmih ù^ sdu'tiiailafe aveir dhë 
imm Mlo «t partageait te saiMietlon 
iq[il*épirottvali Afitio^M dé vi^lr son évè- 
que Jwillfié ; on faisait deft réJouISMmees 
pnl»lîqti€«i, lorsque la trol^ènie kenrè 
apr^s la nuit ^eâsiméiiGée, un tremblo- 

iheut de lerr^ aeo^mjimgné d*un brnft 

^ . . •••...< . . . '- 

Ify. XVIII , cil. XIII. 

" BiUoire du 9as'^vij^ir9^ par Lebçaa. noo- 
4»le ^mèi .;Wu« par il; ae^^ilnVliraran;^ r4ri9> 



horiible, ébranla tôntef la ville et riihiâ 
plusieurs {(arti^s de l'église^ doiît H ne 
resta d'erttier épjiè ïe dôme'^ qti^Ephre» 
avait ftrît rebâtir aveô des arbres tirés 
du bois de Mphiiéi parce qu'il avait été 
endommagé du temps de rëmpereur 
Jtistin. G6 dôme avait dej^is été t^le^ 
ment ébranlé pàt d^trefii irèistileffleti tè 
qu'il penôbait dtt o^é du fiorâ^ et qu^on 
avait été obligé de rétayer. Mtà^y dé^ 
puis enéorè^ il dtali étd ^@dre#sé par utà 
aiiire irembleifiêint i et t^fOLih m place^ 
L'égliÈfè ne ftU; pas le Seul édifice mal<- 
oraité pat 1^ tteàiblement de terre dont 
il est ici question « Une grâtide paHie 
du quartier quvm appelait A^^àj fût 
aussi ruinée^ ainsi que le Pêéphéôn on 
lieu de déTfbét*ation, tous lès endroits 
compris sous le nom de BrjràùB ou |aii^ 
lissement de source, étions les bâtiments 
qui entouraient réj^sè de la Vierge, 
dont il n'y eut que Isb gàléhie dtf Mlieu 
qui M conseirvée par ob bonlietir éy^ 
traot^dirîaire. Toutes îestëtii's dé la cam- 
pagne furent endémnurgëeÀ. Le resté 
des bâtiments tfènlie^à ciitiër^ ekçeplë 
le* eréileâux iju! ftirént àussî abi^ttù^. 
Qtteïttttes piét-i^ ^ife^Hï déplacée satft 
ét^e jetées à tèrrei- Pltt^è**^^ église^ 
et le bain, partagé ett' «IVérs Skppai'- 
temieiit^^ sef6)àf ëhaqùë ^m^tï m l'afi- 
«iéef, se ressentîi^ent dé ^é lafeliéiik 
oaçidenli^ Un. nombre s^jÇ^qi^Q \n&f^\ de 
personnes en f ur^o^ j^çr^sées ,« ^i V.^ 
jugea pftr la quantilé i^ vîvroa çonsom- 
méa^danaune annéeii 'fu'îl y awit.eu 

L'^VèqtteïM;- sarttfé mtàvt! totWe^ e#p«- 
fMce, an hriïféti 'déèrtînfefe dé 5à mai- 
son. Son appariemfeht WffâlâSa èh ettlièr 
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^118 aucune rupture^ et une seconde se^ 
causse ayant entc'ouvort les ruines sous 
^ lesquelles il était enseveli , on retira le 
prélat ainsi que ceux qui s'entretenaient 
avec lui. On se servit pour cela d'une 
corde le long de laquelle ils montèrent 
tous successivement pour se mettre 
ainsi hors de danger. Heureusement, 
dans cette fâcheuse disgrâce, le. mal ne 
fut aggravé par aucun incendie, quoi- 
qu'il y eût du feu dans les dieminées^ 
dans les fours et dans les bains. Quel- 
ques personnes qualifiées furent enve- 
loppées dans ce malheur, et entre autres 
ce même général Astère, qui avait eu 
une. contestation avec l'évêque, ce qui 
peut être considéré comme une punition 
de Dieu. L'empereur vint au secpurs des 
habitants, et leur accorda. des sommes 
fort considérables qu'il puisa dans ses 
trésors. C'était la neuvième année de 
son règne, en sorte qu'il avait eu le 
* temps d'y accumuler beaucoup d'or. 

C'est un terrible fléau qu'un tremble- 
ment de terre, et nous avons de la peine 
à le comprendre. Il a cependant été 
expliqué trè&^lairement dans les Mé? 
moires de l'Académiev, presque à l'ori- 
gine de ce corps savant, c'est-^dire en 
i702. Le principe qui conduisit alors 
M. Amontons à une nouvelle construc- 
tion du thermomètre S le conduisit aussi 
à un moyen de rendre sensible et de ré- 
duire en calcul la cause des plus vio- 
lents tremblements de terre. 

En effet, si la place qu'occupe dans 
l'espace le globe de la terre était rem- 
plie par un globe d'air d'une égale gran- 
deur, l'air qui serait vers le centre se- 
rait prodigieusement condensé'; car si 
l'air que nous respirons sur la surface 
de U terre est réduit à une certaine 
condensation par le poidsde vingtlieues 
d'air en hauteur ou environ, dont il est 
chargé, ainsi qu/d le prouvent les phé- 
nomènes résultant de la construction du 
thermomètre^ que serait-ce d'un air qui^ 

■ Toyex VBiMtoire de TÀeadémi0 des Seienen 
pour im, p. 1 et laiTantei* ' 

* Vaiiotte avait prooTé ftfaat AmontMis que la 
denaUé d'one maiia d'air croît «t décnîC dana le 
rapport dea preaiiona , tant q«e aa température et 
aa GÔmbiBaiaon chronlqiie aont l«a mdmea. Voyex le 
JDietiomnaire dêg SeieiMê Mathéw^atiqvkeê par Mont- 
fçrri^r, riiriay|83»,I,54. 



outre ce poids, porterait celui de quinze 
cents lieues d'air? 

Il est vrai qu'il faut supposa pour 
cela que la condensation de l'air n'a 
point de bornes, ou du moins va prodi- 
gieusement loin, et de grands physi* 
ciens ont prouvé par leurs expériences 
qu'il ne pouvait être condensé que 800 
fois plus qu'il ne l'est sur la surface de 
la terre. Mais outre qu'il est permis 
de douter de l'exactitude de ces expé- 
riences, qui ont dû être très-difficiles et 
qui ont été bien perfectionnées depuis', 
il se peut que tout notre art soit inca- 
pable de pousser l'air à une grande 
condensation; et enfin M. Amontons, 
qui a reconnu certainement que le res- 
sort de l'air est mis en action par les 
particules ignées, ou, ce qui revient an 
même, par ce qu'on appelait autrefois 
le phlogistique, puisse jamais. être en- 
tièrement chassé hors des interstices de 
l'air, est assez bien fondé à crrâre que, 
quelque industrie qu'on emploie, il en 
reste toujours à chasser, et par consé- 
quent que l'air n'est point porté à sa 
dernière condensation. Le moyen, par 
exemple, que l'on ait jamais pu compri- 
mer de la laine, en sorte qu'il n'y res- 
tât aucune particule d'air? 

Supposé donc que dans iSOO lieues, 
l'air soit toujours condensé à proportimi 
qu'il sera chargé d'un plus grand nom- 
bre de couches supérieures ; et d'ail- 
leurs le rapport de pesanteur qui est 
entre le mercure et l'air étant connu, 
M. Amontons fait le calcul des différents 
degrés de condensation oii seraient les 
différente» couches et les différents or- 
bes de ce globe aérien égal au globe 
terrestre, et il trouve que dès la 4i,93i" 
toise, c'est-à-dire un peu plus que la 
18* lieue en profondeur, l'air serait si 
condensé» qu'il pèserait autant qu'un 
volume égal de mercure, en sorte que 
du mercure tombé sur la surfftce du 
globe, jusqu'à cette 4i,93i^tolse, s'ar- 
] rèterait là et serait trop léger pour aller 
plus loin. L'or étant plus pesant que le 
mercure, la couche ou l'orbe dont l'air 
égalerait la pesanteur de l'or, serait à 
environ 19 lieues. Il est aisé, par le rap* 

' Sor la compretaibilité de l'air, Toyei lê TrmiU 
de Chimi$, par Thenard, Paris > ISIS, p. 171. 
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port des poids que nous connaissoDS 
entre différentes matières^d^assigner à 
chacune Torbe qui régalerait en pesan- 
teur ; et comme l'or, qui est ce que nous 
connaissons de* plus pesant, ne serait 
qu'à la i9a lieue, il est clair qu'à une 
plus grande profondeur la pesanteur de 
r.atr surpasserait toigours toutes les pe- 
santeurs qui nouç sont connues,, et les 
surpasserait enfin à un excès presque 
incroyable* 

L'examen de tous ces faits, dont je me 
suis occupé dans un autre ouvrage', 
m*écdrterait ici de mon sujet, dans le- 
quel je rentrerai en examinant le terri- 
ble phénomène qui accompagna letrem- 
bleme&t de terre d'Antioche. 

fio M«e< «t^i Inonda la France, ritalia et Rome, 

Pan 889. 



Pendant que la ville d'Antioche était 
si malheureusement traitée par un trem- 
blement de terre, c'es^à-dire dans Tau- 
tonme de Tan 589, toutes les rivières 
d'Italie se débordèrent^ et l'inondation 
qui en résulta fut plus grande qu'au- 
cune auL'*è 4ont l'histoire eût parlé jus- 
qu'alors. Les eaux, en se précipitant 
des montagnes, entraînèrent les arbres 
et les bâtiments. 11 périt' dans les plai- 
nes une immense quantité d'hommes, et 
d'animaux. Rome et les provinces de la 
Yénétie et de la Ligurie souffrirent le 
plus de ce fléau. Le Tibre, au commen- 
cement de novembre, s'éleva au-dessus 
des murs de Rome^ couvrit les maisons 
des quartiers les plus bas, atteignit les 
plus hauts et renversa une foule de bâ- 
timeiktSy entre autres les greniers de l'E- 
glise^ ce qui fit perdre tous les blés 
amassés depuis plusieurs années. Saint 

* À9Uiquitéi du-déparUment de Vûwhuê; Piri«, 
1808, p. 422 et saivantes.'Get oaTrage n^st pas 
cité, et n'a conséqaemmeot pas été la par II. Henri 
Martin , antenr d^Études itir h Ttmée, Paris , 1841, 
où il critique assez Titement nn ontraçe autérienr, 
imprimé en 1802 , où ]è n'atais pas autant appro- 
fondi ce sa|et. Il est professeur à Rennes , et n'a 
aacun rapport avec M. Henri Hhrtin, dont VBit^ 
toire de France a concouru à l'Académie des Itf- 
aerfptions et BeUes-Lettres pont le prix fondé par le 
baron Gobert. 

- Àbtigé de PBUfoirê d'HaHe, par Saint^Vaic , 
Paris,l761, 1, |89« 
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Grégoire-le-Grand dit* : < qu'à Vérone 

< l'Adige s'enfla tellement, que ses eaux 
c arrivé rent j usqu 'aux fenêtres d'en haut 
« de la basilique du martyr saint Zenon; 
c laquelle était alors hors de la ville ; 

< mais que, bien que les portes en fus-^ 
c sent ouvertes, l'eau les couvrit par de- 
« hors sans entrer dedans : qu'Autharik 
c lui-même (roi des Lombards) fut té- 
c moin de cette merveille ; que ceux qui 
c s'étaient réfugiés dans la basilique al- 
« laient aux portes prendre (de l'eau , 
« sans rien craindre de la colonne, qui 
c se soutenait miraculeusement; que 
c les eaux, en se retirant, abattirent 
c les murailles de la ville, et que l'église 
c de'saint Zenon n'en reçut aucun dom- 

< mage. » 

Vérone n'en fut pas quitte pour ce 
désastre. Deux miDis après, et peut-être 
avant la fin de cette année, elle fut pres- 
que entièrement consumée par le feu '. 

L'an 589, l'inondation avait commencé 
dans les Gaules. Cette année, dit Gré- 
goire de Tours', il tomba tant de pluie 
et de grêle que, dans l'espace de deux 
ou trois heures, les moindres courants 
d'eau parurent dans les vallées conver- 
tis en grands fleuves. Les arbres fleuri- 
rent en automne, et donnèrent des fruits 
une seconde fois. En novembre ou vit 
des roses. Les rivières grossirent outre 
mesure, en sorte que se répandant au- 
dessus de leurs bords,' elles couvrirent 
des lieux que leurs eaux n'avaient ja- 
mais atteints , et occasionnèrent de 
grands dommages aux champs ense- 
mencés. 

Immédiatement après% Grégoire parle 
d*après un témoin oculaire sur ce qui 
s'est passé à Rome, en disant : 

« La 15' année du roi Childebert, l'an 
€ 590, notre diacre revenant de la ville 
« de Rome avec de saintes reliques, ra- 
c conta que Tannée précédente, au mois 
« de novembre, le fleuve du Tibre cou- 
« vrit la ville d'une si grande inonda- 



■ Sancti Gregorii ma^nl operum tonms Ilf , An- 
terpia», 161». Ditdogorum UK Ut ^ eap. m» 
p» 29it. 

• Ahrigé de PBUtoire dPtiaUe^ \^f SaiMTftre, 
l^àris, f761, 1, 190« 
» Litre IX , chap. xti? et dernier. 
4 Litre X , ebap« f • 
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f tîon, qxre les anciens édifices en furent 
t détruits; les gi'eniers de l'Égiîse furent . 
V renversés , et il s*y perdît plusieurs 
t itoilliers de muîds de froment. Une 
« multitude de serpents, aveô un im- 
«tnense dragon* semblable à une ^osse 
€ poiitre, furent entraînés à la mer par 
t ïeSiéàiiK du fleuve ; maïs ces animaux, 
i étouffés dans les flots salés Ae la mer 
«r agitée, furent ^ejetés sur le rivage*. » 
'On lit dans nn manuscrit intitulé An- 
hâtés mundi àçL annum 1264, cité parle 
hecueîl des historiens de France, tome 
y, page ?92, et àttribujé par les éditeurs 
à un auteur de Limoges ^ : 

« L'an 9 de rempérèur Maurice , Tes 
« pluies piH)duisirent une inondation 
« telle que les eau?: du déluge , suivant 
« Vopinion commune, Vêtaient jrepou- 
lyçlées, Les dégâts furent tels, que per- 
sonne, dans ce siècle, ne se souve- 
haît d'en avoir vu d'aussi grands. Lé 
flçuve du Tibre augmenta tellement 
I ses èàux , qu'elles sortirent de leur 
\ lit et s^éleVèrent au-dessus, dé^ murs 
« dé la ville de laquelléil occupa la plus 
« grande partie , ainsi que de tout le 
€ pays. Les magasins de l'Église furent 
« submergés. Un énorme (jlragon qui 
« avait la grosseur d'une forte poutre et 
« une multitude innombrable deserpens 
t descendirentjusqu'à lia mèr en suivant 
« le cours du Tibre, €esanîmaiix furent 
« sutfoqués par les eaux de la mer, et 
< rejetés sur le rivage» Il en résulta une 
f infection qui corrompit l'air et unç 
mortalité immense des homme^.. Elle 
frappa d'abord le pape Pelage , et fit 
yij tel carnagCî di^ peuple que les b^- 
bitant^ ayant disparu en divers lieux, 
un grand, flom^re de maisons de la 
villje restççf ^t Yîdé^ % > , ' 



« 
« 

f 



Jacic[iie» de^uysé qtri cite îfcî ^gebert, 
se trompe d'an an et même de deux en 
disant*: . . • 

f En l^n dti Seignevr 990 , de grandes 
f pluies occasionnent dé telles inonda* 
c lions, que tout le moilldé dit qu'elles 
« surpassaient les eaux du détoge. Les 
c dégâts causés par ces débordements 
t furent les t^lus consitléffibles ^a^oa 
« eèt essuyés depuis lë eommencement 
c du monde , à l'exception toutefois dé 
« ^éux qu'entraîna ie détu^. L^nnée 
< suivante de seniftlâblés inondations 
« evrrent lien ett i^!1^, et furent Men 
1 au-^de^sus de ridée qn^oft pourrait 
f s'en former. > 

Le sceptique Gibbon répète lé récit 
de Grégoire de Tours, en se moquant du 
dragon dont fait anssi mention l*aiiBa{lste 
manuscrit. 

Dans une année extrêmement plu- 
vieuse, dit cet historien *, le ïlliire sor- 
tît de son lit , et se pf éelpita awc une 
violence îrrésîstiMe dans ïès vallées des 
sept collines, la stagnation des eaux 
produisît une maladie pestilentidle^ et 
la conta^on ftit sî rapide, que quatre- 
vingts personnesexpirèrènt en unebeure 
au milieu d'nné procesisiôtt solennelle 
destinée à implorer la ndsériçorde di- 
vine, fin diacre que saint Grégoire de 
Tours avait envoyé à Rottre pour y 
chercher des reliques ^ décrit l^inonda- 
tion et la peste. L'mgénfeirx député 
embellî son récit, et enrichit la rivf ère 
d'un ^rand dragon accompagné d^uné 
suite de petit? serpents: 

TTout lé monde convîcht i^'ll j a de 



.^plxibologi%a6;^.Q];t pqurr^U Cfoire %yi^ U l^i^U- 
tude des serpents r^sseinblait \ un gros âragoiî, 

■ BUtoirê Eeelétiaitique dei Francs, traduite par 
.Hlf . Gnadf^t flil T» W»^ « Paris , i§|»., »V;, ^, 

l N^Uiçe a^r ub n^imacrii ipiitiiÛ^ : ÀfMalf» 
' lîittful» ad annum 1261, par lé comte Charles d9 l*£i- 

4 AoDO Uaùritii 1X° tanla facU esl pkiT^iuid 
innadaiio ut çiof^.^çsr^i auQd/^Hins^^iiVLV^inun* 
darent; et unta ciades fuit ut nullités Uota^ a se- * 
culo fuisse meminerit; tanta al inundaiione Tyberis 



flévlikt àftefiaiÉ sovni eçféliaa «M, HMiMifs» n- 

cMirit «t ejvi uàda taptt» pûtm aiMi iaflaftvt al^ 

nnde et borrea ecdesi» sab?er8a sont. Blagnos et 
4<?a<M^ in w^dqin lalid^ tral^ia» cim^ ioiMunflrabiii 
;iM|pf^iuii miiltUiydiiie, pi^ TyW^ni ia mare da^ 
c^dUji aqifibuf safCoçpijp bef^ti^ marii^ e| ad littaf 
psel^ciiB, ppire^iAt af^re^ çorrufei;iuU« Inde et be- 
ii^iiuim mor taillas lo^ximiii spltsecotii est; qms pii- 
mm PfHiPM^H papam Pelaf iom ae tao^am popuU 
a^riîgeiQt fie(|m «t pi|i»iA» subiraetis liabUat^Bs, 
jdomi|8 Hiii|rb^|>||i0m»^TI^'Q|» i;f«^aqMfl^lf• Ida»» 
4^ %U. ... ..f- .), •. . 

Paris, 1829» Vi, 411. 

par GibboDy-reVue par M. Guizo|j^far|f,.|i^, VIU» 
392 et 565. 
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petits «erpéliU dd yespdoe des ^silfâs 



ayaat une wtue d'aile qui neselie point guinaire , qui lit périr nne foule innonî^ 



ruine, dit-il, survint la maladie iil>> 



avec les pattes Y mais qui ne sert guère 
an vol. L'aile des dragons est pour eux 
une espèce deparaehute , el sert à ilaci^ 
liter les sauls de ranimai snr les arbres, 
parmi le& ratteaux desquels il eireule 
avec une grande rapidité. Quant aux 
grands dragons^ quoique saint Augustin 
en parie S et ^e le voyageur Panl Ltiéas 
dise M avoir vu éaAs pélhiepie^'lesna'- 
luralii^es modernes n'y croient point. 
Cependant Conrad Gesner, iSfcandre, 
AldroVànde^ Nieremberg \ lonston , 
Âuyseh,' et même 6éba , presque de nos 
jours, ont longuement disserté sur les 
dragons et fait soigneusement graver 
dés dessins qni les représentent *. 



||9 9e»D w^v^ à ]M>PS «t 9^ Afr^v^) V^ W^ 

Après sa descrf pflon dudélùge de I^n 
6^ , Grégoîm'de Tours ajoute^ : 
. cA tout^cela succéda bientôt une épi- 
dâmle qu'on appelle hfgtufiaie. fille 
édlata-ivers la mUleu^du mois dé Janvier 
tBOtresi^ondant alors au onzième mois 
de l^nnée qui partait du mois mars. La 
maladie frappa d^abord le p«pe Nlage^ 
qui Mtoeiiinit. EHe fit ensuite de gradds 
ravi^ffBS parmi les babltansr de Home, i 

On lit dansrPitfrf de vérifier t^tt DaUi « 
^{«e le pape Pelage II mourut delà peste 
le S février de Tan 590^ après avoir tenn 
le Saint-Siège 11 ans 2 mois et jours. 

ftaint^ltarc ne donne aucune explica- 
tion à ce sujet. Il dit seulement quel'^an 
590 , la )yestè succéda aux ^ inondations. 
Dlle -se déclara 'dès le mois de janvier 
et fit à Rome ses principaux ravagés. 
Le pape Pelage II en mourut le 8 de 
Jévrieir^. 

Jacques de Guyse en parle pins an 
long, c Après tant de confusion et de 



* Sur le psaume 148 , n* 9. 

* DielùmiMir9 cUutique d'Histoire Naturelle , 
Parie , Ray et GraTier, avril 1824 1 V^ 611.^ 

* Hittoire Seelériattique des Pranet, Paris, I8$8^ 
IV, S,llT. X^ch. I. 

4 Parie , 1818 , édit. in-So, III , 276. 
s Abrégé de VHiitnre iT/Kilte > Paris , ITei, 
1,18?. 



A 



brable. de personnes, et qui frappa 
d*abord le pape Pelage. Orégorre élevé 
à la papauté , pendant qù*on attebdait 
le consentement dereinperedr , institua 
des litanies de sept espèces pour cber- 
cher à apaiser la colère de Dîeii, qtli, 
après avoir enéore ' fra|>pé de la métbé 
plaie quatre .•* vingts bommes, s^arrétà 
enfin'. » 

c II fatit entendre ici iiar filanies des 
fmyçBHiûnà. Ces litanies de sept est)ècè^ 
différentes^ forment ce i|ii*ob nomnle iàt 
grande litanie, litania mafàf*^ oixlitanik 
septifbtmiê, qui est décrite, dans le ^ios- 
iatré de DucangiB , diaprés VOt^o lîo^ 
mixàu^. Lni-méme a emprdtité des ten^ 
vres de Grégoire-le-Grand {Epistolà ff ; 
2) la description qu'il en a faite*. » ' 
L'abbé Fleury ne s'accorde pas-aveé 
V>Art de vérifier lès Daies^^oixv la durée 
du pontitieat de PëlÉ«e, qti'il fixé â4t 
ans et près de trois mois atf'lteu' de 11 
ans 3 mois et 9 jours. Mais !a difîereilcè 
ne porte que sur le codim^cement 'dà 
pontifidat, puisque tous deux ^'aécbH- 
déni à dire que Pelage monrut à ndmè 
le biiitième de février d'une- 'maladie 
contagieuse, commencée dans cette 
ville au milieu du mois dé janvier S90 ». 
Il avait fait de sa maison dn bàp^ltal po^r 
de pauvres vieillards.' If avait rétabli le 
Ciinetière de saint Hernies' rtartyr^* et 
fait deux ordinations au mois de dé* 
cembre *, pèut-éti*e potrr refaplacerceux 
que la contagion avait eMplortés. Gibbbn 
donne h ce sujet les observatibhS auî*- 
"rantes : ' ^ • . 

r La sombre imaginatroft des e^tbOu^ 
siâstes put y voir la te dn monde. %irîirt 
Grégoire de Honie * rapporte' une pt&- 
dfétion mémorable de saint Benoit , 

' * Vûto(r$ du Haiuaut , par Jacques Ve '^ttf se » 

J^afis,lët9,Vl,4ll. ^ •' 

* Id., noie da tradocteor. ' ' ' 

' Fleery cite seulement Greg, 7iir., ftft. X, iuUiOf 

et Bihlioth, Ponlif, 

4 HiitoireEceUêiastiquef li?. X, ch. Lx et der- 

' Dialog,, 1. II , c. 15. Ce second liTre est censa- 
eré tont entier à V Histoire de la Vie et des Miracles 
de saint Benoît. Dans rédilion d'AnTf rs , 1615 , au 
lieu de gentilibus , oa Ut gentibuê , et après terra 
WMlu , faiigaia^ 
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TREMBLEMENT DE TERHE D'ANTIOCHE. 



mort Tan S43 selon dom Mabillon , c'est* 
à-dire 47 ans avant révénement que I*on 
croyait qu'il avait prévu : 
. Roma à gentilibus non exterminabiiur^ 
sed iempesiatïbus j coruscis turbinibus 
ac terrœ motu in semetipsâ marcescet, 
< Rome ne sera pas exterminée par les 
« Gentils ^ mais par les tempêtes , par 
• des tourbillons ^ éblouissants^ et un 
€ tremblement de terre qui la fera se 
« détruire elle-même. • 

Cette prophétie rentre dans le.do- 
maille de Tbistoire en ; attestant le fait 
d'après lequel on Ta rappelée et peut- 
être fabriquée '/» •. 

En écrivant à Yenance, chancelier d'I- 
talie, vraisemblablement l'an 590, saint 
Grégoii*e donne l'idée de ses propres 
souffrances et de celles d^s trois parties 
du monde, à cette époque, en ces ter- 
mes : 
c Je ne. trouve rien à vous dire de 
moi, si ce n'est que sans doute à cause 
de mes péchés,. voilà déjà onze mois 
que je puis à peine et bien rarement 
sortir de mon li^. En effet, je suis tel- 
lement abattu par la goutte et par tant 
d'autres douleurs, que la vie est pour 
moi une peine très-grave. Car tous 
les jours la souffrance m'épuise et je 
n'y vois d'autre remède que la mort , 
elle est Tobjet de toutes mes espéran- 
ces. Le clergé de cette capitale ainsi 
que le peuple sont assaillis d'une fiè- 
vre si violente , qu'ils sont tombés 
dans une extrême langueur. Il ne reste 
plus, aucun maître ni aucun esclave 
qui puisse remplir quelque office ou 
s'acquitter de quelque charge. On 
nous annonce tous les jours des 
villes voisines la nouvelle de maladies 
et de morts. Plus voisin que moi 4e 
l'Afrique, vous savez encore mieux 

' BitMre de la Décadence de VEmpire Romain , 
par Gibbon , reTue par Gaiiot, Paris , 1818 , VIII , 
562 el S68. 



que moi quelle mortalité y règne, 
quelles douleurs on y ressent. D'un 
autre côté, ceux 'qui arrivent de i:0- 
rient, nous annoncent d'extrêmes 
désolations.. Au milieu de telles ca- 
lamités , vous reconnaissez que la fin 
du monde va nous frapper. Vous oe 
pouvez donc trop vqus affliger, de vos 
maux particuliers.. Mais, comme doi- 
vent, le faire des hommes nobles et 
sages, vous fi:i^ez.toate votre attention 
sur la guérisoB de vos.ftmes; plus 
vous approchez du jugement solen- 
nel que nous devons subir, et plus 
votre crainte s'accroU. Occupez- vous 
donc de la piété, sur laquelle, il est 
écrit * : L^ piété est utile à. tout : c'est 
à elle qu'ont été promis les biens de 
la vie future et ceux ^e la vie pré- 
sente. » 

Dans une autre lettre % le pape Gré- 
goire parle de la peste d'Afrique com- 
me plus fâcheuse encore que celle 
d'Italie. AiBJSi, quoique Rome eût beau- 
coup souffert, elle n'avait pas été aussi 
maltraitée. qu'Antioche et l'Afrique. 
Mais on voit avec inquiétude le trem- 
blement de terre accompagné ou suivi 
du déluge et de.la peste. Cette terrible 
coïncidence est effray^te pour ceux qui 
ont été témoins d'un tremblement de 
terre, qui s'est fait ressentir, non-seule- 
ment à la Guadeloupe, à l'Ue d'Antigoa 
et à d'autres lies Antilles, mais encore 
en Angleterre et dans notre départe- 
ment de la Manche. 11 faut espérer que 
nous n'aurons ni déluge , ni peste. Rien 
ne paraît annoncer de semblables mai- 
heurs. 

, Le M. nE FORTU n'UBBAR , 
De rAcadémie dM lucripUoak 
Parit,9avrUi8l5, 

> Première ^tre de taitU Pm^ à riM«A^f 
eh. iVy T. 8. 

> Livre VIII , lettre 41. 
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TREIZIÈME SIÈCLE. 

f 

• % 

1208 « !• tt en 6 iTril. — Saint GuilUnme^ cha- 
noine régnlier et aovi-prietir de Sainte^xeneviôfe, 
à Paris ; canoniaé eo 1220. 

1200 , le 10 iaiiTier. — Saint GmUaame , arche* 
Têqne de Bourges eu «200 ; sa fête le 10 lanyier. 

1212, le 4 noTemhre. -~ Saint Félia de F«(off ; 
sa fêle leao novembre. 

i2iS , 21 décembre environ. — 5atiil Jean de 
Matha, né en Provence 1160; fondateur de l'ordre 
de la Tfinité; dit des Mathorins , vers Tan 1198 ; sa 
fdte le 8 féf rien 

1217» le 29 septembre. — Bienheureux Jean de 
Montmirel, reUgienx de Tordre de Cîteanx Tan 
1210. 

LOUIS TIII. — 1225-1226. 
SAINT LOUIS. -^ 1226-1270. 

1226^ le 4 octobre. — Satnf Ptançoit d^Atiise, 
instituteur des Frères-Mineurs en l^an 1209; cana-»' 
Dise le 16 Juillet 1228. 

1247, 8 décembre. — Saitit Thibaud , abbé de 
Vanx*4e*GenMi en 12U ; sa fâie le 8 Wle 9 inllleu 

t2»0,.lK Mût. -^ Saine Simon Stoek, général 
des carmes , mort à Bordeaux. 

12i;6 on 12M, 24 décembre. — SaieU Pierre JYo- 
laeqm^ fisndatear de Ponire de la Meret, pour la ré- 
demption àeê captifs , Pan 1218; né , à ce que Pon 
croit, an Mas taiBie-Pvelle , prés Gasteinavdary, 
mort la TOille de Noël. Sa Tie est rapportée par Bail* 
lel ao Slfantier. 

4261 , 9 janirter* — Saint Philippe Berruffer^ 
èrèqua d'Orléans on 1221 , archevêque de Bonrges 
en 4258. 

4266 f le 19 «Trier. — le hienhêureumBonifèee^ 
dit do la Cambre, née Bruxelles vers Pan 1188; 
Tient à Paris en 1808; Ta à Oologao en I21tt ; évé* 
qne de Lausanne en 1257; abdique son étêché en 
4S47, et revient à Paris; on croit qne ce fut alors 
qu'il fat lait recteur de PUniversité en 1219; il se 
relire ensuite daai nn monastère de filles^ piés 
Bmxellcs. 

4270, le 2tt août. -* 5«M Umie, rei de France; 
•a rétele2ltaeàt. , 

PBILIPFB III , DIT LB BAIDI. — 1270*12éti. 

4 • 

4271» U 22 février, t. rt •* Iq himhewreute U^ 



belle , smur de saint Louis , fondatrice du monas- 
tère de Long-Champ en 1260; sa lète à Long-Champ 
Iç 81 août ; à Paris , le 12 septembre. 

1271, 7 mars. — Saint Themat-d' A quin, dit le 
Docteur angélique on PAnge de PScole ; canonisé 
en 1828; sa fête à Paris le 18 Juillet, à Rome, le 
Jour de sa mort. Translation , 1889, 

• • • « 

PHILIPPE IV, DIT LB BBU — 1288-1814. 

1296, 19 mai. -^ Saint Pierre Céleeêin(Piattt4n 
Nonron) , instituteur des Célestios en 1274. 

1297 , le 29 août. — Saint Louis, nommé évêqno 
de Tonlouse avant Pan ft286. 



QUATORZIÈME SIÈCLE. 

1808 , 10 mai. — Sailli Teee, omcial et enré en 
Bretagne, dit l'Avocat des pauvres, canonisé le 19 
-«al 1847 ; sa fête , à Paris , le 19 maiJ 

LOUIS X , BIT LB HUTIH. -^ 1814-1816. >> 
JBAB I«^ .— * 1816. 

PDILIPPB V, DIT LB LOBO* f- 1816-1822. 
CHABLB8 IV, DIT LB BBL. — 1822-1828. 

1828 , le 27 septembre ; 1869 , le 26 novembre. — 
Saint Eliéar' (comte d'Arian , baron dUnsois) ,* et 
sainte Delphine , sa femme , vierge , en Provence* 

1827, 16 août. — Saint Bach y confesseor en 
Languedoc. 

PHILIPPE VI. •— 1328-1880. ^' 

JEAN II , DIT LE BON. — 1880-1864. 
CHARLES V, DIT LE SAGE. — 1864-1380. 
CHARLES VI LE BIEN-AIlli. — 1880-1422. 

1387, 8 fulllet. — le bienheureux Piètre êg 
Luxembourg , né le 20 juillet 1869 ; chanoine de 
PEglise de Paris en 1882; év6qne de Mets avant 
Page de 18 aos; sacré avec dispense d^ pape on do 
Panti-pape Clément VII, au mois de mars on d'svrif 
1383; cardinal en 18lB6; mort à Villeneuve, préa 
d'Avignon , toujours attaché au parit de Panti-paps^ 
Clément Vtl , ce qui n^a pas empêché le vrai Clé- 

Iment de publier sa bulle de béatification, le 14 mari 
1827, après avoir fait faire des infonbàtioDi Jaridi* 
quel de sa vie et deiei mIraiBlei. 



BULLETISS nBlM6tyL0fttQ»B». 
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CBAELI8 TU. — f4S2-t46l. ( 

1447, 6 mars ; 1406. — La hienheureuif Cole^$ 
Boikttey de CofMe, téfdntatèfce de Tordre de 
Sainte-Glaire en 1406. 

L0U<8 TOU -r" 1461-i48S. 

1471, 18 mars. -^ Denû le Ghartreax, mort en 
odeur de sainteté, 

0KAMLC9 TtlK -«^ 146^1491. 
LOUIS lll« -^ M96-I8li(^ • 

SBItflÈm SltCLX. 

IKOS , le 4 oit S fétriét. *^ la W9^hi>aré^é 
Jeanne de France , première femme de Louis XII , 
roi do rrtirae ;= éai tété fè 4 ft ? ri ér. 

1IS07, le 2 ayril. — Saint François de Patrie, in- 
illt«1Mir4M>lllll1llH$lters'H<lll4S». ' 



FBAVÇO» !•'. — Ittltt-1M7. 



OUINZIÈME SIÈCLE. 

14t9 , K it^rtl; *- SMnt VHema FetriH, dbnitol- 1 «*«» »c »« t *' w^imU9^ -n U himfh^eux Pran- 
In, canonfsj en l4i^; sa fête, à Paris, le 15 f^*' à'^^ttàing , chanoiiië Ob tyeii, cOnsoiUer de 



Louis XII, roi de France, puis érdque de R6dei. 

1147, le 7 août. — Saint Gaëlande Thienna {Ce- 
jetanut) , un des instituteurs des Théatins on liS24 , 
béatifié Pan i628, canonisé Tan 167l«»à la demande 
de Louis XiV. 

BBREI II. — 1»47-1»1$9. 

f KAirçoM tu ^ #4)I9-US60. 

CBABLBS IX. — Itt60*ltt74. 

liS66, le 7 lanTief* — te.hùnhemreux Louie de 
Bloii, û'ii Blotiui, àBfeé de Liessiés, en Hainaut, 
Tan IISSO. 

BBNRi IV. — is&d-i6io. 

Lotm «fil. ^ I8I^1MS« 

1622, le 28 décembre. SAtnt Pran^iè $aUi, 
èiêtiue de GelàéTé; ikioti 4' Lyon ^ sa fête lo^jan- 
Vfer. - 
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VIS DE SAINTE ZITE, sertiiitè Oè LneqiMi an 
f 8* siècle^ ^at 19 btrrtfn èe tfthrmturL. -^ Chez 
WaiUo*, HbraT^-MHMrr, rtie Ckstfetfe, 8; . 

Toict un Ifyf é dé douce piéU que nous né jurions 
1^0^ recommander I fous ceux qui aimcn.t les épân- 
çfiements (fe la tfè inifnie. Dieu etf admirable àani 
JUk iVinii, (ttt PÉérïïuré, é( de inême que dans U 
aatvre le plus imperceptible de ses ouTfages B^èsf 
pas moins tnerToilleux que le plus çrand , de même 
dans Pordrft de. U grflce Texistence la plus cachée 
dans ro«U>re du cloître ou de la famille n^ést pas 
moins admirable que «elles qui ont paru avec éclat, 
qui ont pris part à d^ardentes luttes et ont eu tous 
los lionneurs do succès^ Le monde , pour qui Tabné- 

§|itiou et l'bomilitè sont le plus souvent des mys-» 
JiT^fji seplall. psrfols à aitribuer à un vain amour 
4^ llloice e| à je, ne sais qpelle ambition- de puis» 
^«l^ole conra^ux apostojat des saints^ il veut tout 
|eii^ à son point de vue^ esfdiq;oies tout paf sea 
^^ fajctiees^ éclairer L'biitoire par la fausse iueac, 
àp. fn$. pa^io9S| et lorsqu'il i|e«t ses idées çt ses 
|^9SiP||is impps^ntes à sonder le secret^de çestainés 
TortM;, ii^oa ijl^.bivinle^ If Utet et aogrit de piiié. 
Qu'est-ce, en effet^qiiA la rirg^ii^, que ïasoÙ- 
tade^qm lei lilencieasé» péoiteDCM ei les eztaiel 



Ide qvtHtiMsAiiet q«il«lteHI mm tm» evMrtU 
tl*étr seiif ifarvIeBMni à iftne^^zMraon tout li^ 
matérielle ? Qu'est-ce qa» rss iirnidlum iTamsasmi 
I par ltsi|u«ls kê Mison e» IVrîfnett oM «iaé i sV 
némdirB ii|n'enli>c6 qio teo toiraditycMi Uyeades? 
qaTesAtee qoe lovteft ees SeVrs dn la f^iétà^ eM>- 
y eue porir jdes^ es^riu é Oa ée h éa pt» te Sbufle brft- 
ksiidn neAAe? k% pnrfdm en^eel linp 
des sens blasés ! Voilà pourquoi le 
fiofc» de «iul déIMiie ^ Kb» sest pirit tUnl 

Mai» foBr CMS q«& «nt ^BMie «D p«« ««r M et de 
jeunesse dans l'âme, il y a un charme infini à Mfvra 
la- ve»ln dkaa imiMb d* dinotiond i lâillt* te» mm- 
rdWes, à la Teir-bHMaaM et iorto chat Fapéire, 
caiMlld« atdètKHiéi ^Ib la |euM flll»> fl lea ie ém» 
le cMirery dovce dans la tOÊâ^f ■^mêmmurn ^motI 
par.ae«.4Mm|iles('««aa génie e«'iti phèn§* il y a 
oMdqllHet cMsolalknddlto 'ée s^ppiMMÉSi»! de 
letaiileafdnfetv dt iMlea lés piiil 
lesquelles rorgueil s^efforce chaque four 
de» «MiMb. i«iittta 4« pwlsaifl i^ «téKIMtoi fl y a 
quelques années, |e m^informai dt'l» vto^ ê9 téaê- 
Omobuono, dont j^entendais le nom sortir de tontes 
les bouchée; bnm)i tî^ftiM ^'Â flliiM té la 



[Tantel de saisi Clément, d«M colle Tè» 
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mesUqvef^ -^ffl^ mkjîm et to HUire^ y^Ui, \QjijL l. 
f p«s VD lien » pas ono pemée de fpi., pat pne cosi-*. 
y jvmaiceMooélefée! SxigerbèaoeoopydeiiDerikfta». 
c UllB eai rov^Qiie penaée qui piéoecope e«« 4eax» 
« heiUBeft inii ABcidonteUenieiit epTapper^per leiira, 
c. besoèss coflpkiBiiAe* » 

« Noua at^oBH TOttla, poureaU If. de MqDUeoUt. 
« inclioer Les pulsj^an^ jen les &ib|ef ., les riches. 
c Tei s les pauvres , ei ea leur moDicanV ce qne l^ 
<c veria dépose de sirandcor deos r^oie et d'éiéva-, 
« Uondans resprk.d«s personnes les p^upobscaresK 
ç nons ayons t^é d'éveiller Leurs sentiments: fra'% 
« iernels en faveur des classes souffrantes de la SO" 
« ciété; nous avons voulu consoler les peMis et left 
« f«it>le.St ea lei^iç montrant la source d'unie gninn 
« deur qn?iis iguoreoi dans les acte» 4e la ,vie da 
« l!liniDblo «er vante Zite , dont le sainteté (ait teujl 
€ réclaU »... , . , 

On comprend aisément ce que doit être reijftcotîMh 
4*on ouf rage conçu dans une telle pensée; U est fa- 
cile de voir que M«'de Uontreuil s^est propqsé d^ 
marcbei^ ^nT\e^ traees de ML de llontalemMrt/,.et 
l'on demeure étonné des rapports infinis qi^ ej^isteol 
entre les deux saintes dont ile ont écrit la vie » quel- 
que immense que soit la dilTérence de leurs positioui 
sociales* C'est qu'en effet la sainteté se reconnaît 
tQifïoiVf aux. msinyes signes; c'est que y tf^dis q^ii) 
l'éducation et les habitudes nous font parler à too^ 
des leu9A^s divers 9 U ^pi?^ dn cœur eat toojoor^ 
U mâme , et que , de quelque lieu qu'ellio j^rte, ao^ 
langage est entendu partout. 

Ainsi ZUe, l'humble servante, des FatineUi.y eev 
douce, anmdniére , obéissante c<wuafr la iBUle 4ea 
cois de Hongrie danp son beau, pabiis d'Kisenadi ^ 
pont eUe » comme peux, fi^sabetl^, lep ^in# qu'elle 
y& ^istfibiferjaux pauvxea se cbai^^ «arosés dapi 
ses mejns IpcBqu'ua. regard impériaux vmt pénétoev 
Le secret de sa charité, et s'y opposer peut-être» Lee 
sainta et la Vierge viennent la. vifliter«oeqpmaiU,vif 
sitaient sans doute Elisabeth , pomme ils se plaisent 
à visiter ces âmes privilégiées qui se privent d'appui 
ici-bas pour trouver pins d^ide, plus d'amour an 
cieU 

ë PariiBé beHe aoiiéa i» )É|llet t84l> aétfxper^ 

<& soBBoa^ un religieus et sa élnmger»««yadioriraient 

K.£ctl«: dosUaeMtee de miilafpMii venant du iud 

« el iHi nord, denir les cimes bçitéei 41 H» Mants » 

«.cqpnrefts de oti/as^ élioeelaient Mx deMlsrs 

s rayons du soleil, et q«i fermaient étraitement 

c L'horizon vers Pise : 
» 

(t Ai monfé 

« Per cbe 1 Pliah feder ttacCa non poinbo. ' 

^ %e% voyageeirs aTaientA^à pmrMmiit qoeHittéf 
« niftiea dépoli la perte ftif«t-««rre,' eni#é âéê 
c>pra<vieii>nsbreases, bortée» par des guMMdel 
« de-Tigneav feaneki rewieteittfi'pftnMigè'Iftre dè«- 
<c «Nnnaie , et tallsaé à levn droHe vBe ^se Mtfe 
Je regrette de ne pouvoir cites iell»iQlta4i»|Mè' i C'CanstructiM paift aiitérle«ra aii imàpê éé iMtfé 



iffâêêif/A aeaipa IVmplaaenfAt de la demeure | 
d'on dbf plnsJlluslree et des plus anciens ponttfes 
qnl aieBl e^uv^raé ta ehfétieatè, à cdté du corps 
de ce pfMtlfa et d|6' «ekii d» grand évèque d'Antîo-» 
che» saint IgMca » imposent dans la porphyre les re^ 
liqaeada aaigAfterTol, un mendiant, «a paraly tiquai 
Ces.eontfastee sçintde toqs Les jours, dans Lecatho- 
lictsma<f dapma la créehe de Bethléem; sublimée 
prédicatiiMM légalité et de fratef qiié 4evant lesi 
i nelt ee eenthim plies tantes Les i]it«i^s,deaphiL9-T 
fophai. 

NefM ne aanriaM dose trop remercier M. la iMcon 
daHonlNattde nons av air raconté une de ee» saintes 
Ties qna Lesr obaearité n'a pu faire échapper an 
respect et à l'admiration dea peuples; c'est. nnser*» 
fiée HÉdB enx. Aiftes planées , oer aacana action , 
«ae«B aosfaaii das eaimana Lear est iiidifiérent« 
JiWvraga eetpfécédé d'ane InUodnctian anr La den 
tfie^idtéy'iBteodaettaB remarqaabta par les. rechjeiH 
chce qiMaetie é tn d e .aaéeasaitées ei.par Jai-ioatease 
des appréelMiaBa.. L?arjgine da la damastkité » Les 
lala bralalaa qai La tégisuiei^. dans. L'aMiquiié 
paieBua^ae^les plus généroweay pins (fialemeUes 
-desHébteaasaat ioceessivemantpaseéies en tavne^ 
^8 apfMiail l'Btaagiie a«ee ses jdoctriaea de oha- 
Bit» ae A^moae^ Pesdava est aUranefaiy il prmtd 
jrinetf à $ùié dfs ^rtacea„ |1 parlkipapor In tot99* 
«aale.d la atie aidnaie fiai n'eansiaii p^ê^poMT M^ t* 
m Bhaa L%diange ém ■erriees mnitteLs qui f onslitae 
a IsiafeiitlaBs aoeiakes^ tant estnaUe paseaqaa Unit 
4é pacidpéâvevienpeBtt.ÛBtonjarafqntkl'éàBea^aii 
a dae lames -giaiUahaminee âv aofan fige i Lie mf^ 
è. laisiai chaa' éea aeigMan poisnantaf et ta n'é»^ 
n kiaat pa» jautemaat aarvieae»d?araMB j in«ieaef<* 
« Tieaftilsldlian<,Ba|ard.servaltà labLa; la' ohraiiii» 
-c qBniapporle^Bi'ttafen tapilUaitiaionia nûgaenna» 
M aisMi^UpaBfaitJeachaïaaaiiQuHnssaitleaépéee 
c alleaeBiBHNjBai'petlait laUtréa, sigaadPhaaneur 
• at .A^Mlionr éiiatte «aaa La fliaâie^ n -*w Laa «epat 
•s aamastt» alnur de k granèe tabla dachêae, dont 
leknMbaat d'iMlhaei^( était Laaenle éiaiinotiaa'éla« 
Mia entra tas eeri iteacael^ aaàlieaa ^ ta pniéra du 
.«air fus réifaieiaÂt taas lea hahltanto de la mièsen aa 
fiai êB celai qai ae/bft atctpUên md$ê eoadt^ani 
sei ëfi -fMraaiMas ^ coBsptélaat ee lableaa Hnebant 
Aaa vieîllas. habituAes de sas piras. 

AB|Qflré%aiy aa eostisalre^ l'iaégaUté aaeiala s?a«l 
•aig^randta.» -^ « Qaette ptaee tl^t ta rtaba danaantae 
< société, s'écrie H* da MmilMaily faediapiacay 
« tiaat lagaonrae^ qa7an aia seconaaisaa plnarUamme 
«t aBBilMa.da.taotcataBComBialH le aaépris var 
,« ti^tL à qMtqaaftamaqiianéU ait dilatons? Finir* 
«t qwA>\e dadatn atteintHit car laiiiesfaactkana si riea 
c e« aitaa aa déehaaofle ? Oa est ier de eeariebes»- 
.« ae»| eltaa4<rifeBt.ihiaalreBiUar« On asthonlaaz 
.* 4^ia oaisése^ aile davtait faire eepéreiv II y a 
m éaae contaeitiaCioik ei meneonga dan» Peeptit des 
ai . - - ■ . . 



aage : M. de Montrenil y Trace , avec une désolante 



c sainte. Non loin de là , et an moment où ils al- 



Térité, le tableau de la situation anormale dana. U-r A leient arriver ag plfid da mont Saint-Julien , ils 
quelle se treaveal maintentAt ie0 naitrei et Lee do- M eperçarent aoe chapelUdoni Le fronton, demi- 
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(f eouT^rl tl6 inoatM et dd lierre , laisfait lire eei 



« mois : Saneta Zita^ ora pro nobit. Ils s^irrdténftnl 
« alon , i^ageBOvillérent, et comprirent que là âTeit 
« eu lien une de ces icénet mer? elllenses qoi 'con- 
« eeleient la^foi de nos pères. Une Yillaneeise rere- 
«c nait des eliamps, elle écarta qnelqoes herbes épi- 
• neoses qui caeliaient l'onvertiire d'une fontaiiie : 
< «^Voici la Tontaine de sainte Zite, leur dit-elle; 
« cette ean est salutaire pour les malades ; elle les 
« goérit, parce qoe sainte Zite retenant d'on|pèleri- 
«'nage en bntnne fois. Là elle vit Notre-Dame, et 
« Tant pour compagne dans son toyige. G^était une 
c bien grande sainte! elle .protège nos tillages; 
m anssi Tenons-nous à sa messe qni se dit iM tontes 
c les semainesi -^ Après ce pen de mots , la fenne 
c fille, hearense d'atoir parlé & des étrangers de la 
c sainte aimée de ses montagnes, reprit sa course 
c vers le mont de la Penna, où sa toiz fit entendre 
« un cbant qni était sans doute l'on de ceux où l'on 
« célèbre la gloire bénie et populaire de la Vierge 
€ du mont Sagrati. » ' 

fions n'irons pu plus loin; Ponvrage de M. de 
Montreoil ie Ht avec charme , mais on ne saurait 
ranaljser. A des détails empreints d^one touchante 
piètène loiguent des considérations pleines dHntè- 
nèt sur les mœurs italiennes du i3« siècle , et sur la 
lutte de l'ÉgUse et de PBmpire ; enfin Potftrage est 
terminé par le récit de PouTcrture de la chasse de 
«ainte Zite, qui a eu lieu , sur la demande de M. de 
. Mtmtrentl^ le 80 iuitlet 1841- Depuis longtemps on 
asTait que le corps de la sainte se maintenait dans 
«n état parfait de consertation ; mais il a été donné 
è M. de Hentreoil de Totr et de toucher cette mer» 
Yollle ; ses matas eut reposé sur les mains de sainte 
ZUe, qui ont enoore un reste de flexibilité; là peau 
a cédé et est retenue sous son doigt. La couleur 
seule est altérée , mais les muscles , les nerfs , les 
Ttines sont visibles encore. Oui Dieu est admirable 
4mis sas saints : MirabiHg Dent in tanetU tuit. 

Bm&HB DE LA 60VBIIBEIB. 



TBB CHINA 9 rSmpfet Ghinoii. — Histoire des- 
criptif e des mœurs , coutumes » architecture , in- 
dustrie du peuple Chinois, depuis les temps les 
, plus reculés jusqu'à nos |oars. t toi; in-40, atec 
. grat., Fischer fils et* comp.; Londres , Newgaie- 
. . Street , 88 ; Paris , rue Saint Honoré , 106. 

Tous les regards se touraent en ce moment ters 
la Chine, et l'atenir de cette contrée, si peu ex- 
plorée 'encore , malgré les satants traVaux des mis- 
ai/NMMires » et ai intéressante à connaître, préoc- 
jcupe les meilleurs espriu de rEurope. Un attrait 
puissant d'intérêt social. et de curiosité appelle,. en 
eflet, l'attention sur cet JEmpire;ear son immense 
Itendue renferme, dit-^, une population de 880 mil* 
lioM d'habitants, «t ses annales, a'U laUait en croire 



sessafànts', remonteraient à la créatien du monde. 
' Une répulsion excessite pour toute espèce de 
changements , en fliTorisant la séquestration de la 
Chine, a donné au caractère du peuple Chinois ua 
cachet d'originalité qui en a fait un peuple unique. 
Ainsi l'histoire des autres nations nous rétèle une 
série non interrompue de cataclysmes politiques ; 
les goufemements changent , 'les mœurs s'efl^cent 
ou s'altèrent , les trénes tombent abattus dans la 
poussière ; mais l'histoire de la Chine , imnmable 
comme le vieux Fatum de l'antiquité , nous offre le 
spectacle extraordinaire d?ttn peuple eonsernut in- 
tacts son caractère et ses mœurs à travers un espace 
de temps que la pensée mesure avec une sorte 
d'eifrot. 

• Bien que la ciVlUsation de la Chine ne pulase être 
comparée avec celle des nations de l'Koropelesooios 
avancées, cependant. les voyagenraqul ont pénétré 
da^s cette 'vaato conicée , aoni restée comme frappés 
d'admiraiion de la beauté des caaanx et des routes 
qui siUottûOBt'soD territoire, de la sptbndenr de quel- 
ques viUes, de l'aspect' meoumenlal de leurs pago- 
des. Les Chinois se vantent d'être les premiers in- 
Tcnteurs de la pondre à canon , de la boussole et de 
l'Imprimerie. Leur habileté dm la fabrication des 
soieries et de la porcelaine est-connue de toute lin- 
rope. En Chine, le iK« jour de la première lune, 
l'empereur se transporte en grande pompe dans les 
cbampa pour y fUre, en penwnne , la cérémonie de 
l'ouverture des labourages. Les. princes de la IttniUe 
impériale , «ne foule de mandarins l'accompagnent; 
l'empereur entre imuI. dans le champ , U Invoque le 
Tont-Buissant, et, qnitlani sea habiU impériaux, il 
saisit le manche d'une charrao et ouvre, plualenrs 
siUous dans toute l'étendue du champ. Telle est en- 
core la Chine. Hais l'iicnn a sonné; le céleale' em- 
pire ne s'enveloppera plus da^s un profond dédain; 
il ne ae tiendra plus à l'écart des peuples d'Occident. 
La paix qu'il vient de conclure avec l'ABg;leterre 
ouvrira désormais se* territoire à ttfutes léa Bâtions 
de l'Europe» et le -voilà obligé d\>béir Ini-mème à 
cette loi providentielle qui veut que les nations s'as- 
similent et se fondent. Déjà même le glaive de ces 
peuples d'Occident, qu'elle appelle encore doua sa 
fatale ignorance des JBarànret , a résolu une partie 
du problème en décUrant le foile sons lequel la 
Chine taoue dérobait les secrets intimes de non orga- 
nisation ; et quoi qu'elle fasse désonnaia» nlle ne se 
glorifiera plus de son extiualon. 

Profitant dea documents .nombreux qni ont été 
publiés sur la Chhie depuis le commencement de 
l'expédition anglaise, et de ceux- qu'ont rapportés 
les olfieiers de la flotte , HM. Flécher ont publié à 
Londres ime Description de la Chine et de aea habi- 
tants , dont ils donnent en ipéme tempe une édition 
française à Paris. Lea nembrenaea et amgnifiqnes 
planches de l'édition originale » dnea aun graveurs 
les plus estimés de l'Angleterre, te tronveni tontes 
daoaia traduction. 
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COURS SUR L'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE. 

f 

l'» ÉPOQUE. - PHILOSOPHIE ORIENTALE. 



BBinCIÈHB LEÇON *. 

t. Importance de rhUtoire de la philosophie orien- 
tale, et deriiistoire de la philosophie en général. 
-^ ]f. Notions préliminaires et historiques sur 
lûstofre de la philosophie hindoue. 

L'Orient porte à notre égard et à re- 
gard de toute la, race humaine un.ca-, 
ractère .d'importance que les vicissitu- 
des du temps n'ont jamais pu altérer , 
et qiiî a été senti par les esprits le» plus 
éclairés. . 

En effet, l'Orient n'est-il pas pour 
nous le berceau du genre humain,, de 
la religion, de la philosophie, des arts 
et des sciences* 1 « C'est en effet sur 
les hauts plateaux de l'Asie qu'a été 
jetée primitivement l'énigme du genre 
humain : c'est de là, que le grand 
jQeuve de la civilisation est parti avant 
de couvrir l'Europe et avant de lais- 
ser derrière lui de vastes déserts de 



c 
c 
c 
c 
c 
c 



* Voir lu r« leçon an no 87 ei-destoi > p« iM. 

* le ne pense pas>qa^inonn chrétien rejette cette', 
proposition. Il importe de la bien étabUrici comme 
un résoitat certain de la sdenco, qni novt fomraiirni 
des argaments contre plnsienrt incrédoles i|Qi onb 
sonteno l'antochthonie de certaine peuples eldo^lcnil 
ciTUiMtiOB. Voyex r/iilrodiie(tdii , p. t94. ' 

T. XV. — N* 90. 1845. 



t sable *. » « D'après tous les docu- 
c ments que le temps nous a laissés, 
« l'Europe fut peuplée par l'Asie, environ 

< deux mille ans avant Jésus-Christ; mais 

< l'histoire des plus anciens États euro- 
€ péens n'est encore , longtemps après 
« cette époque, que .l'histoire de leur 
t jeunesse. En Asie, à cette époque, 
« existaient déjà des États organisés 
c où fleurissent l'agriculture , le com- 
t merce et les différents arts de la vie 
f sociale; là aussi, de meilleure heure 
«qu'en Europe, sont perfectionnés 
« Tart de* travailler les métaux, la fà- 
« ))rîcalîan' des monnaies; les métiers % 
« la havigation ; rihvention de 1'^- 
« criture alphabétique , l'astronomie 

< et d'àtitres connaissances scientifi- 
« ques ^. » 

Aussi c'est de l'Orient que l'ancienne 
Grèce reçut les premiers éléments de 
sa civilisiation , de sa religion , et de ^ 
philosophie; c'est dans l'Orient que ses 
sages les plus célèbres, depuis Thaïes, 
Pythagore et Platon jusqu'aux princi- 

' * Finth&er,prérac0dé8£iMilÉsirrtoiP^<<ofej»Me 
lisi Hin i m m ,' par Colehn^e , ni. 

> Allât géographique et hiêiortquey par Ghr. et 
Jfté Krase , publié en^ ftsançais par Lehu et Ansart , 
tableau I. — Voyez Heeren , Idée tur le Commerte 
el la PoUliqM€ det andem PeupUt , passlm. 



ififi COURS SUR L HISTOIRE DE LÀ PHILOSOPHIE , 



paux représentants de TÉcoIe d'^e^au- 
drie, allèrent souvent interroger les 
oracles de Tantique sagesse et puiser 
comme à une source sacrée * leurs plus 
sublimes docU^nes. Le| ai^r^s ecmtré^s 
de TËurope patsèrent {dus ou moias 
tard de la barl);wie à là clviUsatlbi^ s^ 
. Ion leur distance plus ou moins grande 
par rapporta TAsie ouTOrient. 

Les études orientales dofvent donc 
pouvoir nous fournir des résultats im- 

{>ortants pQur Tlilstûire^ la philosophie» 
a morale et la religion. 



« 

c 
c 
c 

« 

€ 



Premièrement pour l'histoire ; puis- 
que ces études nous font j^slJir i Vo^ 
rigine même du genre 'hinhtin et à ses 
premiers développements intellectuels ^^ 
à la fondation des premières sociétés 
et à la création de toutes chose^^ e^ 
qu'elles pejiffiDt tun» towcÀin^wkr >oelte 
première période de notre histoire, 
des connaissances <^'^ijitj3a9it SlK^ ijnpw- 
tantes qu'elles sont p^us nécessaires 
pour la solution de plusieurs problèmes 
bistoriques eî pftitaswbiqu^s. C^r -çom- 
loent bien çonoattre les yei^tj^es,, l^ re- 
ligions et la civilisation 4ês Greç^s^ 4p 
rejcûpire romal/i» 4e :?iotr« iPurope., 
sans avoir éiudjé c^ miJ^isisiUai^ ^ri- 
jttordi^es derQrî^ftt^ qnjL onX précédée 
l^j^ies les autres , et qi|i ont coi^mm- 
ttïi^nt eiercê un<^ gr^de i^ui^^EMi;^ inâm^ 
sur les développei^ei^ ult^mu^ dQs 
ç|vUi$atloj[)3 oç^den^es? IjiG. s^^i^- 

ç^ pas coflMDjB 4 m ^stiroçiôojiç^ jçta-. 
diant Jiiotre ^^^e ^^, m^ncu^^ m^ t^ 

JliaAt WfiW. ConwtQ du. ^1(^1 ni 4^aiil- 
';ses âstres 1^ piJ^s i!^)/e4yiî^«^^. ô^ 

^opilj^tlt fonder î^^jençe ii^mtxe gilobia' 
|jççrçsti?e ^r la çom9to»9AÇe 4'm Aa*-. 
j^^ d'une .nptf>umgnP'<> OU 4!uii^rijfi^a? 
car c dans le grand mouvemipnc 4^.cj- 
^. KiM$fMi4»03 ovlmi^ ^ PP^<teïmie/ 

^^ n y a pwr la science J^^i^Âqu^.^ 4it, 



Uères et complexes, des influences 
diverseï à déterminer , comme la 
science géologique détermine , dans 
les gisements et les formes des sub- 
staneea terrestre^, les origines et les 
âges des t^raim primaires, secon- 
daires «t tertiaires. » 
Secondement pour la philosophie et 
la morale. En effet nous avons déjà éta- 
bli , et la suite de notre histoire com- 
plétera la démonstration, que toutes 
les civil isaiJQjtf» «t,-a¥fifi.j^Ube6^ tans 
les systèmes de philosophie , de près 
ou de loin, se rattachent originaire- 
ment aux. tmititions religieuses de l'an- 
tique Orient, et à ses premiers déve- 
loppements intellectuels et philosophi- 
ques ' ; l'étude d^ cette partie de la ci- 

yili§atiOA. prieiUSÎQ p^ donc nous 
al<)er à rcoonBattrequers sont les pre- 
miers principes des divers systèmes de 
^bilosoplM^ ^ ^^i$ fi^rale , soit spécula- 
tive , et à obtenir, en les rapprochant 
ainsi de leurs premiers principes , de 
leur origine #). i^ ^mmiWtfniers déve- 
loppements , un moyen de les vérifier 
satisfaisant pour l'esprit et pour la 
copur. «Pourrons, dît le docteur Wi- 
€ seman », voyaut tpus le^^y^tèmes 
€ philosopHgMes. (le. çjt^w MIÎM , 

< quoiqu'entièrement distincts dans 

< leur caractère et dans leurs fQrnudes 
€ de raisonnemeiit , arriver aux iù^mt& 
4 oMséquenees sur toutes l^^ gr«li&4^ 

■k qaèotfoBS d^ fntërdt mopai ppiif 
f l'humanité, nous isommes aipenési 
-€ •«ofiolufe, ou quinte tradition, ffrim- 
c tive , une doctrine çojninupQ à t^^ite 
•i Tesfièce litiniaiBe, et, j>ar cqnfi/ir 

< quelsf ^ dottàéé 4|ès le coinmeu^^u^ut, 
f est deseenéue ' Ittsgu'à nous psiJi s^ 

< nombreux canaux; ou bie|i ^uç c^ 



"^ ^t^d«m>ftiaai^Mâlrefe^t^«t^prètr^^ 
iMteiit f la «iÇMM , 4ft.réH^«i , IriAiàôiopliie tv le^ 
•eiencei étaient cvUiTéea. Les philotophef grec% 
j^fGi««iyiflbk4o^ fUw1iMM>àlÉ«f« iMiriAfetf te-i 
crêtes: ce qo'iUi Tifa hmi ti< rtt lM,'di ttga iei mi i H <t( 
•^iniiM«»4es#Miii^ •■ 



'* r f mqp^'d, dtl Cb0gDUal| oi». n^a p%^ Wt9k l"P 
^■«omçte de cette obsertalifm spôi|lài|éeji(le ^eUe 
•c 4liiée 4Hl«ltH« ék la nattfrv et do monde, d^efc 
« BfaaUéraBi^ «tte Mienc* et^aài» pMiosep^fe prioii- 
s tvrM#«tiilemiaBatoea>de ik ftiàsaliê» dêt sys- 
c témes religieux. Toas les systèmes dephOoaopkie, 
« de près on de loin , appartiennent i la haata anii- 
«c>q«lté, afc sf H i e nl et.pensé*^ Méé et ènifUÊCt, 
■€ acienee e» felftgWi»y4eM te cenlofBdlit, 9 (Raies 

4ainiéuafipiia,4>.«tt.) • ' ' 
• gu«4iaeemi«tfr taa Êtttppjatfténirw 1^ Mnkw 
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« doGtPiMft «ont si essentiellement 4 si 

« naturellement vraies, que Tesprit hu- 
f maîn^ s^ia loutes les formes possi«' 
i fytes 9 les déeotivf e et les' emDrâsse. r 

Troisièttiefiient enflit pour la rellgioh t 
t Ce serait assurément eii v^iin , ^it èn- 
f core le docteur Wîseman * , que dans 
f Tespûir d'un plus grand succès on 
f( chercherait en faviHur du. christia*» 
« nisme des preuves auxiliaires ou des 
% documents confirm^tifs de s^s livres 
f safir^s^ Ailleurs que dMi& le pays oit 
< il a pf'îABaissanee. » Ltesétudes orien*- 
I4ile« ii«ai offrent en effet^, et es grand 
imnlMPe ^ éeS'iQ*6«P9efi hMoriques de la 
révélation t^HikiitiVe, de la nécesisfté de 
la i*eHgfôn, de Tordre surnaturel, de 
rauthenticUé et de là véfaèité des livi*es 
de la Bihle, et de pltisieuts autres ar- 
ticles fondanientaux de dogme ou de 
inorale^ Notfe histoire delà philosophie 
en offrira plusieurs exemples •. 

Aussi rimportance des études orien^ 
tdles ^streUe généralement reconnue, 
^it par les apol^istea de la religion 
çtivétimn^ ,6atboUq«e& ou protestants^ 
soit parlea déistes et les incrédules de 
téme espèce ^ soit par leb si^ants et lels 
phitosopBes. Parta|;ës d*opitiions sur 
plusieurs croyances reUgicuses et sur 
ptui^etirâl points d'histoire et de philo- 
sophie, lié ^-âCCôfdent cepehdant à re- 
connaître « ftue pour que les ipyestîga- 
c tioni, hi^riques , philosophiques et 
c rfAigieuses aient déaownais une hase 
€ splktoi M6$ doivent eomneneer par 
« 1« meAdonriental^ |iré«fupéetfr,dàn^ 
c te monde de rimeillg^aee et de la 
f penséù, du motidé bccidéntai *. > 

tes pt^miet^ déconvtîrent dahs les âh- 
tlcjués clvllissitîohs dé l*Orîèût une foule 
^'explications et de preuves historiques, 
1^ rappel 4e UPS saints Uvves, et des 
<up09^neâs tBadHioAttAlle» très-^répan-^ 
dues et fort ancienne» 4 tommnnes aux 
P(miA»f^.4^ rOiflent et. ^iw^ obréiiens ; 
pr^UYO i»fiOiitosta]»le qn-une révélation 






primitive dota Teqiièce hnmailkn de 
ces notions fondamentales sur la reli- 
gion , la morale et le« sciences , trans^ 
mises jusqu'à noua par tant de eanaux 
divers'. Plusieurs Pères de rÉglfse de« 

' Le9 protestants ayant rejeté Tautorité de Va* 
glise ceiqme fondeiwemt.ât la fsA ^iXïvvBfi et 
comnie principe de certitude des Térîtés de li| .r«U-i 
gion, poar lui anbstitner l'auiçrité de rj^critari^ 
sainte interprétée par li^ raison indîTidaelle^ po«d^ 
rent les bases da rationalisme moderne^ qni qe tarda 
pas de se formoler dans le seio même do protestan- 
tisme par cette éotie maxime fondamentale : Qoa^d- 
l'^ritnre psraît enseigner des choees ininte||i^ble9 
et aaxqoelle^ la raison ne peat, a^eindre » il la famt. 
toorper an sen;i dont \% raisoa peut f'accomniodeir^ 
quoi/ia^on semble faire Tiolei).çe an ttt^te. C'étAii 
constituer chaque individu juge et arbitre de c« 
qu^il 4oit croire et pratiquer en matière de religion, 
et de morale, sanctionner d^aTance tons les systèmes, 
religieux et phiiosopbiqn^s, quelles que fusteot leot' 
opposition et Ic^ur extii^vegence, et conduire enfin & 
Pindifférentisme U plus absola en matière de ifeligien, 
de morale e( de philosophie* Les dèifet^s ne lawaieiil, 
en efTet faire aucune difficulté d^adqteUn^ TiiiloriU' 
de récriture révélée des chrétiens avec la restric-* 
tion établie par les deux maximes précédées». 
Aussi les sectes les plus diverse^ ^ rjudilTéreQMwi*, 
théori<iue et pratique , le ratiotaalisme ^ le déisme el 
i^ittctéâttUlé à t<Hi$ lei degrés , (^Hrent^lv |kttMnpte- 
ment ttaisltikC^ 8ti sèttf do proCHtlîlkllMtté. Cbàeim' 
tirant d'antre gutd» ni ditutre atilortté i|ttS sit rAf-' 
son, les discuMoos reltt;ieos«ê étaleftt délHftitttfé Ih-' 
termioables, et le« yérités lei ^hts tt);à6Hè)Mei t% 
tés plus surnaturelles furent traitées dâfis \H contre- 
tertes comme des vérités dé Tordre naturel ou thU 
lo«ophique. De là raffaiblissémefit d^ la Mf^btti^ 
de la fol chrétienne et du senti mest reHgitmt, JM- 
mtniitm twM tvriiatèt ûMiii homffntm : l«s Vérft^i^ 
dfvlAeâ avatéiil été attluaées par tes étaftittti dêf 
hefiiiki%8* 

Lëi proiesuàts itaeêfvment' réffgteM gllliii«lit' 
de cette tendanee de» espHts. les (rf aa tU$XtniX$ l*«fr 
forcèrent à*f nteiMiër pat d«fii apologies de laMf* 
gfbtt cbréttefine et de« commen^trés sttr l^Aérliurir' 
sainte , basés aeft sur la raison philosophique , loti 
Sûr les scienees natureHès etIHstoHqiies , soit êilla 
et principalement sur té» traditions rellgie^s^v et* 
phifosophiqués des aïkcf^ pettples. Mai» Jenfl«tti|<^' 
lisme indlvIduBl , vite «sséitliel du )^rotei^iftùltiqi9 ,■ 
ét»tt a» fbnd de toiitê cette controtérte ^ ot tte |îoii« 
vàtt donner la ibi rtiréHenne, qui repose és^eutTél^é-^. 
ment sur le principe d*ttne triplé autorité, ràutortt^ 
de la rèVélation ditltte ou là téracUé 4e Hfeu , Tan- 
tbrité de lèdti^Clkritit oii aa dîttaAJ, et l'èàtorHé ia-- 
ItfHibfe fle l^ftgllM. Tèt èfcf hm1<pié folidemènl de 
notre foi posé par lésiilMJhrfit idiUé , èl on ne sàn- 
f9&%lAmÊtW9mi^màm9êrikmÊm» Ut nUglbB 
ebvitlaiHie* 4 Sige eut vie, veilta» et tita. I let*»/ 
mf^ c Iffttoi leH q«liiltF«tfrn}<^f|||ii#iclenf 
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premiers siècles prélodèrent à ces im- 

41 TOlii«rit FiHBB retelare. v Lue, x, 22. c Bcele- 
M fia Dei Tîti coloMiiii et firmameatiini Terilâtii« » 
I. TiiiMtli.9 III, iS. « Si Eedeglam non andierit, tU 
c tlbi aient ethnicna et pnblicanna. » Matth., xtiii, 
M.; ■ • 

Anifi , sans mteoonattre aliiolament tons les ler- 
Tieea qne cet apologies fendirent à la religion chré- 
tienne, elles nepnrent opposer nne digne asses puis- 
sante an torrent de rincrédnlité qni déborda bientôt 
de tontes parts le protestantisme. Comment aurait- 
il pu en être autrement, puisque chez les protestants 
les apologistes de la religion chrétienne et les mi- 
nistres dn saint ÉTSngile , méconnaissant Fantorité 
des traditions chrétiennes les plus sacrées , ainsi 
que les caractères surnaturels et diTinsde TÉcriture 
iainte; des dogmes religieux et des mystères," tom- 
bèrent eux-mêmes dans le rationalisme et lé pur 
déisme , qui nient la réTélation et tont Tordre sur- 
naturel de la religion. Manquant dès lors d'un centre 
dHinité Tirant et parlant, incertains de leurs propres 
pensées , et ne sachant par quoi remplacer tant de 
Yérités rejetées par leur raison , ils se réfugièrent 
dans nndiflêrentisme théorique* qui regarde toutes 
les religions comme étant également traies et bon- 
nes. Les impies et les athées en tirèrent bientôt 
cette autre conclusion^ que tontes les religions sont 
également fausses et pernicieuses. 

Le protestantisme offrit dès lors an monde un 
spectacle inouï et dont on ne trouYO dans l'histoire 
aucun exemple, si ce n'est peut-être dans le paga- 
nisme k son déclin 9 celui d'une religion sans dogmes 
nniformément admis par ceux qui la professent, sur 
l'autorité de la réTéùlion ; d'une religion dont les 
ministres, en très-grand nombre, non-seulement 
n'ont pas foi en sa Yérité et sa divinité, mais pro- 
fessent encore outertement l'incrédulité, des doc- 
trines contradictoires, et l'indifférentisme religieux 
dans leurs discours publics, dans leurs consistoires et 
dans leurs liTres. Aussi l'anarchie des opinions de- 
f ifO-elle si générale et si fàneste qne, dvis les pa^s 
protestants, comme chez les anciens peuples païens, 
ràntorité cirile dut intervenir pour préserver la so- 
ciété , la civilisation, et la religion elle-même d'une 
mine complète : et chez les protestants, comme chez 
les païens de l'ancienne Grèce et de l'Empire ro- 
main, la servitude et l'oppression politique de la 
veligion, remplacèrent, sous le nom spécieux d'é- 
glise nationale, de religion ie TÉut et de tolérance, 
a liberté illimitée de penser à laquelle ils préten-, 
dâieni : ce qui était remplacer l'anarchie des opinions 
individnelles par l'anarchie des intérêts temporels et 
des pouvoirs politiques : alors les ordonnances de la 
politique et de la diplomatie remplacèrent dans la 
religion et la morale, les décrets dn pape, des con- 
ciles et même des livres saints. 

Cotte rmiesle disposition des esprits à l'indifféren- 
tisiae elà lasécnlarisationde la reilgionv gagna sur^* 
tont U§ clasMs les pioê éleyées Mies plus Instruites 



portants résultats. Tels sont entr'autres 

d^s nations protestantes : le peuple , partent où il no 
Alt pas corrompu pur l'incrédulité on les manvaiMs 
mœurs , continua d'être religieux par habitude et en 
vivant sur un fond de religion fourni autrefois par 
le catholicisme; car le protestantisme, religion pu- 
rement négative , a renversé dans la croyance des 
peuples des dogmes moraux et religieux , mais il 
n'a rien édiûé, et il ne leur on a point substitué de 
nouveaux. . 

De là , la tenîlance du protestantisme Tors nne 
dissointion comptèle , comme religion : les quakers, 
les méthodistes ,'les piétistes , les setawedta^rgis* 
tes , et plusieurs sectes fanatiqnes, no fuient qu'une 
réaction, louable dans son principe, contre celte ten« 
dance du protestantisme à revêtir, dès l'origine, un 
caractère rationaliste , individuel, humain , et à n'e- 
ntre, comme les autres institutions sociales , qu'une 
institution politique et, pour ainsi dire, tonte mon- 
daine et tont à fait profane. 

Tels furent, chez les protestante , les résultats de 
l'alliance entre les traditions des anciens peuples et 
les croyances chrétiennes , entre la religion et la 
philosophie. 

Il n'en fat pas de même chez les catholiques, 
parce que, fidèles au principe de ft>i, à la révélation 
et & l'autorité de PÉglise , ils avaient un centre 
d'unité religieuse, morale et intelleetnelle^ vivant 
et parlant, et, dans leurs croynnces, un eiîiariuaa de 
vérité , un guide sur pour ne pas s^éçarer dans le 
chaos des opinions et des traditions humaines. Cer- 
taine de la yérité de ses doctrines et de ses desti- 
nées éternelles, aujourd'hui comme toujours, l'Église 
repousse de son sein les hommes et les systèmes ou- 
vertement incrédules ou irréligieux , on qni nient 
l'indépendance et la supréniatie de son autorité en 
matière de foi , de morale et de disciplfaso eedésias* 
tique. Cette autorité ettette indépendance dn pon« 
voir spiritnol , par npport «nx ponvoin civils et 
politiques, quoique diversement atuqnéosy ont tou- 
jours été inviolablemant. reconnues par tons 1ns car 
tholiques, et ne sont presque plus défenduns quo par 
evjL. De sorte qne l'Église catholique, ainsi qne l'u- 
nité de sa foi,'de sa constitution et de ses doctrines, 
sont encore aujourd'hui telles qu'on les connut au- 
trefois. Klle n'admet à sa communion tai le ndiisme, 
ni l'hérésie, ni Im transactions et les neenBBMde- 
ments on inatièn de reUfion. 

Voici, sons le tappoH de la question qui nons oe- 
onpe , sa différence d'avec te protestantisme : c'est 
que la certitude de ses doctrines repose uniquement 
sur l'autorité de Dieu, de Jésus-Christ, et do l^gUse, 
à laquelle le chrétien doit , à la ^vérité, une ndhéslon 
intelligente et raisonnable , mais nne sownission 
complète : dès lors l'histoire , les. treditiensy Inphl^ 
losophie , les sciences , ne sauraient , ft nnevn titre , 
être le fondement de la foi ehrétlenne , maris seule- 
ment lui être utiles comme Ornement, eomaue ferme 
scientifique , tomme preuves auxiliaires, en «i aet» 
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TaUen, Tbéodoret, Eusèbe de Gésà- 
rée *. 

. Les incrédules sentirent tout ce qu'il 
y avait de convaincant dans cette par- 
tie de la controverse chrétienne: les 
uns. se jetèrent dans le pyrrhonisme 
historique et le scepticisme; les antres 
exploitèrrat à leur tour, au profit de 
leurs systèmes antichrétiçns, cette nou- 
velle carrière des sciences hi^oriques , 
qui leur était ouverte par les études 
orientales. Mais n'ayant pas dans leur 
incrédulité , comme les chrétiens dans 
leur Bible, une théorie toute prête à 
leur opposer,, manquant d'ailleurs, 
sur rorîent, de connaissances suffi- 
santes, que Ton ne put obtenir que 
pins. tard, chacun se hâta beaucoup 
trop de iirer de ces notions imparfaites 
des inductions favorables à son système 
particulier, et de résoudre , à l'aide de 
connaissances superfieielles , souvent 
recueilles au hasard et peu authenti- 
ques, lesplusiiautes et les plus diffi- 
ciles questions de philosophie, d'his- 
toire et de religion^ 

Il en résulta une multitude de théo- 
ries, soit générales, soit particulières, 
plus ou moins opposées entre elles, et 
ayant néanmoins pour but commun la 
négation de la révélation primitive et 
de la véracité des livres saints ; aussi, 
bien loin qu'aucune d'elles ait ob- 
tenu la sanction de la science, déjà 
elles ont été démenties , en partie du 
moins , par les progrès ultérieurs des 
études orientales. L'esprit de système , 

eomme m»yen» hamaiM d» ffouteair oa défendra U 
foi. 

' Tatien, dam son JOiêcours aum Greetf ayant pour 
titra : Quod nihil eorwn quikuê Grœei ghritftur 
Méuâtomm^ apud ipio$ nairnm (tit), t$d omma a 
Barbaris 4m99nia tint^ pronve en outre , qoe les 
Grèce ont mêoie eos? ent falaifié lee première élé- 
ments de cUil^tion qu'ils avaient reços des Bar^ 
bares; par ce terme, les Greca désignaient tons les 
peuples étrangers , qu'ils regardaient comme non 
civilisés ou moins civilisés qu'eux-mêmes ; par ie 
même terme, Tatien désigne constamment les Orien- 
taux. Quant aux Étrusques « dont il fait aussi men-; 
Uon, on saitauionrd'hui qu'ils descendent des Pela- 
ges^ qui sont eux-mêmes de race indo-germanique , 
et par conséquent d'origine orientale. 

Voir Eusébe de Césarée , Prœpairat, si d^moiMlr. 
J^oan^.— Théodoret, /)e PfooM., et aatrei ouvragei 
tbéologiqueii j»955im. 



et , vraisemblablement pour quelques* 
uns d'entre eux , l'intention coupable 
ou tout au moins peu philosophique de 
donner un démenti à nos saints livres ^ 
furent généralement la cause de toute» 
ces aberrations, qu'on ne saurait trop 
déplorer.*. 

Si, comme on ne saurait en douter^ 
les apologistes de la religion cturétienne 
ne se tinrent pas toujours suffisamment- 
en garde contre la précipitation et l'es-^ 
prit de système, ni contre la tendance 
rationaliste que le protestantisme im- 
prima à cette controverse, on est obli- 
gé de convenir aussi, qu'à part cette 
portion , malheureusement trop nomr 
breuse , de savants protestants qui tom- 
bèrent dans le déisme et le naturalisme 
en niant la révélation , les miracles et 
tout Tordre surnaturel, les autres écri- 
vains, surtout chez l,es catholiques, ne 
commirent que des erreurs partiellesi 
presque inévitables^ vu l'état imparfait; 
des sciences sur l'Orient, et surent se 
défendre contre ces théories histori-. 
ques et philosophiques tout-à-fait sub- 
versives du christianisme, dont les pro- 
grès ultérieurs de la science peuvent 
maintenant démontrer la fausseté. 
. Enfin les savants modernes , j 'entends 
ceux qui se prononcent sur ces sortes 
de questions avec connaissance de cau- 
se, frappés de l'insuffisance des théo- 
ries précédentes et conduits par cettQ 
impartialité incorruptible qui est le 
fruit d'un amour sincère de la vérité et 
de la science, s'accordent à reconnaître 
que l'on n'a pas encore tiré de l'étude 
des civilisations de l'Orient tous les 

* Au lieu de se servir des connaissances acquises 
sur rOrient pour contredire la BihU, celle-ci étant 
un des monuments les plus importants des civilisa- 
tions orientales, et, de fait, le plus authentique et 
le plus vénéré, l^s incrédoles auraient dû en tirer 
certaines notions qui auraient pu |elêr un grand joue 
sur l'histoire, la religion, les mœurs et les coutumes 
des Orientaux^ Le docteur Wiseman montre, dans 
son XI* Di$c. tw lei rapports entre îei icfenoes imh 
turellet $t la religion révéléôfque c nos pirogrés dans 
c la philosophie asiatique nous ont fourni. 4^ non- 
%, velies armes pour la défense de la religion ; » et, 
réciproquement, c en retournant la proposition, » il 
fait voir que, a à l'aide de l'Écriture sainte, on peut 
(t jeter quelque lumière sur la philosophie des autres 
a nations orientales, et, par là, renverser lei objec-' 
c tiens faites contre la reliçion. ) . 
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aimiitagds qui y simt reht)et*mé» , et que 
<ôUe étude « est désormais d'une Dé" 
« ces^lé «iisolite pour quicosque veut 
f écMre sur le» DPigfaes et la filiation 
€ des peuples, des langues , des arts, 
f des reUgioiis , dô la morale , de la 
t philosophie , en un mot sur Thistolre 
« ^itôère de Phnmasitë '. t 

Ces savants se plaignent en outre , et 
avec raison , de rindiffér^nde pour ne 
pat dire le mépris d'an grand uombre 
pour ces sortes d^étudesy de la précipi-* 
tatfon avéo laquelle d'autres ont transe 
fermé en systèmes de simples eonjéc- 
tures de la science , souTent basées sur 
Qfie oiiBervaitlon très-«uperficielle des 
faits ^ et enfin de la fticilité avec Ia« 
^podlle beaucoup -d'écrivains , d*aîlleurs 
forr reoommandables , résolvent les 
plus hautes et les plus difficiles ques* 
lions de Thistoire ^ de la religion et de 
la philosophie diaprés une'connaissanco 
lout-à^Dait Insuffisante de la civilisation 
Mentale. N'y a^t^il pas y en etSêt , quel- 
tplè rafson de s*étenner de voir encore 
au <9''^clè , des historiens ne pas plus 
tenir compte de cette civilisation qi^e 
ai elle n'avait Jamais existé ^ ou s'atta-^ 
cher, comme à des vérités incontesta** 
Ues^ aùK notions erronées que Vol- 
taire ^ Volney, Dupuis ont publiées sur 
l'Antique Orient^ comme si la science ne 
les avAH jamais dànenUes, et n'avait 
fitit âuctm progrès jusqu'à ce jour ^ î 

« PaaUiieri IntrQd. gax livrée taefëiâé t'Orienta 

• « Geite pnMieatidB, » éit Mi FanlUer (celle des 
SMaameatë ovièiBâw dea tiylIlMtioDs orientalet)) 
C n'eût- eUe d'autre résnttat que de rectifier une fonle 1 
A rfe préjugea et dtdéea fausses, admis presque uni- 
e varsenemeut et d'après lesquels on construit pé- 
< nibleœènt foils les Jours des lirtt» et des systé^ 
É mes..» Cn autre atantaçe qui résultera de cette 
t publtéation^ ce sera de mettre les esprits studieux 
à «t réfllehis en garde contre la (SEiciUtèaTec laquelle 
ë beaucoup d^écrlyains , d'ailleurs très-recomman- 
É dables^ résolTent les plus bantes et les plus dif- 
ff Hctlas questions de rhisldre, le plussouTeot à 
t pHoti y on diaprés tme connaissance trés-super- 
« lldellë des Mts , s'appuyant sur des monuments 

{ quelquefois suspects , le plus souTont recueillis an 
basard et sans autorité aucune, aux y eut d'une saine 
éf <(ritfque... Ifafs rOrient n'est-ll pas encore pont la 
i pînparl des esprits, même tes plus cultiTés, un de 
4 ces mondes Ikntastiqnes... qui n'ont pas même 
ti Torobre de la réalité'. •«,' nae de caa terreiioaaQ^îitel^ J 



L'Orrent eët dotic {^ttT noi(& le point 
de départ de Thistoire de la philoso* 
phle^ de la religion et d^lu civttlSation, 
et nous ne pouvons pas ' doliter que d6 
nouvelles études sur cette branche de 
Thistoire ne doivent, comme par le pas* 
se, amener des résultats utiles pour le 
progrès des idées phik>sophiqttes et des 
sciences religienses. . • 

Si quelques ohrétieii» timide»^ s*e^ 
fraient de cetle ailianee datre la reli-' 
gion et lai science , -eâtre là philosophie 
et les dogmes de notre foi , rentre This- 
toire profane et lea traditions chré* 
tiennes, nous ies* prierons de considé^ 
Tcr d'abord avec le docteur WSéeman 
que c la sagesse et la science v partout 
( cil on les trouve ^ sont des dons dâ 
c Di^u et -les fruits du libre eieroice 
i des facultés qli'il nolis adomées ". 
c Gomme les ehrétiras des premiers siè« 
f des ne se fiiisaiei^ point de seropiile 
« de représenter sur leurs moimmem 
< les plhs saturés l«i tiliags^ des born^ 
« mes dont la s^iôiice ou les ingénieux 
f écrits avaient été U#qtro du monde 

« oft Peselatagô api^éàsbUt set éienèllet cf lourdes 
a chaînes.^, où rhkdiaàllé ^6|Hfiés s j^èide tbat son 
«.cainatér^ 4<» mlHeian ot 4i Olgfliaà^u; B iTasI 
( éloTè es Fraboa «m écoln. qvd, tppiMiai \m 
c hommes et les choses 4a sas poli^ ia v^a phils* 
« sophique, est sosYent trèf^ninata dans ses {«sa^ 
<c mants. Les noms las plus TénèiéSi çenx %ne rétot 
« gnemènt des lieux et des tampa, aussi bien qia 
« Fignoranae detf faits, devraient méUre à Pabri d'une 
tr critique inconsidérée , son^r<»biet de àei accnsa- 
« fions. » Intrbd* an Ùvréa $wrié dé I^OHanf. 
M, rauthier cite Hegel , Ritter, et quelques antres, 
eèmme ne tenant pas snlBiaibnMkit coiiipfe de la phi- 
losophie orientale. 11 aurait pu en citer un pins çnSd 
nombre , qui , éonifibs V. DegeriUdo, fM'èoannea- 
cer l'histdtre de M ^hlioaop&té fiant an pHur h tbalés 
en 6rd.ee , et qui n« Tbiènt bori^ dé Ai (rtfflosopbla 
grecque qne ténlbres« baiftarte at lèpèrstflttoas dans 
les antres contrées dent ttona ^ria lidsfalie an- 
cienne. - * 

' Ce sont les propret elpresstont éâ de«Mr Wî- 
saman. trVUe, wr Ui rùfipûtt»,U ■• 

* ( Omné dontm perfeetnm, dasttnmm ési» dsseen- 
K dens à pâtre tnminnm. Stt.y 1, 17. Srst loz yera 
<x qu» illuminât omné^ bomtnetn ▼enlanteni In aane 
a mundum. SoàSt. l, 9. fpèedataaptsntfaili aapten- 
« tfbns et soieHthim!ttiéHi0«atiliStdiidpttàiiii. Da* 
« HiBL, II, 21. » V. pfttsieiMr paaairtaa tfds Hrres Jk 
lé Sagêgte et Des ftav^hÈ ^ étiSllaMlIt h mêaBS 

doctrine, professée d^litiaiinre^MiMieBi par ita 
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« MW^ SiUksïH tèftip^ du paganisme i 
• • «ilttèl itôtis pouvons ôcm^idëref Ife sa-^ 
« voir de pâf^tîs hômtnéiô comme di- 
1^ gfte d'obtetttf tme place parmi Ifes 
« tftyMM Mlèbrè^ qui ont illustré là 
1 sainte rséWgiOtt k teqnelle ces moutt- 
t ffients Aifiânt t^i^sa^rés ». * 
' M resté, tïW'ôA le tenîlle gtl qn'Od 
«kè le Veuille pas ^ c'est depuis lotife- 
Wtep^ fine iécéssltè dé défendre \i 
rtîHgidb Contre fes objections que ï'ib- 
crëdHIftë prétèUd tiret* des sciences, 
tfè Thistof rè <*ès religions et des systè- 
me de philosophie î de là la nécessité 

«*etnAler ï*hlstolre de la philosophie et 
*6s religions, ï'^nlstoire de lâ civilisa- 
tion et des sciences. Si le progrès de lâ 
controverse tonduft à ce résultat *. que 
tes traditions ï^eltgienses et phîloso- 
tihlqnës de l^amiqulté , ainsi que teà 
croyanée^ les plus èénêralemèni répan- 
dues, non-èeulemëni ne contredîsènit 
J>as les traditions chrétiennes auxquel- 
eà on 'les croyait a*abôrd opposées, 
teaissont encore,' en ce qu'elles ren- 
ferment dé plus essentiel et de plus cer- 
tain, une source d^éclalrCîssements eï 
dé pi-euvôS historiques pour plusieurs 
âOtHrines fondamentales du christianisa 
itte i on ne saurait (ïu*apptaudîr à un tel 
Wsnltât, OUe dé savants apologistes de lâ 
religion ém^êlienne ont cherché à obte- 
Tliff \ câl* C*êSt Une preuve convaincante 
ttue Ces vérités crUês d'un consentement 
i^i^énéf^K découlent d'une même sour- 
ce ^ qui est ^ révélalîoh primitive ; des 
ptnlôtophes païens où déistes , proola- 
in^râient ces doctrines universellement 
ikdmiéès par léà chrétiens et par les au- 
tl^és jpeùplès , là loi et le cri de la na- 
ture « là vôix dé pieu ^, renseignement 
Itnmûable de là raison; c'tst ce que â- 
t*ônt eltectivèmeiit Malon, Àristote, Ci- 
céfoii,, Plûtarque el la plupart des 
déistes modernes par Irapport k plt^- 
sieurs Vérités morales ou religieuse^ 
quMls dérendaiènt contre les athées et 
les épicuriens , telles que Texistence de 
Dieu, la proiviidMeé^ la M natvalttle, 

« X' biseûurê t^r Ut rapiporU,»* ' |. 

* V. les docirinès dé ces philosophes sur les sujets 
Miqoéf dans le texte. << Qmnl in r«, dU GicéroD, 
a consenslo omnium g'entiam ÎQXt^rp ^DUinda 
%95U» TunuUyl, îS. 



la nécessité dé rendre un culte à 
Dieu, etc. ; s'ils tombèrent dans plusieurs 
erreurs relatives à ces divers sujets , ce 
fut souvent pour avoir méconnu rau- 
torité des traditions universelles. 

3é le demandé à un homme qui sent 
et qui pensé , si Ton excepte la Divinité 
de son origine et lès dons surnaturels 
dont elle est pour i^ous là source; si 
Ton ne considère que les gloires hu- 
maines dé la religion chrétienne, y ea 
a-t-it dé plus grande pour elle que 
d*ètré là pins haute et la plus véritable 
expression de la sagesse de tous les 
peuplés et dé tou$ les siècles, éu ce qui 
régarde la religion , la morale et la phi- 
losophie , et de comprendre à elle seule 
autant et plus de vérités qu'il n'y en a 
dans tous les autres systèmes, soit phî« 
losophiques; soit religieux f Nous ne 
devons donc pas r^eter Indistinctement 
tout ce qui nous Vient des autres reli- 
gions ou des s^st^es de philosophie , 
ptdèqii'iï s*y p.eut trouver quelque chose 
de vrai et d'utile à notre fol. t Lés chré- 
c tiens, dit Lactance^ combattent la 

< philosophie d'Une autre manière que 
« les académiciens „ qui en rejettent 
i sans élLCéption tous les dogmes, ce 
i qui est téméraire et insensé (quod est 

ipottus calumtiiàri et illuâere). Pour 
c nous, dit cé philosophe, nous ensei- 
« gnOns qu^il n'y a point de secte parmi 
« les philosophes^ quelque vaine^ quel, 
c que ïàuSse qu'elle Soît, qui n'ait connu 
c quelque vérité. Mais parce qu^ils se 
c sont tous laissé emporter à Tenvie de 

< contredire et de disputer, et qu^lljs 
« ont voulu soutenir toutes leurs doc- 

< trlnes particulières ^ quoiqu'il s'en 
« trouvât dé fisiusses^ et combattre toutes 
( celles de leurs adversaires , quoiqu'il 
« y en éùt ae vraies , non-seulement la 
c vérîté, qu'ils JCeign^knt de chercher, 
« leur à édiappé , mais ils l'ont encore 
f perdue par leur faute. Néanmoins^ s'il 
( se trouvait quelqu'un qui pût rassem- 
« bler toutes les vérités répandues dans 
t lés dilTérentes sectes de jpfaitosophie ^ 
c «ânî-là certainement ne s^éloigaerait 
<r pas de nos sentiments. > Id, I^actance 
cite uin grand nombre de ces Térîiés 
que lés philosophes ont connues. « Mais, 
c ajoute-t-il ^ il n'y a qu'un homme <iiii 
c connaît certamemept la vérité ; qui 
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« puisse faire un tel recueil des vérités 
c répandues chez les divers, philoso- 

< phes; et personne ne p^ut connaître 
€ certainement la vérité s'il n'est en- 
c seigné de Dieu même : autrement, il 

< n*est jpas possible de distinguer le vraf 
ç du faux, ni par conséquent de choisir 
€ dans les divers systèmes philosophie 

< ques ce qui est vrai , pour lui donner 

< son assentiment '• > . 
Les autres Pères de FÉglise ne se 

contentent pas de constater Texistence 
de quelques vérités xhez. les philoso- 
phes; ils reconnaissent formellement 
Futilité de Thistoire de la philosophie 
et de la philosophie elle-même pour le 
progrès de la science .théologique. 
Qu'on nons permette de rapporter un 
peu longuement leurs sentiments sur 
ce sujet, parce que ces citations nous 
feront mieux connaître que des frag- 
ments de textes, les idées qu'ils avaient 
sur la question qui nous occupe, et sur 
la nature des rapports qui ^pivent unir 
la foi et les sciences, là philosophie 
et la. théologie. 

« La philosophie , dît Clément d'A- 
il lexandrie, est utile au Christianisme, 
« en ce qu'elle lui sert dé préparation 
ff et de prélude; et, comme la musique, 
« la géométrie , la grammaire et les au- 
« très sciences de ce genre spnt subor- 

< données à la philosophie^ qui est leur 
i reine et leur maîtresse, on doit re- 

< garder sur le même pied la philoso- 
t phie elle-même par rapport à la véri- 

'< table sagesse , qui est .le Christia- 
c nisme. J'estime utilement savant , 
« ajoute-t-il , celui qui rapporte tout à 
ff la vérité, et qui, prenant de la géo- 

< métrie, de la musique, de la gram- 
« maire et de la philosophie ce que ces 
€ sciences ont de bon et d'utile^ s'en 
« sert pour conserver sa foi contre tous 
« les pièges qu'on peut lui tendre. » 
Clément d'Alexandrie rapporte encore 
d'autres utilités de la philosophie, en 
soutenant que tout ce qu'elle a de bon 
ne peut venir que de Dieu même, et par 
ce mot il entend < non les écoles parti- 

< cnliéres, mais tout ce que les diffé- 
« rentes sectes ont dit de vrai et de pro- 
c pre à nous conduire à la véritable 

' Laeiance; Dinin* InttHut.f \, tiu 



c piété* Toutes ce$ vérités, j^nrgées é&& 
c erreurs qu'on y a mêlées, voilà, dit-il, 
c ce que J'appelle philosophie S § 

Origène, disciple de Clément d'Alexan- 
drie, écrit à saint Grégoire évéque de 
Néocésarée ' < qu'il avait toujours pré- 

< tendu que la religion serait la fin uni- 
€ que qu'il se proposerait dans ses.études 
ç et i laquelle il rapporterait toutes ses 
c autres connaissances ; que c'est dans 
c cette vue qu'en lui enseignant les dif- 
« férents sentiments • des philosophes 
€ grecs, il avait eu soin qu'il en prit ce 
c qui pourrait lui servir de préparation 

< et de prélude au Christianisme ; qu'il 
k en avait usé de même à l'égard de 
« l'astronomie et de la géométrie^ qu'il 
« lui avait enseignées. comme étant très- 
c utiles pour l'intelligence de l'Écriture 
c sainte ; et enfin que son sentiment avait 
« toujours été que ce que les philoso- 
€ phes disaient de la géométrie , de la 

< musique , de la grammaire, de la rhé- 

< torique et de l'astronomie , qu'elles 

< sont les aides et les suivantes de la 

< philosophie, les chrétiens devaient le 
c dire de la philosophie et en faire 
c le même usage par rapport au Chri- 
« stîanisme '. » Saint Basile , sur- 
nommé le G rond M et saint Grégoire de 
Nazianze citent cette lettre d'Origène 
avec éloge, et la proposent aux savants 
chrétiens comme une excellente règle 
de .conduite dans l'usage qu'ils doivent 
faire de la philosophie et des sciences 
par rapport à la religion. Saint Grégoire 
de Néocésarée, daYis son Panégyrique 
(V Origine, nous fait connaître et la ma- 
nière large et savante dont les Pères de 
rÉglise traitaient les vérités de la reli- 
gion, et la prudence avec laquelle ils 
initiaient la jeunesse aux doctrines des 
philosophes, soit grecs, soit barbares, 
sans l'abandonner à elle-même , au ris- 
que de s'égarer. < Il nous ordonnait, 
<r dit-il en parlant de son maître, de lire 
< tous les oûvrajges , tant des anciens 



. ■ Ciem* Alextodr* StrMMtt*^ 1. u 

* Saint Grégoire le Tliavinatarge, né d'Oie Ik- 
mille païenne, à Néocéaarée, fat conrerU al inflralt 
dans le christianisme par Origéne, et fat enraita lUl 
érêqne dans sa patrie. 

3 Origéne, E^t. ad Gte$or* Neocuar» PhiMo^ 
eali(i,«ap,X11I. 
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.i,pl41ofi09l|e$ .que des. poètes^..., e%r 
€ cej^é.les livres de ces impies, qui, 
« &*éloig9ai;it, du seutin^n^ général 
jK de; tous les autres borames, nif^i 
« rexistenee* de Dieu ou , sa provi* 
c , deiiQ^.. . « ; il voulait que nous lussions 
€ instruits des sentiments de tous les 
c pl41o^p|iQS. Pour-lui , il marchait de* 
€ vant nous et nous ci^idnisait comme 
c par laimgin par toutfes ces roules dif- 
€ ficiles et dangereuses; et ^ comnae il 
cavait une parfaite connaissance des 
j^ différents dogmes de tous les pbik)so- 
4 pbes , il tnous faisait remarq^eorce qui 
«s'y trouvait de conforme .à la vérité, 
€ es^ même temps cfu'il écartait tout ce 
f qu'ils contenâûeat de faux ;• et c^est ce 
c.qu'ilaifaU grand soia de f^ire , parti-' 
c culièreï9e»t dans les matières qui tou- 
c chent la piët^ et la religion '. » 

Parmi les modernes, nous pouvons 
citer encore un grand. nombre d*auto- 
rij^és &i faveur, de Timportaneet que 
nous attachons à Thistoire.. des ^tradi- 
tions religieuses et philosophiques, à 
la philosophie elle-même et aux scien- 
■ce^,. pour l'étude de la religion et de 
la controverse chrétienne. Outre les 
apologistes de la religion chrétienne, 
qui la, défendirent si bien par leur éru- 
l^tion et leurs talents, et parmi les- 
quels nous remarquons Huet , évéque 
d'Avrsoiches *, nous citerons le docteur 
AViseman,' actuellement évéque. f, et 
enfin , le Père Petau , Jésuite , et le Père 
Thomassin, de rOratoire, qui, dans leur 
DoGMATA THEOLOGiôA , établissent lon- 
guement la doctrine précédente sur le 
témoignage et l'autorité d'une multi- 
tude de Pères de l'Église et d'écrivains 
ecclésiastiques, et qui , dans une foule 
ûe circonstances , confirment ou expli- 
quent la vérité de nos dogmes sacrés 
par des considérations philosophiques 
empruntées, tantôt aux traditions du 
genre humain et aux notions xommu* 
némeQt.!reçues> tantôt aux doctrines 



' Ssnét* Gregor. NeoeeMr. Oràt, Panegytie. aâ 
Orig$n, ÏTous hiTitonf'le lecteur à lire «n entier ce 
pê»ÊÊ%é dâDâ ]• Dif0o«r« néoie do saint doetenr. 
: * QvêiHêttêiJMêkmœéD0mùmir9tioS9aâgètiéay 
QQTncef «èlébrei^ 
\ .' 09Tr«ge dé|à^ eilék DUetmfCê fur lei rapporii 



des divers idiilpsophes, on am 
les: plus, certains des sciences. On y 
trouve longuement établies, entre autres 
propositions, les suivantes ; < Que la 
révélation divine et les saints hommes 
inspirés de Dieu sont à la vérité le 
seul principe de la connaissance cer- 
taine dans les matières théologiques ; 
mais , que la philosophie , les arts et 
les. scieaices sont utiles à la théologie, 
non-seulement comme ornement, mais 
«ncore comme moyen nécessaire pour 
router les hérétiqttes et les autres en- 
nemis de la foi , et comme élément in*- 
disp^isable pour constituer la science 
des choses divines; » «qu'en général 
la philosophie est d'une grande im» 
portance pour les sciences théolof^- 
ques; que les arts libéraux et les 
belles-lettres soiit d'un grand secours 
et un ornement utile pour traiter de 
la théologie *. » 

Pour bien , comprendre toute l'éten* 
due de ces assertions, il faut remarquer 
que, pour ces théologiens,. ainsi que 
pour les Pères de l'Église et autres écri'* 
vains ecclésiastiques sur le témoignage 
desquels ils s'appuient, ces mots, pM" 
losophie, arts libéraux, lettres humaines, 
comprenaient tout ce que nous enten- 

donsaujourd'huiparphilosophie,beaux- 
arts , histoire, littérature, sciences phy- 
siques et naturelles , belles-lettres ; en 
un mot , toutes les Sciences. En parlant 
de l'utilité de la philosophie , en géné- 
ral , les Pères de TÉglfs^ citent nommé- 
ment, non-seulement les systèmes de 
philosophie grecque, mais encore la 
philosophie des Barbares, c'est-à-dire 
des Orientaux ; car, à cette époque , ^e 
tous les peuples étrangers aux Grecs , 
les Asiatiques seuls pouvaient marcher 
de pair avec eux pour la philosophie. 

La plupart des peuples qui ont pré- 
cédé les Grecs et les Romains dans la 
civilisation , ont laissé dans la mémoire 
des hommes le souvenir et la réputation 
d'une haute sagesse et d'un grand dé^ 

» • * 

* Petatil, TMolofiit» Dogmata, Proley., eap, 
IV* 

Tliemaisini , Bogmaia Thê^gi^a. Pvoltf », «lp« 
XXXV.., 

Le docteur yi'mtUB, OQV rago dé|| dté:* 
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mvM paiiif«$«iii A*«Toir f Hft été eoniraé 
d«ftMofëfii»9 qoôtfM leur oivili«Mi«tt 
r^iâonte à la plus hatttè antiquité , et 
4«^«ll« M I« êède peQt>éti*e «n mêaim à 
aliGUÂe definatloiK 1«6 plus oiviliséi^ de 
Faotiqtte Orient ^ «I «e ii^est wx I&* 

'Mais R n'y a q«'«ti petit Mmbraâe 
CM pêttple» 4iii it0u» af^t latMé ba 
tr«fi6i|ite des moimiiiMt^ tifl peulmi^i^ 
tams dé teur civfllflatiofi , si isélébre 
dani^ ramcleii mondât NMs paril^lrotis 
d*abôrd de i^eun^là t ettsuite âouft ràp« 
porteroiM le p^« de fiienum^t^ que 
tous auii^as pu recuetllir sut les outres 
peuples, qui ae nous ont laisfté que 
quelque» débtis épârs de leur antique 
«ages^e r euft» '->, iteuft tek*iâi<ierôAd par 
qtfeique^ Mtfous odefâentalë» dc^ut la 
eltilisaiidn préifilère parait avoir été 
contemporaine de cdlé de Tantique 
arieat, et leur être venue erigifiafre- 
meut de eetté eêntrée. 

Voietiuaifitei^ttt> d'une Uiaiiière t>lu^ 
spéciale $ Tordre des tuatières que ûoni 
aure«d à traiter 1 

Chap, 1**, pbi|osophie de Tlnde ; 
' , Ctiap. ^ , phiipsQpnie de la Chine \ \ 

Chap. $% phiIo»opbie de la Pers^^ 
^ Chap. 4% phiiosophie de rËg:^te ; 
, Ciiap* S% pbUofiopbie . de TAsie ceci-: 
Mentale , lûbal^ee, PbéQicie^ ^yrié^ Asier 
Mineure et Pdlestii^e ; 

Cbap. 6% pbilo$opbié d^çs anciens peu-» 
pies du Nord, leS; Slaves^ les Scytbes, 
les Celtç;» et les Germains. 

Gm n'est que daus i*histbîre mâiué de 
leur i^lkikisopltie que Ton peut toir les 
titres quTont cercaf M p«dples à figdi^i^ 
dans i'MsKiire f éndr«ito de eeoe goienee^ 
malgré Téitclusk)!» qtt'Mn eeiitttiuu de 
leur donner, contrairement à Tavis de 
Leibnits , Brucker ^ qitelques autres 
sdvantSi Pour le mdiuent s <(^bntenteus^ 
nous de ceite simple ebservaiieri t 
. La iMlosopbie egt^ sans aucuu deute^ 
tout travii) inteHectuei ayant pour but 
de constater Texistence , la vérité et la 
certitude des notions pr^nières dQ r:en- 
téndement, des idées et des principea ^ 
ç^4'en foire V:application^«x mérités de 
fait, connues par Texpérience et rob< 
servatioii'd« monde pkysiqw et du 



dt«a de rueiiîriié intene^Meiie , iMrftie 

M ftoeiàlek ^^ H ft*y « ps^ d*lMiiltiiie, 
(ma de pMpië èf berMres^ ^^ raiem 
quekyuel cOfinsdMiiicea suit IM pre» 
ttfèr«a\é»i«és, sur Mi priaeipM et lea 
idêee, et qui li*aièttipae «he^bé^ea 
ftiiré rappllcàtioii à^eM^e nMf de iea 
peuaées et dé ne» ienfinieiMi dlM la 
coiiduHe de ia iMe^ dm» lea urM et lea 
èciemees et daufs le gMtëfÉeiÉelil de Ift 
aoeiéiéi Lere mtaie ^ê^ tuMie tiè «du^ 
nidttloiis pae- lès réaidiatii i^eeeubl^ 
ques diH dé'v^toppiaMiil iMélléoiim de 
cenaiiis peuples , il ue a^nsntvi^Ml doue 
pasi qu'ils A^uit paa eu de pMMUiAle ; 
quand nbus ne pe«rrfMe eoMiater eiieK 
ed& que l'emlsMnee de eettaiuee na^ 
tionspremièrtis^ ^ qttMquea idéee gé* 
nérales , denquélqttès vérilèe*prilKApes« 
noue eeriona euMmulnwt réconipinsé 
de nuire tiwill surla pbitoae|âd« de 
ces pnnpiea Y puisque nous AuffeneiO* 
qiHs par là là «értitude itdo Id difine 
Proridenee n'a désbéi^lé aiidUiie por^ 
tion de la^ rAee buniaitii^ niÉts qd'tfUe A 
donné à toutes y ml&nie aUst daHaia i^ 
putées barbares^ eet (Connataiaftoee fon» 
dtmentales sur la religloUv la uicMle ut 
les eciedcea ; U l^atdè desquelles eliei 
pouvaient 4 oemme lés^uireBY fMirfdnlp^ 
par le bon. usage deiennt^dutiés, dut 
derniers degrés possibles di pdfMMMoil 
morale e&de citflleilié»< 

■ * * 

• ■ » f. 

MtiLt>!k>ruiB eie L'tKM. ^ 

NoUoBÉ atènsiiaiini la^ rinik ^ Otf tini al aatt* 
«vili Af M «ifUii^liga ^da •atffèaiiflftdèfa» 
lapp«mratâ tn(«|l««li^. •— Sa «turtastofla ai i^ 
hfltoirè ; confusion qui y ri^gne. ^ ^ copfttitaUoa 
soclalt. — 8f •(émes religieux eî pbifôiofblqall 
de ceué fiOAtréé. , ' 



i • • i 






I Au toiliéd de <fé mèuâé (I^ùrtêUt) 
# presque ietit iiontead îpdtir iious, 
« rinde, avec sa langue sanskrite, si 
« savante et si métapbF^ique;| aveq sa 
a pensée religieuse SI :prolobâe. et sî su» 
ff blime^, sa penaée pUlesephlque ai 
% Ubslvaitrel^ai hMFdie^ son imaginuiion 
< si poétique et si gigantesque f es sa 
ff nature si merveilleuse el Si Meonde , 
« ifou5 appurait eo)Xîiii« le snûiM «t du* 



un M. L AtBÊ BMtAâïAf. 



115 



< aapa» Myeè éé to pensés Duttaine i 
f^canutie IB poim central et rayontifiAl 
«ide^^te vtste ^érele d*tâée« i^illoffophi*- 
loqaesiél rèligieilèes^ d'idiome» frep«^ 
« paiite de xonéimgliinUé qui a enve- 

< Jappé hi Haiito^Asîe, et qui â fini par 
f tedibrasièr presque tout l^aâGien mon*^ 
iéû h « C*eRt dane cafte contcAe qtid 
dés aaisMUS' nodeniei platent- le beM 
oéaii du #eBhe humain et dé toute cIvk» 
lisàtiôn t cVst ^là- quUls croient pouvoll» 
retroUfnr Id paradis teur estre et la ireli"' 
gion prtaiUye avec sa pnreté et sa sim^^ 
pUoité^C^eet de là msai que viennent 
origiBairenient et les komnes et les 
dieuii, et les gënièa et toute la myilM)^ 

Bîeis: des thoses semMns AtabllP 
d'nne'nlatilèré ineeniestable la vérlié d« 
oe6 assertions $ miAs^ y i*ègne , sotts 
dtautras rapports ^ de^ Obscurités et des 
Umértitmies qui ndus obligent à y ap-^ 
|iortér <|usiqnes inodiicatietts. 

O'àbord^ «ies assértlodfiî si»r 14ndé pa** 
r«fssent eonfirm^eé^ f* par la natnre 
mamë do^ son soi et de son elimat , qui 
lemblmt avoir été les pt^miers' babi^^ 
fables et les pftiîniier^ bàbltésr V t>ar 
leë earactères frappants d'antiquité de 
m civilisation et aé ses institutions so^ 
oisléa) qui noàë ebligfént à en recber^ 
èAfer l'dlrf^ine diné^ les temps les pHis 
ftij^pi'OcbéS'ân déliigerV' enlin^pair eet 
antre fait t«inarquable, que les dotM 
tffnes et lés Itfslltutfens les plus fntpor'* 
tanieft , dèâii&e M sysiMtes ^éoiogf^ 
ques et philosophiques , le régime des 
eastes et leèi institAtlons soofales qni s'y 
l^attadhènf, imbststent défà dans tonte 
leur vigueur et lenr maturité èbez les 
nikdotes. lorsque^ ehezles autres peu^ 
pHes , allés ne font i|ue de nafffe ou 
n'existent qù^à un état moins développé 
et moins parfaite 

L^Inde antique dont nous aHoni faire 
PMstoire plUlosophique , se fait , en el^ 
tet^ retnârqtîet' dès les temps les plus 
an<aeiis par la beauté de son elimat, par 
^ végétation endurante, par la quan^ 
tité et la richesse de ses minéraux et de 
ëes^inétanx ^ et 'p£hK le^ gif and nombre de 
ses habitants. Prise dans toute son éten** 

> i»àail^(er , Préfaée dm Suait tvr ta pkUofOfklê 



diiev ^t<é est , è élfè sétflè^,' ^\û$ vaste 
que notre Europe. £lle cotoprend, ad 
nord, les eontrées ai^osées par le Cl* 
bon ou roxus^ le Hràbmà ^Poutre ^ le 
Gange et rindtis } la Buckarlè, le tWb^ti 
le Caboul et la panre la plit^ orientale 
du royaume aetuet de Perëe ; les monts 
HÉBOflaya ^ leè plus életé» dti'^lôbe ter- 
restre ^ ; et ^ au midi , tëiite la tfràhâe 
presqàile qui s'étend Jusqu'i me dé 
Geyiàn, et qui est formée parla mer 
d'Arabie, le golfe du Gahge , et la mer 
irythrée. Eh bien^ toute bette vaste 
étendue de pays se ftisait égaVemé^ re^ 
marquer des anciens par sa belle na- 
ture , par rexcéllencé, la variété infinie 
et la grande quantité de ées produits^ 
C'était pour eux lé pays de ïVi et oïl 
ly trouvait déjà autrefois èptis toutes 
les formes, soit dans les Hantas Où aut 
pieds des montagnes^ S6ft' dam^ lè^ Sa- 
blés roulés par les ÉeuVes-'afa foildiâé^ 
vallées fertiles^ soit dans fë^ sabler Un 
déserta Les pierres préélénsés , les jimv 
dults végétaux et animaux; les paf^ 
Items de toute* espèce et M ^ffèis le^ 
pins précieuses, n^y étaient pas en molni" 
dre abondance \ Le i'è^e aniinal y était 

.' If Ilefi D^intenant 4 ifeo prit reconnu liàé u\if 
c d^atae est It pla< ététée dû ^ïbfiè : d^f prél nô rap.- 
c p«rt fait k la Société laiàtfqtt* dé iCAïamè, <e t) 
« fttrfer f Sfll , pî«s 46 tlnsi irobaieb fihtaisdiA 
« M IMiUttr lé Ckiisaènif<y (diMè rAié|l[<a|lie M^ 
f rSlioiiato).0» m a iMéariqiilii*«llfa»aia|Bitiè 
« SSfSaa pifda Mflitf 4'élé^Usii.l(n-^«irii 4s É^ 
« T6i« d« te ver ( ^9^%^ Mmiii9^pé4/if^U XIII , 
« p* 4SS,— iiialia MeimT^keg^ U XIT^ép 7}< > G«ir 
gsiant, 0» 4«r Gi^ei^r, tUlifi^nt dé if^f^if^t V \ 
p« iStf. ... 

• à t*lîidè éUU le pitf dé Tor ponf loi incièni': 
ficnVj trontali iimt tootw les fohnes. Voy. He ii- 
K eii d« Cféitat (indiê^f iS) tvr le^ nltité» d*«r 
« gardéei pSr doi sûfliMUi dâM les tioMSMAk aë 
I MUs«DStFéCb Wshl» dtna nat fabiltSx^iÉflteft, 
C fMçmati l«i>alHt«iil9 «ésMl.4t ««t.aiq>p||«iflA» 
4 f^ii |a»pfemifr»> tronvé^i ^i «untèftni rip^t 
« d^e^pWiler leura préçiooaei Biin«« ( Qitim4*f II., 
« 485...). On 86 rappelle les montlroeùsefl fourmia 
ic d'Hérodole(III«i02;...Gonr.III,f 16; lV,l5,etc.; 
« et Mall^llniiit ToU I » .p« ,lfQ..« ) nvmw% l'or 
« daitf lea Ub\^ do dé^^rU ¥ ÔaisPiftai^i fouf/, M* 

c Wahl, p^ igï... Çonf. ibode tiber fUer renH 
« WerCh einljér Morgenloeod. Ùrkund^' . p! ^7. -^ 
c ChMBpallIon jeune, Vigin(^^ *^ ifi rftarooiu, 
c I ^ p; 0^. —Voyez ansii les diTeraei QpijilçiU jTjll- 
c leml^léei dam 6eMiiioi> ffnir. ÏÏmitMrkrt. l, 
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également très-remarquable. Mais puis- 
qu'il s'agit de rinde antique f laissons 
parler un ancien, c S'il est vrai , dit' 
c Pausanias % q^e le soleil , en cbauf- 
f.fant la terre encore toute pénétrée de 
c rhumidité primitive , ait produit les 
ff.premifers JbommeS)^ quelle contrée a 
€ dû les voir, nattre plus tôt ou les por- 
ff ter plus grands que Tlnde, qui, de 
f nos jours encore, nourrit des animaux 
c d'un aspect si» extraordinaire et d'une 
ff si monstrueuse grandeur? », 

Il n'est donc pas étonnant que Ton 
ait pu, aujourd'hui ' comme autrefois, 
regarder les Hindous comme les^peuples 
les plus ancicAs, et leur pays comme le 
berceau du genre humain, comme TÉ- 
den de la Bible, ou tout au .moins 
comme le séjour des premiers hommes 
après. le déluge. ; 

. La situation géographique du paradis 
terrestre ^a. dopné lieu aux opinions les 
plus diverses et les plus opposées, môme 
parmi les chrétiens '; Topinion la plus 
accréditée, san^ être encore l'opinion 
cômmuniB, place TÉden de la Bible dans 
Tancienne Médie, entre le Phase, TOxus, 
ie Tigre et l'Euphrate , qui représente- 
raient, dans ce système, les quatre fleuves 
dont parle la Genèse, le Phison, le Gihon, 
le Çhidékel et le phrat. Maisla plus grande 
incerdtude règpe encore sur ce sujet. 
Les savants moderjies peuvent donc , 
sans çontrjedire la Bible, reculer encore 
un^pau vers le centre de l'Asie, et^y 
4îliercher, dans les sommets élevés de 
l'Hitaiàlaya , autrefois le Paropamisus 
et rimaiis^ situé dans les régions sep- 
tentrionales de rinde, le premier ber- 
ceau du genre hupiain , de la civilisa- 
tion et des sciences. Cette opinion peut 
par^tre d'autant plus vraisemblable que 
là au9si , ou tout près , se trouvent , se- 
lon les^ traditions hindoues , l'un des 
quatre arbres de vie et les quatre grands 
fieuves mystérieux et divins, le Bouram- 
Pbutre (ou Brahma - Poutre , fils de 



c p. 19* Bk'ode vbU Ophir, dam TAwir do Bunde- 
cliMch; ChampoUion le retrooTe, dans lei manâg- 
c crita coptea , ioiii le npm de SophU* Gonf. H alte- 
c Bran f I» p. ta. » Gnigniaal , ihid. p. 15Si^ 

t Paiââniaa , yiii » Âread, 29. 
' > Voy. U BibU de T9nc9. BdUlon d« If . Drach , 

ia^7,i.t,p.3nM, , 



Brahma (l'$tre éternel) ; le Gange (le 
fleuve par excell^ice ; au fémininGanga, 
la déesse du Gange); rindu6(Sîad^fleuve 
bleu ou noir) , et l'Oxus (le Gihon ou 
Djihhoun des géographes orientaux) , 
qui ont leur source covumune dans la 
montagne iameuse appelée fiiérou, dans 
laquelle réside la puissance cachée d'un 
Dieu, où ce Dieu lui-même ei^enBeveli. 
L'aspect général et la belle nature de 
cette contrée , l'élévation de la chaîne 
de montagnes formée par l'Himalaya , 
au-dessus des plateaux les plus élevés 
du globe, l!air doux et pur qu'on y res- 
pire,* son beau ciel constanunënt azuré , 
ainisi que sa végétation toujours, jeune 
et vigoureuse et toujours féconde , tout 
ne semble-t41 pas porter les vestiges du 
séjour délicieux qu'habitèrent les pre^ 
miers ancêtres du genre humain 1 1 Le 
« paradis terrestre , dit saint Jean de 

< Damas , était placé à l!Orient , dans 
ff une situation supérieure à toute la 
c terre , dans un climat si tempéré qu'il 
c n'éprouvait aucun changement dans 

< l'air, ni dans les saisons, mais jouissait 
ff d'un air très^subtil , toujours sain et 
ff. toujours pur. Ce lieu était toiijours 
ff éclairé de la lumière, orné de plantes 

< toujours vertes et toujours fleuries ; en 
( un mot, on y trouvait tout ce qui pou- 
ff vait satisfaire les sens, et. ce qui peut 

< contenter le cœur et l'esprit '. § Cette 
opinion des savants modernes .est donc 
assez vraisemblable , et ne saurait être 
regardée comme opposée à. nos tradi* 
tiens sacrées,. , 

Il n'en est pas^de même de l'opinion 
qui place dans l'Inde le premier séjour 
des hommes après le déluge , quoique 
l'on trouve aussi des traditions hindoues 
favorables à ce sentiment. Il est généra- 
lement adm^s par les chrétiens, les juifs 
et les Arabes , et par plusieurs savants 
modernes, que la division des langues 
et la dispersion ne peuvent dater que 
de la construction de. la tour de Babel 
(confusion), dans les plaines de Sen- 
naar, où fut bâtie plus tard la ville de 
Babylone \ 

Quoi qu'il en soit, il parait certain 

' s. Joan. Damaae. De fdt orikoâoœâf 1* n, cap. 2. 
* Voy«i lef iiumlM <r« PkiWiopkis ^hriUfmsm 
Pisslm. 
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que , depuis les temps les plus reculés y 
rinde est habitée par des peuples dont 
roriginè: et les premiers développe- 
ments intellectuels rémontent à la plus 
haute antiquité et se perdent dans la 
nuit des premiers temps. C'est ce qu'at- 
testent uniformément leurs monuments, 
leurs institutions , la multitude de leurs 
systèmes théologiqaes et philosophi'» 
ques*, tous d^ très-anciens, et ce sym- 
bolisme universel, qui affecte égale- 
ment leur religion , leur philosophie , 
leurs arts et leur littérature. Les mo- 
numents de leur architecture ,' tout cou- 
verts d'hiéroglyphes; ces constructions 
symboliques et ces- immenses pagodes 
environnées d'habils^ens destinées aux 
prêtres; ces grottes, ces temples, ces 
villes mtane, creusés dans le roic ou bâ- 
tis en plein. air, où, par des disposi- 
tions et des figures mystérieuses, on 
avait cherché à reproduire les sphères 
célestes, le système du monde, le mou- 
vement des planètes, les constellations, 
le zodiaque . et toute l'ord^mnance de 
l'univers ; cette mythologie sculptée sur 
des rochers; cette immense étendue de 
leur littérature poétique, religieuse et 
philosophique; en un mot, les monu- 
ments de toute espèce, et^ déjà , pour la 
plupart, fort anciens par, rapport à 
nous, qui nous étonnent par leur nom- 
bre et leur grandeur gigantesque et 
quasi fabuleux ^ et enfin même cet étal 
d'immobilité et de stagnation oii est 
leur civilisation depuis plus de vingt 
siècles; tout ne nous rappelle4«41 pas 
un monde dont l'origine est. très-élol- 
gnée de nous j et dont la civilisation a 
dû nécessairement commencer dès les 
temps les plus reculés '? t 

« 

/ Sar la liUéraUire des Hindont «1 sur leuri mo- 
nnmeniiy Toy. Goigniaot, note 3, lar !• Ut. i dei 
ïteligiotM d$ Pantiquitépar Crmzûr, 1. 1 ,i« partie, 
p. 869-K8S,— F. ^hXt^if Philoiophiêdel^Mitoiré, 
leçon IT. Id. BUi, de la Hiiératére, ch. Y. 

CrentOTy Oot^ianl, ScUegei» le doetenr iriiêman, 
font ffemirqner iTee ratwm qo'en dépil dea riroln- 
Uone, \éê peopka de rinde ae aont mainleiuia dana 
ce pays aana rien perdre de^ rortginalité de leai:i 
mœart , de lenra InstUntiona et de leur caractère, 
et sont eDC<Sre anjourd^bni, f oas le repart de la ci- 
Tilisatlon , tels qn'ils étaient il y a plaa de Tingt 
•iècles; qne, d*an antre côtéylenrs 'uonamentf sont 
tellelnest conÉldèrkMes,' qu'ils ont en besoin, podr 
Mm «édité» f d^n» série de f^loftoiin siècles ; que 
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Cependant, noiisne devons point re- 
connaître aux Hindous cette antiquité 
fabuleuse qu'ils s'attribuent quelquefois 
et qu'ils poussent jusqu'à trois ou qua- 
tre millions d'années avant notre ère. 
Les incrédules du siècle dernier s'ém? 
parèrent de cette prétention dés Indiens 
pour contredire la chronologie biblique, 
et l'infortuné Bailly fut le premier et h 
peu près le seul savant de réputation 
qui essaya; de donner à cette antiquité 
extraordinaire l'appui de la science ef 
de son talent. Mais Bentley, Delambre, 
Montucla, Laplace, Heeren, la société 
asiatique de Londres et antres savants,' 
en ont démontré, la fausseté d'après les 
monuments mêmes des Hindous, et le 
résultat de leurs recherches met l'his- 
toire de l'Inde en harmonie avec celle 
des autres peuples ^ 

• La grande erreur de Bailly et de ceux 
qui ont suivi son sentiment, a été de 
prendre des dynasties mythologiques 
de dieux et de héros plour des dynasties 
de princes , et de n'avoir pas considéré 
que les tables astronomiques sur les- 
quelles fis ont basé leurs calculs, étant 
d'une date relativement moderne , c'est- 
àHiire ne remontant pas plus haut que 
l'ère chrétienne, les tables astrono- 
miques et chronologiques des époques 
précédentes ne pouvaient avoir été faites 
qu'au moyen de supputations rétro- 
grades dans lesquelles se sont mêlées 
beaucoup de fictions poétiques et my- 
thologiques dont l'exagération saute aux 
yeux' des moins clairvoyants. 

Les savants s'accordent encore à rcr 
connaître que la plus grande confusiog 
règne dans l'histoire et la chronologie 

des Hindous comme dans leur calendrier 

'• »' 

' ' .»/ 

ces monuments porteni enx-mêiMS rempfeinle49 
plusieurs réTolutionsprolondea danaPordre téUp§Q^ 
et politique , qui ont marqué les phM^s supeessi^sp 
de la ctTilisallon des Indien^. Ces auteurs en conr 
cluent que leur citillsation , leur i^Ugio'n ; lenr'phj* 
losepfale,remontentliéeessafirèttettil un assez grand 
nomlirède siédea avant J.*G. : plnèitÂsiè stffiMs ék 
rppi rpmentnr IV>rigiae Insqa^* dem ottiièiiinilDn 
a^afantnnlreére.. s-. . , .' •(» 

> Voy . dans le dect. Wiseman, 7* .M Cé, «|i niWi 
de cette controyerse chronologique. 

Voy. sur la chronologie des Hipdons, Onignifut, 
notes sur lès Bdigiom d$ PâiUifuUé, par Crënf er, 
l.i,pasilm« 
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et lepr ^é^gr^iphiQ. La cau^ d6 cette 
confusion , 'c'est quis cbea^ ces peuplent 
dootI!imagination domine les «u^es fat*- 
cultes , tout a pris lui caractère et une 
formç mythologique et poétique « nuisî 
bien que lëii^ religion , LeuripUiosopbie« 
|6ùr litti^raitur^. De 1^ rimpof^ibiUté de 
reconnaître ror4re (^hrottoîogliqii^ des 
diverses périodes d^ leuf bi&toîi^eet de 
tenir dVilîs*Ulon » aiçsî q^e\fL ^alb^ pré- 
iîîse des gç^nd^ evêi^emiçnt^ e| .^les r^o- 
tutlqns 4ni )|e sôv^t ^accomplis éUm m% 
tant d^U^ . î'^ordr^ poïitiqi^e gue dap^ 
yàvàfe religieux et philosophique! c |} 
i h^est qne trop vr^i, dit Guigni;^»^, que 
c nous n'ayons pa^ plus aujoufd'hnirbÂs*' 
c toire telii^îeuse que l'hîstoiire po^tiq^^ 
cdenndi^^i. C^ qui rei^d i^gaieinent 
impossible de fixer Vépoqpe ;et roi»dr# 
d^apparitiondes sectes jr^ligien^frot 4^$ 
^cole^ 4q pbilpsopbL^ qui partM^^^ tn- 
<^ore àuj|ouf'd'bui les apinioft^ çb^ les 
Jndîensv ,. . • 

duMt au^ ino;(ug^enJk& li^épair^» 06 
nous (tenons pufsër leur^ doctrines, « ils 
I remontent aussi à une bsiute antiquité; 
f^ii en générait I pous «e sonunei» pas 
€ éncOTe e;t^ eut pi 4e fi^r. I^qrs-^por 
i^n^ respectives^ ni ^^(èt^miU^^-^à^ 
c rétracer ^Y0c.cçrt^tude }a mi^relie que 
f suivit ) dans son développement n 1 A Utr 
« tqratnré hindoue,*, ». 

Cette confusion unîv^seU^ qtf srffeefo 
"^g^lement tome^ )fe& branQbe» dfr rhis- 
totre de tln4e 1 est claire»ent démon- 
trée par lesbppthèseeaussi nombfeu^s 
. que contradictoires i;^nx4Uç<^lesr ejle. a 
^Qnné n^j^^anëo pârm> les savants eu- 
ropeenà» çn p^ir l'iwpoasiWJité w #ont 
lès Hindous eux-mêmes 4e fix^ }eiws di- 
y0rses 4poiijuei^ historiques ^9^9^ m ee 

qûf nous regarde particulièrement, sa- 
voir : la date et l'ordre chronologique 
"^c*^ 'isyuièiiiiWf ëcAî thédlôglques^ soît 
fMlejf^hfqtieîg;, cette confusion est en- 
^éore frfottyé'érjp^r' cette cîîrconstance 
;ipàitli!iu|r|ir^^' juue Jours monmuenM^Jit- 
i1iéràir,ç^,^ çilyeM mutuelUnMHivpBQttve 
4nA0JM»stobIâr. que ce». «BeMimtets- eut 
télànetoofibéfr à divtvsti ép«iq«e8 el qtras 
ont subi diverses intevpëlMMfi, ^sirf- 
.pr6«gift§ «î la ciemtfotei^e et le 
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monvem^t <to« Idées â4f^tMH^1^f^ 
Îqs divers si^tèmee» 

Il n'y a don^ de vnti»eni Mmo»- 
jrtquo i dans ranliqitir cmUsatioa dm 
Hindous f que ef titt «ntiqni^ même et 
1^9 caraetères ^érauv et peraiànfiBU 
d^ leur» îft«iîmiDii»y de leitfa attsy éê 
leur littérature et des divora syitèmeft 
x^Kg^etti^ et phikifiapUifiièft 4 «tneles^ 
qiteh^ . la mitmté dtes ebones et mie'feNile 
46i^habiittés?«e de «oÀjeetaret sera*- 
^le&l indiquer un oi^di^ ^mcearif . 
• Mais ce qui atteÉle encore foiasam* 
ment 9 ea favein- delà hattd attiqulté 
des indiensr Bialgréilfi ^iaifim qui 
régm daua IcnrhisteUce, c'en lëtir ^oeii<* 
ttiiuitlài locftaie ^ iQlifi fëligldiii et iMr 
dvilTsatiqn ^ tmjours vlfaiilss: «rr Iitt 
borde âH^ (Saille et âe.Flfidi»^ uA\^ 
qu^on les connut avirefbls, en dépit étk 
temps et des «évoltitffiflta- l^eftet, UM 
lutttt quelV)n YaMmUf dans^ l'^Miq^lté^ 
iious troftf ooa^ \%û^ ffftc ses eastes, 
^6» pi^ifesy soft géutenqemeiil tftéo- 
cratique , ses llvrea saeréa , «a mMjftoii , 
ses dbotrtiies tbéelet^«és et yMloso- 
piilqms7 tels 4m les volt enecn^ nniam^ 
â'^hui, tels «n 16S^ cionuiit adlf^fS^s. Les 
autres peuples n^étalent qu'à rmisnoe 
de lew sodété et de leuf eittlisatiM 
qu^déjjf, diMfesPiftd^rrorganisatioiitfli 
iSùTpè social lions appâtât foneaiMt 
eonslttlté# «I dével^pé^ <edF ItlStîtatloiis 
ttombretiaesisut la base:40'Mgiiii# des 
castes dMf€ r«rl(^na se pdf A pmtpmwÊ^ 
^somnm p^Mir les^^ludietfay dans m *aft 
des pi^mlem.tifls^y' p«fi9qiié,^Mi^la 
iirottipei'v il tefuretnoâtéf ave» «M ju»- 
qtt'à eéUef âugelif^liiimaHi ^ ati eNn- 
*teu# 4<^ IMi^ cMSeftv V^df ^tt {Mil de 
mots, en quotdoâAist» dsiNe^ ik>ittmtÉ- 
tion. 

La sodété est afvlsée éfl ptuSfeurs 
clauses profoftdéihénf séparées pà^ leurs 
fonctions» leurs droits^ leurs préfâgar 
tives ist teuPiî ppi^Uégés^ Cas elaaaes 
,aeBti^oiiBeufienieiilMt>of4a»ttéaaeiitre 
elles MswsfMstâanS respeeturais et leà 
pflvilé^ qtft le» disfltt(!Mi»S(imMlré'- 
dHah'es, et lés lof ^ ]e$ >ltfs tt^i^imise^ 
sont étsMeÈ y>atif lés niafftteiifr; dan^ 

leur pureté pi^îmitïve , de Wpe sqne , 
que chaque class^^ ue $À recjfçtQ que 
d'en&nts nés d'un pèr^ at drnoa ntee 
qui au foM éii4«nmfc i^attiftf ' Vailfc ce 
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quatre, correspondanle» MX quAti^ 

t« Ç^l^ iUe Jiihs^jtpanes ^ qui çst la 
l^oxniècç^ et la plus, révérée « h idué 
ricjbç e( la ftiA9 )m)SS2ipt^r.G^esice)te 4e)^ 
pr^te^^ 4i^ «»vcu)^t àé^ ntagiarat^, 
âe« iuge%; ^le fcNWQ la^ c)a«^ ae to $0» 

«Aires pi^bUç^ 

^'«MnM^re di^ guerrier», ^t 4es chefs 
flestiué^ il V^^ iplUaiff . . 

fl4wd4 j,1jiivr48^ à r;949ciei;iUiii^f$ , au f^omr 
mf^vifi^f smi métiers^ à Via4ustrî^ Qd 

ùmf^^ \^ ^tmamet U^ <MKvriers. 
Iffi troMi yriyipi^esi »(mlem0iit Q«t 

^gMn»^lM s^q)4?^i^ (}e% Vé4a^ à Qi(-. 
trir ^ «j)eci9«^vll <^Ft de» présents. 
JKlle^ lIWit disUngtté^ em^^ elle^., et 
£ia*t^i d^ to^rni^r^Y par b» ceimuire 
et le coTd^jn ^cré^, que ceux <j(iU e»^ 
iKMit pçoOtfeijreçoivem à de» Sigfi^ dif- 
Cér^M^i dw» mu» céréiMAîe for^ sor 
jteimrtte, q^ e$t considérée qowme uu^ 
^fç^iM{4; mK^^o^c?^ Aloirs seule^iieut îi<s 
sont \^îuAde«¥lii4 B ra bmao^ (deuiL 
fRÎStV^). C}es jtroi^ ca^J;^ yeuv^ 4U^ 
j^Fdéibft çQmfofi doiWPai»t^s^ p^r r^^ 
jbojcf aux . Soudr^ « vérilableii serf & des^ 
WfljÉii w Kejgyie JyK>eirié^ de toute j^or 

q^» te9. c£|3tefr s^p(^tew:es. 
Cc^ quatre c^^jites adua/çiteot e^f^KN^e 

4{w<^&ép)ei«ent4istj^cik9& et Utéff^i^ 
ejJO^^ elll^^ av^q la Vf^^m fUffm^ 9iie 

j^^i^4fiPte&^ de ^qyte que d^ 
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^^fi^Çi^ Uf^». kftjwrpi^^ w>ute(^lei* fw€^ 

tions, toutes les professions som ég^ 

îite 44^^^-yV^?^ f J^fi d^rmçf e8i4e^)9le8 
«9W. H Gj^^ Impure^, ceUea. 4es 

Ld Df euUfii autfiur de. tteile AAnetîtu, 



tia» e«t » selop les lAdieRS, Brabaifl kû^ 
méi»ef père de tous les boouue&t nai» 
iiOQ pa9 à tHre és^L Les Brabiuane&s^iv 
(irciit d^ ss^ t^ ; kis guerrier^t de se^ 
hf^^i le& labQvreur^etlemarctiaBd^, 
de ^^ ventre; to$ artiaaus, e| le» our 
yrifi^, d(e se& pieds* ËlW {^ pr^mn]^ 
g/ttée iiH^r H^mi^ o»^ Manoir (Hama^X» 
)jio« 4U, f ( écrite , avec d'anges lom^ 

dans le ^ananf^rDhqrn^tSastf^s' cqde 

eoustit^tii^^ , aiof^ sa|^ioiiî|»ée par 1^ 
rév^laUoi^ divine et par la r^lig^çm» 
pf it ei garda pendant louta la »»ite de^ 
teqips le caractère d'uuii^.yfri^ble ib^ 
Plfitie^ ^ c'e^ ik elle que ITiMte e^ vijh 
devabia d«. sa cîviUaatWit 

Mais;^ OfigM^ l^&tofûque fi«( jtr^ 
probableon^fttU couqu^te de VInde par 
la raof^ Uau^l^e IndiHiermapique ^ qf4 
m f épai^ îu«^]»aîblfmiçn(' du; p#r4- 
«fueat au sud ai»r toute k^. s^fnœ d^ 
oeAI» contrée > M 9 ét^lit pamu^ <^|f|e 
«raid» «ntforwlté d'ill8tîl«ti^^af 4^ 
iMNim> die etAitf on que Vasyreviai- 
que j uoMbiiMi^ lea difieveiicea es^i^ 
^lea de laagage» d'tiFig^iie ft da ce^* 
leuca dea- premera babitanti^ de ces 
vastes QeMrées^ Auaai « les. tn^ûa caau^s 
ai«pér»eut)ea « ei , seleu Vf erei^ , lea qua- 
tre^, quelque di»tîi^ea aMr^ fAleanar 
lie rang hîéii?arebHiHe^ir w sowireUf^ 
patiQui qu'iiui ui^me eorpa ^m ae dif- 
liugiie dea< «ast^a iuCérieiMrea^ !<A paa^tî- 
CMlîèreiwieilt do QeUe de^ Paciaa^ „ uqh- 
sfiiil^iie^ii par lews privUégw ^^Kg^u^i 
c^vila et pêlitiqii^ft^ lu^seucqre par 1^ 
eeulewr et les traita diui^iaaiB^i. ^Uea n^ 
fofipQ^dafiti prot^bleiiM$nt dans W priu- 
çipe q.u*i»iaa<9vd ^ m^w^ e^afl^ d^ ra^ 
Maa^be qw donurt^ mQc^iieqAeof les 
pem^ladaa d'origîaïaa et delaMPi^a4l- 
ver$ea,{ wtîa en g^i^sd de couienr foii- 
eée» qui d^T' twie autiqui^ bak^tai^t 
l#a différeuaea partàea dei rtude V . 

Haîa la diatiui$t|îw deaisaa|ea.i?;iJuMapkt- 
eUe^ ortgiua^^eiBevt. ^b^z <^. peupile 
eMiuéruAt) Ce^ pauptc^ m lawaMAf 
dèa 8«» etrigiwe' ^H iimM.\%(^9¥»^^^ 
qu-UB s^ul.^ iiHliaia^.t^plat^ ou 1^ 
, a'étdJit-tt paa ^ any^lgpwa de v*ibua,dj- 
^vejraea^ dena 1-lptérft^ au un culM^^ipi- 

piun avaient seuls cjn^enté l'uniou^f Le 

■-..■.. » • 
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régime des castes est-il une pure créa- 
tion du despotisme ou de la conquête, 
ou un développement naturel de la so- 
ciété dans son enfance 7 Ces questions 
n'ont point encore été résolues unifor- 
mément ht d'une manière pérémptoire 
par la science moderne. Quoi qull en 
soit, les pliis anciennes traditions sem<- 
Went avoir conservé le souvenir de luttes 
terribles entre les deux premières 
castes, par suite desquelles les Brah- 
manes obtinrent cette haute préémi- 
nence qui ne paraît pas leur avoir été 
contestée depuis, du moins par leurs 
rivaux, l^s Kchatriyas. Dès lors, la do- 
mination de ces prêtres guerriers fut 
fondée dans ces contrées qu'arrosent 
les eaux du Gange et de Ptndus ; leur 
langue prévalut , leur législation théo- 
cratiqùe s'affermit, et les destinées de 
la nation se développèrent uniquement 
sous leur influence ; quelle que fût la 
forme du gouvernement des différents 
États , et la diversité de leur langage et 
de leur origine , toute l'autorité résidait 
dans les mains des seuls Brahmanes. 
Maîtres du roi par le cérémoinal reli- 
gieux' et par la nature même de la 
constitution , maîtres des peuples et des 
grands par l'ascendant des lumières 
devenues leur propriété exclusive , cette 
autorité était en outre sanctionnée par 
la révélation divine , c'est-à-dire par la 
religion et par une multitude de lois et, 
de règlements civils, politiques et ad- 
ministratifs qu'elle imposa aux autres 
castes et aux familles organisées ainsi 
sur un même plan et d'après un seul 
principe, pour éterniser à la fois et sa 
suprématie et leur dépendance *. 

Outre les révolutions politiques dont 
nous venons de i)arler , l'Inde ftat autre- 
fois le théâti*e de révolutions religieuses 
et philosophiques non moins impor- 
tantes, dont l'époque et la succession 
chronologiques n'ont pas encore pu être 
• fixées d'Une manière certaine , et qui 
donnèrent lieu à des luttes sanglwtes, 
à diveirs^ cultes réligteux et à plusieurs 
sectes, qui, àrelceptSon de quelques- 
unes, s^appuyaient ' également sur la 
révélation des Fédas ou lîvrès sacrés , 

^ Tçy* pour plus de déTeloppêment , GoigDiaiity 
ikiê.^ p. »8tt..»— Lm antenrt cltéi iM., •( le Ma* 
fi«fl»-X)IUinMH5dfariii; PtMltt^ 



dans lei^ifels êîiés paraissent en effet,' 
ainsi que nous le verronsbientôf, avoir 
une source unique et comme un centre 
commun d'unité. ' ^ 

D'abord , à une époque très-reculée , 
apparaît la religion la plus ancienne , 
qui touche à l'origine même' du monde 
actuel, et dont la simplicité et la pu- 
reté rappellent le théisme primitif qui 
fut la première religion dés anciens 
peuples avant rétablissement dés cultes 
idolâtriques. Cette religion est celle 
qui fut révélée par Brahhà, Dieu le 
père , créateur . du monde , première 
personne delà trinité hindoue, qui 
s'incarna le premier, ir y a bien des 
siècles, pour enseigner aux hommes là 
doctrine de vérité,^ la loi suprême de 
l'Eternel, et cette législation qui fut 
promulguée par son fils Manou et consi- 
gnée dans le Ma^ava-Dharma-Sâstra. 
Alors, les hommes, revêtus d'innocence 
et de sainteté, 'Offraient à Dicurhom- 
mage de leur piété et de leurs prières, 
des sacrifices aussi sim|>les que leurs 
cœurs étaient purs, savoir, les prémices 
de leurs fruits et le lait de leuirs trou- 
peaux, mais jamais de sacrifices san- 
glants. Tel fut primitivement le Brah- 
MAïSMÈ ,; ou religion de Brahmâ. 

Mais les hommes étant devenus mé^ 
chants, effacèrent jusqu'aux dernières 
traces de ce culte. Alors commencèrent 
les guerres religieuses, îe culte de Siva, 
troisième personne de latrînîtéhiiidoue, 
deuxième incarnation de là Divinité, 
apportant aux hohimés le culte de l'in- 
fâme Lingam , image de la vie et de la 
mort, et les orgies délirantes et lés sa- 
crifices sanglants, no*-seulement id'ani- 
maux, mais encore d^êtres humains, 
remplaçant les fêtes pures et simples de 
rancién Brahmaïsme. Tel est le culte 
qu'on appelle le Sivaîsme ou ciilte de 
Si va ; dont râffreùse Kâli , sôii épouse, 
partage avec luiles autels, lés honimages 
des peuples et lés sacrifices cruels ou 
impurs.' ' 

■ Vient ensuite' VicH^otT, seconde per- 
sbfine de la trinité hiiidoére, troisième 
incarnation ' de là iliviiiitë ', apportant 
aux hommes une religion ^nouvelle, qui 
n'est ni lé Brahmaïsme, dans toute sa 
simplicité , et sa pureté vni.le Sivaîsme 
^ avec son butte ilestrii6teur ' et ' al)<tei« 
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nabl^. {1 adoucit celui-ci en le mbdi- 
fiant et en le spiritualisant , et il s'ef- 
força de faire remonter la religion à sa 
source antique et pure. Tel fut le Vich- 

NOUJSME. 

Mais la réforme de la religion ne put 
être complète et radicale ; elle fut con- 
tinuée par Crichna et par Bouddha ^ au- 
tres personnages mythico-historiques 
considérés comme la huitième et la neu- 
vième incarnation de Yichnou, comme 
étant Yichnou ou Tétre infini lui- 
même. La doctrine de ce dernier, d'ac- 
cord en général avec le système théolo- 
giqué auquel il se rattache , s'en écarte 
cefiendaut en un point essentiel, quoi- 
qu'il ne regarde que la discipline,, en 
ce qu'il nie l'origine divine de la dis- 
tinction des castes et qu'il refuse à la 
première le privilège exclusif qu'elle 
s'attribue d'exercer les fonctions et les 
droits du sacerdoce, appelant à l'exer- 
cicfe de cette sublime mission, et parti- 
culièrement à la prédication de la pa- 
role de Dieu, quiconque se sentait animé 
de l'inspiration divine , quelle que fût 
sa naissance et sa caste. Nous donne- 
rons â ce culte le nom de Bouddhaïsm'^ 
(Bouddhisme). 

Quoique ces systèmes paraissent in- 
diquer des modifications importantes 
dans le culte , et , entre leurs sectateurs 
respectifs, des opinions, des croyances 
et des mœurs assez différentes , cepen- 
dant ils se rapportent tous , quant aux 
doctrines fondamentales, à une source 
unique qui est la religion primitive et 
son texte sacré, les Fédas; tons ^ sans 
en excepter le Bouddhaïsme lui-même , 
paraissent avoir eu jadis un centre et 
comme un foyer commun dans un vaste 
système à la foi^ sacerdotal et populaire^ 
Aussi leurs divergences portentrellés 
plutôt sur la forme, comme le culte, les 
théogonies, les symboles, etc., que sur 
le fond niéme des doctrines. Le Boud- 
dhaïsme lui-même ne paraît si popu- 
laire et si différent des autres systèmes, 
que parce qu'il nie l'origine divine de 
la distinction des castes, et qu'il refuse 
aux Brahmanes le privilège exclusif des 
fonctions sacerdotales '* 



' c U MUtioB principe» éMbUe d^q^ré» r«Bii- 
a q^ii9 thMoçie Indienne^ dUtiofoe tr^if Mri«| 4« 
T. XV. — H» 90. 1843. 
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Les Brahmanes eux-mêmes, favorisé-, 
rent cette fusi'ondes doctrines par un, 
système de tolérance et d'éclectisme ha- 
bilement combiné pour mettre fin aux. 
dissensions intestines. qui pouvaient de- 
venir funestes à leur caste. Le Boud- 
dhaïsme seul fut exclu de cette tolé- 
rance, et par suite, chassé de l'Inde où 
il avait pris naissance. Les autres sys- 
tèmes religieux sont compris sous la 
dénomination générale de Brahmanisme 
ou religion des Brahmanes, et leurs doc- 
trines seront exposées dans notre his- 
toire de la philosophie , sous ce titre : 
Doctrines théologico-philosophiques des 
Hindous. 

Malgré les efforts des Brahmanes pour 
maiçtenii* dans la religion au moins l'u- 
nité des doctrines fondamentales , Jea 
différences qui existaient dans le culte 
et les pratiques , dans les mœurs et l^s 
opinions religieuses de ces diverses 
sectes, finirent par «mener des diver- 
gences assez grandes dans les doctrines 
fondamentales elles-mêmes. La division 
éclata dans le sein même de la caste des 
Br^manes, non-seulement par la faveur 
qu^ plusieurs d'entre eux dolmèrenï 
aux divers cultes, mais encore parla 
multitude de systèmes philosophiques 
qui surgirent des diverses écoles théô- 
logiques , et dont plusieurs , s'associant 
aux sectes religieuses , rendirent la di- 
vision des doctrines de plus en plus 
profonde. Nous ferons corinaître ces 



« diiciples, toos parfaitement orUiodoxes^ bien qaUla 
« aient entre enx des opinions , des croyances et 
fc des mœurs assez différentes, sniTant qaMIs recon* 
« naissent ponr lenr Dien l'une on l'antre des trois 
« personnes de la paissante Trinité que composent 
« Bbahma , VicBHOu , SiTA , et quMls Ini consacrent 
« ezclasiTement leurs «donttons et leur enltet )i 
F. Scidegel, Philo§aphi$ <f« Pkiitoire, Ul, p. iJtôi 
V. sur Bouddba, p. IS5« , v, 

<( Indépendamment de la source unique i la^ufll* 
<c tontes les sectes rapportent également leur^ 
c systèmes diTers (les textes sacrés des Védas}^ 
(c ces sectes ont en jadis ^ au moins les denx princi- 
ff pales , celles de Vicbnoct et de Siyà, pènt-êtré 
<c mém^ ceUe de Bouddha , un centre et comme nu 
« tofer commuif aree le. cult^ de Bbahha dans mi 
t vaste syHènie k la fois sncerdotaret populaire, çti 
« chacun de o^grands.symiri^sreCreuTattsftplace/ 
« son rapport ayec ^autres» et sosisens primkir^ » 
Guigniaut, ouTrage déjà cité, p. iS97. Voy« toute 
ceUeiu>te,p»iS9i.^. , * . . 
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systèmes isous ce titr^ : StsiiMEs de phi- 
losophie PROPREMENT DlfÉ. 

4* Doctrines théologico-phîlosopW* 
ques. 
y Systèmes phflpsophiqaes. 



Telles sont les deux parties de This- 
loîre de la plnïpsophie dans llnde. 

t'abbé X. B. BotJHCîEAT, 

ÇroCesseiir d« f hilôf ojiiiie. 
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vmGT-SÈJ^TKÊME lï;çon *, 

Dtniii terp^oToIr ; aè«r#atiM 4«i tyt(«rae nodtni«. 
•** SééilifiiisdieEumé^aéroflkigieBiiê»; l«i mU 
•baii4o«ifait It .c«iBb«ataiieat nlUtflta.»-** Leur 
polysAiAie Mism«AiB )#». inUtf iWt âa VillMA; fc«9 
MxfwniiMt de Glot*iT«. *^ flQHip^icatlop dup^o* 
reQ9Q d«9 iQodea; ép«iftei»eiit du domaioe ro]f«l. 

Une divî»e parole de rÉyan^le a ré- 
sumé tout rÊvajogile en deux préceptesf 
^ui n'en font qu'un , Ta^iour de Diem et 
du prochain. Vérité aussi, simple que 
sublima , qui cependant n'a jamais été 
saisie par les plus grands esprits,, isanj^ 
la foi. Et , chose à peine explicable -, ce 
qu'en ont le moins compris les ptus 
emphatiques déelamateur^ de 1^ dignité 
humaine ^ c'est précisément la dignité 
humaine , que cette vérité implique si 
excellemment. Car c'est là tout l'hom- 
me, puisqu'on nfe pet^t aîftier Difeu, 
sans s*aîmer soi-m^me ^ que le plus siir. 
Punique moyen de s'aimer soi-m^me, 
est d'aime^r Dieu. 

Tout^ iniQUigonce a dm«r ^par I« senl 
£ai4 4e ses ol]^^»yBQiiSL Mrvaoft- le^ ci^- 
taiir, dfts Qbli«aiJk>ii6' «fAvero eUeHUéme 
et envers les autres éf éîfciBfWls- întelH- 
gemes s en sorte qtiê chacun de Uous 
Bi^a rien àftîre pour autrui ^ ni Hén a 
en attendre sinon en we de ïiieu;^ que 
nos rejuç injustes n(xui spnt autant de 
pertes, a po^ ç^nç^^sÀQ»^ nQHSiVfttent 
d,'aiiAaAii, .plu^< qm uom. j apportpns 
plu» éà dfSèOiMWfiMvieDt.. Emw» «Myt, 
X'teoim^doîl tMdra an. èie» géttëftf} , 

» Voir lu vm" lesan an tt« 99 ct-dciiof , p. ioi. 



qu'il dàtt tendre à I^^U; l^ornihe ne 
doit aiîx autres que cé'qu'^îl se^doitià 
lui-même', et il ne se doit rien que par- 
ce qu'il se doît^ «on créateur, qui est 
le souverain bien.' 

Semblablement e,t pai* conséquence , 
toute condition humaine a, selon Tor- 
dre delà providence , ses 4evoîrs par- 
ticuliers, qui se rapportent à son pro- 
pre exercice, et qui. assurent d'autant 
ses devoirs à l'égard de la société. Cha- 
que homme dans sa condition .i^e dçit 
tout ce qui est ijiécçssaire à son œ.uvw , 
laquelle ne sçra poîn^t, complète, à 
moins qu'il ne ménage les avantages, 
qui s'y rattachent, à moin^ qu'à ne. tire 
enfin de sa condition toute la V/aleur 
personnelle,, qull y. peut acquérir. 
Et cela est sf peu contraire à rhuinilitê 
chrétienne, que plus on serf^ hmnhleY 
inieux on^lé costiprendra et mfeux on y 
réussira, 

Sî l'artisan n'a paç^ copffan.ce daç^son 
iiidustrré , te spjd^t danisi brayôture; 
sî t'nn ne tieifï pas à là trempe à^ ses 
instruîhènts,, l'autre â celle , de ses ar- 
mes ; s'ils n*ont pas ri conscience coiur 
me la vofonte d^êtï^ utiTesi'n*èn âtteur 
dez rien de bon; fli éii est e^ ce.js«5n^, 
d*nn homïne dans ia, socièîlv<$ J cionuiie 
d'un peuple au, milieii desiW^^s peu- 
plés; s^U ne cbmptp pas sur sa fS^rce, il la 
perd; slînè'tjent pas à soU. hopneiM^ na- 
tîoual*, îï peut se résigner à^a seri^ôde. 

Amesuté qu'ion i^mônte )?ir de jjr* 
dans la hiérarchie Sociale , la prôjpôsi- 
tion se vérifie mieux encore, et devient 
plvft^MÉéliie', ^^^imd^ rq[^r<tM aux 
fk>waMm9 Jiétf iétçt^; «utWofirïif e est 
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^Mtfé f^t^èf diPlgë^ ied &utréi^ , a des 
droUs^ t^ui^ életidi^ V pl<i» d^iHieni^iiés , 
^liî'côi^i^poiidètot à satâclie plus gta-» 
te-. lia Tô^irt§ â c'èPtâHietseA t les st^ns^' 
eii'i)h)pOPtiofli d^'t^mitité, ^i lui est 

^^t^ hte Fié» îaiÂser dô Véigàé et d'i^b- 
ëewi* ëttr tfn téî swjët , |K>i» co^lpléle^ 
ridée de là t»dyirt*té, i^'est^è^^îre dtt 
péo^bii^' iMkKiftaih datls èa^ plus entière 

sttte'î»a«gîiië*^léé!rt&e«éi»e^ ; tâchons 
de %dnslthtér)riàiiitênÀMsni< les^ droite 

• eeiéf èSr lè'préfciër bés^^ d'une M*- 
liôÉf'^énï* sëtt eii^ettcé^ la feécuHlté. 
Qttêf ëàt «é^ Rn« , ÎViffifce d«, pouvoir? 
FhxMiré# ^^î^e sééfaWtiô y i^ftner ou 
pfé^ëtàt ccJtiëtàititiifeitt ttm t;e ^ul tou- 
dWftt îtt lr6«W*, b^test-à-^diré toute 
îl^ttftieé.^ïie poùvbiï^ l' l^ou!' cela une 
double ''aëtîbn ,- î^àe if>*6WbHlvé, bu 
lîOéi^dftre qu'îl %±érte pttlsi dispôsîtibo 
desféis, deé ju^inëiitse^'desâfities^'rau- 
t^Wr^ve^ quMl^eiEercèpâr te disposi- 
tion des services et dësdènîèrs'ptrt)lfcs. 
C'est ee qù^oii désigne ofdinaîrement 
sous les* tîÀres dé fonctions At^autoritîés 
lé^latîVé, îudtclaîfe, •militaffe , admi- 
nf^tr^^e 6û eîTtïe', et «kcàle, (jfU'oh 
riotiimerait nrieùKéèonbmiqne. Or, pour 
qlie cette doublé âetibh opéré efficace- 
ment, tfleîiiemefat ^ i^'îaut àn'Ù agisse 
en asstiràilce'^ sans p^Hagenl contesta- 
thm, en tti mot qiie lié {ibu^îf soît /n- 

V inviolabilité d'abord lui appartletit, 
e#^^uî éofAii*ëndnà%bti^¥ésti^Sà!)flièë. 
lW WI Jttdàïqùeet if tel tihkttçiifne né 
sent pèti:'pkB< ekpfessës' i^fdeissiis t[(ie 
lefe ' îÂten^ , . ijne l;!èt<x-ï Ji ihenrç tixd 
avaient i^ass* par là tépublletue, qui 
prétndaiettt «^ eieMr utoeore V ^^ '^ 
avoir èétiliniéffr ^i^iigé'ln' foHne. hm 
rdW tfôAt qweruteù' ifU-flfeisjsu^ d'feux r ; 
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..Ciftli^i!^ «i vrai,, ^ îuvambkmMt! 
SMtî 1^ fil: wpoi#bte À 4iitov, <^pie «dân» la 

déBioeffMfié tttflidètov î^ T^^ utteiânigîfl- 
tpatbfe< totpibnnnt pbÂëten v^ui pos^ 
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• Horace, omyAT'^i': 
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sëdfilit ri^iviblabilité' ^xcluisivement; 
c^estpaï» là que la souveraineté se tfaiii^ 
p^ta au peuple^* du inoins t)n le pen«^ 
àaft. toutes les -attires ttragîstWtufes. rb-^ 
j&aîne8,'qîio*gure dépburvâeS deèe tîrî- 
vîlége , étaient d'ailleurs irrévocables , 
pendant toute la durée de leurs f6n<i^ 
lions, parce (JU'elîes faisaient partie du 
pouvoir public. Elles ne dépendaient 
que des présages religieux^ qtai sfe^jdsf 
éfâient capables d'anniilér Vélectfèn la 
\ plus légale , jusque daiisl*ekèrclcè'dès 
fonctions commtencéé^; ce iqiirf,' loin 
d'ébptfnler rantdrité d^iitté thaèi^tra-^* 
! turer V lu consélîdMt: Car telle est I* 
, Tenu dé là loi religieuse^ que lié paît^* 
lan^ point an nom de rhé^mé, éll^ 
n'aflërmit pas moite, ^oit ^d'elle ^«*' 
corde , soît qu'elle refusé sa sànctîoîi; Il 
és« bon d'en prendre acte en ce moment? 
En tout âutèe cas , même en tràhisbii* 
flagrante , on ne^ destituait jamais àttio^- 
■ me un magistrat ^on déelatait qir^il dé^ 
vàit se démettre^ et l'en ne procédait' 
point au Jugement contf^ Itii^'il il'éftt. 
auparavant -déposé les fnsignes^ dé; ^à" 
! charge. A allait quHl fût -convafnltfu' 
.'avant d'être Jugé: On!e voit dân$ ïôs' 
dëcenrvirs,'(3iuî, iprès leût* ùsur^flbn' 
manifeste , et le isotilèvemënt • générai ; 
causé par la mort '^e Virginie, téSisr" ' 
jtaiént encore en plein sénat à létrr nbdf- 
îcatîbn demandée.' L'aîné tfes^çSraii^ttès'' 
donna lé prfemîefVetemple do îii^&ûë^'^ 
poser paf lé pwiplè im tt^un soii ébt-' 
lêguia; êtrtàlgré la faveùi* et Irf justîèô^ 
de son motif, il brisa âîn^' là forcte ^H^ 
itribunàt. il- en porta feiU^i Ife^ prèïnte^' 
jla peine. 11 )pét^lt par Une£m^ente'd^j^' 
:nbb^ésse ; son frère , • pWs gJwrteUx -4àt' 
.plés puissant encorie, ^utlà^êmo d^' 
;tlnéè. 6ef«e ans apris^ le prèèbnsélut' 
'souffrit une pareille atteinte et bien plus 
vi^tMfsa&at «Uns ix ^eirMiiiiie>'^«'€s6. 
: pi0n. C'était la te de ta féputrtîf^ji^ilir 
tiftannîe né tafdà i^a*"de ï^airâîtrè' é^ 
Mûnt et S^lla. Et riéànmîbinâr, HuffA' 
'cinq ans plus tard, I#tu1ii.sJ àvér^ 
complice de CatiUni, ijuittait la |^9g^ 4^ 
préteur ew pr^ei^w^ 4es,séi^teiii^i«-i. 
:s|çmblé&^dfii».qi|'4Ui]ejiiieAtii ; .;; ^ j 

I £A''a6eond.Ueii,'»qtte«jg&iiak)k#(tea« 
trlbulHiieD , el 4a «entrâce «SMs-iiffi^t* 
;du dfêtateur^ sfnon qVi^éU 'Certafflé^ 
conjonctures on ne peut se passer tfKiïer 
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dédaion définitive? sinon que le pou- 
voir ^i absolu de sa nature? Troisième^ 
ment , la même dictature nous le mon- 
tre encore indivisible , puisqu^il n'y 
avait d'autre moyen de pourvoir aui^ 
nécessités extrêmes que la réunion de 
tous les droits , jusqu'à celui de la ha- 
che , et de rallier au moins pour un 
temps l'autorité civile (potestas) à l'au- 
torité militaire (imperium) , qui ne de- 
vait jamais apparaître à Rome , dans la 
situation ordinaire *. 
^ Je sais qu'H est admis aujourd'hui 
comme un succès acquis à la science 
politique^ de distinguer les fonctiops 
du poi^voir^ d'en faire autant d'autori- 
tés séparées], incompatibles , et d'obte- 
nî^. ainsi un juste équilibre dansée gou- 
vemement. Mais quoi déplus arbitraire 
et de moins fondé que cette ^paration ? 
Pourquoi la borner aux trois pouvoirs 
législatif, exécutif ou administratif et 
judiciaire ? Pourquoi attribuer, comme 
nous le voyons, au pouvoir exécutif 
une part dans la législation? Pourquoi 
lui donner en outre le commandement 
militaire et le maniement des finances ? 
Pourquoi Varmée, dans ce système de 
division et de pondération , ne serait- 
elle pas régie à part et n'auràit-elle pas 
lé droit de consentir à sa coopération ? 
Pourquoi surtout les finances ne se- 
raient-elles' pas pef çues et employées 
sous la juridiction souveraine de la 
Qpur des.c;<)mptes , comme la justice est 
rendue spu^ la juridiction souveraine de 
!$( cour de Cassation? En bonne con- 
science et en bonne logique , si la sépa- 
ration d^à opérée de trois autorités in- 
dépendante est utile, une autorité fir 
mancière ou économique à part ne 
ser^t-ellej pas de première nécessité? 

• %ùtw9Ê» «a issa t Berne meiuf ée par mie ligoe 
4a tes yla§ pvisaantf tpialBt , çhofiiH le brave ehe<' 
faliér d^rlach pour aon général, celvi-ei, ayanl 
dVcepler le gonlklon, répondit : « La braTopre çsl 
c' ïnntiie nnafnbordinaUon* Voua antrea citoyena.» 
c qni etef eez dea méiien , Tona n^aimes paa i o.béir; 
« làaia r^vLS ne reaterea librea que ti vous savet 
^ àMrd i0mpii Je ne craina paa Tenneini; aTOC 
c Paide de Diea ei de TOa btaa |e le eombattrai...; 
« nala je ne a^ai paa votre «éniral ai vooa ne me 
m, dennea ioal^peaveir» » On |nra d^obéir, Xodoiiilie 
d*Krladi, afee,<M)0O bommei, en baUU taODO à 
I^anpen. . 



Pense^t-ron que les finances demeureiu 
plus sûrement entre les mains des gour 
vernanis? pn n'oserait soutenir que 
la justice, toute séparée qu'elle est, ne 
reçoive jamais d'influence administra-^ 
tive. Les finances même indépendantes^ 
y seraient bien plus exposées ; combien 
dans le système . moderne devraitron 
désiref cette indépendance ? 

Au fait, rien de plus difficile à déter- 
miner que les limites et la démarcation 
de telles choses, qui ont entre elles des 
rapports si intimes. Cette grande dis- 
tinction tant vantée ne repose que sur 
une équivoque^ On abuse singulière- 
ment de la flexibilité des termes; ps^cc^ 
qu'on appelle . compunément {oaorité 
ou pouvoir^ chaque fonction du pouvoir, 
on en est venu à conclure autant de 
pouvoirs divers , tandis que rimpossi- 
bilité de les appeler autrement pour 
parler un langage intellî^ble à tous, 
devrait faire conclure au contraire que 
tous ces pouvoirs, parties inséparables 
d'un même tout, composent ensemble 
un ^eul et même pouvoir '.. 

Inviolabilité , indivisibilité , décision 
absolue , tels sont donc ses droits con- 
stitutifs, indubitables, puisque la démo^ 
cratie , loin de s'en affranchir, n'a ja- 
' mais su éviter d'y recourir, et s'est vue 
obligée d'y recourir souvent. Droits 
parfaitement en rapport avec l'office du 
gouvernement, et sans lesquels les 
devoirs n'en seraient pas rempila, les 
uns et les autres également imprescrip- 
tibles. 

Que fera le meilleur prince et le plus 
capable, s'il néglijge, s'il cède ou perd 
ses droits? s^il ne ïait ce qu'il peut , ou 
s'il ne l'ose ? Que penserait-on d'un ma- 
gistrat, ou d'un chef militaire, qui 

< Gemol a reça dn BfÊÊème lepféaanUtlf miem- 
tre aceeptiea encore; on a^en aert ponadéaigner la 
. chef dn gonTecnement el lea denx aaaeifbléen déU« 
béraUves; cela a^appelle Im troig pauooin^ en ce 
sena qae raaaentimeni de chaenn d*eu eat Mia« 
penaable ponr la légialalie»» de aorie qne le «•!• 
d'un aenl rend nnlle la dédaion dea denx antrea. 
Cèat nne imitation aerVile et mala4reUede Pangle- 
terre, où la chambre dea lorda repréaente réfeUemert 
nne partie de la nation / tandia qne la chambre dea 
paira en France. ne repuiaente rien. On aéra Mnn 
étonné on jonr de la confoaion qn^on a miae dana lea 
idéea aTOc nn aenl mot mal eooBfriat el dn pioii 
.qne lea eabotina politiqnêi en ^ni tiré». 
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viendraient siéger au tribunal , ou con- 
duire une expédition en doutant de la 
validité de leur mandat ; qui consenti* 
raient à traiter avec leur auditoire ou 
leur troupe sttr leurs attributions ? Que 
penseraient-ils éux-mémes, si, légitime- 
inent institués, ils entendaient discuter, 
contester, restreindre par la fbule leurs 
sentences, leurs commandements et 
leurs titres ? Qui donc accepterait une 
pareille position? Cependant on Tad^ 
met aujourd'hui sans hésiter, comme 
une règle de nature et de raison , à re- 
gard de Tautorité principale, dont 
toutes les autres dépendent dans un 
État. Vous voyez les hommes les plus 
jaloux de leurs moindres prérogatives, 
soutenir scrupuleusement qu'on ne sau- 
rait trop drconserire les prérogatives 
du prince. Tous voyez les plus inexpu- 
gnables partisans du succès , les plus 
souples à se rouler sons les pieds du 
fôit accomt>li , se redresser au seul mot 
de souveraineté, pour en revendiquer la 
propriété commune. Ils motivent même 
leur dévouement parasite sur la sou- 
veraine indépendance de leur adhé- 
sion. Et ^ en effet , rien n'est plus com- 
nUMle et plus lucratif à vendre qu'une 
liberté souveraine ; aussi ne doit-on pas 
s'étonner qu'il en coûte si cher ^ Tache- 
ter ? 

On n'est depuis longtemps préoccupé 
que d'une crainte ; le plus grand mal* 
heu? pour une nation , si nous voulons 
le croire ^ serait que le chef d'une na- 
tion gouvernât, qu'un roi fàt puissant 
dans scm royaume , et que le supérieur 
publie de tous jouit de l'autorité su- 
prême; comme si tout homme sur un 
trône devenait fatalement détestable, 
et qu'en le rendant inutile , tout danger 
fût dté. Merveilleux expédient , et bien 
digne dèfcette manie , qui se targuant 
-de réhabiliter l'humanité , de ' la gran- 
dir, de l'animer par le sentiment de 
son heureuse nature, ne s'étudie en 
d'informes fictions qu'à la représenter 
hideuse , ne remplit les drames et les 
feuilletons que de brutalités féroces 
et immondes ! Nous autres hommes de 
foi , .qu'on accuse de jeter l'humanité 
dans le éécourafement et la servitude 
poF la triste rigidité de nos maximes, 
nous s(»nnies bien' plus exacts et i^tBtâ 



indulgents à la fois en disant que l'hom- 
me est faible. Voilà le vrai mot dé l'hu- 
manité ; c'est là sa grande misère. La 
conscience manque moins à l'homme 
que le courage. Il connaît le mal ; 
quand il s*y abandonne ,11 se dément 
lui-même, puisqu'il s'en plaint s'en 
cesse dans autrui, et il se laisse gagner 
sans cesse aux mauvaises suggestions ; 
il a moins de résolution encore contre 
les passions d'autml que contre les 
siennes. < Le sage , dit l'Écriture , est 
c courageux et Tbabile est ferme '. » 
C'est parce qu'il y a bien peu de fer- 
meté en nous qu^il y a si peu de sages 
et d*habiles. Rien de plus rare que de 
savoii* au besoin s'opposer inmr la jus- 
tice, et il est encore plus difficile de se 
déterminer que de prendre conseil. 
Les princes sont sujets comme les au- 
tres à ce défaut commun de l'humanité. 
Ils sont souvent faibles et non moins 
embarrassés que séduits par les pas» 
sions qui se pressent toujours autour 
d'eux. . 

. Les moralistes ne leur ont pas épar- 
gné les leçons sur ce point non plus que 
sur tout le reste. Gela est de toute jus^ 
tice. Du moins autrefois on disait aussi 
au vulgaire ses vérités. Combien dans 
les républiques anciennes n'a-^t-on pas 
gourmande l'inconstance du peuple, 
ses engouements et ses emportements 
insensés, ses odieuses jalousies des ser* 
vices qu'oit lui a rendus, et son lâche 
abandon de ses héros le^ plus zélés. On 
l'a comparé au feu , qui consume tout 
ce qui le nourrit, au sable mouvant 
que le caprice des vents amoncelé et 
disperse en un jour, à l'onde qui mine 
ou ravage ses bords *. Ces reproches , 
qui ont bien quelque raison , ont fait 
place depuis quelque temps aux louan- 
ges les plus flatteuses. On ne parle plus 
que du bon sens, de Ténergie , dé l'hé- 
roïsme , de la vertu populaires. Autre 
exagération beaucoup plus dangereuse. 
Il ne faut ni tant accuser le peuple , ni 
tant l'exalter. Le pks sage de beau*» 
coup est de reconnalâie que les penptes 

. * Pho«IIMe,y. SO: 
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çopt f|iib)as ^vmi f et ^^^iQ^t les peiH 
plos civilisés Y et s^rlput» cliei; ceu%-€j , 
çô qu*09 appoi)l,e ordinairement la par- 
tie «aille ou modérée , la classe rnoyea-* 
ne, qui se iais&e toujours entraîner ou 
lutûnidér dans les moments ^ orl^Q pap^ 
la mujiti|iidê inférieure* , 

Le peup)e n'a point de mouvement 
propre , ni de vQkoit^ fixe, il est ce 
qil'on lefait, flott^nî palait^lement^ dén 
iHurdant ou ^tagn^i^tjs^iHi latente qui 
le précipite ou. le niveau qui. le retient.* 
n ^e soulève nomme il obéi t^ sans savoir 
ppnrqvoi^ toujours atteiidant VinH>vl^ 
sioA « Koujoif rs copduit paii^ . des cbefo 
aut^tique» ou cai^hés, légifimes on 
factieux. Ceui^.qui le plaîgm^ntet le pa« 
négyrisent aven tant, de (racai, le sa^ 
vi^ntweu^qiiie personne» ; 
. Gek étonliy pease-tK>n . sineèrejnenl 
obvier À 4ovt en 4ét^tant. et .divisant la 
peuvoiir? g'U y a danger à laisser ta 
pouvoir tout entier en un seulbemme, 
iQUiours vMeuKy ou. passionné eu fai** 
ble V n'y en a-t-il pas davantage à iB 
partager entre plusieurs bommes pa- 
reillement vieiena^^ ou paesiQpnés ou 
fiaij>le&^ toufoàrs dIus prêts ài^connivar 
Qu'à. se contr^éT;?. on aura beau' (aire 
d^aUleurs ; le» plus bi^fles précautions 
de défiane^ ji^^MipiiClierent point un es^ 
prlt^ ferme l^t iutfdi-ide ressaisir tMiet^ 
lee atiribvtions .du ji^ouvoir.r Tooeasion 
et le^moyen se lui manqueront jamais , 
et it te» voudra fOiiir d^'anlant ptlus 3^^ 
nemeni qu'il lee i^effardera comme ^ 
OMqiiète. fians: comp4)ev quUl.^.rônr 
eeotre des ainbi tiens rueéeset pntientesy 
qui eavent adapter à teurside$$eins las 
entrav» mène destinées. à Jes-res^er^ 
rer^ <iui les tournent^ leur inibéréti l€^ 
dansent iÉsenaîbleinent e» Mpport et 
anriirflnt ' d*«|il»Qrt; mieuàt è leur but» 
ilK^elhis affectent dee'en étoigner. CVest 
utae tyrannie Wgtleii^ le fooins aiH^a^ 
rente et la ptas irréfermable. 

Quant au priÉçelaiblet du bienen le 
eorn>inpr« , et ies plus, vilea intrîgees 
fii'attaicberont à lui v s'empeceproni: de le 
eenatitf deiL «c di»s IoîAi a^eitp. tef «endive 
inutiles ; et comme la faiblesse ne pré- 
serve d'aucun excès, les prélendus^gar- 
diens de TÉtat feront de kwr royal 
complice im effrenlé tyran à leur pro- 
fit. Ou Men , il aura des vues jsages , des 



intention^ 4r^^té9 1 ^^ cp le trompera i 
on tiendra eaps. cesse ea écbeq sa 
prudence timide p^ir la v^^îne ^ppr^ben* 
si^n d'obstacles et 4^ pérî^, tes mé* 
cbants. deviendront cbpcLue Jour pj^ua 
audacieux ; il n'o^€«*a' f4 »év(r> ni r^ur 
ser à propos, ni ^vf^^v ,^^^ bonne 
réiPlntion 1;. ni sifCtoiH soutenir le« 
gens , de bie« W»*re.»JiW; surtiftoos et 
lahaine de leurs ennemie / qui »pnt lea 
siens, et ftu'U ménagerîi twjoiirs de 

I pr^r^^renpe. Sut vienpent dj9s difficuMéi 
iippréYue»«i9uix)KreM.aii»^taa^ e«pi^ 

laux nQvate«»i^i des iwM^m^ se fornie» 
rpnt î il 1 y su«îel»l^re^ peulrêlre et le? 

. C'eM alor»«n effet we le^ peuple e»t 
facilement egi^ e( «:^i4evéi> ^ la f 4? 
YoUe était, limite, et utile t U ar> ^iir$ût ^ è 

I4 bonue beure% «uelqu^^uvage ^m 
un: peuple et. ses. menieuw 4. ^eeeue* 
le JQHg d'un demiuateuv 44ctoi^î qui 
épuise «enapîMé un peya v^w^ gloire 
personnelle* rHeis. on^ m d^ rieauera 
pa^; en ^ tirop babHué è 1^ redouter « 
Avee un prlnee d'«i^ bumem .baigne 
et confiante im aem:bien plus br»ve# 
On. traiv^Uera eoundenent l\9piJHM 
contmluî ; cm^oiiflterstidaarteeeaitiai 
Vlnquiétudoi» ilAMveiitti, lHd«rwr« Id 
mensonge, I On ddoeuvriia de foules 

parts des griefs vrais ou faux. L'iitfer* 

tm9é pvtnoe^^a pei»e: 4tt'4li<ii^«iu)a.ipas 
su ou n'aura p^s voulu ee faim train» 
dre 1 bésitem , <^èéQra eonfânMll^nmi 
centrera conyioiion méite 1 jueqii>% eé 
que» lie lui restait plus niteiiedâ^ ai 
la vie^ iUe lreiivetautàfiwii,dMUdd* 
fense , entre tes matoe.dela icaiittai 1 
deveiNie^'âeaêa forte pouriftelafer^' et 
peuf s'appeler împiioénitti lîfaartdi eé« 
velulioninaiseiii^iiiagnaniniiië. v/, 

Adofs, aâ J;on>a'aita!(|iie'MiHiêuIaMiit 
à :ia.;fi}f«ie7 Bpt^B *a» ifoadç. ndiaHWQle» 
nieai en -gouviemMmit:, flMdeatf fH'în» 
cipe nsuftme de IDut «ouferlimieai et Je 
toiits seeiété , la p«MirteM»aa «ara cfr 
CroyaMe^i inuai^iflç; le4 ihctiam^ an- 
paravanl. t^aiiîurâBs» déeerntai^ maleB, 
esaaj^onl eeiKià(fo]ir leur dmoiantion 
iiisafûdde etviMeriaiae;<a|p«àa avoir 
mtit JttatfQrsé)Mur.fte«rdu0e'f^bipet «a 
troaMem idesaai Iwir Jâidiaié aiodÉBa^ 

genae. Oa aavantèfiLMd'àrairiBffMBnW 
lldanffliiléi, de oef pUn 
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et Ton rendt^a des honneurs solennels 
au meurtre et au pillage, et Ton^ recevra 
comme autant (Je bienfaits tausMeurg 
décrets saoelants. Les chances de ruine 
seroatî ijncalculables , et quoi qu'il ar- 
rive, on. ne rentrera jamais dans une 
situation r^gûliçrç que par une jj^luç 
coûteuse et plue dure contrainte ; parce 
quç « lest îu^titutions »e sortent îamaîs 
< honnêtes et pures des révolutions,, » 
çoiftnîe 9» VaVoue à propos, quoique 
m pçu iskvi*; parce qu'enfin ni rinso* 
lencé ne garantit rambîtiou d'ineptie ^ 
nî le désordre. ne répare les abus, m 
Vînjtérôt personnelne comprend ici-bas 
le bien commun. . 

L'ênérgie des peuples n'est pas 4aus 
la rçVoUe, qui les rend le jouet des fec- 
tîoh$Vjûaî^ dans la patience qui sur- 
monte tout sans Hcn compromettre. Il 
faut excepter la domination étrûngèrç 
et ru$urpatîon qu'on a toujours le droit 
de combattra; çt dêsqù'on le peut, c'est 
un devoir. lïoi's de là , c'est-à-dirê dani^ 
tous les démêlés avec le pouvoir légi- 
time, la Pésîstanco passive serait invin- 
cible . surtout sî elle s'anpuyaît sur 
fë^yéVnàWés libertés polaîques, la 
firîincWs* territoriale et lé vote. ' 

tA $îiuvegarde des peuple^ n'çst pas 
dans la division du pouvoir; les ambî- 
ttons privées ï ù'ouvent trop de jaur <H 
de tçnt&tîôn ; m^îs dans te pouvoir com- 

f)ïet ; monarchique , en un mot , ce qui 
mp%ùe l'hérédité, té pouvoir nionar- 
çhique suj;)|Jl^e à la fiîj)lê$se dê^ princes 
Qi'k celle d^es peuple^ ejfi mall^isant et 
Féçlaniv les,9mbitiops privées» ejK dour 
Qiant W moyen d'attendre et d'opérçr 
i^ réfoçioa^s vUïes^ Que ies princ;^s 
àbiis^nK spuvent du pouvoir et le dé- 
tournent k te^ siatisfacAion personnelle, 
ÎX n.*est que troi^ certain; mais <jueîle 
déflK>cratb n'a jjas en^ de chefâ qui n:en 
aient abusé davantage! et quel pfu's 
Qdîaiiai,dMpolî6Bift <|ii6(.c«luî de la mnl- 
Ittoâ», qiMip(lp«rhaMrds^8aa9.c1iefi,.«lle 
ne dépend plus, quelques moffients, que 
#felïé-wi6rae? L'nSu» ft'^st donc pas 

' Chandire dei Députés > séance du tf> 4W#;l'.6if^ 



)'^£fel; «ée|es$alr« du pouvoir menais 
«bjqne^ Qui 6q tconeilie trè»4>ieii atee 
tes Uberp^és politiques , et qtv est même 
le plus capable de les.CM«orver. Taul; 
que em libertéit ftubriaceront il «e i»erâ 
f)v»s de^potif ue i il n'eu seva pan moins 
àbmAn , et il doit Tétfé. Lee meilleures 
loto devienneut nuUes s'il n'y u pas au^ 
dessus d'elles em autorité qui les fasse 
egiéetiier» Les lois eeutire les briganâs 
éti|iént. absolument les mêmes sou^ 
aréfoÂifeXHi etSiitteT. Grégoire n'Svatl 
pu. eu délivrer rstat eoelésiastiqte, ayec 
des soldats toujours occupés à ies coAb- 
l^auve ; Sixte V congédia les soldats^ et 
en un an les brigands disitariirent. il 
avait dît seulement aux magistrats c 
• Appliques les ftolSf et sacbea; queA.rie 
rig9U;p mot qui derrint prQYBr])e parmi 
le peuple *. n faiiM; souyent aussi parer 
d'urgence à ce que les toîs n^ont pas 
prévu( ilrfafut eneere^ quoique plus rat 
rement, en suspendre ou en. tempérer 
U rigueur *. Tome la puissante n'est pas 
detrop pour empècber tasft le mal^ peur 

. f 13118 la tiian» d<: pownot^ éii fimmêi dÉAte» 
mot d'an de not pins srandi papal. Cfil Sait la 
sécll ée C^relll giff Tan omsaIv 8i«i« V« ai omU- 
^fioeii^blilorié pi^ Greg^oiio I^ati, ai inpettinaar 
niont galvaudé par de TIioiîj'cetQ{-ci,apoloyto(Ba«- 
cre( des Galviulitei^ l'autre faméliqae écriTaiii et 
înottie défroqué» d'àprèa l^^eU oû p'rO]ioS<^e Ujù$ ' 
àértir^ mais saur héMtw. 

^ l^éttx ftvffb d>'te fp0ia%Me» dMKratolSie dlbp0is 
wêMtk ki 4^91» Itia ipMSd êkyff^Qpp^mtét 0» Ht' 
aoafs ^\m gêÎÉtil S* rEftpkA» rsnttttt à 
aiiy^tfi^) iiieiparin»^Ssia*<f«lâaifptc4iiti6tttlm 

d^aI|i«■a4aM)#W•«'ils^e9$a^■t4•i«flipl|0M•nt 
d« Ylaitar. lee «iImom 4« a«a.t»favef • G^éUii apiAa If 
paU de TiUitt, Ifapoléoii Tovlah ploi qne iamaj« 
abattre Pambition et le commerce de PÀliglelerré ; 
tt exigeait ta plus ri|;o!iretitjft yigftanèe de douanes'. 
ft Je rois ee 'que c'est, dit^il ; à son glorfeirc pan; 
V éèQf, i^ aa fMV la «AMitrebén^ fffw SMnfef' là 
«e maison , pensant que ]e te nommerais sénateur» 

Il In na t',a» PUS t/mank-h «pis.p» Kmp»nii«a«i« ph 

c ta plaisanterie , parce que Je te fêraia fmiUMl. » 
L'apMs.wii*c4fl!lSrlM«s iMm«ASWi«« loâiBrme 
une. ^«9« d'asfaM^ plpt f Nfffanit ponr. laa gooTer- 
nants «f 1mi gMiTemés , qu'elle Tient d'une femme 
i lamais, admiràbli» Mvr a9S ijBa^iyiô bonté. La 
douce, l'aimable, iJiéiQilqoa Êlûabét^r Ml"' ^^ 
Louis XVl , disait k madama de l^mbelles après la 
journée du HioiUe^ i7Sa: « Les dépWtéa, par pas- 
s sîon, sédaction ou fsiihUsse^ cAuseot l|leur ruine, 
c à cell4)jdn.Uône «t de Ipat le royaume. Si dans ce 
c moment-ci mon frère n'a paftU «vréfUé oécsisaire 
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maintenir bonne et rôide justice anx 
affaires temporelles, en quoi consiste 
Tordre d'un état, et le soin spécial du 
gouvernement *. 

Ne craignons pas de dire aux peuples 
^uels sont les droits du pouvoir ; ne 
craignons- pas de le dire aux princes 
eux-mêmes : plus ils le comprendront, 
TOîeux ilis vaudront , puisqu'ils sauront 
âjinsi qu'on ne possède pas la souveraine 
grandeur ni. par les conquêtes , ni par 
les impôts, ni par rabondancé des plai- 
sirs, ni par la hauteur ou la diversité 
àes caprices, mais par une justicevigi- 
lante et sévère; que là est le plein 
iasage, le plein effet du pouvoir, la sûreté 
de tous et la sienne; que si ces droits, 
méconnus, affaiblis, compromis, sont la 
«ause la plus prochaine de troubles et 
de ruine, un prince ne les verra jamais 
affaiblir et méconnaître si quelqu'autre 
avant . lui ou lui-même ne les ont pas 
négligés et s'ils n'ont pas manqué d'être 
fermes justiciers. cLe roi, qui siège sur le 
a trône de la justice, dissipe tout le mal 
« par son regard. Le roi sage confond 
« les impies et courbe sur eux un: arc 
< de triomphe *. » ^ 

' Rien n'était pins loin de rintelligence 
dès jprinces Franks, et rien ne fut plus 
rapide que leur décadence; héritiers des 
prérogatives impériales, ils croyaient 
n'avoir plus qu'à jouir de leur gran- 
deur inespérée, disposant des leudes 
par la faveur, et du reste par les leudes. 
Il en avait été ainsi tant qu'on avait 
vécu sous un roi victorieux, de qui l'on 
tenait tout ; mais quatre royaumes , au 
lieu d'un, augmentèrent les dépenses 
sans augmenter les ressources, et parta- 
gèrent lés leudes. Alors , apparaissent 
aussitôt les premiers effets de l'institu- 
tion bénéficiaire , cette base toute ma- 

<C'i foire coop6r an ittoinf tfois Idtes, tovl ett 

■ Wlig'die €r«reehtfgkeU gesproehen yfîKrcfatloB 
Yor aller Well irird es die'Macbt Toniebn, 

(Schiller.) 
' ({Qlsqîiis Tolet impiaa 

' Gttdes, et raUvin tollere etoteam. 
Si quttret péter arbinrn 
Sttfibscribl fftatots , indomUain andeat 
Refrenare' licemiam. 

Hor., Oif., i|i,i8. 



tériellè de politique. Les leudes, en 
renouvelant leur serment de fidélité 
chacun au prince , sous la domination 
duquel étaient situés ses bénéfices et 
alodes, n'oubliaient pas cependant qu'ils 
possédaient pleinement leurs alodes, en 
qualité d'hommes libres » ^t que leuss 
bénéfices, récompense acquise de Glovis, 
ne pouvaient être repris arbitrairement 
par ses fils. Beaucoup moins encore les 
leudes de recommandation, pouvaient-ils 
être privés des biens qui leur apparte- 
naient originairement en propre , et 
qu'ils avaient changés nominalement en 
bénéfices pour avoir la protection royale 
au prix d'un engagement particulier. 
Ils ne prétendaient pas c^rtainemmit 
avoir cédé même là nue propriété; tant 
que l'engagement a^était pas ouverte- 
ment enfreint, tant qu'une sentence de 
hors loi ou proscription n'avait pas été 
prononcée en plaid royal , toute terre 
allodiale ou bénéficiaire demeurait in- 
violable en droit. Les princes eurent 
donc besoin de s'attacher les leudes de 
leur royaume, et de sjen faire de nou- 
veaux par des largesses nouvelles '. Cette 
nécessité dutentrer pour beaucoup dans 
les guerres de Thuringe et de Burgun- 
die, dans l'envahissement de rArvernie 
et des provinces méridionales. La con- 
voitise même des simples guerriersforça 
plus d'une fois les premiers Mérovin- 
giens à ces expéditions, c Clotaire et 
Ghildebert se disposant à attaquer une 
seconde fois le territoire des Burgundes, 
Theudérîc, invité aies aider, n'y voulut 
pas aller.. Mais les Franks, qui étalent 
sous son commandement % lui dirent : 
Si tu refuses d'aller avec tes frères en 
Burgundie, nous te, laissons et nous pré fe- 
rons bien mieux les suivre. Alors f heudé- 
ric, considérant les Ârvemes comme lui 
ayant manqué de fidélité ', répondit : 
«Suivez-moi, et je vous conduirai dans un 
pays où vous aurez de Tor et de l'argent 
autant'que vous en pouvez désirer. Vous 

' Glovis éproQTa le pnsmler cette «ècesiilé daii- 
gefease, et après lai, Theadebert* Vofei Bngé Tobi 
u,42;ui9 85. 

> Greg. Tur.y m, il : Frinei vero qui ad eus 
aapiciebant. 

^ Clotaire , récemmeiit » avait taoté de atamparar 
de i'AiiTergne,fiar le femit do Hi noifde^TlMaMic, 
en Thariiige. 
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y trouverez h prendre trôupeaux\, es- 
claves, vêtements en abondance : ainsi, 
ne suivez pas les autres, r Retenus par 
Ces promesses, ils promettent à leur 
tour de faire sa volonté. Le rot se dis- 
pose au départ, assurant maintes fois 
^on armée qu'il laisserait emmener tout 
le butin du pays et ce qu'on prendrait 
d'habitants. » Et le condle de Clermont, 
deux ou trois ans après, comme on Va 
vu précédemment , dans ses plaintes à 
Theudebert, nous apprend que les pro- 
t>riétés ecclésiastiques et séculières fu- 
rent prises également en Arvernîe; de 
plus, que rusurpation s'étendit aux 
terres appartenant à des Ârvemes , dans 
les deux autres royaumes ft*anks '. 

Sans parier des excursions aventu- 
reuses de Childebert en Espagne et des 
armées aiistrasiennes, qui, sous les rë^ 
gnësr de Théodebert et de Théodebald , 
s'en allèrent en Italie au milieu de la 
guerre des Ostrogoths et des Grecs pour 
se jeter sur les uns et les autres tour à 
tour , toutes entreprises de pillage plus 
encore que de vaillance, une étrange 
disgrâce de Glotaire I" fait inieux res- 
sortir les efnbarras des rois pour s'être 
appuyés sur la cupidité humaine. Ce 
prince s^'étant emparé du royaume de 
Théodebald ; mort sans postérité mâle ; 
les Saxons , tributaires de ce royaume , 
refusent le tribut. Il marche contre eux 
avec son armée. Des députés saxons se 
présentent sur la frontière , demandant 
la paix , que leur nationachètera même , 
sil l'exige, par un tribut plus considé- 
rable.' Clotaire dît donc aux siens : c Ils 
parlent bien ces hommes ; ne marchons 
point contre eux, de peur de pécher 
Contre Dieu. > Mais les' guerriers franks 
dirent : c Nous savons qu'ils mentent et 
qu'ils' ne rempliront pas leurs promesse; 
allons sur eux. » Les Saxons insistèrent 
iet offrirent la moitié de leur biens pour 
avoir la paix. Et Glotaire exhorta de 

' Grf g. Tor., m , f S , 16 , rapporta qae SigiTald^ 
ptrenl de TbMdério, q«t TaTait laiaiè an Arramie 
paar y aoÉMBiadar, y fit baaaeonp de mal» ai a^am^ 
para â?9û dauicine (vittom Bul$ia t m uê m) qttlappar- 
umàH à y^Haeda Salai»Jolftaov qa'UraaUliia praa^ 
que aiiaiit«i,pwea qu'il y tomba malada* Unaanlra 
viUa dû taiiKMM' Jrfané ffat^dauièa plu taad aa 
héûèàcê par Je toi «oiilftn aies tMraMfummeU 

Ib.y If, «• 



nouveau ses guerriers i ootîseiitlr et i ne 
pas exciter la colère de Dieu ,* ce qu^il 
ne put obtenir. Les Saxons de nouveau 
offrirent vêtements, troupeaux et tout 
ce qu'ils pouvaient livrer, ajoutant : 
c Prenez tout cela avec la moitié dé 
nôtre terres Laisséz-nous seulement nos 
femuies et nos petits enfouis, et point 
de ^erre «stré nou9. t Hais les Frank» 
ne voulurent pas céder, c RenoÉcez , je 
vous en prie, à cette résolution, dit le 
Boi ; nous n'avons plus de raisons vala* 
blés. Ne commencez pas une guerre où 
vous irons perdrez. Si d'ailleurs vous 
persistez , je ne vouftisuivrat pas. • Alors 
eeux-cî , furieux contre le roi Glotaire y 
se jettent sur lui, déchirent sa tente ^ 
l'accablent ^'injures » et , le traînant 
viblemmoit , menacèrent de le tuer, s'il 
ne marchait aussitôt avec enx. Glotaire, 
voyant cela , marcha au combat malgré 
lui. Son armée fut talHée en pièces, 
comme elle le méritait , et il obtint la 
paix des Saxons *. 

On a plu» d'une Ibis cité ces faitH 
comme des exemples de cette humeur 
farouche qu'apportaient de la Germanie 
barbare les premiers Franks. G'èst une 
inadvertance. Ges grossières mutineries 
de bas empire sentent plus l'arrogancd 
du relâchement que la rudesse barbare: 
Rien de semblable n'apparatt sous Glo* 
vis. les plus jeunes guerriers de sa pre- 
mière conquête n'avaient pas moins de 
soixante -trois ans, quand Theudéric 
<$a^) occupa TÂrvernie, et moins de 
quatre-vingt-quatre, quand Glotaire 
marcha contre les Saxons (5S6). Il en 
restait alors bien peu, et les armées 
mérovingiennes ne voyaient plus dans 
leurs rangs que des Franks de la se^ 
coude et de la troisième génération , 
race mêlée, et nourrie dans les habi- 
tudes et le goût de l'opulence. Ils bel 
étaient plus avides et moins disciplina- 
blés que leurs pères. Les Gaulois , sous ^ 
les armes avec eux , tempéraient ntoîns 
ces dispositions qu'ils ne les parta- 
geaient; les deux populations s'unifia 
saient de plus em plus par des alliances 
de famille , par les mêmes nécessités et 
les mêmes avantages d'existence; ec, 
quelle que fût l'influence générale des 

« Grag. Tar., ir, 14. 
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f l¥)iMf)^ii les tt^Qif s «s0«M)O&f Ml fWQUVi^ 
^.^1i(iMK 4W. Pill4l^ «u^: ^7^ t ^^b^^tv 

«wÂ.pmédtk ^ ftla((bit4i.ê 9oiflkl^)e;«ov 
i^U^r . c«4HI;9lâll^ q«» HOU» oWffM . )«( 

ÎiilHN*«Uoatàw (te» lrom>e$' da çteviâ • ^ 

JSwwWm ei 4e , eiQtoîRc,; tt:y,!i;;ûoQ 

Mpidi(fiMUEit:*ikYo«é td*mQ-4^o]raiué «iiU<^ 
a»^4 à/pios fafte.riiiio&^epidre.uttB jM 
tio».Qiila0iiiin^e^fi.w noUoer #i de» 
bandes irrégulières Qui' ^vqsH.ib&ih 
«fWlir^»eia; ^ pour te Ipiliio t i^njctef à 
9«li«iQ09itH^ >£ra€Qr0 «édièpen^lteftè to 
dmiQQuc iiyrépiâe dQ $*s^bei4, ^îlawi 
hmï «osiiii^ifairQ \»^^^ to^ les.wiiN 
iMrtneiwft V Ci'wtq[^ M $è^ mmS 4e» 
flkt (te ^totdlrfx ]|'% piMT ^Q «^^Me o»ra(h 

idfiltsifiwiri» te» Hws^; impôi^it te fff^i^t 

/^ 8«fyrrtep«,'e^ «'Qiivoyiii$ iiï^sonmà 
fi» |diie#« à mm^ xm-iis q^ faUûi, »gif 
^pr;doti» i^îM»! <étejgqé» \ Mois de$ 
^vm^m- qui. fi^rvQPh ô»ûs bonnes el 
fi^$ zQte t <i$» prince^ ss^^^ gioirn, 4€^ 

^^AP^Pt ai»éi9««(r 90diii^«eâ. Mm 

,9;bm>d«b9ri, te p£«^^«r«^APfvta «yoîc ^«t 
verttux F4»Aii)i&:te «^^wûi 4« r.liiiUe.i 
df^mii r<ivîiii.i;barg^ dQ ri^^dépottîK 
W« atalt ^bapdosné ttwapiiMi^i^péâH 
Mou : dao» '96 ^ pi^f Sdftu: -«MiDsiaiideaieot 
4'iin tettite,^rs*é(aU «aiilfiiita;dieiiTt^0» 
Voti^dQâ l»vé664elribul;tpcNil*étre!avall* 
il plus pedDUléitortéioéirité «ffréuée 46 
etubQnBues que la 4H*ùl«Dte«b|dëiir 4a 
etimat; fiongteçeasenrvie Jeune Tàéch 
4eluild V peli JMfUquevx i aipia.> mieux 
»«• pstftMv ^sam* lui ^le JB^me' géttéral 
BùceïkkçAW ftière4e oeUii-ei^iLeutluH 



■ Greg. Tor., it, W. 
' lb.,25,12. 
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rU, <)ui ;qus^ ^eu3L^{a(9e^r^ TUftliç 
av^'.une égsite i»4^udapçet ef. y pér&T 
r^Ut à 1^ oipk ^VQQ iout teui: mçiude '•> A 
d^tar de 4^U^.iépA<i|u$^ ce ne tur^t plu^ 
te$Jl$ diQ rpi^ QUI. reoiptecèi^opt exclue 
^v^m^Bt, leyrft pères, à 1^ tête de* ^« 
ijoéos. Kqs^iMte arriva VeY^n^ui^è de Qo« 
taire. L^ kèvi^ .,4e.< ^ig^ri cawo^eut 
cërçnt.à emph^^r ptusi (r4queuw9i|t 
dos |;pnupu^ et à rester d$^u» l^ç p^ 
\oi$. 14 il& UjB i:e«eoutr^i^t VWA df 
résistsiuce ; tout s'étudiait à teuf i^laira. 
Lj^ $jgq«e$Ueité raj^^Ji^ él4At la gi:e<ide 
U^r^Hç de dî^i/oaUo)^ f. et )a f^^)i£irît^ 
devradttlatio^ 1^ mesure du içrcidit, |e» 
plus, hauts setguoMirs «t Iç» plù$» auda^ 
cieiixi^ aiu lûjUeu dlmt^ îouïç. (ie p^)(Sitatf 
Qj^ :caur4$j^u» ^^(Uiieui^ 4^ tqu^ ies 
diôgr^, dej^ )^îg(^u4».i>^|er&|V«^' 
Qii'aHf esçlàv^^, y, rw^va^teut à«i le» 
ç^vi& 4f^, dopex^^apc^ ((bfwrnft^ df^ Vep»» 

Sre^fkefu^pt C4;>utmu gi|i , sfwibl»it fmr^ 
er leijLr diguité et )^r p€^»iWH<^t 1^ 
princes quittèr^t peu à pç u, po^r cette 
fausse sécurité^ riimpâi't^atQ ^trlbutHU| 
duc^wuîipdeajçj^t i^ili^îre ; i\s ^ (hhit 

r^t jp^us fqr^^, fai^q^ qu'ils d^yii^eiit 
vA^ ji^p^Kiçux, ;^ et. leur v^teJdté, p)u^ à 
remise, ,»e servit qu'^ çuf^et^eAîrteu^urr 
I^illôn d'intrigues, fui :les ^¥^0(i^p»it 
A. Qette {^ut^fti^eu ^(XMtèirf;^! ^uwra 

uue, plus gçay^.. Xfiiif^ jf éd44iç^urf 
^^ G^I-oi^Ui^l l(?s cljkeff dç 5}et^ fvuiU^ 

supéi:içur^. Que ^î^U^guit^ |e i^rivl^ég^ 
de \^ ^pgue cbevelui^^ PftuyjÂ^^^ 
plusie¥V.s»vép^flS^». .^^'fl^J^F9ifM^ 

leur s^pg 4ius^îri^,et.rf ^er^ - 1^ i^m^ 

oi^ueil des preuM^f^ p4ri9W,^gîepa.pré» 
teft^it: .^ Jféser\ef;. «etté wV^Pi^Uv^ 
p^ïe^ue il imp^lçitj^piéi^t ^bplie. paf 1> 
dfij^tiou dH ÇbFi^Uas^ipç. (ApUiMT^ fu( 

^ pr^mi^ quvQsaT4ppçïfgr/ceUe cQUr 
tu»e, Qu ue çowiut^p^.,m^|fl^.4^ sij, 
(^W^ qu>\ traît^it éjpîJçïft^t.4'^ 
ppuseï^, dopt KW ^îf:tVWWPW Y^çgt 
r^t ep.j^^ômç t^flyp*, «t dpf)(jipe Mîule 



* X4fik»fi«niw>^»|)MNMAitataMIII»fliKllr 
lit qYetilui|<«il«iiUvt««i4 ««wmliiMlwitaU Her 

Mpniit «toUtiBiiir. fiei I» lQet^«lMf «Mut». Kqr«9 

m» las iMftftà $Mirle^nlf44M» l>^Vrel ?« , 

24,42; Til,3e^ T^ii» iO. 
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et (;iiUp^r^ i^r^H epiw» îpluf; teint 

revenir sévèic^9iw|;.,mr,.^$,Iiié»Q«liMll 
dan^JglJ^jDi&^j^Yantes, où sera ex* 

' li eut d^abord Ingonde , de laquelle naquirent 
Caribert; Gootram et 8igebert. Il lui adjoi 
que aojfitôl Arégonde , sœur même d^Ingonde , et 
qui fat mère de Ghilpéric , avant la naif aance de 81- 
e^ebert; ce qui ne Pempêcha pKj 4e .f dfiffe.iNin- • 
theuca, Teuve de Clodomin En6ii; \\ éfo\iii encore' 
snccesiiTement Ghaneena, Radeçonde et Ynlde- 
trade , tente de Théodebald. Celle-ci , cependant $ 
dont il avait en quelque sorte prétendu hériter, 
comme de rAostrasie, il n'osa pas laj;arder; Timpro- 

h^miift[\finfiê^fii4éH djffenetlér^teiai^'^l 
eût choisi Ingonde dans une de ces Aimilles tnl- 
gairesi attachées à une tiUa r^ju^ ^ f|[ie f r^iè^e 
union a pa être régulière. 'ChubseDa mourût en' 
mettant Ghramme an monde, S37 ; Tannée suivante 
eut lien le marj^ge. 4e Glptaire avec, la jeune et 
tfïjM «rpfa^liikb de 'i'huringe /sa .cai>tW0 , d^pofs rt 
eélèbf^ $kt la saHsteié. Ut Thierry (ft* récit tnérà^ 
HA^O Xft itoiaplAtr U% 'tUf^ohaiméit 4é ^éît^ mUoé 
p^mmf€ tiak«Mi^'UéAÈ(m9fiiUÊHiué is» 

c ^nt .«f^ .p^ ^ f^»#99^ 4'W*; ff^«l*«* 9 A^ 

U* ji^.:rof^}\^u^ t^/^^i^A^ f^i^ii^ »f^w» 

À^îi i^b^lè^eumpàucis^o^pùèUiâ^efaptaetL Votr 
ttré.,'^^^ si Éi^gi ëètté Ittierprëtatieii , qn^l O^à 
pàîr în ifesie' dd^éêr h 'pttiùhtt , tfehi ûnfqttêtxieht 
M i«*s fqirfV^é'Ai iÊ^if\$hpm W, qiM peut UM^ 
MM^iMnMMlle 'Miir«iiieM;^ \^ltf)aMdè ^t^ «datte fe 
teMUtne »|iBMllj|e:i»oi»« te 9flll» qpfe Adltt 

ifm^fH f iy ti^ ^f>fk4€^ I /ç'«|t. ç# aH'«W«çi#i«»» je* 

boqt 4e sif tannées ; 4ç°)in^A te Vôilç à sqjnt ^^w 
aartl.'et«é<|illpt hélUêr le yétiéràble éYê<j[û<)^ dia- 
prés là parole dé V^Pl^^^ é : 57 igvft fi^ala it*( ttmjugi, 
iwk fu^Hitl^iii'SMièv''. 6^V^ qttl ftra-t-on eroll^ qi^ 
lariUtt-^Médtm eùr tiii|aMé ft«di«4)nd^ eôttiÉie «lila 
fffîoMBVtettlèitt, Mqiif Stodegpntfi^safMàsa 
lil(4ié| liriiemA #|<)iaK IfVffifVMMèsii^ 4itlif9ii*ek c*i 
c»i^af}ft^.9D If^ecKoIdrfanti 1S9>H« n'eût pu pii^é 
1» yl^^pur i^i^ou^effei «t .qu'elle eûtepdnré ffi» 
apf4 ^m^i^)^fim\çkià^n\ p)«intfi> nbe^i |>i4fim 
tiolenee ? Le bon sens nl^lfîe donc de. conclure <|iie 
toûték les UtittiHÉ pr^MebfeS de Glôtilire; légitimes 
on éptit «B'tl^af^t^prm «é'tts^; eir ieé< textes AV- 
«fMrs^ IMn ^f <contrëdh»S'ry «eeorHeUl htsétaein. 
V«f ei Cifil. iVu«.v >n 3, ^(i8i 9$ 9«riiuNi / ?««« 

^jmejfi9»«i^i9|ffKyllWf^M»«9l wor^f. • 



pôttéa 4a sHIiattni'^dt infcgIiftenBOlm Mf 
inérevhi|^as;> hk ^6ftImélp»eAQe(> poKtff 
iim 9B:rtiftacM9eid6'Aao^ttj6lpM8^iifti 
CUbMuM ,de :lottteft' eofif mines vfiiri^ 

mmi^ Amot ià.faveMlr.^ /Vwt ;«b ja| 
tMie fllIa(tei*oi^vaî(feisDit^ }c»tta^ 
Cfttiôfniigmuié<0oly«MM,^a* mi^iiilfiMl 

ainsi sans choix une aristocratie sans 
.tance, croyait multiplier le de- 
vottementy tandis qu^elie compliquait 
de rivalités intestines ses rivalités ex^» 
)téi$^rc^$;M.lys faisait que des ingrats. 
Anciens et nouveaux leudes , partagés 
en^factions de cour plus ou moins os- 
tensibles, apprenaient de l'ambition 
personnelle, qu*ils servaient, à chercher 
:U^fi^:himt|^Iprl«|^l JMttéiél^^^^ bsittûlit 
substitué au devoir, rendait le service 
n^^q ^i, T^^^ '1^ avaient peu d'atta- 
chement pour leurs maîtres. Ceux-là 
seulement dcmt la fortune commençait , 
et qui voulamii pamfMîi^ étaient ar- 
dents et dociles; ceux qui, parvenus à 
iiné^bafité MKiitté,'ft^vriènV^1frà^ii1ii 
en jouir, .Âai^nt'nNyffls^ pliables. C'est 
l'histoire de la faveur à gases dans tou^ 
^iimi^. Tctot't)Oiivôir tiuî ëtfeve êtétf- 
fichit tfés/Boïtimés J^par' s^ep. é^^jj^r, 
compté si^r ù^e .'çsperançe' VailJM^t^i^a 
chute di^Ja plus {(rAiid|i^ gWir^JPOiMpi- 
.p^^raiAf) (U«siptWM4.1àr(tassiifi^UiutecJtiu- 
«M^^iifiîi l'darsaittic^. aîv i;fiiiTiiottlagtiwir 
ce <}«''<« ivdili NapvMMi ' 9 éxéfewHmé 
pàperat-quil àttit iepltts coiffMés^ 
fiiugiillIiefeÉée. ' Ses -vient lëtfde$' se' l&s- 
saieftt d'tM hommage toujours en le- 
tton i' d*uhe reconiiaïssahce tbujà^rs 
exigée, de l'émulation qu'excitait leur 
^iicc^Sy à ]!ai(Melh^|ls4tai^n^,Qbtig«irde 
prêter siide ^i d^ fair^.piaf;^. Le«4y«)j|r 
^m géme f ^pre9 v^M^i^ ^^^ 4& J^aur 
4eur prodigieuse, A'^vait pluf r^^^ 
imeQt .pour lui que ^ je^i^ei^ a4n^ar 
teurs , dyec, repalmrrajt .^^.«pti^&y^^, i 
l'Impétp^yse K^iffi^qe. d^ }^t;^ajtJiM^ 
sigsmçu \. . , .• \ », .^^ ,f..- I. -. , . j 
teg ioéroviogiei)^, hliaQ p}u^ 9oli4fr 
ment' ^t^IJÂ qu«i im. « s^atir^ut |irai99r 
temi^Pt 1^ xii^m!^ .eiojb^r^^ ; , et iU cmp^ 
nutept Jjf9p ^i:d.sgi<abie» fl ^i dîffioilp 
de cojEitemer et de régW r^4&.¥<^^ 4^ 
parvenir, quand une fois on en a fait 

le prjinçjipal in^ïe9,0«. gi^Mi^rpi^i^nt. 
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COURS D*HISTOBI£ ECCLÉSIASTIQUE, 



Malgré ce iiu'U y avaU ' dé commode 
pour eux à créer des leudes nonveanx, 
fluilgré les profits que valaient aax 
princes, en dons volontaires V les Mié- 
fices de recommandation^ même ûe con^» 
cession , ces avsmages ne compensaient 
pas-les pertes dn fist. Le domaine royal 
s^épnisait pén à pén< On essaya d*y re^ 
néitter par des confiscations. Autant de 



fentes nolivelles qnl finirent par aliéner 
entièrement Taristobratie et la liguer 
contre la royauté « ce qui fat -surtout 
facile, ^ttànd rarîstocratie eut affaire 
à des rois mineurs. La leçoU prochaine 
développera le^ suites de toutes ces 
foutes et de ces difficultés. 

ËnouAio) buxoicT. 
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COURS lyiilSTOIRB ECCLÉSIASTIQUE; DJS M. UABBË JAGER, 

MECUEILLl PAR M. L'ABBÉ MARCEL. 



UmnÈME LEÇON *. 

Pé^ariarcai de ConsU49Uin0pU.-^Code 
, . Jusiinien^ — SUUe. . 

• • > 

Hiérarchie eecl^iasUqve,. — ÉlecllMi des ÀTéqàea. 
— Avait beaoia d'àoe réforma* — Était doTeoue 

' QB e1>{et inixte. — Vôoetioni ciTilei exercées par 
laf éréquet . — Détail 4t cet konetiooi. — Gob- 
nateca méritée par f épia copat. — Graves iBcoBTé- 

' nieBta de eatte aécQlariaation. — SaBctioB cirilë 
•ppMêa fêt JoatinteB. wêbl tola acdériaatitiacia 
a M w a wM i lea éladkma» — > QMlitéa exiféaa de 
Vétéqua. ^ Mslea de CMid"(l«« — Bmploidea 
refesoi..** aéaideaee. — Teaae daa ceacilea 
proTiBdaB;L.— ImpprtaBee de cea.afaambiéea* ^ 
Faste ^e RapoléoB a commises ep les ÎBterdio 

iSBl. 

Messieurs, nous avons laissé lustinien 
occupé à régler les intervalles de Té- 
chelle hiérarchique ; le souverain pon- 
tife a conservé la place qui lui est re- 
connue dans TÉglise, il est placé au 
^mmet. Reste à fixer celle des autres 
di^fCaires ecclésiastiques , et d^abord 
celles des patriarches. On leur assure , 
dans le nouveau Godé , les honneurs et 
les pi^érogativés dont les canons les ont 
investis ; il est bien entendu que le pa- 
triarche de Constanfiinople n'est point 
oubHé , il est appelé à figurer après le 

* *^rla>if«'foçoB«iittotay ti.de»Bs»p.SM.' 



pape ; il doit marcher à la tète des autres 
patriarches. Ç*ast un privilège que lui 
concèdent, nous Tavons vu , les canons 
obtenus par les évêques de la ville im- 
périale^ de la complaisance des conciles 
de Constantihople et de Calcédoine ; et , 
bien que ces canons n'aient point été 
confirmés par Rome qui consent à fermer 
les yeux, mais qui se promet bien de 
réclamer du moment où elle verra per- 
cer Tabus, Justinien les enregistre dans 
sou Gode. Croyez qulls sont biea placés 
sous la sauvegarde du patronage impé- 
rial. Rome est douce et prudente, maisles 
empereurs et rois sont hardis et envahis- 
seurs, et quand ils ont mis le pied au gite, 
ils ne le retirent pas facilement. Après les 
patriarches paraissent le primat de Car- 
thage et les métropolitains dont on a 
consacré les droits. Il faut bien ensuite 
faire une petite place à rhenrelise bi- 
coque qui a renfermé le l>erceaa du lé- 
gislateur. Justinianée ou Jnstinienne n*a 
rien; on a sollicité pour elle, on n*a 
rien obtenu encore, Courage et persé- 
vérance : frappez et Ton vous ouvrira ; 
on insiste * on presse , on tourmente ; 
de guerre lasse, le pape YigUe qui ne 
veut pas se brouiller pour si peu , ac* 
corde un vicariat apostolhiae ; oa tran* 
sorli -^avec empresseinent cette oonces- 
sion dans là lofrôn^t^téflttra pta'leF, par 



PAR M. L'ABSÉ UfiBR.. 
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soû. vicaire. aiK>sioU4|iie, de la céliibre 
Justimanée K . * 

La lUérarchie e$t réglée^ chaque ù^ 
a été conirmé. dan» les droîtsi qui ap- 
partienueftt à sa dignité ; vient la grave 
question de Téleetion dea évêquea à 
laquelle» dans un but politique qui s*ex*^ 
plique assez par la paix et Tunion que 
fait partout régner la foi catholique ^ le 
législateur attachait «n grand intérêt. 
Il réimprime assez lorsqu'il dît ; i Plus 
le sacerdoce obtient de considération 
et d*honneur , plus nou% croyw^ fortir 
fier et étendre notre empire \ » I>ans 
lea circonstances actuelles, Téiection 
des évéques avait encore plus dlm-» 
portançe. D*un cAté ^ le$. fiérétiques , 
déguisés sQus le. costume catholique, 
avaient été se cacher, dans un certain 
nombre de siégea épiscopaux, d'oii ils 
s'apprêtaient à iàyoriser Taccès des 
leurs; de l'autre , cette vile espèce de 
prêtres ambitieux qui, dans tou& les 
temps, est à Taffût desv dignités oii Ton 
trouve de Thonneur ou de Tor, enva* 
hissait les élections pontificales, déso* 
lait TËglise et troublait TÊtat , en sorte 
que les. assemblées électives étaient de-> 
venues* une arène où rhérésie, Tambi- 
tion et ia cupidité , après s'être enten- 
dues pour écarter la science, le zèLe et. 
la vertu , se livraient ensuite un furieux 
combat , ou se menaçaient d'abord et 
ccmcluaient ensuit^ de sales transaç- 
tiens. 

Il faut dire aussi que les fonctions 
civiles acceptées avec reconnaissance 
par les évéques en vue du bien qu'ils 
y pouvaient faire , du secours pt dq lai 
protection qu'ils pouvaient apporter au 
pauvre et à l'opprimé ,. donnaient un 
spécieux prétexte aiji pouvoir temporel 
de les traiter ea fonctionnaires de l'JËtat, 
et d'intervenir dans les élections». Lc^. 
évéques qui n'exerçaient aucune in* 
fluence dans le gouvernement général 
des affaires, qui n'eptraientpaa dans le 
conseil du prince, exerçaient dans Viur 
térieiu* des villes, même avant la fin des 
persécntions, comme plusieurs faits de 
l'histoire ecclésiastique nous le fpnt con- 
naître, des fonictions civiles qui ii:étaieDt 



• Coé. Jmdn,, HoVeU.. »ll^ «^ 1*Ip 



pas sans imponance. Ainai noua yoyoM 
que Paul de Samosate appelé, en5$9^ à 
rendre compte de sa foi devant un i^nk* 
cile,.,Qi| il est poursuivi comme hérétin 
que ^ est en même tempa accusé « d'être 
plein de .vanité v do pempUr des tf gnitét 
séculière» et 4e^ préfôrer le nom do dun 
cenaire à celui d'év^ue '• U marohev 
dit l'accusation ,:avec faste, il est précédé! 
e(. suivi de gardea,son arrogance attire 
renvi^ et excite la haine <;ontre la foi ^ ji^- 
Con^est lÀ qu*un abus, mais cet abw: 
suppose à^ fonctions régulières* Le pa*». 
triarche d'Alexandrie avait égatenent , 
djepiuis Cons^niin, mue grande auloritéi 
dans jsa ville épisçopale* . Mous l'appro* 
n<mapar le : genre de calomnies dirigéen 
contre saint Àtbanase«Théophilei aonsucn 
cessmir, ex^fça ensuite ce^te autorité, et. 
saint Cyrille Vaugmenta encore, au diro: 
de l'historien Socrate *; enfin Dioscore en. 
abusa étrangement^ car il fut accusé, au 
concile de Calcédoine 4, d'avoir dévasta 
les propriétés de plusieurs, en coupant 
les arbres, brûlant et. détruisant les mai* 
sons; d'avoir envoyé des citoyens en exil,; 
de leur avoir imposé des amendes, d'avoir 
expulsé des habitants de la ville commesi 
elle eûtétéundesesdomainea** L'usage 
que les bons évéques firent de cette au*i> 
torilé pour le bien des particuliers et 
celui de rÉtat est une nouvelle preuvèr 
de leurs droits. Nous avons vu la oon* 
duite politique de Grégoire, patriavche. 
d'Antioche, modela, mais plus en 
grand y sur celle de plusieurs de ses 
prédécesseurs*. Voici un aiHre fait. E» 
350 , la ville romaine de Msibe , aux 
frontières de la Perse , est assiégée par 
Sapor , roi de Perse ; déjà les murs sont 
abattus, et ron se dispose i monier.il. 
l'assaut, lorsque de ncniveaux murs co»^ 
struits pendiûit la nuit apparaissent 9 
saint Jacques, évéque.de cette yiUe^î 
qui a fait élever ces murs , se met à lâ> 
tête des habitante et de la garnison »• 
repousse l'ennemi et le met en fuite *. 
Ces faits et d'autres semblables , se« 

* Le dvcooaire éUU sn employé des Siaseaft^ ' 

* Fleory, t. II, p. SSS; ThonuMin» U llly fi 8S, 

3 Lib.VIIye.7 6ll8. 

4 Aet. 8. r 

B Flenry» U VI^p. 408 

<( Mvt«IU,p.410. 
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«éd^^ et »^^mkk hiôiiglù^m'&nfu^mik^ 
Mf l*è i lie ^ tnàm^ im Mmt |Mbi«i MIo ' «è^ 

lus Mté»' de t^^iii^ ib» • magî^aui? ^^ti^ 

dd M^ )»lM<i Ile tltèî^i^^iem'féfS' d«fliit^> 
^BUte'ideâ'Vlltèft ^Vl^^ '^AtiÉ{tîlÂtr^té«ik<9 
des-'pi'^iibe^ dtlkièlil;'ii5Àii»é^:«<i|4 ieiir 

dteifi dè^'sélddfs s tonftfé tetilré^ «ii|fëtlcé» 

pôiit« wtlOÊd m« ViVré«-* ^ GôÉtt^ fotit 

de* éuiplot^b'W tl9^> >U!i ^Otttërtifeàk'j' 
drrH^ittdaiÎ6>tt«ie-{)f ovines V étultt^blfgë' 
'd« rétiElîr' I^vè^fie^, 4e^ c<«i<gë et lé» iio-' 

iftritfitioBgvliëlréqâe^t Ik ôletigë'flvàféHt' 

iKtrrmtkîemt!é^(ie% mit^ êe Vérité i^vt' 
*0^ iBÔtp^pOlllIiftlf «y et V tof^Ute^ «ë- 
nrïbpfMafieÉi pàs^'ldurs dev^f r^V^^t^lt^ 

airaiit^«feKlèsnM jottrâ'Y dty dstâscèët^ln^ 

il*ttMiMl;^d« : r dfdqué^I pé«ifé 'fiiàlvmA*^' 
tiotiH et^ liir«#u4l»âtân dé]pritÉ:é^ti^vè^! 
9iei:aDdt te! dfOit^dé VëMfiëli 6é^%dkiî^v 

• Nof. 149, CI. 

» Deepiic.aod.,UT. XVlif. 

® Ib., 8,c. xiT. -i*» 'J r • ' < 

7 De ^iic. aad., 1. XXVI, I. 

» NoT. |S8,c.xxit. '^f *: ' 



COURS D>ni8f «iftC KCCllâfAAlQUE , 

I ployés du gouvernement, toùte1llj4lliclc& 

I ^^imitiië^ iôft.^ êimt% ^lê ^pttMic^ (k>it à 

Pëgaiili'd'dfl )»ariioiaiérv'dtaià€ 4le' «ou 

\t(mt»Pi^^ Il dérv&il?<ëft!ë}i^«r^fo t^ra^ 

! ttofli ^ et si» 1« iMiaeisIftii sfy ^t^^f «Mit V il 

t d0l^e«iftll> d«, ibti> dëvélr d*ttii''iaëtralr« 

l^l^j^râittr^ IP veilluH^'^ar J0S je«i^>«lân^ 

dësiififiS) ' ^e^irôlat t^ 1^ 4fetrilnittiM» ; dè^ 

gtàfniH àtatt rm^piâëttom d€f^ tfavatix 

|MA%ûs; fin Ve#mvl^^^3^^ iMlf0 de oe^ 

ataiëhlidàfi«aë««ét*(péfl. .m, ..zî . > 
''^^^ân^ài^iàfiliit6rénftiRëlfè«>(Sâ6 e?^ 
të&V'«^t IgH^f ii'^il^e^dëë'îN^ëË'Ci^ ot^- 
dlliàf^ef m^là^më^oà^^dëè ftmdl^i'oî^- 

liéi^à^^^^'d^ 1ëgàJ,'mi'^dë5tt5tatti antre 

sëUf'cîë'' éWtlttt'ën'à{tà'%i%itër>dëéVfa- 

yfifÀi't^AMrcè^ ^dëi*infifKÉ^&; Àe^Vfës, 

6ù deâ'^cjtiëdiW» ^ Oti'èe'rehtfetlëÈ dès 

bôlnftV(^4r'«é«^ôrtëV'ou'afe te' côùstfttc- 

tfôÎL de^fainjt^fiHle^ybu dés'tott^», <m de 

le rèpêifaflèiïi dés fifôiits'e^ des ruâtes, 

cm^ 4e» pik)Cè^ 'dtiîift lëèqvél^ Isf eité 

pMmirétl^e engagée à l'o(î<«aâWn d>iû- 

tëèèts ^tibfîc^ ^li t>Hvés ^ iiotid of doh- 

nôiais Vï^ <ïtil suit : Le tt^^^îéttt évêqtte 

et- t^ols' hotnmes (ie Bott if etocrttt^il^Wrtre 

les pmnîëfï de Itf éfté^e tëùnil'oilt; IW 

e^amîtteï^nt, eTïâtfipië^aliftëe, ïeà travaux 

jfàitsiïfs ï>'fëàf<h*btatsblii^^«ieèeax'<îUil^ 

jcbtiériiiëèfnt^ott !ë^ on^ conduil^ les mèsu* 

rëtit ëxaètéd^t Vën f<eëdëliti;btiit»t6^^ et 

fassent voir qu'ils ont acquitté leurs 

je^gà^gë^ntS'd&bl^ràdliilniMmiblI, soit 

' dbH tbbiÎMiièiitè^û^llèsf ^it idëH ttoiMieë 

afië^e^^^ttx^ viT^t<èé ë^at^lMîli^^UM 

de touitett^i'âé dépende )[>élit^ FéMie* 

tiëii'de!» tëntëë; éek Hquèdtfcë os^pour 

tëtttftut^€mplel*;'>i^ / 'î «> » • 

^ Le Oodë Ai^ttn^edirétiterteèiullë ftmle 

dèlol^ sèWbiaMë^v'^tii tMnèlf^t if la 

fëh^ dë^'là^ dëfiâ»èe^<dîl> gMt^/^MëéiiëJit 

j pëiir '9ëé ë«iplëy«^, èl ^ laitoufiiSM 

^»#ë^qiie''l^' iUft^VAttin^^M' pMMté 

< d4^ëlét*ëë$ëé^ d€^'^^e(}ttê!Sv IMÏ^' t^i^ 

« p#«é la Jbslïloë'^fà 9iM^êMté44^l«m 

t^ëiitè. ^iittl(^yëil'ei!gë et ââtt^lès iMips 

; màétmeë^ lëiiiteln^«i&|ff a MMofe 1m 

: 8MiH^ai!itt'(f«i'Ôà«^^^'ëi HOMètt les 

éf<ft<t«Kô6«%Mtii6 léarëMfiëfl <i laur ont 

I confié dans TÉtat les postes les plus 
» De eptec. afllt,'ill^il.^ '^o?! , t*'a.ri .► / • 
' Cod.last., doepifc. tM.^ar.'f /iiw «• 






émlné^Ats. Ce frfeqticttt et sciïetitfei të^ 
moignage.tie' cônflatfceâans le& vèrtn^ 
d^ i*épiscopat , ^t saïis doute de natore 
a ITiOBoreir; uaàîis, pour etf dîte; tonte 
ma pensée , ie trouve qu*îi n'a pas rendu 
ëes services à TEtat sans préjudiciër aUK 
droits et anit intérêts de rÉ|;ltse. Bne 
li^e de démarcation bien tranchée sé- 
pare le pouvoir spirituel qtiî instruit et 
rnspire, du pouvoir temporel (jui écoute 
et appliipie , et la règle tracée par saint 

faut • tièniù fHititàns Deù tntpltcett Sè 
itegéttis sofcularibus *, n*a |amats été 
èirfi'einte sans \in véritable doihmage 
pourl^influcnce deï^autoritéiiupérïeure 
dël*Églfse.*Cet>:e atrtbrîté comMeTln- 
icrvalle (jut séparé le ciel de la terré; 
elle prend ses principes au ciet et les 
apporte à la terre tomme des types in- 
corruptibles à copier; et , tandis qu*on 
les copié, elle; ^rveille, un œil sur le 
principe qù'dle apporte, l^autre œil 
sur l*œuvre (ju^'on exécute. A elle donc 
de régner, au pouvoir temporel de gôu.- 
verriçr.'ir Èaut conehire dé cette obset- 
v^itlôfl qiieles évéques ^'abaissent, quMls 
dégradent et compromettent leuf di- 
ipriié lorsquMïs se font ministres et sêr- 
viteiirs des princes ou des républiques, 
lorsqu'ils consentent à endosser la li^ 
Vrée des fonctionnaires civils. Aussi les 
lois de. TÉglise ne sont-elles pas en ce 
point d*accord avec ce]rtes de Justinîen, 
et la réflèxioji de saint Ambroîse réri- 
fferme une vérité proloridé f « Jêsus- 
Cbrtst fUtt, dit-iU quand on Veut le faire 
roî>. Nous avons un Jiouvoîr qui nous 
est propre ; le poijvoir dé prêtre , c'est 
TSl faiblesse : Q^uù/n infirtnor , dit TA- 
pOtre , iun'c pôtens sum '. » Rien n'est si 
fHibte ep ajf^p'^rencë que la vérité livrée 
arfellç sfeufeî maïs elle est rèj^llement 
pins ptiissante! alors , éïant moins sus<- 

Jj-ecte que lorsqu'elle yappuîe Sur ïa 
drc0..%n y ai une autre éQnsid:éï^aiion 
*d*urt ordre inoîns élevé» glus accessible 
à^^rttttelWgettçe^de là foule, et qui frappé 
ouj^sitôt^ sa |usiesse, Cèst. quil est 
Itnpossfblè: de fournir â la fois tes deux 
aatmétçis' : le temps ,^ livré aux' soins 
dSme adnitnlstration civite , est entevé 
» l'étttdfe^der l'Ééri!turé, des^ JPères , dé 



*â thétilogiëVtfu àrèlt dànbh • à ^ 
veillance du troupeau ; unie saintes lûé^ 
ditations, aux inspirations dfe ïai^éré i 
on contracte dans oès fonctïôni dès h^^ 
bitndes qui , loin d'être épîscopalesj 
sont esscrttîelletoént^ anti-chrétlemife'i 
des habitudes d^'drgtteit, dé commandée 
ment et de dbtnînalion ; il s'ésf trouvé 
T)fen souvent ique Vévêqée oubliait,' ijoi^ 
la pourpre n)ottdiàiné, rnnnfiïité, W 
douceur et la paternité, et qu'il Veriatt . 
"au Partir du prétbifre, régenter ses 
clercs ivec superbe, éontrairéïbéntaui 
atvertissements de l^pôtre Saint iWerréî 
f:x puià cettesurveiiïatoesurïefe^ttta^f- 

trats,;ces dénôtifciMtofià i* l*Êitpëèètr. 
appelaient rifdîeui, leç hraines et léé 
récriminations sut* la télé de 'rf*«(îtlç ; 
et toinaifent son inflnence- ntroi^aiéa* 
lieu de racfertiîtrè. t^tetii' dél Vtiii^^ 

ttire de là divUî^atiôrî ' en f^if^ope' d^ 
couvre dhns cts XbW AH mp;feriipr6ii6^ 
peux Oe pouvoir pouri^Ëglht^. ïèsttîé 

loin d^être de son ig^vfs ; sans aVbIr vhr 
tention de faire là >hoindï^ allusion â sa 
conduite et k ses'^opinions polîiîqttefs • j'é 
trouve qu'ile^iitoetrOp la Ibrèe, p^ 
asse2 la pliisçanée tôu'joiirs inévitable 
de la vérité', et quÉ?,'par suite de c'etië 
erreur , il se ftitt illusion complète sut* 
la position vraie de l'É^ife^. Sâ pefaèeë 
me paraît peu phîlbsophîque^: elle est 
démentie par la coiinaWaiice de I*ftôm- 
me , par rie^pértenoe lôiimalièi^ë et p^ii' 
les enseignements (lerWstôIre. ' i 
Ainsi, dans la qùestil)fa^partfcutlé(^ô 
qui noufe occupe , qu*ëst-n âï*rîvéf C'est 
ijtie lés souverains , qui ' onf tôUjÔûrii 
înfhié beaucoup dans tes éïeétfon's ' 
chercbafeni hvanf tôùi deé hôidinés qu\ 
répondissent à leurs vtllfeS et aux fonc- 
tions qulis leur desifna^efit, èan^bêauj- 
coup s^inquiéter de vOli* s^ls convé- 
naîebt 'à' celles de' l'Église. 'C'a èfé la 
grande plaie de VÊ^ise'aii moyen {(^e? 

et, dès lé^ premiers tenipi de réï^\)tisié\ 
ment de ces 'lois, elle S'ést Tait sèntîr^ 
On Volt saint tîf égôiré dé Nâxiâiîie', rfuî 
possédait si émhiemméttt lé VérîtâJl^ 
esprït écclésïâstiquéV se .i^lâïn(ire .d.éiâi 
que, d^s les électloni, on cboisissm]( 
des hommèé' i^lus feàfpable^ ;dé^défëttd're 
léS peuples et iesiifiès^^ qde dé proîià^ 
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ger là foi 0t de répandre le goût de la 
piété '. Admettons donc définitivement^ 
et cpmme vérité spéculative et comme 
vérité bist(H*ique , que les fonctions ci- 
viles, confiées aux évêques, n*étaient 
pas utiles à TÉtat, sans tourner au dés- 
avantage de rÊglise. On a déchargé les 
épaules épiscopales de ce pesant et in- 
digne fardeau, puissent-elles ne plus ja- 
mais se courber pour le recevoir ! 

Les fonctions épiscopales étant deve- 
imes politiques, sops un rapport, il im- 
portait donc essentiellement aux Em- 
pereurs d^obtenir de bons choix, et ils 
s'acquerraient ainsi un certaip droit 
d'intervenir dans les élections. Si Ton 
consent à fermer les yeux sur Tinter- 
vention impériale, on ne peut qu'ap- 
plaudir aux mesures prises par Justi- 
iiien, puisqu'il ne fait que renouveler 
et confirmer les canons de l'Église. 
Trois siècles plus tard , lorsque Charle- 
magne méditera sur le même sujet , la 
réflexion le conduira au même résultat; 
il n'essaiera pas d'innové, il se bor- 
nera à sanctionner les lois ecclésiasti- 
ques sur la matière en les transportant 
dans son code. C'est qu'en effet, il n'y 
avait rien à faire; le système électoral 
^dmis par l'Église ne laisse rien à dé- 
sirer ; jamais on n'en put invente^ de 
meilleur; et quand les règles qu'elle a 
consacrées et éprouvées seront suivies, 
on ne proclamera jamais que de saints 
et savants évéques. La liberté des élec- 
tions servait bien l'Église et suffisait'à 
TÉtat ; Justinien le comprit et ne songea 
qu^à l'assurer en se réservant le droit 
d'écarter l'intrigue et Tambîtion.^ Cette 
réserve ouvrait les voies à la faveur et à 
la protection ; mais les princes sont tou- 
jours convaincus qu'on ne peut en rien 
se passer d*eux. . 

La plus ancienne loi civile que nous 
connaissions sur l'élection des évéques 
vient de l'empereur Léon et d'Anthe- 
mius, en i69. Elle reconnaît la liberté 
d'élection selon les règles canoniques, 
et proscrit sévèrement la simonie comme 
le vice qui déshonore le plus la vie 
chrétienne. D'après ceftte loi, on doit 
choisir, non celui qui recherche l'épi- 
scbpat par Targent pu par l'intrigue^ 

* Ont, sa, -. Thçmifi., t. Ifl , p. a$. 



mai^ celui qui refuse, celu^qul.recule , 
celui qui prend la fuite : TarUum ah 
amhitu débet esse sepasitusj, ut quœratur 
cogendus, rogatus recédât j invitatus e/- 
fugiat '. Ce doit être là le signalement 
qui fasse reconnaître le bon évêque; 
comment, en effet, imaginer que l'hom- 
me de foi , qui connaît la charge de Té- 
piscopat, les devoirs et la responsabilité 
qu'il Jmpose, ne tremble pas de courir 
tant de périls? Certains hommes de notre 
temps considéreraient cette loi comme 
une véritable utopie ; Justinien en juge 
autrement, et il l'insère dan^ son code, 
. Il s'occupe ensuite de nombreux dé- 
tails , qu'il va recueillir avec discerne- 
ment dans les lois de l'Église; il tran- 
scrit ce qu|elles renferment de plu$ 
sage sur les élections. Dès le commen- 
cement de son règne, il avait porté son 
attention sur ce sujet. Par une constitu- 
tion de 528, il avait décidé que le clergé 
et le peuple présenteraient au métropo- 
litain trois candidats parmi lesquels ce- 
lui-ci choisirait le plus digne. L'élu ne 
devait avoir ni femme, ni enfants, ni 
petits-enfants, de peur que les soins de 
famille ne le détournassent du service 
de Dieu et des affaires de l'Église, de 
peur aussi qu'il ne fût tenté d'appliquer 
au profit des siens les biens donnés pour 
les pauvres *. 11 confirme ces disposi- 
tions; seulement il ne parle plus de 
trois candidats. Suivant en tout l'esprit- 
de l'Église, il entoure l'élection des 
évéques d'une foule de précautions , et 
il établit des peines sévères contre les 
transgressèurs. Dans une espèce d'in- 
troduction , il revient sur cette idée do- 
minante que la prospérité de l'empire 
dépend du bon choix des évéques; et 
l'on y parviendira, dit-îl, si Ton ob- 
serve les règles que les ap.dtres ont éta- 
blies , que les Pères ont conservées et 
développées. Il veut en conséquence que 
révéque ne puisse être ^lu avfuit l'âge 
de trente-cinq ans ; qu'avant sa consé- 
cration sa conduite soit discutée et re- 
connue irrépréhensible^; qu'aucun laï- 
que ne soit élevé à l'épiscopt sans avoir 
passé au moins sij^ niiois dans la cléri- 
cature; qu'on écarte celui qui est en- 

* Cod, loft, Ifb. I ) Ut. 8y e* xxu. 

• Do epJK.9 Ub. I , tiU S , c. ZLtt. 
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gagé dans les liais du mariage ou qui a 
épousé une veuve ; celui qui a des en- 
fants ou des petits-enfants. La violation 
de cette loi était punie de la déposition 
du consécrateur et du consacré. 11 exige 
enfin que Telu ait une connaissance ap- 
profondie des dogmes sacrés qu'il est 
chargé d*enseigner, qu*avant sa consé- 
cration il fasse une étude sérieuse du 
droit canonique, (|u'il examine. s'il est 
capable de remplir tous les devoirs at*- 
tachés à sa nouvelle charge , que le con- 
sécrateur ravertisse que , ^Ul ne les 
remplit pas, il sera séparé de Dieu, 
privé de sa tlignité et puni par les lois 
civiles '. Il s^attache enfin à poursuivre 
la simonie , contre laquelle il semble 
qu*il ne puisse trouver de peines assez 
fortes : le simoniaque est puni comme 
le coupable de lèse-majesté ; outre la 
perte de sa dignité , il est noté d'une in- 
famie perpétuelle *. * 

De rélectiôn de Tévêque Xustinien 
passe à sa conduite extérieure. Il ne 
doit pas regarder les revenus attachés à 
son Église comme sa propriété ; il n'est 
pas le maître de ces biens , il n'en est 
que l'administrateur ; il est le père du 
pauvre, le soutien de la veuve et de 
'l'orphelin, le protecteur de l'opprimé 
et du malheureux. Ce principe est celui 
de I^Église, qui retient ce qui reste du 
revenu. Justinien va plus loin. 11 inter- 
dît à l'évoque de disposer, soit par do- 
nation, soit par testament, du bien 
qu'il a acquis pendant la durée de son 
épiscopat, et ne lui laisse la libre dis-^ 
. position que des propriétés qu'il possé- 
dait auparavant, où qui lui sont échues 
par droit de succession; le reste re- 
tourne à l'Église et doit entrer dans le 
trésor dés pauvres *. 

Il est défendu à l'évêque de s'absen- 
ter de son diocèse , de voyager, de se-, 
journer dans la ville impériale sous, 
prétexte d'affaire , à moins qu'il ne soit 
appelé par l'Empereur. Le motif de 
cette défense, c'est que ces voyages 
grèvent sans nécessité le trésor des pau- 
vres et enlèvent l'évêque au gouverne- 
ment de son Église. S'il a des affaires à 

* Aalh. GoU.y I , til. 6 , noT. 6. 

• God. Jait., Hb. I , Ut. 8 , leg. 81. 
' Ib.9 n. 42. 
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la coiir , il doit Vés faire traiter par soh 
apocrisiaire, sinon envoyer cour cet 
objet un ou deux dé ses clercs. S'il 
s'absente plus dliti an, il sera privé du 
revenu de son |!glise et frappé de dépo- 
irftlon *; Sur ce point, l'Église avait été 
plus sévère. Le conqiie de Sardique dé- . 
fend â l'évêque de s'absenter plus de 
.trois semaines *, d'aller à la cour,-' à 
moins d'y être appelé par l'Empereur, 
ou.d'avbif à y défendre les intérêts des 
malheureux , des veuves et des orphe- 
Ikis *; encore leur est^^l recommandé 
de confier ce genre 'd'affaire à un diacre 
délégué *. L'infraction de ces canons est 
punie de la privation des lettres corn- 
mendaticès et de la perte de la dignité \ 
Il fallait songer enfin à prendre des 
mesures efficaces pour entretenir l'es- 
prit ecclésiastique des évêques et pour 
assurer l'exécution descan^ns. Le moyen 
était trouvé, et depuis longtemps prati- 
qué dans l'Église, c'était la tenue dès 
conciles provinciaux. Dans l'état mal- 
heureux où nous sommes parvenus , 
nous n'avons plus d'idées de ces con- 
ciles, ni du bien qu'ils produisaient. Ils 
étaient d'abord une espèce de retraite 
pour les évêques : là , ils s'encoura- 
geaient les uns les autres, se rappelaient 
leur première ferveur et les nombreux, 
devoirs de leur charge ; là, comine dans 
une espèce de chapitre; ils examinaient 
et censuraient leur conduite récipro- 
que; là , toute négligence était répri- 
mandée , toute prévarication punie , 
toute injustice, tout abus de pouvoir 
réprimé et réparé; car les conciles pro- 
vinciaux 'étaient des tribunaux d'appel 
pour le bas clergé. Justinien' était trop 
sage pour négliger une telle ressourcé 
contre l'oubli de la discipline. H pre- 
scrit dohcaux patriarches et aux mé- 
tropolitains de réunir une ou deux fois 
chaque année leurs sùffragants , d'exa- 
miner les causes des évêques entre eux , 
ou des clefcs contre leurs évêques, de 
reprendre et de corriger tout ce qui 



> Anlhent. Coll. I, tit. 0, novell. 6, c* u; Id., 
Coll. s» UU 6, é. IX. 

• Gan. 18. 
» Gan. 8. 

* Gaa. 9 , l6. 

> Gan. 9; Labb., t. Il, p. 647. 
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pourra avoir été fait qontre les règles 
derÈgïise** 

Il revient ailleurs et iiurîste encore 
avec plus de toroe sur cette institution 
si importante ; il recommande vivor 
ment la tenue de i^ synodes; il em* 
idoie mAme la menace pour f amener 
les évèques récalcitrants s 11 indique 
même les objets des délibératioAs ; on 
s'y occupera des différends^ des appelle* 
lions 9 des questions de foi et dé disoi* 
I^ine, de radmimetratîon des 1mm de 
rÉglise) de la conduite des évoques i 
des iMTdtres ^ des antres olercs ^ des alK 
bés de mowstère et des moinesj on 
corrigera le6 «bus et les infimotions te* 
Ion les lois canoniquei m les lois impé» 
riales \ 

Au contraire^ Napoléon a ttis dans ses 
articles orfantqnei 1 1 Anemfr ^sancile 
national ou métropoUOtin ^ aUoun «y^ 
node diocésain» aucune assemblée déli^ 
bérante n*afira lien saa» ta permission 
expresse du g ouvememeiit '» » Cette dé* 
plorable défense a porté de tristes 
frnits s la brècibe faiû^ é la discipline 
ecclésiastique ei^ horHble et patentai 
les oenséquentees polttiqttes n'ont été 
guère moins f&ckeuses ^ mais c'est à 
peine si eUes commencent à étr^ 44>er- 
^aes par i]^elqttês bons esi^its; il sera 
longtemps à regreiiar que rimpWta^e 
et la sagesse' des instiintions «ccïéslaa- 
tiques aient été mécoittinQSïAroe, puis- 
sent organisateur t maisiîl ne faut point 
s'en étonner < fl «^avait pas 4u tout 
étudié cette qiiesiiw; il marebait sons 
4'înfhience des iwi^nlés éiaUis p^ les 
parlements ei ^Tenimés par le iÂfl«i$o^ 
nb»aie. Il avtlt en m point lei idées 
iMmes du Ilîx4mitièm^ rièçle ^ et il ne 
iravattla q^'à lèl a#pliqa^ en voyant 
soHmettre^ le imotrdoce i l^empindi la 
térité à la pnîBsattQnv l'e^nit i la ma- 
lièf^^ On cetie. mattem^enfee tK>nceptita 
devnk Mitre ftlblesfte et désorganlaa- 
iioAéanl rÉ^iae^ dttlmon ét0arm|^tfoa 
dans rjàtat. On m idanlé l'aiM^e^ mus 
cueillons les fruits. 



' Autheol. Collât., &, tU. a»nov6Ù. 4S5^ 0« X» 
« Ib., tu. 20 , noTOH. 187, c. |T et ?» 
' TU, f , n. 4. 
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Patriarcat de ConsiarUlnoptè. *— Codif 
Jtustinién. —Suite. 

imp6t\9iac9 SM M» -MêtMi Ml lv«ltttM« *^ BMai 
se tMki nw là MttfiMittièa dM «Mf«i ûm ^is^ 
«ièrs liéclvr. *^ Difraitlwi ivr rinÉUHeiten f»- 
t^okHre» — i<Hf tor rAdwioktiMlMi «1 ta» k M4- 
rarçhi^ •ocléilMtû|«es., r** Mt VaimintêlnUoii 
4ef bieii^ -r lar I9 ^iitrona^edM paatm tt Aeg 
çpt>rliDéi , — lur ta sarteQlaneé de la Jâaticè. — 
t^oiidatioûl épiftcôpàitt. — l»rilrités«« tttwéèt à 
t«É èlablkl«m6Bti. «^ Béttiarchfi el l^aleftêtaisas 
Aet «¥ê(idei.eB hyéuf 4«êitt)^pHlDès. :«- %mn it- 
ti«é ^ \k tosftaats dfli BBipttej^fik f- RflMfe «1 
•rif tne Sa |>Q«i»lr t»^ Mr ait «oefSrè. 

Je continue l'examen des lois de Jus- 
iinien q«i ont ponr objet Torganisacion 
ecclésiastiquei. Ne vous é^>lmez pas ^ 
messieurs ^ de me voir tn&ister autant 
sur cesliûs» Non^seulement eUes nous 
donnent une notion txmt» des rapports 
entre r&glise et l'Etat, dansôes temps, 
et de la position respective des évè<||ttes 
et des clercs dans, les cinq prenuers 
siècles, mais encore . elles lious appor- 
tentlaclef des institutions dumoy^enage, 
institutions qui ont été totatement déft- 
gurées par .les écrivains des deux de- 
niers ^ûèeles. Plus tard) Je uravaiUerài 
à vous les Ckire voir daps leur sincérité. 
€'est donc une pierre d'attente qqe je 
pose pour ma future oonstruotiôn« 

Leprofesseur rappelle qu^ les évéqnes 
n'étaient pas^ comme plusieurs ront 
d|it| des officiers municipaux -^ mais 
bien les surveillants et %e% censeurs de 
ces officiers» â fait remarquer qu^tt iCj 
a pas liett 4e i^rôire qu^Us -j^^ient eiU- 
mêmes sollicité cette poiitio<l », puis- 
qu'elle ne leur ^portait aucun avan- 
tage personnel ; il trouve plus raison- 
wbi^ d'aller cbercber l'origjUie de ce 
pouvoir éâ^^ la t^onfiance que la supé- 
ijorité de leurs talents et Véminence de 
leurs vertus insp/Lraient aux empereurs, 
ii faitremajrquer que* méMe aujourdliui, 
malgré l'exclusion des atfairès <i)dt lès 
lois et les idées dominautes doânéul an 
cl^gé, le simple curé de camp^iue ^ 
pelle aviSmt tout la confiance dés j^u- 
lations, qu'il est de fàtl le cônsèH, le 
refuge , le protecteur , la providence 
visible de tarife Sa ô^QÎââe. ' 

Les évêquâ étaient dpl^et 0»uis 
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longtemi^ft les père$ de leur peupie^ et 
réellement ils ireniplisiaieiit la ebarge' 
de. la paternité, puisqu'ela première 
U^e ils dirigeaient Téducation et Tias^ 
truction, surveillaient 1^ intérêts ma^ 
tériels^ l^*ocçup$iient du soulagement de 
toutes les soujCfranaes i maintenaient la 
paix et jugeaient les différend^. Ces 
fonctions toutes paterneUes^ et par^cou'* 
séquent, éminemment épiscopales^ ils 
les ont remplies avec fidélité et avec 
zèie pendant les cinq premiers siècles, 
et quand les Empereurs sont venu^ leur 
en apporter les titres légaux, ils ne leur 
ont rien donner Us n'ont i^it que reçon» 
naitrOf ^prouver et continuer, ce qui 
existait Toutes les lois impéris^les con- 
cernant les évéques se rapportent à ces 
quatre fonctions. ' 

M. Vahbé Jager s^arrète un moment à 
faire sentir le bienfait de Tinstruction 
religieuse; il rend hommage aux efforts 
qu^oti ^ faits dans ces derniers temps 
pour Vinstruotion du peuple; mais il 
yeut qu^ôn comprenne qtue cette instruc- 
tion, purement industrielle, ^ laïquëlle 
on accorde la préférence, n'est propre 
qu'à fouf nir^es armes et dei^ ressources 
au vice, lorsqu'elle n'est pas propor- 
tiounée à Vins^ruction morale. Le peur 
pie des premiers siècles ne savait peut- 
4trepas lireet écrire aussi généralement 
qu'on le sait aujourd'hui; mais s'il 
manquait «ou vent de ces instruments de 
la science, il avai^ la science ellchméme, 
et il en possédait incomparablement 
plus qu'on n'en possàde de, nos jours 
sur les tiftatié^es les plus importt^tes » 
sur celles qui intéressent le bonheur de 
Vhomm^ et le bien de \ak socûété» Ven* 
aeignémpnl était solide et proloAd^il 
tt'^n faut pas' à'autre preuve que ces 
discours Si remarquables copunus sous 
le nom A'hQméiUs, Ce ^sont des cb^fs^ 
d^cèuvre d'éloquence simpte .et piupu- 
lajire ; cet euseignement ^ral valait 
oertes bijsn i'eqseigneinent des livre» 
at|e le peuple n'a pâSr ne sait pa^ cbçi- 
air^ et, en définitive, pe Ut pas. Qu'on 
soit juste, qu'on soit sincève, et l'on te- 
aMUialtFa qtté, mdme d* nos joufs, iW 
seignement pastoral trop <lé<$ousu, trop 
négligé et «i pèit suivi, ^t éiiciore le plus 
solide, le plus fructueux, sll ne jGaut 

pas dire qu'il est ^ peu près le seul ^b- 



I seignemeatmopaL Après oêtinléresiiial 
I épisode, et après avoir dit un mot de 
renseignemenl des clercs dont révêqud 
était le premier maître, âant la Mlle, 
était le premier litre,. le profesatiâr re^ 
vient à pitfler des lois 4e Jiisiiiiien« 

L'évêqne aie cheiK des clercs qui 
doivent ei:ereer le ministère ; il ne doit 
tolérer aucuil ctdte dans les midicHia 
particulières * ; aucune église v aucim 
monastère, aucunoratoire ne peut étra 
éHgé dans la ville ; ou à la oaÉipagiia 
sans sa permission et sa conséûvaûon \ 
Le fondateur d'une é|^ise«deyra secon^ 
eerter avec lui po^ l'entretieB du eierc 
qui la desaervisa^ et .pour les fhiia dit 
culte, et assurer. des .foÎHtS «tffisantaV 
telle est rorigine du patronages Lefo»* 
dateur a le droit de présenter lés sujets^ 
révoque ôelid de les refuser \i\ BMMae 
à toutes les cures soit delà ^ille soft de 
la campagne. Le curéi comme l!évéqm^ 
est lié à son église par UU' mariage q^i^ 
rituel. Ce lien était, en quelqiie aortes 
indissoluble : etpcndant, pour dauae dé 
nécessité ou ù'umité^ niufetmtmi* lauê 
uêilitmis àauéây révèqna pônvaitlrani* 
férer le prêtre,' de son conseiifiéttienty^ 
d'une paraisse à une autre, eemmeki 
patriarche on un concile trahaiél'er Vé* 
vô^ue d'un aiége à un autre siège qaaa4 
le titulaire renonçait à son titre Viol 
le professeur expose UB8 partie dea 
raisons qile M. Vàbtoé Dieiâin a fidt Va^ 
loir dans son opuseule% prlnctpalemena 
la . nécessité .d*ime Icoi^e réiideluiè 
pour connaître le troupeau qu'on es0 
chargé de conduire, et celle de la oon^ 
fiance daùtis la fiàiité de sa position,' afin 
qu'on s?att»he ati peuple qu^Hn^doia 
p^lnfi quitter, et. QUe Id porte soit Ibcm 
mée aux désirs ambitiottst. *. 

£tt couÉéquenoe de l'union qu?il « 
contractée avec sa paDoiss6, le.ewrd Hé 
peut ni s'en abaentets, ni ' accepter de* 
foBctiona dansunantre dteoède mÊÊfVatt 
permission expresse de son évtqoe *i 



u 



* Anthent. Coll. S, Ut. lis, not* ^9, 

* ib.y tn. 22 9 nov. et, CI»' 
' Ib., ttot. e», c. M. ' 
4 Ib., lit^is , DOT. m, e. II. 

s Authent. (^U. I, tU^a, mV« 8»^.I|U . 
^ De Vinamotibiaié d«i Ç^téê^ . 

l A«tfi9im Coll. e , lii* le , «at* ft» «• nu* 



410 



COURS D^HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, ' 



Le prêtre est le coopérateur de Tévêque, 
c^e&t en son niom qu*il exerce le minis^ 
tère; révèqae seul est sou juge, et le 
jugement. qu'il porte ne peut être ré- 
formé que par le métropolitain, assisté 
de ses sufiHragants; c'est la règle de TÉ- 
giise, et Justinien la confirme. En gé- 
néral, sur tous ces points, les lois 
, civiles coïncident avec les lois ecclésias^ 
tiques; d*où Ton peut induire que Jus- 
tinien n'a pas voulu régler l'Église, 
mais plutôt que d'après l'Église il a ré- 
glé l'État. 

, Un éconoiM est chargé de la gestion 
des biens ecclésiastiques; cette charge 
très-ancienne dont il est question au 
concile de Calcédoine est conservée, 
mais la haute administration des biens 
est confiée à.l'évêque, qui assigne à 
chaque prêtre la portion qui lui en re- 
vient, qui surveille les actes de l'éco- 
nome et assure ses comptes.. Sous le 
règne d'Anastase , les évêques schisma* 
tiques avaient scandaleusement abusé 
de ce droit, s'entendant avec les éco- 
nomes pour dissiper le trésor des pau- 
vres. Justinien outre dans les intentions 
de l'Eglise en portant plusieurs lois 
pour prévenir ces sortes de dilapida- 
tions; il défend d'aliéner ou d'hypothé- 
quer les biens, ecclésiastiques; pour les 
garantir, il établit une hypothèque lé- 
gale sur le dcMnaine privé de l'évêque 
et de l'économe ; il défend d'ordonner 
un trop grand nombre de clercs, afin 
d'obvier à une diminution excessive de 
leur revenu ou des secours que les pau- 
vres doivent recevoir *. 

Yienneht ensuite les lois qui régnla- 
visentet consacrent les soins de pro- 
tection envers les faibles.. Les tuteurs 
ou curateurs des enfants mineurs sont 
nommés avec l'assistance du pieux 
évêqne «; la dot de madage des enfants 
de l'aliéné sera déterminée par lui '. 
Suivent plusieurs autres dispositions 
analogues. 

Jl était d'usage qu'en mourant les pa- 
rents recommandassent Jeurs enfants à 
l'évêque comme à un père commun ; ils 
plaçaient leur héritage sous sa surveil- 

• Aiittieiit.ColLi;tlt.5,'noT.8.— 1Uirel.,p.e2l. 

* God. Jntt., Ub. 1» tit. i , n. SO. 
^ Ib., 4i épiie. i«d., !• 88* 



lancQ, et les titres de leurs dernières 
volontés étaient déposés dans les ar- 
chives de l'Église. Cette confiance, jus- 
tifiée par la justice et l'intégrité des 
dépositaires, va prendre au moyen âge 
une extension beaucoup plus vaste : on 
verra les souverains sur leur lit de 
mort conférer au pape la tutelle des hé- 
ritiers légitimes du trône et la garde de 
leur couronne. Ce temps n'est point en- 
core arrivé ; mais déjà Justinien trans- 
borde l'usage dans la loi , et il appelle 
les évêques à exercer une haute sur- 
veillance sur l'exécution de toufes les 
dispositions testamentaires \ 

La justice, mal à l'aise dans le monde 
quand elle n'en était point bannie, était 
venue se réfugier près de là chaire de 
l'évêque : ce droit aussi est consacré. 
De là des pouvoirs trës-étendus lui sont 
attribués pour faire rendre partout une 
exacte justice. Je regrette de ne pou- 
voir suivre la pensée législative dans 
tout le détail de ses applications; vous 
pourrez du moins en juger par quelques 
dispositions. Si quelqu'un, dans une 
cause civile ou criminelle, n'obtient 
pas justice du juge ordinale, il pourra 
s'adressera l'évêque qui interpellera 
le juge et lui fera rendre justice; si le 
juge ne se rend pas à cet avertissement, 
l'évêque donnera au plaignant un écrit 
à l'adresse de l'Empereur, renfermant 
l'exposé de la cause, tel qu'il résulte 
de l'instruction, et si le juge est trouvé 
coupable, il sera doublement puni, et 
pour son déni de justice, et pour son 
mépris de l'avertissement de l'évêque *. 
^quelqu'un se plaint d'avoir été lésé 
dans ses droits par le juge, Tévêque 
prononcera entre le juge et la partie *; 
si le juge n'accepte pas la sentence de 
.l'évêque, l'affaire sera portée devant 
l'Empereur, et si la sentence de l'évêque 
est confirmée, le juge sera puni sévère- 
ment ^. Si quelqu'un tient le juge pour 
suspect, il peut appeler le tnès^saint 
évêque à juger l'affaire de concert avec 
le juge ". Toutes ces lois témoignent 

' €od. luit., 4«.«piie. «1 el«r., 1. 46« — AwAmU 
CoH* a, tit. 84, BOT. tSt, c. iz, ;b 
* Anthent. GolL , Ut. A» » Bêf. 86, c i. 
' Ik, e. if • 

- Mb., e. If, 
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d'une confiance illimitée dans Tévéque; 
en certains cas on lui confiait la décision 
des procès les plus compliqués, et son 
jugement était, en quelque sorte, consi- 
déré comgie celui de Dieu. Cette idée 
dominait an moyen âge : c'est qu'en 
effet la droiture du cœur envoie à Tes- 
prit des lumières extraordinaires. 

Je vous ai déjà dit, messieurs, que la 
conduite des évoques, toute charitable 
et toute dévouée , avait été la première 
origine de ces lois. Pour vous le faire 
comprendre, il faudrait ouvrir la vie 
des saints et vous lire les beaux exem- 
ples de charité qu'une foule d'admi- 
rables prélats ont laissés à leurs suc- 
cesseurs/ Quand la fol s'est refroidie , 
quand jie primitif esprit de TEglise s'est 
altéré, on a vu des loups ravissants se 
jeter dans la bergerie sous l'habit de 
pj^steurs , et transformer en brigan- 
dages la protection que les saints évo- 
ques avaient exercée en faveur des 
malheureux. Pour ne rapporter qu^un 
seul de ces déplorables méfaits, on vit 
un Sévère d'Antioche briser les vases 
sacrés et en disperser les fragments 
entre ses suppôts, piller le trésor, de son 
église pour satisfaire ses tyranniqnes 
caprices, pour enrichir ses créatures et 
corrompre des femmes '. Mais avant ces 
t^nps de désordre, de honte et de cor- 
ruption, que de grandes choses, que de 
belles actions accomplies par l'épisco- 
pat ! 11 ne fallait que le voir agir pour 
voirlaréalisationde cette touchante doc- 
trine de saint Jacques, c La religion, dans 
ff sa sainteté et sa pureté, consiste à visi- 
€ ter 1^ orphelins et les veuves dans leur 
c affliction et à ne pas se laisser souiller 
«par la corruption du siècle présent K i 
C'était, pour ces dignes évoques, un de- 
voir sacré que de procurer l'hospitalité 
aux étrangers et aux voyageurs, de se 
faire l'appui des veuves et des vieillards, 
d*ottvrir des asiles et d'apporter des 
soulagements à toutes, les infirmités. Ils 
étaient ingénieux à trouver des res- 
sources; et quand les oblations des fi- 
dèles, réunies aux biens de l'Eglise, ne 
sniftsaîaa pas, ils ne balançaient pas à 
entamer leur patrimoine. 

• Concil. ConiUntlnopf (om. ^) t act. 5. 

• lacob., 1 , 87. 



Ainsi, nous voyons l'illustre saint Bâ* 
sile bâtir un hôpital qui devient comme 
une seconde ville par sa grandeur et sa 
magnificence; y recevoir non-seulement 
les malades et les infirmes^ mais encore 
les étrangers et les ouvriers de tous les 
pays, y placer des ateliers pour rexer** 
cice de tous les. métiers, y retirer les 
lépreux auparavant répandus dans la 
ville, s'y rendre souvent lui-inéme pour 
consoler les pauvres, eneonragerlesinfir- 
nûers et leur donner de sublimes exeob- 
ples de courage et de dévouement en tou* 
chant de sa main et en serrant dans ses 
bras les malheureux couverts de lèpre *. 
Et' ne croyez pas que ce fut là une glo* 
rieuse exception; non, c'était une ma- 
nière d'agir si commune parmi les évé<- 
ques, qu'on pourrait l'appeler une 
conduite épiscopale; et ces sortes d'é- 
tablissements étaient devenus si com^ 
muns, que Justinien, dans son code, a 
été obligé d'y consacrer plusieurs di»- 
positions législatives, que lesEmpereurs 
ont été amenés à les placer sous Ia:pro- 
tection des lois, à conférer à l'Eglise 
différents privilèges, tels que l'OLomp*- 
tion de toute taxe extraordinaire, l'ina- 
liénabilité de ses biens, la faculté d'ac- 
cepter toute donation, et à contribuer 
eux-mêmes à l'érection de ces hospices, 
soit en puisant dans leurs épargnes, soit 
en concédant des terres incultes dont ht 
charitable industrie des évéques savait , 
tirer parti ". 

D'une main, soulageant les pauvres, 
de l'autre, les évéques protégeaient les 
opprimés, ils n'hésitaient pas à faire 
usage des droits de haute surveillance 
que la loi ciyile leur attribuait sur les 
actes administratifs des magistrats. Osl 
les voit qudquefois s'acheminer des 
extrémités de l'empire vers la ville im- 
périale, non|pour solliciter une faveur 
personnelle, pour demander unej[>lace 
au sénat ou leur promotion à un postp 
plus considérable, plus agréable ou plus 
avantageux, mais pour venir plaider la 
cause d'un malheureux poursuivi par la 
haine d'un gouverneur, celle d'une veuve 
à qui on a injustement ravi sa fortune, 
celle d'une vierge consacrée à Dieu, qui 

» Fleary, t. IV, p. 873. 

> God. Jait., lib. I , li|, 2 , K il. «-- JUif^li > t49. 
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€fl menacée dans fM>B honneur ^ celle 
d*ane ville qui gémit sous Toppression 
d'nn petit tyran, celle d'une province 
ravagée parla guerre et qui ne peut 
anffire aux contributions qu'on lui de- 
mande, celle d^ne population qui, dans 
la ftirear de sa révolte, a maltraité ses 
magitcrata et brisé les statues de TEm- 
perittr« Dana des cas semblables, Ils 
pamiatenc devant le souverain le cœur 
noyé dahs la doolenr, mais avec la sainte 
iadépendattoe, avec l'assurance toute 
dlvftie que leur inspirent la dignité 
épiscopale et la noble mission qu'ils 
remplissent. On connaît le langage que 
eaint Basile tint à Valeas, et surtout à 
Mn préfet, Modeste, qui, tout stupéfait 
d0Sà.hardie6ae, lui dit : « Personne, jus- 
^^HL préaent, n^ osé me parler ainsi. 
C'est que, peut-être, lui répondit Basile, 
TOUS ne votrs êtes trouvé en fiance d'aucun 
évéque. > Le préfet , frappé d*admira^ 
iSon, va trouver Valons et lui dit ; t Em- 
pereur, nous sommes vaincus par le pré- 
tat de cMe église ; il est ao^dessus dès 
menacesy à répreuve des sollicitations 
et InvineiMe à ta séduction '. t On con- 
naît le discours de Flavién d^Antioche et 
le résultat quMl ebtlnl. On connaît les 
«évères paroles adressées par saint Am- 
krolia à l*empereur Théodose et ta pé- 
Mtenee publique qu'il M imposa. On 
isohnàlt là démarche de Théodoret près 
lie limpiéiMrice' Pulêbérief pour obte- 
nir la remise des impôts excessif qui 
]^eaalent i^ur la province ^ Partout les 
évoques se montrent bemmes de dé- 
vouement et de eésur , hommes du 
peuple, proteéieïkrs nés, avocats coura- 
geux et Infeff gables des. opprimés et 
4es fnauvres. 

C'est cela qui a fiiié* les regards des 
-empereurs et qiiilesa déterminés à re* 
Ittett^e à l'épiscôpat les Intérêts de l'E- 
tat^ les affairés les plus délicates et les 
plus importantes, les missions les plus 
^Iflciles; car, dans les graves embarras 
«t dan^ le péril, les puissants écartent 
^erœil et de la main tous ces gens ob- 
«(équIeuiE, tous ces flatteurs qui ne pen- 
sent qu'à enfler leur bourée et à muM- 
ptter leurs titres. Ils vont droit aux 

* Brefiar* Naneeienfj^pftn «tti?/, 468. 
« tiM«4., erlw,, 4a«|i.. 



hommes capables, aux hommes qui 
marquent par leur probité et par leurs 
vertus. En de telles circonstances, ils 
s'adressaient donc aux évéques; et, sHl 
fallait apaiser un ennemi dangereux, 
enchaîner ses pas précipités par la con- 
quête, conclure un traité de paix, re^ 
nouv^er une trêve, négocier une affaire 
épineuse, ils chargeai^t un évêque de 
l'ambassade, ils lui remettaient la pro- 
teotion de leur peuple et la défense de 
leur couronne. C'est par de semblables 
titres à la oonianee publique que Té- 
piscopat a fbndé la base de ssl grandeur 
au moyen âge, et ce n*est point par des 
flatteries, par des courbettes, par des 
lâchetés , par des eonrttsanerles. Ils 
sont trop élevés aa*dessus de la terre, 
les saints, pour se salir dans la boue des 
cours. Est-ce saint Chrysostome qui eût 
mendié sa dépmation veiis Gainas r^ 
volte, lui qui s'en était fait un ennemi 
personnel en s'opposant au eulcê arien 
qu'il voulait Implanter à Cimstantl- 
nople? Mon; mais renq>ereur Théodose, 
le jugeant plus capable que personne de 
désarmer ce furieux ennemi, lui dit de 
partir, et le saint évêque partit sans 
crainte \ Est-ce aussi saint Ambfolse 
qui eût demandé d*ètre eiivpyé deux 
fois à Trêves, vert Maxime^ qui avait 
levé rétendard de la révolte? LMmpift>a- 
trice Justine n'avait pour lui que de 
ranhnosité ; elle Tavait mémeperaéenté; 
m^i» le royaume d'Italie était menacé, 
et le grand homme fit taire son juste 
ressentiment pour saryir la patrie, fion, 
certes, les évêQuea ]i't>nt paa elier«dié 
les Empereurs ; eâ sont les empereurs 
qni ont été au devant des évêqnea. Cela 
e$t vrai desdâÉaardhea qu'ils on| faites; 
cela est vrai des Ipia qu'on If ur a^ ap- 
portées, non pour eux, maïs exolnatve- 
meni dans un întépét politkfiie : en pro» 
ourant l'honneur de l'Eglise, on n'avait 
en vue que le bien de l'Etat Voilà nâ^ 
toire telle qu'elle est} et celui ipri Té* 
orit autremcoit est un ignorent ou un 
fhussaire^ 

Ce serait une autre erreur non HKKiiu 
dcmmiageable aux véritaUea huéréts de 
l'Eglise, qui sont font ^rltmdt, et 
qu'on attaque en les altérant, en croyant 

•» 

• VUurji U V, p. 457. 
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les tia^nneiit^^ que d^magitterv oomme 
eertaiiis auteiii^ Tout ^Taneé, pttr un zèle 
au raoiH»' >ieR Incofisidérë^ que les 
êvêqnes teniileiit de leur ordination, de 
leur iastimtlOD, de leur qualité épisco- 
pale enfin ce pouvoir- de descendre aux 
ebosee de la terre et de s^expoaer à la 
poussière que soulève le train du monde. 
Non, messieurs, TEgltse domine sur 
dlnaccessibles hauteurs; il est imposa 
sfi>}e delà placer plus hsn^t bu du mDlns 
Icli Sessuet nous Iburail des eiLpliea- 
tiens qui nulle i^art ne pourront être 
désaveuéesi car o*esr la dootrlne pure, 
la doctrine du Çbrist , la oroyance de 
TEgliflej la pensée des saints. Eooutez 
ees sages paroles : t Tout le lâonde sait' 
quel était, dan^ les premiers siècles de 
PElisev le erédtt des évéques dans les 
affiftires même temporelles; et, sans 
entrer dans les détails de toutes les lois 
des princes qui le prouvent, 11 ne fttut, 
jKMir s'en convaincre, que lire Ylans le 
code Justinien Partlcle intitulé : De 
Vauéience des EvSijues *. L'on verra 
éombien les évéques étaient puissants 
lorsqu*itsne se mêlaient pas encore des 
affaires publiques. Les secours mômes 
temporels qu'ils donnaient avec une cha- 
rité vraiment patemelleau^ peuplescon- 
flés à leiirs soin», les Msalent regarder, 
non-seulement comme lV>riiement) mais 
encore comme lés proteeteurs et les 
soutiens de l'Etat; de sorte epie le» rois 
et les i^euplesi pénétrés pour eux de 
respect et de vénération, leur ddnnèreiit 
un ranç coii$ldérable d^tns la société et 
les mirent à la tête des grands. Plusieurs 
méme^ dans la suite, devinrent sei- 
gneurs et princes temporels de leur 
-ville. Cette puissance, ajoutée à Tordre 
des évéqueéf et qui tire s^ source du 
respect qti*on avait pour leur dignité, 
est d'une espèce très-différente de celle 
qùils possédaient dès le temps de Tins- 
titutioi^du $acerdoce. Aussi, distinguons 
qe qui est d^lnsftitution et ce qui est 
d*accession, ce qui est principal et ce 
qui est secondera, qe qui qstiimé ^tce 
qui est venu après cç^ip.*.. » 

' Defeni. dedmt., lib, II , c. ixivi.* 
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Poiriareat de Con^taniinepie. ^ Co$h 
Jiutiiien. ^ PûUifçir fuiioiain des 
éyêquei. 

Orlgioa ar«lolli|«A du ponvtlr |«éidsir« dfl iflf 
qvMi* '^ âHeitioQ MBtvvvtnéi, ^ Tsnpt im 
Pfff^«iim. ^ iJAVUiiitip fonana» Vwmt^ #ts- 
b|i» -^ PrM» f«il« tox iiQoimttéft Mdiiiat Uqa^ 

— Le concile d^Aniioche le fépare, ->-« Feili )iW- 
tQriqnev k l'appui de |f peaveUe légiilaUpii. ••— 

— BUe eit amendée «a concit^ de Bardtqoe , «— 
reiiTeraée par GoDitaaee. — néeret de èraUea* 
•^ DIecsMieii anr ce décret. -*~ Oaaeft d« cenelle 
âa Oonatattlivople de S8i; ^ Lel d>HeBoH«s. •«- 
Autra loi d'HoBOflM. -^ Lot deValasUplen Ilf. 
^ AiMra lai de Vaiaiiti4ie^ «m avodlfk la i%*«- 
laliop analenie. -• Piamaaio^. -^ f^m de la loi. 
^Bépqpv^ dea diip^aStiopa légialalivaa de Valeii- 
Uplap à Jiu(iDien,-^]iia«pié 4e U léçiaUlipn de 
Jastlniep, -« J^ésopié général deg loi| eapcemaat 
les immnnhéf dopuli Copalantin Joiqn^ Instt- 
nien, et depnU Instinien iQsqa^à 8S, 

11 me reste à examiner lé demier dé- 
voir de la paternité spirituelle des évÂ- 
ques envers les chrétiens, celui de main- 
tenir entre eux ïa p|ix et le règne de la 
justice. La première parole de la bonne 
nouvelle établit eptre les croyants une 
admirable union , ca.r les cœurs droits 
et purs fnreut les premiers qui s'ouvrl- 
rénlpour recevoir la foi; des âmes moins 
parfaites , moins soumises aux inspira- 
tions dç la nouvelle doctrine t devaient 
le? suivre et entrer dans le troupeau avec 
une partie de leurs passions. Des di- 
sions allaient naître ; elles avaient été 
prévues, qt Je moyen d'arranger ces dif- 
férends avait été indiqué par les apA- 
tres, Les 'parties dev2uei\t s'arranger 
eptre elles ou choisir des arbitres, ou , 
enfin, recourir à la décision des pas- 
teurs, laquelle obtenait parmi les chré- 
tiens la force d*nn jugement définitif. 
Saint Paul leur défend de jporter leur 
cause devantles tribunaux païensS Cette 
défense fut la première origine des tri- 
bunaux ecclésiastiques, oii res^ortls- 
saient également I m^is sous des rap- 
port$ différents, les causes des clercs et 
qelles des laïques. Je ne vqus parteraii 
aujourd'hui que de la juridiction con- 
cernant les clercs, et je renvoie à la prb- 

• lOeriiHft., c. Tr,T, t. 
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chaîne réunion la juridiction sur les laï- 
ques. Je dois vous avertir que la matière 
qui va nous occuper est importante; 
mais elle est aussi a[*id6 et difficile qu'elle 
est grave. S'il m'a fallu de la patience , 
du temps e% du courage pour dépouiller, 
ânàly^r et classer la multitude de lois 
sur lesquelles va rouler la discussion, 
vous aurez besoin de toute l'application 
de votre esprit pour me suivre dans ce 
dédale législatif. 

En ce qui concerne la foi, les mœurs 
et les choses de la religion, les ministres 
de l'Église et les simples fidèles ont tou- 
jours dû considérer les évêques comme 
leurs juges,c'est hors de discussion; mais, 
en ce qui touche aux actes appartenant à 
la vie civile , les clercs étaient-ils aussi 
soumis à la juridiction épiscopale ? C'est 
une question historique importante, 
mais fort obscure et singulièrement con- 
troversée. Je vais passer en revue les 
différentes lois qui ont été portées à ce 
sujet pendant les cinq premiers siècles ; 
j'y joindrai les interprétations diverses 
qu'on en a données, et vous jugerez. 
. Il est certain que pendant tout le temps 
des persécutions, les évêques jugeaient 
toutes les causes civiles, car le recours 
aux tribunaux séculiers était impossible 
par deux motifs, la crainte de se décla- 
rer et la crainte d'apostasier, puisqu'on 
faisait jurer par le génie de l'empereur 
ou par celui de l'impératrice. 

Au souffle de Constantin le feu de la 
persécution s'éteint ; le serment n'im- 
plique plus l'apostasie, les clercs pour- 
raient sans danger paraître devant les 
tribunaux de l'empire ; mais les évêques 
se trouvent en possession de leur rendre 
la justice, leurs formes de procédure 
sont établies, leurs arrêts ne sont point 
. suspects de faiblesse ou de partialité ; 
Constantin ne dorange point cet ordre ; 
par une loi dont les titres ont été per- 
dus, mais que mentionne Eusèbe en la 
jetant conune au hasard dans la vie de 
ce prince , il statue que les évêques et 
les clercs seront jugés sans appel dans 
une assemblée d'évéques, c'est-à-dire 
dans un concile provincial. Je cite le 
texte , où l'on voit qu'il ne s'agit pas de 
matières ecclésiastiques : « Jam vero epi- 
cscoporum sententias quse in conciliis 
4 promulgat8& essevt, autoritate sua con- 



«firmavit, adeo ut provinciarum recto^ 
c ribuà non liceret episcoporum décréta 
c rescindere. Cuivis enim judid prsefe* 
«rendos esse sacerdotes Dei '. » 

C'est un bel hommage rendu à l'épi- 
scopat. 

Le professeur s'appuie ensultesur d'au- 
tres faits et cite les actes du coAcile de 
Rome contre les Donatistes du concile 
d'Arles*. 

^ Lorsque les évêques avaient porté leur 
sentence, l'EQipereur.se chargeait de la 
faire exécuter, ce qui amenait des>ap- 
pels devant lui, quelquefois de sa part 
un nouvel examen de la cause ou le ren- 
voi devant un autre concile ; d'où il ar- 
rivait que l'ind^endance de l'Église 
n'était plus entière. Le concile d'An- 
tioche, exclusivement composé d'évé- 
ques ariens, semble s'être proposé delà 
rétablir. On y pose en principe que l'é' 
véque ne peut être déposé que par un 
synode, le prêtre et le diacre que par 
son propre évêque ' ; il est défendu à l'é- 
véque et aux clercs , sous peine de dé- 
position et d'excommunication, de re- 
courir à l'Empereur sans la permission 
des évêques de la provinjce, confirmée 
par le métropolitain *; l'appel à l'Empe- 
reur est expressément interdit et rem* 
placé par l'appel à un plus grand sy- 
node''; et ce qui prouve qu'il ne s'agit 
pas ici d'affaires purement ecclésiasti- 
ques, c'est que le canon suivant sup- 
prime tout appel au supérieur. Si l'é- 
vêque est accusé de crimes , il est jugé 
par les évêques de la province ; leur ac-* 
cord rend le jugement définitif et sans 
appel ; en cas de partage , on appelle le 
métropolitain voisin avec quelques au- 
tres évêques, et il n'y a point d'appel •. 
Les intentions des évêques ariens se dé- 
clarent suffisamment d^ns l'application 
qu'ils font bientôt de ces règles'. Saint 
Athanase est accusé d'avoir ^conspiré 
contre la vie de l'Empereur, d'avoir mal- 
traité Ischyras, d'avoir tué l'évoque Ar- 
sène. Il parvient à se justifier devant le 

! De ViM Conttantimi, c. 27. 

* Fleoryyt.III,p.fi6. 
3 GaD. 4. 

* Gaa. 2. 
' Gan. 12. 
^ Gan. 15* 

7 RiffeL, 188. 
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concile d^Antlocbe ; mais, à Tyr, son in- 
nocenee suceombe et il estd^osé ; il re- 
vienl à Gonstantinople porter ses plaintes 
à TEmpereur qui découvre la fausseté 
des imputations , il obtient de se faire 
juger par un autre, concile; cependant, 
accusé de nouveau d*avoir empêché la 
sortfe des blés de TËgypte, il est exilé 
par Constantin. Rappelé sous Constance, 
il est poursuivi pour être rentré sans 
décision d'un concile , pour avoir versé 
le sang et avoir empêché la distribution 
des grains aux. pauvres ; il est condanmé 
aux conciles d^Àrleset de Milan, et ren- 
voyé en exil, d*où il appelle au pape. 
Bans toutes ces calomnies, il n'est ques- 
tion ni de la foi , ni de la discipline, et 
cependant il ne parait pas d'autres juges 
que les évéques. 

Cette jurisprudence était évidemment 
défectueuse ; elle est amendée au con- 
cile de Sardique ' qui permet Tappel au 
pape, et défend de disposer du siège 
avant un jugement définitif. . 

Cette sage disposition est bientôt ren- 
versée par Coi^tance qui, devenu maître 
de TEmpire par la mort de Constant, 
défend , par une loi de sa mansuétude,' 
de traduire aucun évêque devant un tri- 
bunal séculier, afin, dit-il, de le sous- 
traire aux fureurs du premier venu , 
régie qu'il sera jugé par le concile pro- 
vincial, mais supprime tous les appels 
au pape comme aux tribunaux laïques*.- 
C'est donc à peu prés la reproduction 
pure et simple des décrets du concile 
d' Antioche '. 11 est cependant des auteurs 
qui prétendent que cette loi n'est pas 
relative aux crimes civils; ils s'appuient, 
dans leur interprétation, sur le sens des 
lois subséquentes portées par d'autres 
empereurs. Il faut voir ce qu'a voulu 
Constance, et juger ses actes par ses 
intentions* H venait de faire condamner 
tous les évéques catholiques au concile 
de Milan *; il les persécutait à outrance, 
les chassait de leurs' sièges et les rem- 
jilaçait de sa propre autorité. Or, il sa- 
vait que ses partisans dominaient dans 

« la S47. 

• OMl. Theod., de epiie., Ub. XTI» leg. it(«D 

3 RifTel., 196. 

* En ZW. 
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les conciles et qu'ils savs^ient user dç 1^ 
calomnie pour déposer lés évéques ca- 
tholiques, et voilà pourquoi il veut q^e 
tout se termine dans les conciles et qu'il 
interdit tout accès près d'autres juges ; 
voilà pourquoi il englobe toutes les 
causes, soit civiles, soit ecclésiasUqueSf 
dans une expression gènérale.iBarcmius * 
prétend que, touché par les exhorta* 
tiens de saint Hilaire, d'autres disent 
sur la représentation du pape Libère oa 
d'Osius deCordoue, il a voulu soustraire 
les clercs à la fureur des juges ariens. 
Ce motif, je ne puis l'admettre par les 
raisons que je viens de dire; ensuite^ 
parce que, loin de se montrer accessible 
à leur intercession, il les a bannis tous 
les trois ; mais, voulût-on lui donner la 
préférence, la conséquence est la même; 
dans un but ou dans un autre , il faut 
toujours dire qu'il a soustrait les clercs 
aux tribunaux laïques, et, par consé- 
quent, il a rendu les conciles seuls com- 
pétents pour juger des crimes ou délits 
civils. 

Vingt ans après *, Tempereur Gratien 
donne une loi qui apporte, en.effet, une 
distinction entre la juridiction ecclésias- 
tique et la juridiction laïque ; en voici 
les termes : < La même coutume qui a 
lieu dans les causes civiles, doit s'obser- 
ver dans les affaires ecclésiastiques. Si 
donc il y a des discussions et des fautes 
légères qui regardent l'observance de la 
religion, elles doivent être entendues 
sur les lieux et dans les synodes du dio- 
cèse. Mais s'il s'agit d'une action crimi- 
nelle, elle doit être entendue par les 
juges ordinaires et extraordinaires,. ou 
par les puissances illustres '. » Par cette 
dernière expression , on désignait les 
préfets du prétoire. La distinction est 
formelle, mais elle né s'applique qu'aux 
laïques. Ce qui le prouve, c'est qu'on 
ne nomme ni évéques ni clercs, et pour 
déroger aux lois précédentes, il eût fallu 
les désigner clairement ; c'est qu'on ne 
fait aucune distinction entre eux, et cette 
distinction était inévitable ; c'est qu'an 
lieu d'adresser cette loi aux gouverneurs 
de^ provinces, on l'adresse simplement 

• Ad.aim. SttS. 

* En S7S. 

3 God. The«d., d« epiic.» Ub. XVI » tift, 2^ 1. 2;;. 



A (jtfaf re évêques des Oanles qfi»! ayaiefnt 
dbnsttltë IlÇaiperetir. Et peni^quo! te» 
évittues qaï étaient en possession de }u« 
ger les eleires, livraient-ils consulté 
danï nn sujet qni ne pouvait faire de 
doute? Pourquoi, dans une province sur^ 
totttiôti ils étaiei^t plus indépendants 
qu'ailleurs, auraient^-ils mis de gafté de 
céenr leurs droits acquis en discussion! 
Toutes questions auxqueDe^ï il est im« 
possible de répondre fen donnant une 
telle interprétation à la loi. CNani au 
striet de ces oonstiUatf ons et an sens de 
la loi, voici une e%plîeatioiî satisfaisante. 
Là secte des Priscillianistes , qui était 
sortie de celle des Manichéens, avait 
passé les Pyrénées, et s*était répandue 
dans le midi de la t^rance. On était oc- 
cupe des moyens d*aïl*étef ces héré* 
tiqnes condamnés daqs divers concile^ \ 
n est fbrt possible que les évêques aient 
consulté TEmpereur sur la conduite à 
teni!^ à l^égard de ces hérétiques. Ce qui 
démontre eiifin victorieusement que ce 
décret ne rapportftit pas les lois précé- 
dentes ^ c'est qu^ cette même époque 
et àptôs €(u'il çnt é|é rmdtr, plusieurs 
ëféquès d*WaHe , et le pape Damase en 
)^ârtictilier, fbrent accusés de plusieurs 
erimes*, et, comnie précédemment, Jugés 
]|^ar les concile^. 

'■'■ Le concile de Çonstantinople , ténu en 
•SW^ cinq ans après le décret de Oratien, 
Jeta imè grande Intnière sur ce sujet ^. 
il distingue très-çlaîrçment , dans son 
Bi^lème canon, les causes civiles des 
causes éccl^iastiques. les unes' et'les 
autres doivent être portées devant ttn 
èéncflè provincial ; niais, ponr les causes 
ecclésiastiques, ^i elles exigent une phis 
ample infonhatlon, elfes sont renvoyées 
devant un plus grand coTàcHe^ le concile 
'du patriarcat. Défense expresse est faîte 
d'avoir recours à IHEmpereur. Voici les' 
termes de ce canon : t S'il s^^t d'un iu- 
lérét particulier et d'une plainte per^; 
aônnelie contre l*évéque, ou n'aura égard 
ni à la personne de rac<^usatenr, ni à sa 
'religion, parce qu'il faut rendre Justice 
à tout le ïttohdé. Si c'est une affeire ec- 
clésiastique, un évéqUe ne pourra être 

' CoBc. Valent.^ en S7S; eone« <!ttf^i Aae.| tn.. 
930« 
' Latb.) f. II f p. 9ie« 
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aectisé ni pa» »» bérétf qm m nu «Ala* 
mafkftt^ y ni par un \$Sqi^ eneononinM 
<m par nu elevoéépot^ Celui ^ tttao- 
onsé ne pourra lui^niéine aoottiM^ un 
évèqueottunelerc, <in*aprè(ia^4iarep«irgé 
dtlKMPB^ Pour les autres qui SMt sans 
reproche, ils intratemni Imur aecnanHon 
devant tousr le« évéquet d^ ta protinoti. 
SI le eonefi» de la protinoe ne SQf IK pat, 
ils s'adresseront à nu plot graid eoa- 
elle. L'aoeusation nesera reçôe qahipré^ 
qael'aèonsfilteursesera somolapar eerit 
à kl' même peine, en eais de oâlowiie; 
Celvl qui , an mépris de ce éécrelt, oaera 
importuner PKiopepenr on lee tribunaux 
sécuiliers^ on troubler nn oonclle gèi^' 
rai, nesera point recevable mt' aecose^ 
tion ^ comme ayant fait injure eiR ea* 
nous et renversé l'ordre eccMeiastt- 
que\ • Ce oanon , ^ui est dHiM darté à 
lever toute diWeulté, ne pouvait quatre 
eenfèrme aux Iqia civilee en vignear, 
puisqu'il fet l^t sons lee yeux ile Tiiéo^ 
dose , et ensuite appfonrÀ pw W acvee 
lentes les déeislona de ee cepoilA. A ne 
règle qne la question deeévêqvft; mais 
Gelle«oi , dans la loi civile» dtaH eonnexe 
de celle eonoernant les olerea , il laot 
conolure qne le déerei de remyaaeur 
oratien n^aveii pas dévefd à Tasetai 
ordre de etioees. 

AiHrè» la Jurisprudence , Adieow perler 
l'histoire. Si les dv^qneft et iee eleres 
avaient été Joalieiables des irUmanx 
civils, noua veirriens quelque part eette 
juridietion se produire. Hms veyMs 
bien quelquefois des eommlsaatres in^ 
pérîanx infermer, mais te jn^enEHiit est 
réserve aux evéques, et Jamais 11 n'est 
déféré anx tribunanx séontiere. Rras 
trouvons même des exemptée ds i^m- 
traire. Saint Athanase est aceusé de ptn- 
sieurs, crimes, même de meurM^ cm 
ninvoque p6inl PautoHté des ti4baqie«x 
qui connaissent régulièren«r de ees 
causes. Saint Ghrysostome, au eoncAe 
du Chêne , est accusé de plusienre d Alts 
et du crime de trahison , de diveore actes 
enfin qui tombaient sous l*aetiM de la 
loi civile, et il n'est pas même question 
de le renvoyer devant les tribunaux de 
rSttiiîrei firégaîreÂ'AntiQehd esleeousé 
d'inceste et de conjuratiou ; il est |ugé 

* 

* Flearyi t. IV| p. lOS. 
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par Ie$ évêques, à CMMàntlnople, «t ab- ' 
sous par eux '. Diôscôrè est accusé de 
divers crimes au concile de Calcédoine ; 
*îl est" jugé par le concile. Sévère,, pa- 
trisilrchc d'Autioéhe, est convaincu de 
meurtre et d^autrés crimes; il est jugé 
par le cincjuième concile général. 

Il nou^ est ft^cile à présent de donner 
aux lois Qui ont été portées d^nsla siiite* 
le sens qui leur appartient. Ainsi s^ex-: 
plique la I6i d'Honortus de Tan S99. 
(T Toutes fois qu'il s*agit de la religion, 
le jugement est du ressort de révéqne ; 
les autres causes qui rentrent dans tel^i 
4es juges ordinaires ou i|iii sont du tlroft 
public , doivent être Jùgé^és d'après les 
lois *. )» C*estdonc bien gratuitement que 
les auteurs de jurisprudence ont vu dans 
cette loi une distlnt^tlQU de causes ecclé- 
siastiques et de causes citfles se rap- 
portant aux clercs. Dès là quMlsne sont, 
pas fbnnellejnenl désignés, cette dis- 
tinction ne préjudicie pas au droit éta- 
bli et n'est applicable qu'aux laïques. ' 
Encore fl^ut-il supposer qu'ils déclinent . 
VQlobtairementla compétence ecdésiasi-i 
tique; car, en Afrique comme ailleurs, 
les éyéquçs étaient juges ordinaires, 
même en matière civile. Ronorius était' 
s! éloigné 4e déroger auxlols existantes, 
qu'en ^iS H At la loi suivante : i L^s' 
clercs ne peuvent être accusés que de-, 
vaut les évêqbe$. Si donc un évêqne, 
un prêtre ) u|t diacre on tout autre ml-, 

ioistré de t^aidg inlréVienr est accusé près 
4e révoque (car ailleurs cela ne peut se 
fôire) par ùnp personne quelconque ;< 
cette personne , de quelque rang et de; 
quelque çoi^iîîtiQn qu'elle soit, qdi ac- 
cuse dans une louable intention, doit 
s*gbHgerft prouver la culpabilité, S'il 
allègue fcontre de telles personnes des 
griefs qu'il ne l?eut prôuveri qu'il sache, 
en venu de la présente lot, qu*U sera 
condamtié à l'infamie , ^fln qu'il ap- 
prenftOi P^r là jfperte de son propre bon- 
neur, qron ne peut pas impunément 
attaquer la bonne réputation d'antrul. 
Car, comme Vévêaue, le prêtre, le dia- 
cre et les autres clercs, si l'accusation 
vient à être démontrée vraie, doivent 
être exdtts de rÉgltoe, pour être livrés 

» ETagr.,Ub,VI|Ç,TU«>. * 

> Qqû, Tlifod., Ilb. XTI 9 UU li; les, I (en 599) ^ 



au mépris, sansponTOir iréelaiiiêreMtre 
IMnjnre ; ainsi doit être condamné «« 
même sort, celui qui attaque in justeBie»t 
linnocence. C'est pourquoi les é^êques 
doivent entendre de pareilles causes, en 
présence de plusieurs *. * 

Cette loi est si claire , qnUt est s^set 
extraordinaire de voir même de étants 
interprètes htt donner un sens tout dif- 
férent et s^en servir même pour éxpljK- 
quer celles de Conl^tanthi et deCons^ 
tance. Il est évident que le législatenr se 
proposant de mettre le clergé à couvert 
des imputations vagues et hasardées, 11 
n'eût pas atteint son but, sUl eût auto- 
risé & jeter en publie ces accusations 
devant |es juges laïques. 

Le sens de cette loi est d'ailleurs con- 
firmé par celle qui porte le nom de Ya*- 
lentlnien 111 et qui (Ut portée parsa mère 
Plaoidie, car H n'avait alors que six ou 
sept ans. Après la mort d^Honoriùs^ Jean 
usurpa le trêne * ttux dépeM de Talei»- 
dnien, dont Pédneation se ftlisâif à Cpn- 
staminople sous les yeux de Théodos^ 
le-Jeune. On croll qu'il était Arien, et 11 
usa dé sa puissance pdur dépouiller de 
leurs privilèges les églises et les évêqoés 
catholiques. Théodose parvint â le dé- 
posséder^ et Placidie , rétablissant par 
Une lot l'ordre qui venait d'être aboH, 
s*exppinié ainsi ; c Nous rétablissons les 
privilèges de tontes les églises que le 
tyran à^ odieusement supprimées^ Les 
clercs que cet indigne présomptueux a 
litres indistinctement <A>i«f^p»<) aux 
luges séculiers ^ nous les réservons à 
l'autorité épiscopale; car 11 n*est pas 
permis de soumettre les ministres du 
culte divin à l^utorlté arbitraire des 
puissances temporelles ^ > Cette loi ne 
renferme aucune distinction dé causée, 
et le motif qu'elle allègue Texclut né- 
cessairement ; elle a donc beaucoup em- 
barrassé les partisans du droit eommiHr : 
ils ont voulu rapporter à ridée de crifhés 
le mot indistinctement qui se rapporté 
évidemment aux personnes; lis ont voulu 
expliquer cette loi toute dlàire et tout 
explicite par le décret de Gratlen qui 
renferme un vague ^ sujet à Tinterpré- 

« (Wà. TkeoiU» ds e|»iftC,f.Hb« SVli Ul, i^U 4I« 
? Coâ. Ttieodi, 11b. XVI > Ut. n , teg. rr. 
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dation. C'est la méthode inversequ^il 
Csdlait suivre; c'est incontestable* Je re- 
garde donc ce point comme mis hors 
de tout litige. 

Cette législation va être modifiée. £n 
conférant aux évéques le pouvoir excep- 
tionnel de juger leurs clercs, Constantin 
avait plusieurs motifs : V il voulait évi- 
ter le scandale qui pouvait être donné 
aux païei)s; 2? il trouvait dans TÉglise 
une législation plus sage et une répres- 
sion plus sévère ; 5® obligé de maintenir 
en place beaucoup de juges païens, il 
ne pouvait décemment rendre les clercs 
leurs justiciables. Mais , vers le milieu 
du 5* siècle , tout était changé. La loi 
était plus chrétienne , les juges étaient 
chrétiens et rendaient la justice sous la 
surveillance dès évêques. Yalentinien 
introduit une modification en453. Quand 
il s'élevait des démêlés entre clercs et 
laïques, le clerc citait devant le tribunal 
de révéque, et quand il était actionné 
par un laïque ,^11 récusait la compétence 
du tribunal séculier.. Yalentinien vient 
régler ce cas par la loi que je vais vous 
rapporter. Je vous ferai remarquer que 
Yalentinien ne se montra point favorable 
aux privilèges ecclésiastiques, qu'il en 
restreignit plusieurs, et qu'ainsi il n'est 
point à présumer quHci il élargit la part 
de l'Église : c'est ce qu'il faudrait pré- 
^ndre néanmoins, si l'on voulait soute- 
nir que les lois précédentes distinguaient 
entre les causes et n'attribuaient à l'évé- 
qne que les causes ecclésiastiques. Yoici 
sa loi qui porte la date de 452 : < Dans 
les causes qui s'élèvent entre clercs ^ il 
est permis à l'évêque de juger, si toute- 
fois les parties, par un compromis, ont 
reconnu sa compétence. Les évéques 
peuvent aussi juger le$ causes des laï- 
ques, si les parties y consentent, autre- 
ment ils ne peuvent juger, car il conste 
que les évêques n'ont pas un forum lé- 
gal; et que, d'après les décrets d'Hono- 
rius et d'Arcade, renfermés dans le Code 
Théodosien, ils ne peuvent connaître 
que des causes qui concernent la reli- 
gion. 9 

. Ainsi, les évêques ne peuvent juger les 
laïques que dans les causes religieuses; 
ils peuvent les juger aussi dans les causes 
civiles de leur consentement ou sur leur 
prési^ntgitiQp. Cette condition du consen* 



tement n'était point applicable aux ec- 
clésiastiques ; car, suivant les lois de 
l'Église , ils ne pouvaient s'adresser qu'à 
l'évêque. 11 leur était défendu, sous 
peine de déposition, de porter leurs dif- 
férends devant un tribunal séculier *. Le 
concile de Calcédoine en avait fait une 
loi formelle * , et cette loi avait reçu la 
sanction de Marcien et de Yalentinien. 
Pourquoi donc est-il question d'un com- 
promis? C'est que la loi a été rendue 
quelques mois avant l'approbation du 
concile de Calcédoine : elle est du mois 
de mai 452, et rapprobation du concile, 
du mois d'août , même année. Mais , en 
donnant leur sanction aux canons de 
Calcédoine^ les Empereurs ont abrogé 
la disposition introduite par Yalentinien. 
Ce qui le prouve , c'est que Majorien , 
dans une loi de 4éo ' sur le pouvoir ju- 
diciaire des évêques, n'en parle pas. 
D'ailleurs, un ancien jurisconsulte, Goth 
de nation , nous apprend positivement 
qu'elle a été rapportée^. Ainsi, en défi- 
nitive, le compromis dont il est question 
ne regarde que les laïques ; et, puisque 
TEmpereur s'appuie sur les décrets d'Ho- 
norius et d'Arcade , il faut conclure que 
la loi d'Honorius, dont nous avons parlé, 
ne concerne qjie les laïques. La loi de 
Gratien étant la même, il est naturel de 
l'entendre dans le même sens. 

Quantauxcausesentre clercs etlaïques, 
Yalentinien les règle de la manière sui- 
vante dans la même loi. < Si un laïque se 
plaint d'un clerc dans une'cause civile 
oiî criminelle , il peut, s'il l'àime mietfx 
( si id magis eligat), le traduire devant 
un tribunal séculier. La même chose 
doit être observée à l'égard de l'évêque. 
S'il est question de dommage ou de 
gravés injures, l'évêque ou le prêtre 
peut se présenter par procureur, ce- 
pendant sous la réserve que le jugement 
leur sera signifié. Yoilà ce que nous per- 
mettons par respect pour la religion et 
pour le sacerdoce, car il est bien connu 
que, dans les causes criminelles, les 
évêques ou les prêtres doivent paraître 
personnellement sans procureur^ et, s'ils 



• Cod. afr., e« Itt; Ubb., t. If , p, tocM. 
" €an. 9; Ubb., U IV, p. 700. 
3Nof.,t..II. 
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ne paraissent pas , ils seront jugés par 
contumace*. » Ainsi dans les causes civi- 
les et criminelles', le lafque pouvait toil« 
jours traduire le clerc de^vant Tévéque, 
tandis que le clerc ne pouvait traduire 
le laïque devaiit cette juridiction que du 
consentement de celui-ci. Alors il n*y 
avait point de procureur. Si le laïque 
déclinait la juridictîoki de Tévêque , le 
clerc était obligé de poursuivre devant 
les tribunaux séculiers. 

En résumé, depuis Yalentinien III jus- 
qu'à Justinien, pendant une période de 
plus de quatre-vingts ans, qui va de 45â 
à 554, voici toute la législation sur cette 
matière. 

r L'évêque jugeait toutes les causes 
civiles et criminelles qui s'élevaient' 
entre les clercs , et lui-mîême était jugé 
par le métropolitain ^ dans le concile 
provincial. Dépuis Constantin cette ju- 
risptrudence n'a pas varié. 

Ici ^e prétonte une objection. Théo- 
dose-le-Jeune , dit-on, défend auxévé- 
ques du concile d*Éphèse de s'occuper 
d'aucune càUàé civile ou criminelle *. 
Gela signifié seulement qu'ils ne doivent 
point traiter ces sortes d'affaire^ avant 
d'^avoir terminé celles qui regardent la 
foi. Cette explication résulte du con- 
texte de la lettre et se confirme par les 
instructions qu'il donne , quelques an- 
nées après , à Elpidiùs envoyé au faux 
concile d'Éphèse pour y maintenir l'or- 
dre, c II n'est pas permis , y est-il dit, 
aux pères du concile d'agitelr une ques- 
tion pécuniaire avant qu'on ait réglé et 
défini ce qui regarde la foi catholi- 
que *. i 

^ Les laïques pouvaient aussi se faire 
juger par Tévéque, lorsque lès déUx 
parties y consentaient. 

3^ Le laïque pouvait poursuivre le clerc 
devant l'évéque , mais iln'y était point 
obligé: Cependant c'était la juridiction 
ordinairement adoptée, tant à cause du 
respect qu'on portait à l'état ecclésias- 
tique que de la prompte et exacte jus- 
tice qu'on obtenait de l'évéque. Si le 
laïque poursuivait le clerc devant un 
tribunal séculier, celui-ci pouvait se 

* Ib. 

* Libb.,t.III,p.70S. 

' Conc. Çale0d., tel, i ; Labb*> I. IV, |07« 



présenter par procureur , excellé en 
matière criminelle où il paraissait de sa 
personne. 

4'' Le clerc pouvait poursuivre le laï- 
que, de son consentement, devant le tri- 
bunal de l'évéque. Sinon il était obHgé 
d'aller devant les tribunaux ordinaires. 

5^ En matière criminelle , le clerc était 
justiciable des tribunaux séculiers, mais 
apt'ès avoir comparu devantl'évèque. La 
loi de Yalentinien n'est pas précise sur 
ce sujet, mais Thistoire vient à notre 
secours. Voici quel était l'ordre de la 
procédure. ' Le clerc inculpé était en? 
voyé devant l'évéque qui instruisait sa 
cause; s'il était trouvé coupable, il était 
dépouillé de ses honneurs et dignité et 
livré au bras séculier. Cette disposition 
est, du moins implicitement , renfermée 
dans la loi d'Honorius qui ne permet 
pas au juge séculier d'instruire avant que 
l'évoque ait examiné la cause. L'histoire 
nous offre un trait qui confirme cette 
doctrine. Théodose-le-Jeune , en 43i, 
apporta quelques modifications au droit 
d'asile dont les clercs abusaient pour 
protéger les coupables et les soustraire 
à la justice. Théodose ordonne qu'ils 
soient traduits devant l'évéque, jugés 
et déposés par lui , ensuite livrés à la 
justice séculière *. Pour l'évéque , la 
procédure était différente : jugé et con- 
damné dans lé concile provincial» il 
était déposé, et, sans autre jugement, 
la puissance séculière* l'envoyait eor 
exil. 

Telle était partout la juridiction des 
évêques dans la Gaule , en Italie , en 
Espagne et ailleurs ; les Empereurs qui 
suivirent l'approuvèrent et rétendirent,^ 
quelquefois même donnèrent des. privi- 
lèges particuliers à certains évéques, 
comme Marcien à l'évéque de Constan- 
tinople *. 

Jutinien venant après cette législation, 
l'a débarrassée de certaines entraves, et 
a déterminé certains cas que les lois 
précédentes laissaient flotter dans le 
vague. Voici le résumé de sa législation 
en cette matière. 

1* Toute cause ecclésiastique, y com- 

^ God.^heod,, lib. IX, tfl. 48 , 1. 4. 
• Gompar., Ub, I» ttt. 4, 1. ts» — €«d. loit., Ub. t^ 
til. 8,1.^. 
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pris la négligence ou rinfid^liié de Té^ 
(POQonie» est jugée par Tévéque. Le 
clerc peut appeler au métropolitain et 
de celuiHû au iMitriarehet mais non au- 
delà'. 

V" Le laïqi^ep^t poursuivre civilement 
le clerc devant révoque* Si, dans les dix 
jqnrs qui suivent le jugement « la partie 
ft^ndsynnée n'interjette point appel de* 
vaut )e juge sécuJ^er^ le jugement est mis 
àeiLécution par le juge civil. £ncas d*ap« 
l»el , si la sentence est eonirmée % la ju- 
ridiction est épuisée ; si elle est infirmée^ 
la cause est renvoyée devant un tribu* 
M) séculier. Bi Tévéque juge par délÀ> 
gatlon de rfinipereur, il n'y a appel que 
devant rfimpereur ;.al c'est par déléga* 
Ijkm du juge civil, Tàppel se purge de* 
vant lui. il 7 aussi appel & son tribunal 
Huand révéque diffère sa décision *é 

S^ Les causes uriminelles des oleres 
peuvent être portées devant révéque ott 
devant le tribunal séculier. Si. Tévèque 
est appelé, à juger et qull condamnerao* 
cusé , il le dégrade et le Itvrç au juge 
séculier» Si c^est le juge séculier, eu. cas 
detjBolpabilitéi il remet à TévÊque Tin* 
struction du procès ; si Tévéque ap- 
prouve, il dégrade le clerc et le livre 
au bras séculier ; sUl met opposition au 
jugement, la cause est renvoyée à TSm* 
pereur** 

• 4<^ Les causes ecclésiastiques ou civiles 
entre évéques sont jugées par le métro* 
politain. U y n appàb au patriarcbe *. 

5^ L'évéque ne peut être traduit dei^nt 
aucun tribunal civil ou militaire pour 
une cause soit j^cuniaire , soit crimi« 
neUe« Le juge qui contrevient à cette loi 

« KsV. fit, S. t) Ifotv tai) «. tir, pèNgr. t, 
«««Mil. 

• * n«*.4tt|i*i;niiv*iat;,c.ui,it|msr«St 

^ HoT. I2js , c zii ; NoT. S5 » pangr. I. 
4|f«MSS»^4UI« . 



perd sa dignité, et paie i-PégUse de ré- 
véque traduit vitt|^ livres, d'or« Celui 
qui exécute la sentence est châtié cor* 
porellement et envoyé en exil K 

6^ Tout iH*ocàs contre un évéque est 
instruit et jugé sur les lieux* Si Tévôque 
se trouve dans la ville impériale , son 
procès I s'il n'^st déjà commencé. , peut 
être jugé par le préCet du prétoire ou 
par d^s commissaires impériaux. Ce- 
pendant, si Tévêque on le clerc Courue 
dans la ville' impériale pour affaire 
publique I il ne peut être ponrsiiivi qu'à 
son retour '. 

De l'examen sévèfe et impartial de 
toutes les lois qui ont été portées depuis 
Constantin jusqu'à: lustinieUf il r^ulte, 
* i® que les évéques étaient jugés par leurs 
pairs dans toutes les causes réUgteuses, 
civiles et criminelles r 3? qu'ils ont été 
juges de leurs clercs i dans oea mêmes 
causes, jusqu'à la loi de ValeiUinien, en 
tëià; que^ depuis cette époque^ les causes 
criminelles ont ^té séparées des causes 
civiles ; que, dans les pi:emières^ l'évè^ 
gujB n'éitait juge qu'au cas oii la cause 
é/iaixt déférée à son tribunal ^ m^is. qu'il 
avait la révision du procès et le droit do 
suspendre Vexécution de la sentence 
jusqu'à la décisiou de ^Ëmper^^r, lors* 
que l'affaire n*avait pas été portée de* 
yant lui ; 5^ qu'il était juge dans les 
causes civiles eutr^ clerc et laïque , sur 
l'option de celui-ci« Voilà ce que Talea- 
tinien a établi et ce que f ustinien a 
adopté. Cette législation» sauf quelques 
légères modifications^ va s'établir dans 
teut rOcoident. et durer p^ant tout le 
moyen âge. Plusieurs de ces dispositions 
resl^rppt même en. vigueur dies nous 
jusqu'à notre> gipande révolution* 

: Vabbé S^acm.. 

' Nqti iXSy C. uvj I tt, itt). I » Ut. 4^ les. as. 
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Au moment de la chote, alors Que le 
Aet^Rur ^imisiftii., vue parole 4e con- 
Mlatton était jombée de nteiiateéh 
ivliie<) ecÉune u%cMffit parfois de te 
pvoftedeor dei ténèbres en rayte ln- 
ttiœm&i U tf«it éH eu aerpeet : c ie 
«ittetiMi noe inimitié eicre toi et la 
« lèttme, Mtt^irii raee«t latiettnte ^ eUe 
t td Mseï^ la tètè*. . « » » Sans doute ^ il 
veeiiit q«e le seuvenir ide cette eaiaee 
ftauMsB sevilint la coupaUei i travers 
jDti 4iittifrareiit pMerkiH^ d^ôxpiation. 

Les temps s'Mteiiplirent : la <émme 
lut eneirvie à Thomme^ readavage s'é- 
tendit par tottte la terre , il y régna sans 
Ddutrôle «t sans bornes ^ et les plaintes 
4ue ta êoufift^aeee atracbait aux vie- 
times tMsnCtrem déni le monde «nti^ 
t»mme «a kmg écim du premier ori de 
détresse jeté par Èyfè apréa «a fi^te: Ce- 
pendant riieure de là déIiiA*ance annon- 
cée par le' Tûttt«^aissaiit ne pouvait 
manqwriie sennerv 

iDans l'étraile .enoeinte ' d'une petile 
vilie^ la ^udéss naquit im/enfaul long* 
temps demandé nu âsifpMur «t piisuse- 

' ittcif » U yrent^rs et le miidfle dte (tvimfs 
chréùeàttM, celte pu qtal leur existence a coin* 

'menée, iisrilt dû suisfelieintst imnit u léHe Se 
ese jKSSit* cisM l^esvetl^ai tfiié Set ttisvWitMictis 
tt >il» en e tai è i SteMM teisniè MM aiml Hilt ^- 

nUe» «ibofttsusHa isfruradmiéS^casaisiet 
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mieux feire coanattre rinflècnce qn*a exereée le^ 
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ment attendu S C'était une aUej 
sa naissance^ effaçant en 9a mtee Top^ 
probre de la st^ilité, .fut aceueiiUie 
comme un bienfait » et le père, dans in 
joie de son cœur , loi dom^i le «nom. de 
Âiori^ (IUriam);en bébreui Jb^tsiMrrte 
I0 mer,' en i^riaque, dame^maiêngM, 
êùu¥traMm. Sa famîUe était illustre; paiv 
mi ses ancôtrês on comptstit des t(ns et 
des pontifes; ie sang de David coulait 
4ans ses veines 1 celui d*àaûron lui émit 
allié* Pourtant un profond mfslènB en- 
toure son bereeau^ et nul ne Mk dfires 
sans hésiter, que sa méresYatt netti 
Anne et son père loachim» . t 

La loi de Aloïse voulait que quatru- 
vingts jours après la naissance d^us» 
fille la flatère se présentftt au temple avbc 
elle pour 4tre purifiée de sa souillure. 
C'était Tusage^ dans cette circeusHmce^ 
d'offrir au Seigneur un agneau ou deux 
tourterelles, selon la fortune des pa- 
rents. Ceux de Marie étaient pauvres; 
leur don fut sans doute le plus bumblev 
et deux, petits de eolembe payèrant^sa 
naissanee comme plus terd^ils d^mfcut 
pQiyer celle de son tls. lletisMt enciM^ 
un autre nsage ehet les Aiif^; cëlnl-tà 
était rarement adopté, U est vrat ; nëan^ 
moins^ on lerenpontre quelquefois dicte 
par la reconnaissance : il qotnsist^ à 
offrir, ou, comme on le disait, à vouer 
nu d64gneiur r^nfenl mteie d A àea mi- 
*. On «Met qu'ÀMMS nOligée 
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par une longue stérilité^ avait fait à Dieu 
eetle promesse, et qu'elle s'engagea 
solennellement à ramener sa fille au 
temple et à Vy consacrer au service du 
lieu saint aussitôt que son âge le per- 
mettrait. Joachim ratifiant ce vœu, il de- 
vint obligatoire '. Trois ans plus tard, 
les époux résignés s'ackeminaient vers 
le temple et y laissaient leur enfant con- 
fié à la garde des prêtres \ 

Que fit Marié alors, et combien d'an- 
nées s'écoulèrent pour elle dans cette 
retraite où tous ses jours étaient consa- 
crés au Très-Haut? On l'ignore. La tra- 
dition nous la montre nourrie, de la lec- 
tare des Livres saints, élevant son dœur 
vers Dieu en fécondant son âme p^r les 
Inspirations qui déjà peut-être illumi^ 
liaient son avenir. Quelques Pères pen- 
sent qu'elle posséda à fend la langue de 
Motseet que la parfaite intelligence des 
textes sacrés lui fut donnée. Plus tard , 
en effet, ell« rendra grâces par un des 
plus beaux cantiques de la loi nouvelle. 
Mais aucun document positif n'est par- 
Tenu jusqu'à nous, et malgré les efforts 
des bommes, rien n'a encore soulevé le 
voile c^i couvre les premières années 
de l'existence de Marie. 

On croit qu'elle resta onze ans dans 
le temple; beureuse à l'ombre du sanc- 
tuaire, n'aspirant qu'à continuer cette 
vie innocente et libre de tous liens, 
excepté des liens du Seigneur. Mais 
lorsqu'elle eut atteint l'âge de puberté ', 

Pan réfocàble, qoi permetlaU de racheter ce qoe 
'PonaTui foaé; Tantre irréTOcabie, par lequel on 
cédait abiolnment et sans retour toua aea droiti sur 
la choae engagée* C'est le Tœu qoe fit Anne, femme 
4l'BlGaBa> mère de Sannel. Lors dn rachat, on payait 
pownne fiqaame «n tiers de moins qoe peor mi' 
homme y sans donte cotnme étant de moindre Ta-' 
leur. Les filles ainsi consacrées au Seignenr, occn- 
paient dans le temple one enceinte séparée et exté- 
rienre. 

' Les tœux d'une femme mariée pouTaient être 
causés par le mari; ils étaient nnls s'il ne les ratifiait' 
pas. , • 

* Nevs datons rappeler ici qve font ce qu'on sait 
ée la Diissaneé ou de Penfanco de Marie repose- snr 
des traditions ou snr nne HUtûirê de Ut NaiuwMê 
4f la Ftafya» ittiibné» à saint Jacques de JéroMlem ' 
«Il à sahit' CfriUa d'Alexandrie, mais regardée- 
«émue apocryphe par les Pères. Ce que aons en di- 
MBs ^.dMic-de nîmit qnepérsa eôncoffdaace «vac 
la tiaditioa et leaeontwias deainlfa.. 

* La lai fixali l^ipoqoe 4» !• VBbgrté pQor Iw flUei 



les prêtres, ses tuteurs, s'assemblèrent 
pour délibérer sur ce qu'ils devaient 
faire, car ils n'avaient plus le droit de 
la garder dans le temple; son mariage 
fut résolu. Plusieurs auteurs rapportent 
qu'elle essaya de changer cette déci- 
sion et de se soustraire au joug del'by- 
men. Vains désirs ! Vous ne saviez donc 
pas, ô Vierge pure, que la virginité était 
incomprise de votre peuple, que toutes 
les nations de la terre la méprisaient 
et qu'il fallait que vous sortissiez du 
sanctuaire, que vous apparussiez au 
grand jour pour faire de cet opprobre 
une gloire, et d'une chose impie une 
vertu! 

Le cboix des prêtres se fixa snr un 
homme pauvre, avance en âge, un 
homme du peu^e, qui avait toujours 
vécu 'sans épouse et qui gagnait son 
pain à la suefir de son visage, Joseph, le 
charpentier de Nazareth. Pourquoi plu- 
tôt lui qu'un autre, don^i'âge eût été 
mieux assorti à celui de sa fiancée t La 
tradition veut expliquer ce mystère 
sans réclairer : quelle que soît la cause 
qui donna pour époux à Marie, Joseph^ 
filsi de Jacob, fils de Mathan, leur union 
n'en fut pas moins célébrée solennelle- 
ment. 

Les Jitifs avaient une coutume qu'on 
suppose avoir été suivie par Joseph. Si 
un mari voulait vivre dans la continence, 
il disait à son épouse : Tues comme ma 
mère; et dès lors, ils n'étaient plus, aux 
yeiix delà loi religieuse, que. frère et 
sœur dans 1q mariage, quoique leur 
union fût intégralement maint^Mie '. 
Sasis doute, nous n'avons aucune preuve 
que Jos^h ait adressé ces paroles à 
Marie ; cependant, comme en tout ce 
qui regarde la naissance de Jésus , les 
coutumes du peuple juifont été scru- 
puleusement observées, on peut ad- 
mettre, sans blesser la vérité des Êiits, 
qu'elle furent respi^çtées dans cette 
circonsumce aussi bien que dans les 
autres. Virginité de Marie d'autant ]^us 
remarquable , que par elle commence 

à ta ans «t u^ {onr. Patfeniiea A eei à^, éHca ap- 
partenaient à la aodétè» eiie iSèten^fsHni la droit 
ni la posaibUité do les soosliiiro naautiagft» Faato- 
rel, Bi$k^ de !« Léiklâii^m, U m, di. us, 
p.52tt. 

' Bamase, U49$9ir$ dm Jv4ft^ , Hv. VI, p. Ml. 
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la Yirgiiiîté:Gur la terre et la reconnais- 
sance d'un étot jusqu'alors inconJMi. 
« Son : mariage virginal avec le Père 
4 Eternel, dit un Oratorien,. couvert du 
f symbole de son chaste mariage avec 
^ saint Joseph, est le conupencement 
I d'un autre mariage du Verbe incar- 
c né avec l'Eglise chrétienne , lequel 
c doit heureusement engendrer tant de 
I vierges '. » Voilà pourquoi, plus tard, 
l^Eglise appellera Marie la vierge des 
vierges, parce que Dieu, a voulu que 
par elle commençât la virginité. ; 

Le jour (approchait oii la promesse du 
Seigneur devait s'accomplir. L'intelli- 
gence, divine allait une seconde fois des- 
cendre vers la femme, non plitô pour 
prononcer contre elle la sentence de 
réprobation et de mort , mais pour lui 
adresser des paroles de réconciliation 
et de vie. c Je mettrai une inimitié entre 
c toi et la femme, entre sa race et la 
f tienne ; elle te brisera la tête, i Et le 
temps étant arrivé, le Seigneur envoie 
son Ange dans une ville de Galilée nom- 
mée Nazareth, à une vierge qui avait 
pour époux un homme de la maison.de 
David*. Elle vivait obspure et simple, 
retirée dans son humble demeure, lors- 
qu'un jout, se trouvant seule , une vive 
clarté lui apparaît , et une forme céleste 
se. manifeste à ses yeux ravis. C'était 
l'aoge Gabriel , l'envoyé du Tout-Puis- ^ 
sant. f Je vous salue , lui dit-il , vous qui 
. c êtes pleine de grâce : le Seigneur est 
« avec vous : vous êtes bénie entre les 



• Gibieuf» VU •$ Grand^wr de Mnrie. 

• '!.«• létales 4e rltcritnra porlent jk cfolre^ae la 
Vierge n'éull qoe flaneie lorsque j^eiife la fiai troa- 
Ter, eih^aucoMp d'anciens ront,diU Nèaniaains nous 
Toyons qne saint Loc se sert dn même terme de 
dètp9ntata immédiatement a?ant la naissance de Jé- 
sns-Clirist , lorsque l'on ne peut pas douter que la 
vierge ne fût taiariée autant qo'eUe le pootait éCre 
sans iaiéresaer sa Tirginiié. Ainsi A y « lien de 
crein que PÈTanglle ne se sert do< terme de fiancée, 
d«ipêiMaMi,qne ponr marquer qn'elte n'aTilt peint 
cessé. d'étie vierge. Qoe si elle n'eOt passé poer 
mariée qu'après que l'ange eut dit i saipt Josepii :, 
Noli tifuere aecipere- Mari^m eenjug^m. imam , eUe 
fût defenue mère six mois, après ^n mariage, ce 
qnk eût exposé son iionnenr, et ettt été contre lès. 
dvséeilif de Dii^. Le TOyàge de trois mois qu'elle fit' 
«ttsiitdi ifp^és qli^élle eut eonçn lésuè , ne toîif iehti 
pu, ce semble, k nne fille qnl n'est pas mariée,' 
Tlllemont,t.I,p.488. 

T. XV. — H» 90. 1845. 



«. femmes.. • 4 ces paroles de l!Ai|ge, dit 
rÉCf itii^re ,. Marie se troubla; eile exa- 
mina en eUe-méme ce que voujLait dire 
ce salut.. Mais l'Ange ^ voyant sa craii^te, 
continua : « Ne craignez point , Marie , 
« vous avez trouvé. grâce devant Dieu. 
( Vous allez devenir enceinte : votus 
c mettrez au monde un Fils et vous lui 
c donnerez le nom de Jésus. Il .sei:a 
c grand et on l'appellera Fils du Très« 
c Haut. Le Seigneur Dieu le mettra sur 
c le trône de David, son père; il régnera 
( , éternellement sur la n>aison de Jacob, 
c et son règne n'aura point de fin. » Alors 
Marie dit à l'Ange : i Gomment cela &ç 
« fera-t-il? car je ne sais ce . que ., c'est 
V qu'un bomme.» L'Ange lui répondit ; 
c }ae Saint-Esprit viendra en vous d'en^ 
c baut , et la vertu du Très-Ha^t se ré- 
f pandra sur voi|s comme uqe ombre ; 
« et c'est pour cela que le saint Enfant 

< qui naîtra de vous, sera: appelé Fils.de 
c Dieu. Voilà même que fvotre cousine 
c Élîsabetb est devenue enceinte d'un 
c fils en sa vieillesse : et celle qu'oi]|.ap«- 

< pelle stérile est à présent dans squ 
c sixième mois; par riea n'est; impo^ 
« sible au regard de Dieu, ji Marie jdit 
alors : < Voici la servante dn Seigi^eu^:, 
«que votre parole s'accomplisse en 
«moi.» El; l'Ange, la quitta '. . ...... 

Au com^lencen)ent des siècles, la y/Ch- 
lonté orgueilleused'Ève s'était révoltée; 
elle avait dit : « Je goûterai le fruit de 
« la science, je pénétrerai les secrets de 
c la vie, je n'obéirai point. > Et cette in- 
telligence audacieuse avait été frappée 
d'impuissance ; cette volonté ];^be|le 
avait dû plier, non-seulement ^devant Ja 
volonté sage et juste de Dieu!, xna^s. de- 
vant le vouloir capricieux et despotique 
de l'homme; et parce qu'elle avait dit : 
Je n'obéirai point ! son front s'était 
courbé sous le joug impitoyable d'un 
maître grossier. « Voici la servante^ du 
( Seigneur, » disait, quarante. siçQle^ 
plus tard, Marie humble et soumise; et 
l'Esprit saint, touché d'une obéissance 
si résignée, descendait vers' elle pour 
lui redonner la* vie de l'âme , et du mi- 
lieu de la servitude Vélevstit au-desi^iis 
dés autres créatures , la femihe était 
sauvée! ' .' . 
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c Dâlifl oe e<yllo<|iKÈ de PAngeet de Ita^' 
« lie, dit lé père Qfbi^^tef^ est cetitehu 
« im double Étiangfleet utië doihble Aii^ 
€ BOMilitfoii, car VAiige atmonceTËvaii- 
« gilede rinoaï^àtibii à ta Vierige et H 
€ Vterge aattonce & TÂiif e TËvatiglle de 
« ta Yik'giiiité'. i Et ^udaîD lÀ terre r<es^ 
plendit d'viAe grande l^liliière<|\ii icialrt 
toute ^me vettaht au hwndè ! Elle lui ^p- 

pf edd i^e i^ar là tir gitiité, ^le ^e s^uife \ 
^fie par la Virginité , elle se rachète \ 
tipe par la virginité , elle ^é iréKabiltte 
et reprend la -placé d'o* là ftinte d'Eve 
rayait précipitée. Marie t l'UninflUé 
de vûtre cœiir a tiré la diurne de l'op- 
probre, la chaiiteté de Votre vie enseigne 
à rhomme sensuel qu'à eMé éés joàis- 
sinées de la matièl^ il ëkiste des Jotes 
pins élevées ï qn'è 'eôlë du but physique 
qne seul il atti^iMait & la femme i elle 
possède tin bnt moral ; 4U*Û cAté dé la 
tnalerhité on tk'énve la vlr^nttéi ailtre 
^((tiilé Que jiisqn'Iilors il n'avait pas 
isoupçoMée et q^f raYi*aehe à sa domi<T 
nation. SoyeÈ bénie, 6 Marte, car vous 
nvez vraiment écrasé là tétë dii serpent 
qui dévorait le nionde. 

Cépeiifiant , à péike III SËinte nôuvisllë 
étàlt^llé <Nnnmtinî(|ttéé à répoûsè de 
9oseph 4aé, qu^^^^^ Kâtaireth , éll^ se 
rend en diligènttè au pà^s dès nibttta- 
giie^; datîà UAe vllte de luda 06 lâemeu- 
i^itsa cousine ËHsàb^th^ Sanis doiitë 
îeilé voulait la fëîieitei' dû bonhenr pfty- 
^am aUttoneé par l'Ange ^nlais dès que 
varie ^ pbéé le pied ilàiis là démeilre 
d^tllsabeth, celle-ci ilèntant tressaillir 
l^èiifant qu'elle porte en soh ^n^ s'é- 
^e : « ^trà i^i^ bénie entre lès femmes, 
\ «t lé ttuit dé von è)lt)raiili^s est béni. Et 
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'^ É&iiei^t, ft^, élç., 5[tç. 

'* bÈ^Nitigae ti^.idU )^j>nk i^te^fli iian ta Vtlie 

'^IrtlMlifea^ £afehatf(« dfi Eîiwbélb , Wi& ta ttâtfl- 

Ito^éi an ibA de 4éM|âàifeiii: là èftl^ «ttifedé l«iii« 
jpa» «aVkèo sot Bib ipbt ot T4|iio « fii rpelîàt- 

qù^an TiUage appelé encore par tes 'Ar9l)eji 5atfil- 
/Mfi-Jlapftf<a- Il 7 a de Nazareth i Ain eWtfroâ 80j 
Henea. ifinalei (f« m\Q%ofihi^ ci^r^fïetMie y .1. JX y. 
p. 60. ^„» ,. I 



t d^oO me pèat venir qne la m#r4 d« 
c mon seigneur me visita *?.*. t 

La joie de Marte, |psqu*alovsoontamie) 
éclate en ce moment; le soeret ifa'elle 
avait renfermé dans son cœâr s^éctappe 
àvee lés transports de éa recokuiais»- 
sànce; et , s'àdressant à sa oousine, elle 
lui déceovre les ^pensées de aoft âme c 
«Mon' âme ) s'éeriè^4*elle ^ oélMbi»é les 
« grandeurs du Seiokialir, et ifaoa aspric 
t est transporté de jof« dans la vue de 
i INen l'auteul* démon salut, par^eqn*!! 
f a jeté fes jréux èut^ la bassesse de sa 
4 Wvanie; t;ar dééôMais tous les sîè- 

^ clés m'appéllsl^lit biénbedrettSe l^enr 
c les grandes oboses qu^a ibitea en ma 
\ fbVéu^ fcef «i gdi peut tout; Son- nom 

« e^^lMlfiï i»i mlSériOOINle âOMl eeUf 
< lit» de raeoèn \^m à ceux (^1 lé (g«af<^ 
4 gnent. fia fafi nn'C0ii|> dé son bras 
t iout-puièsàu't.H é dissipé les desseins 
f oue les ét^guéiltealt lÔrmaieÀt d^ns 
i IfeUf cofetir. Il si réh+eHé lés potéàtets 
t dé leiir tfône , éi il a élevé ééui qui 
* étaient dans là bas^se. Il à comblé 
ir dé bioOs ieeux' qdl étSsiidit dàns^la d^ 
k sett^! J et Ifes riëh^, tr*és a rènf^yéa 
^ dentiès dé tpiit. Il il pris isbin d'Israël, 
« feon sérvftèwr, ' sfe res(»éûvé)laut "dfe sa 
t knisérfeol^e , Sëlblà là parele éull en 
t ^ donnée \ nos péreé, Il Abraham et à 
«sa J)08tél^îlé |)blir toéj(Ht>s:\ HaHè 
resta trois mois diët sa éiô^lne ; j>uj^ 
WViiâft à fîarialriétbt fl^t * ce lAoAlem 
que 'te f^èd'ttyèitêî'a ftit t»&v^lë à* îo- 
ll^h qui Pign^rftft encM*é. BoëiK ft h 
la voix de TAnge, il inclina^ la tète et 
adora les dacaeta du ^lei^neur. 

i^our Marie co«imttttoe«HÉonMPBirfiase 
d^mfstenoei léms toaft ; et ant! "dMees 
têterîes dé la Vfei^ge, â l»àttebtfeSplenie 
4è doatb et d^ chaiflle qui chez % AtfHue 

împQs^. Lia xn^e da ^1» jm» Mva pas 
aeulenifift^ia naurrioe ,.eIlA aéra ^BMffe 
son insliâaciptaa,ecj«lleniilniis mnrisari- 
lifeneOf enfantine les premières eonnafs- 
samres^'èn vétfaftr itt le tèilrù 9 sétfk- 
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La joià da. ia terne jfitare fiéli ; >saii& odasft 
elte fsét tcowbléd' par lB?doHléiif I ; 
. ArMrée'à ceVtbéphÊfa^ i^tftHU^m&éë 
MBïiBY^nifQid^m l^emiam' i l*É€i^ur6 
eesfte préscpiQ oeaUèneibliftib cf^ea Mire 
Bi^iKûônfJl sBitibla' ^to lei histDfiëbt 
MObés f'fdiit ftbsorbëi il^HS là vie de' J8^ 
^ii|) timt pl^éllt âe ëeii souvenir «t tl6^ 
9e8'l^iileigiièliie4ts vDi'stVt potAtupse» 
éer'iBfnfm pouf ^Utr '^ la Viérgci. Vtie 
•lia t>li dutiA sàalomimC^Tijtfing rBapmiÀ' 
de trent»^ innées ^ ils- S9u& 1^ montrent ,' 
mats eiaqiia^Mâ( aâans um eîpoonétdnce 
importante , et comme pour nons filtra 
aàiiâcer à là iptl^iièrfiTgtande douli^r 
et:k Ja lîfqmiëre gfaMfi joit i}ii« M 
eause i^aifillfir'bienifihné. A Tâfe û^ 
doiSEftaiip y^éilùâ eat dMienré à'Iérosdn 
hÉn riBsndant tnol&' joÉrs, laimèl*è éffio^ 
sée le^edèmandé aliit voyageurs de la* 
roÉté, ani habilant& te la vllie ; letroi- 
$ièn90 joui") ell^ ie nçii'ouver. dans ié 
TeiiipUBtv éc<»ètaiil «t intbrrogeaat lésf 
docteuvft'âve^ nrie al {^awdUi sagesse, 
que tous ceux qui l'entendaient parlw 
àdniiKaieBft ses oéponsès. Pretablèment 
alo»! Marie reçut la premiôre manlfe»* 
tatjon de l*avéiilr. praaafistà cet eafeni; 
^ mppélafBt aa»S' âMte Iês ^aroliss de 
yanfU^etratioraiâott d^ii6iges\) elle fut 
péhëtrée d^une joie immense. €^-est 
pMPiyiidi VÊ^ritafcr âoim 4it qu*^le^ 
coàaenNiii tout 0^ w ^ métnoife K 
mus* tâfit^ Um» âesfsté à dea ïiocé» t 
d^ aâ^iâèrê ne^ craint' plue ; conflentiê 
ett sa louté^péHsaiic^ , elle lai demanda: 
afi lÉfri^lè^sèn prèlilf^i^ ililrttcle, eelai 
par leQU^l il fit é(^âter «a[ glolte , et ^es 
dféelptte eliJtieiH; ^nlui 9. 

Là 'tàsêHin êû Chrisi eèmtnèttçâît t 
pendalME lefi année»} qu^fl i^ft raccom^ 
pif ^, Marie tié le quittera '^oint ; près de 
im idfani^ §è« ed!à*ëe^, éUé partagera les 
prilvaif6ilà ^ ik ^ôuff^àhceC dé sa tîe 
erf<iht)E^Vittaft'Âài^^'qttè hbus y asslâ^ 
tfôës'f t;fi«')ebtlit fédëiXeiil^ «Ifènce è cet 
égâWV'ct t$«i% 'tt'ë^îa'Yët^uvonS T&lûs 
^ù '«b'tfiÉfefi é* «aWif^e. h ëe m- 
ment où va mourir ce fils sorti de ses 
eiitraiilea'; Marie ^ tm plecrde^U ttisix , 
épuise avec lui le calice d'aniertUsiie 



qn^ànînataili'il aurait v^lo détbuniei! 
deses lèY^ea i Marie boit goutte àgcnitl* 
le âel'doairil est abreuvé, et v penp ao« 
eoaiipifn f ^ette atiaai , la vcAonté éh Sel^ 
gneur^pourmërîtei^ la r^af^iUcation de* 
son sonevitoîe;^ première martyre de 
là ^i^lif^ Bohvelle, éprouve^ âeloè 
bopinifiii det Bèreft^ te plue grande» 
douleurs que tontes celles des martyre 
%tv dnèipent' lui' sueicMer jp^iwavem les 
géHéraiioni^ h Four' i eller enial ', aam 
dtmtev dâna «ea*lsei|ref dHlngetaeea,^ 
Unit^t JiceoBipli , etloa WiiIftMineeadé 
Marie ibreiii' mltea à^celtoe' de léaita 
dansMle double^ raeMt dé ItlKunipae et 
dela'fteime.' .^ • -, . ;: . -. ;• .. 
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^ {lue devient «la vierge sprdt la ^n 
da âativeur.MMi haat de ta cmiic, Jësus ^ 
aperttevantBd mère eé Iq diael(>le bie&« 
ahné, avait dit : t 7eminé^ <fMà^«(tM 
fi^r »: et au dlacfple^' f^ TeflÂ 'votre 
Mère *. ï» A partir de oe Je^v^arfe dé^ 
meure aVeo Jean;' Oni^éh - qu'elle le 
suivit dattsaet Voyagea ,'et «p^tOiavaiit; 
de pei^tec tloiiner en lui 'lâ^^en^ee iâér-^ 

: veiHeiise qu'il tivait É*eçaed*^d^ttt, Il 
dut à cet enfielgnenieiitl^ les^ eéMtotés 
clartés dont' son ÉvaAgiM i^leiWt* 
L*e9^tence de Mariie a^nUle «e'Véti>e 
prolongée que ))Our lui ûbM€i^ le Miipe 
de oentinuer par «ea eiienipte» ei pip 
soBipteeace lès eiiaeigiieimaa[A^^4# éon 
Mis. Selon t^o|t>li|ion deil^PèiHia;/ elle ^p^ 
pléâ à ce <|iii maaqaait eneore^atiii; dfd*^ 
Gftplea^ etbnkii attribue* géaéraleniéni 
laiiconnaiatànoè* qiie aatn< Lnb HMe 
transmet de diverses efv^stattMaitter^ 

. veîUenaea et peAlculttres dé l'eàlltnee 

tiombtén eette ^ia d^bnséfttKieiÉèfit 

évang^iiltte, a'il tfena «est perÉil» de 

parlerainsi , dinfa«t«elle de t^nipalles 

. Pares »& sont point d^aecei^d à tè sujet. 

' Qneiquee^euBs crotem qîie ia Iflerfe vé« 

ont jBSk|a% l'âge de «t anev er^il'êlle 

;fii£ réunie à SQA tia énze aufPapréyi en 

iaVoîi! #é srfpirdè ^; D'^tt'tRa^pïOffibÉgent 

|de beantoùp soh a^fettr imit^la^ ie«^; ë^ 

(par conséquent la durée de sa vie \ 

. • » lean , cil. x|x, -/ ' , 

^elc, «le. î . 

j 4 Qibleaf > Yi^ «H GtmM^r , «(c, olCt) 1» i 
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450 ÉTUDES SUR LES FEMMES CHRÉTIENNES. 

Selon la tradition, les ap6tres étaient 



assemlUés près de la mère de Jésus, 
lorsqu'arriva poar elle Thenre du som- 
meB. La Vierge, levant son regard ver& 
'le ciel, Title Fils de Thomme descen- 
dre Yers elle pour la recevoir an sein 
de réteniité, et son âme alla jouir 
d'une union ; intime et parfaite avec 
Dieu. ! î, . 

. A ce passage de la vie terrestre à la 
vie céleste 9 commence vraiment lin- 
fluence pubfique que Marie doit exercer. 
Comme son ils, en quittant la terre.» 
elle y affermit sa domination. Son ao* 
tion , jttfiqu*alors bornée , va s'étendre; 
bijsntôt elle n'aura plus de limites ; les 
penylee opposés de climats et de mœurs 
se réuniront pour la suivre , et tous la 
reconnaîtront pour leur dame *. Marie 
m^upt ; mais la pureté de sa vie, la sain- 
teté vrimportance de sa mission, en la 
plaçant bien au-dessus des autres créa- 
tures, la mettent aussi dans Topinion 
des peuples au-dessus de la mort. Un 
bruit se répand parmi les chrétiens : 
Marie est ressuscitée. On raconte que 
Thomas,, Tapôtre incrédule , arrivant 4e 
paya lointains et n'ayant point assisté 
aux derniers moments de la Vierge,' 
implore avec larmes la faveur de voir 
une fois encore sa dépouille mortelle. 
l4es sypâtres, vaincus, cèdent à ses pnè- 
res; ils ouvrent le sépulcre, mais le 
€(H*ps a disparu. Le tombeau ne contient 
plus que les fleurs à demi fanées sur 
lesquelles il reposait; le blanc. suaire 
n'a conservé de son précieux dépôt que 
l'odeur céleste qui s'en exhalait. Les 
apôtres , pénétrés de respect et de joie, 
^ retirent, et l'Église , assemblée , re- 
connaît rassomptloa de la Vierge \ 

. Marie meurt! Aussitôt un concert de 
ypix proclame à l'envi et ses vertus et 
sa mission. Soudain on l'honore comme 
la reifie des vierges, comme, l'arche 
de la nouvelle alliance, comme celle 
qui M première a franchi la haie placée 
^tre la, loi ancienne et la loi nouvelle. 

. .• / i. -• • • . * 

* Les AlgérieM récemment initiés an cnlte de Ma« 
rie rappellent, la grtmde imitai du ciel en h.btm^ê 
dam9 4e Frmmee, Bgron , Cuffo de la tainie Vierge. 

• Voir povr tentes ces traditions les notei de Ti|. 
lénént twr In taâiie Vierge. HiiMre de PÊgHte, 
1. 1 . p. 481 et snif antei. 



Sa vie, étudiée, commentée, est pré- 
sentée aux filles d'Eve comme le mo- 
dèle qu'elles ont à snivire, comme 
l'exemple que le Seigneur a donné aux 
femmes des générations ftitures, comme 
celle dont saint JérôÉne a proclamé l'ex- 
cellence lorsqu'il a dit : < La Vierge 
égale les anges; elle est élevée par des- 
sus la différence des sexes, et est déjà, 
en quelque façon , ce qu'elle doit être 
plus parfaitement dans l'éclat de la ré- 
surrection générale, oii Jésus -Christ 
nous enseigne que les mariages ces- 
sant , les hommes seront Semblables aux 
anges. > 

Marie meurt! La virginité est établie 
sur la terre; jusqu'alors méprisée, elle 
. devient aux yeux des chrétiens l'état le 
plus saint , le plus parfait , le plus glo- 
rieux ! . Saint Paul la met au-dessus de 
tous les autres états. Selon les Pères, 
elle est l'ornement, la fleur et la gloire 
du champ de l'Église. C'est l'ouvrage le 
plus exquis de la main dé Dieu; c'est 
l'image naturelle et vivante de sa sain- 
teté. 

Marie meurt! Au sein de la société 
surgit une classe de femmes entièrement 
inconnue jusqu'alors, celle des vierges 
chrétiennes. Soudain , elles, deviennent 
la portion la plus illustre du troupeau 
de iésus-Christ , les fleurs et la consola- 
tion de l'Eglise, l'ornement de la grâce 
spirituelle , l'image de Dieu oit se réflé- 
chit la sainteté du Seigneur '. Saint Jean 
aperçoit autour de l'Agneau les vierges, 
privilégiées entre tous, qui chantent im 
cantique dont seules elles ont le droit 
de prononcer les paroles '. Et leur joie, 
selon saint Augustin , différente de celle 
des autres saints, est en Jésus-Christ, 
avec Jésus-Christ, par^ Jésus-Christ et 
pour Jésus-Christ '. Saint Ambroise en- 
; seigne que le Sauveur a pris chair d'une 
seule vierge, mais qu'il en a appelé 
plusieurs \ Et saint Jérôme écrit à Eu»- 
tochie : c Depuis .qu'une, vierge est de- 
c venue féconde et qu'elle nous a donné 
< cet enfant , qui devait porter sur son 

* Saint GyprieBy Mègki de CmMi9 pomr Im 
Viergeu . ^ * 

* Saint Jean', ÀfoemUj c* iif. 

^ Saint Angnstin, de la firgkàU. 

4 Saint Ambroise» Trmi^édêU Vir^iU^ 
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c < e^àle la marque de sa prioctpamté , 
I ce Dieu » ce fort , ce père du siècle fu^ 
4 tun , la femme s*est vue affranchie de 
f «on ancienne malédiction. Eve était 
« un principe de mort, et Marie une 
I source de vie pour nous : et comme la 
f virginité commence par une femme , 

< aussi a-t-elle brillé plus abondamment 
c dans les femmes. Dès cpie le Fils de 
€ Dieu fut venu au monde , il prit soin 
c d*y établir une nouvelle famille , a^n 
ff d*étre serti par les anges de la terre , 
c de mime qu^il est adoré parles ang^ 
fi du ciel '. >£n effet» la femme, esclave 
de lliomme^, assujettie par lui à ses^ 
plaisirs, à ses caprices, ne tirant sa' 
dignité^ si dignité il y avait, que de 
rutilité matéridle, que de la fécon- 
4iité , se dérobe tout à coup au mépris 
•et au Joug. SoSn ceil, qui, jusqu*ici, 
avait humblement cherché celui du 
maître, se détourne indifférent; elle 
n'obéit plus à ses ordres ; elle-ne craint 
plus ses menaces ; il a cessé d'exister 
pour elle ; car un autre maître est venu 
qui rélève au lieu de rabaisser; d'au- 
tres .aioours la purifient au lieu de la 
souiller ; elle entend une autre voix qui 
doucemept l'appelle, la soutient et' la 
console, au lieu de cette voix rude et 
grossière qui faisait trembler son âme. 

< La Vierge se consacre au Seigneur , 
c l'homme a perdu son pouvoir*. Une 
€ vierge, dit saint Jean Ghrysostome, 
c porte en elle-même l'image de la sa- 
c gesse; si un ange, descendu du ciel, 
c si un chérubin apparaissait sur la 
ff terre , il attirerait les regards des 
ff hommeSif Ainsi tous ceux qui voient 
f une de nps vierges sont entraînés 
ff à l'admijratiQn et à rétonnement à 

< cause de sa sainteté* Si elle marobe, 
t c;est comme dans un désert ; si elle 
• s'assied à l'église^ c'est daia^s un pro- 
ff fond silence; son eei) n'aperçoit au- 
ff cun des passants, ni hommes ni fem- 
ff mes; elle ne voit que son époux; il 

< est seul présent 9 il est seul beau pour 
ff. elle; elle lui parle en retournant chez 
ff elle; on n'epten4 que la voix de sa 
ff prière ou les paroles de l'Écritiire. A 
ff la maison, elle ne pense qu'à celui 

* * 

' Saiot Cjpri^n^ RèffU de Cond^Hf, etc. 



ff qu'elle désire et qu'elle aime; elle est 
ff comme en pèlerinage et sur la terre 
I étrailgère ; tout ce qu'elle fait , elle le 
ff fait comme si les choses présentes ne 
« lui importaient en aucune manière, et 
ff ^e fuît BOUrseulement le» regards 
ff deslMHnmes, mais encore les assem* 

< blées des femmes mondaines; elle ne 
« donne au corps que le nécessaire , et 
« ré^rve tous ses soins pour le salut de 

< son âme. Qui pourrait! contenir son 
« admiration et son élonnémettt en trou^ 
ff vant ainsi dans une^natttte dé femine 
i une vie angélique '^? i • ^ •• •-' • v 

Marie meurt; mais son' ^uvenir se 
perpétue. Le culte rendu à sa* mémoire 
s^établit : l'Église iDstlHie des fêtes so- 
lenn^les que les chrétiens célèbrent 
avec joie. La Gonccqptièn immaculée, la 
Nativité , la Présentation , ' l'Annonciar- 
tion, tel Visitation, la Pufiieatiùn et 
l'Assomption, rappellent chàeune une 
circonstance de sa vie, et sont destinées 
à l'honorer. La foi des nations répond 
à cet enseignement dont elles compren- 
nent instinctivement la portée. La Vierge 
avait dit' : < Tontes les nations me pro- 

< clameront bienheureuse ! > Et voilà 
que chaque Église veut lui consacrer un 
culte; chaque pays veut lui rendre 
hommage , et de siècle en siècle la foi 
et la reconnaissance des peuples lui bâ- 
tissent de nouveaux temples. Puis de 
petits autels se dressent dans le fond 
des forêts, sur le penchant des monta- 
gnes ; le fidèle en passant s'y agenouille ; 
on y dépose upe fleur sauvage, mais 
suave comme sa prière *. Ailleurs , 
d'hunri>les chapelles s'élèvent swr des 
ro0hers ari<les , dans des lieux écartés , 
aux bc»rds des fontaines ^ là, viennent de 
nombreux pèlmns. ' Pour chacun de 

• Saint Jean Ghryfoitomei Cl^^iiffiMffr; 

* Rien nfwt 'plnt-toacbanl et |l^Hl ckanuat è In 
fais que Ml nMge« U nous «pt^rvlté fonmm^ w «n- 
coorant let Tallèes de la Savoie» i|in« pu #iédai- 
pent celles qui sont le pins fréqqijQtées p^r. If s tou- 
ristes , mais les Tallées demeorées encore simples » 
de rencontrer ces autels rostiqoes Jetés sur le bord 
d*nn torrent écumenion dominant un précipice» 
D^dlnaire le sentie^ qui y eàndnit est oieàrpé et 
diffi^lo; poartuit le' paysan ne maiiqaa f oinidn s^ 
arrêter, 01 les flem déposées .dosant nnogroalèM 
imaeo de la Vierge sont soisneuiemont ncnoa- 
velées. 
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TABLEAU DE L INSÏMCITION SECONDAIRE 



leurs besoins ^ Mapîe se u*aasforme et 
se iDullipîte t ici ^ e'jast ISotre-Dame^e- 
Boi»4iecoiirs ; là, i<otre4Hioie«dtt»R6fttge i 
plttsl^D9^4»tre-Daaia-de^Li^faQ, oubtea 
encore .) NQtr0«DaiiieHla»*Sapt4>ottlei»rs* 
Et to iiardi marine luliM»t «comité la 
UAp^ev as^t M elle sqn eap^aiiDe; 
oaaupe la jeimè fille tiaiide, doueMieni 
ttbritéa aoHâ )*o0f 1 iiiaierQipl..i«. 

tH^oii vMni donotê.idiangeiaent fitiran» 
ce iiil?(Q4j9U danf le monte? 4'qù vient 
^Ite «ub^, élévation de la .femme ^ jua- 
qil?alora.al«i9Rriaée? d'ob tienoeiit f^ea 
honneurs rendus, à la vifginité, c«^te 
c)ioe^ boateuae qui faisais pleurer la 
^le ^ Jep)i|é? D*oùvieiU quet dans les 
&%^ les plus- groaaiers^ dans les. poai- 
li<HM I et niain(ejiant eneore dafis^ les 
pay#Jea piut agitéSii on tcoure une peor 
aé^ 4u eie( qiH courbe Veapdt d*org«beil 
et fsit.uayre.le 9#nUBienlrde rbttmiUté, 
4e.ïa ewfiancei do la fol el de l'amour î 



d'où vieûi ^u(^.ritomniaiQé aaualeaol»' 
mata brûlauttv que.leMrdi gu^llaet 
raudacieuii brigand des àbnttaeSvHvrés 
jStt^t encitaliol» dea «foipétila lea.plua fa^ 
rouches , onl pourtant .couifSenté ^e re»- 
lieet à la V^dmeia eompie lQ;aeiil rayoa 
luraiA^it daiis;la null>prof6ndêiide leur 
âme obwMUfcie |90lr, M i^assioita sau^ 
vagesY ^*e9ibw pas de voua^y 6 Marie l. 
. Pourquoi, oes.ftempleaéleiréa soiië To>- 
tre inVocatioil:4> /pourquoi < t9e&>iauiels , 
pourquoi ees iniage64 potiiquoi eci oulte^ 
ponniaûi.Dfs. {i#ièDB&,apcpinpm. oatte 
Gousécratiûn doslvjJllËa QtJes.royiuime% 
des petits esdeagolsda^ 4^^Ha 'belles 
inteUigdnoes^tdel esprits les p)uf kuaih 
bles? Pourquoi ces pMîtl^ enfanls p0rw 
ten^Us YDtre livrée^ pOHTquoîiseaijiuuea 
filles conse^iientnBHÔsu voira jaoai?, C'est 
PQUryoas auplore^i ]ittj4e.^poflutTou$ 
bénir, Marie ; pour voua imilery Marie i: 
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Kodfc avons parlé, daiis un premier 
•Mole^ âe réMIeuM lliiVersltë de Pft- 
i4*4 MOÉS awhs dû fuiioâter sm «iHgine, 
■aitendiiiiee^ sea Ittina, «i^s ^emf^iéié^ 
ibena pvogreaalfs. Goi^prtoatieft piiHM^ 
giée, elle a de bonne heure essayé d'é- 
tendre sea^réaeau> sw toutes les lutelli- 
Ceneeéç 4x»poratioil laïque , elle U'à ja- 
mais pweuiMMf' les a0i*poratfOtis reii- 
fleiiiesi 4Wit^,'*Jto^^ titre ^ felle redou- 
ble te colicWrt^eiicë. î)ti reste, sî elle ûe 
éé t&îiâti pas scrupule de porter atteinte 
aux droits d'autrui, elle était plus que 
aoigneuse de maintenir et d'aocroitre 
«eepropres avantages. Elle voulait pour 
eilOHn Ame une indépendance • absolue ; 



1 '1 i : . 



■ Voir le l«r art. av n<» 88 ci-denas , p. 88t. 



elle prétendaHee'tfêt^f^e l*Étar«t de 
ItÉgitse poui^ etplël^i* IMr plMmidn ; 
maie «Ile aeréiMrKita bien 4è M4*e- 
coHMUre ^lié^mênle auoM^jduil^ ti^ 
.c«loe aaqp^ioritéviMtim Mitt^ ftl de la 
part du poti^oiMetti^eU ^eivde Ift^^rt 
de lautoeiié ^ffiidMl««^l|u2oli'M^ihip^ 
pelle les ftltft <^e iieiia »rM»:aiiMw les 
laite dons céeiiigne m^ SIMftytetel le 
dottMe.oaraetMedèriiÉiMettile Uttfiver- 
sisé 4e l^aris : ^afttaqofe à lâ IttwrM de 
toile et jfévolle emt^è lëqp^vol^; ûà «ont 
les deo&niéylMa ^r «Us^uMs (^^ ee 
frâsralt la ^bte>v«rt» iÉtytlÂiifètllèlii^- 
ttopole/ >• ' ■" ■ ^''* '••■* ' --y^ ' •"*-• »* ' 

Bien loin de nous, du reste , la pensée 
de nier les df flëf éfU^èk fffftRMIët ^ui 
distingtteittI'âfieiérà)^iJnl««nhettè l^a- 
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Nouai flVié» t^ éignaler dtas U.yiialUo 
Diihisrtiié Mi germer ^bAceravi^ qui om 
prift'ilÉi» là ftuiki tesi déDloNibl^» A^ve** 
}jb{>f(M(itlita > iÉbiis ae prétendon^lM oe^ 
pMMlMit:iitf*tlft.etlH0Dti «ivtuit le 48"^ »èf 
die, e&tdtti «I ooriHHBptt touie la énsm» 
itiièin delii<ioelleilé repeàfttoBt. 

trilH b^Mlywilié nNMliiqiipa polAI estiez 
¥ètùièûï t è«tlB oeiiuif^ de rerFâar qui 
MMé umjt^Wft i}U«lqiie» «Milllupea suf 
lés €ioV|yft^ll<mteU«'apiiroclie^ Elle a'éprlt 
Mfisi d*iiil Ibl enthôilsiàsniKe au 15^ tàf^e 
poui' la rHialttanee de raatiqutté, et M 
tîMitrfkua lia» {îev 4 «n Aiire la i^pai»- 
sa^^ du Paga^wp. iiièfit4t.eUe se vit 
êh^rëaénoe df la rélbi'i&e, en si eUe la 
tJOfUèàtill ^mn aea oli6f& , eUe n^en ab- 
]arÀ pàft tOHtea las aiaiimes; Ptua tard > 
^HAlid vliir)$Dl las 'docteun du jasfiér 
WêÊM 4 elle se fti auvertemeut l^ir a>Q- 
o^tef leor eotaplicè. Là fo apriout de 9a 
Gàtrièré est digrqit^e du eaohet de civile 
o^p^^ttoii ati Saial>fi^ié9e qiii , aouft pro- 
teste 4a libertés tiationiâile^, ae tendait 
à tien fiieliiS' qu'à la rupItiiFe de Tuiiité 
^IHdli^vie et à rasaerviâBaiiieiit du 
eléi^gé aeâ» les oliatnefe d^diië conscitu- 

-^oii' civile. Mais encore une. Ma^ ^^^^ 
neus ptàlseiËis è le ^connaître , à côté 
-de ée^ëiétnent^ désdrgâniaateuivf^ d'au- 
tres ëMfliénts^ créés par le aoofile virjî-; 
'fiéfit dtt ^hrisdaiiisae ^ eottibattaient . et i 
-«eiltifsdtsÉreiit Jusque un eertam yolnt* 
UkMXéOftG lnibane»4aa Intévâls et des! 
{MIsMeni bmnainea. L'Util versité de Mi^is! 
pouvait se glefMer de fralids p^leMsi 
-^t ûé grati#es irertnli v ^ on n'était pas * 
en 'Viflb qtt'^lhi éuit>, oomnM; tonte la. 
él^ëfévfâiprégiriéë de èetlbdtntaippltôlte 
'l^ëli^iëdëe 4fli= efiveloppait ajora^ nofl-i 
eenMftHM* les conaeiMoeSf nnis lesi 
itA^ifeéMÊm^nUê msUlttlI^nis des; 

Gomment TUniversité de Papia j)ar-' 
^{tfl^le è \ië traùsfbriiiélr ? v^mmmt put-; 
elle oon^ttérlr, an {nrit: des dernières' 
tërtite qu'elle d¥dit eèivservées JiÉaqn'a-, 
'lor§^ là ibitWPiaine puissance ver^ la-j 
^iëlle^le s^e^emiiAit lAepiffis si long-^ 
«ein)iVr eomitïeilt atteignit-elle le but de. 
een aiÉliition , au moment même oit elle 
eei^all: «MH à fiait 4'é!n^éti% MgMt C'est 
eë ^Hilftlrttè rest^ft examiner. : . ! 



{feus avons dit.que runirersité s'^t^fi 
trouvée à côté du parlement duns. \^ 
guerrei cMtpe Aame ; Dette çopfruterqitè 
d^armes ne s'onWia fAus, ^Çn résu^iafK 
les traits prinetpam^. de l'I^if^toire d? 
1 ^Université 4 nouaa^ni iracé aussi l'et' 
quisse^de Tbisiaire parleineolaire. L*Ur 
niversité et le parlementa un^ lois engar 
gés dans, la >mêBie ligne ^ 1(9 ^e qnMtâh 
reM pas ; fil si runiversité n'empéem 
fieipt la mine da parlement , le. p^rje- 
fnentftt la fortune de ^Université, et li^ 
légua pn mourapt: sqa pspril pour )|érV 
.ta«e« Auppravanta «îl^. l¥Ji diit, entre an- 
tres bienfaits , uq plan d'prganisatk^ 
qui ne fut longtemps qu'pn rôve , mais 
qui se réalisa avec la r^volutioi), et qu^, 
enfin 5 «Brvit de tran^itiepi h Mravers ce 
grand cataelysmei^ ^ntre Vauf^ état de 
cUeaes et le système orée par le génie 
itnpériàL. 

€e plan eaf oMni d» prédideiOL IMh 
lalid* ,j, 

- En 1702 , le perlement venait 4e ban- 
nir ies jésiûies«. C'était on premier pas : 
c'était détruîpe une rivalité redoutable • 
ce n'était pas ennore. eambler le veau et 
rambition universiiaires^ Celte ambition ' 
commence à se dévoiler plus clairement 
idasa l'arrêt dn ^ aepteipbre de la même 
années L'anrét en question tslsaft apyel 
ausi' àlitres parlements etann diverses 
dotvnisiîtâs, et leur demandait leurs vues 
polir Jtn plan général d*édneaiion. A qanl 
titre lâfiarlement pnenait^l oetta fiiîlsa- 
tMVJtous rignorops. To4îOHrs eat^ll 
^q'eftnea^ le |[irrisident Rolland d'flre^- ^ 
aille présenta ann abamèces qsaémblées 
16 compte jrenda des li^mûiraa qu'elles 
avaient provoqués- Jetonti nu enifp d'asil 
sur GBcotQ^ reidn qnl mévite di^ 6nqr 
l'iattentiah. ... . . : ^ 

! tel d^abord^ ntns foyiiM appâitilife 
en jgraaH bonneur le ftiamnaL principe 
de Védueatiipnjiartôimie^ Là jesl lft{iré«r- 
«npation de l'Université de iPanis; elle 
insiste sur la uéoessilé d*étabttr nnei^or- 
respendanœ régulière de tava les col- 
lèges et de toutes les universités entre 
élles^ il va sans dire qu^à ces«ap»muni- 
eatlons ^il faudra un oestre ; mais cette 
indication soulèverait peut-être des sus- 
ceptibilités qu'il serait imprudent d'à- * 
iaraier d'avancé. Le temps n'est pas eà- 
H}ore o{)piiertun ^ on S'en tient à It^fiar les 
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préinisses, les conclusions viendront 
plus tard. • 

Tamdis que llJnivewité de Paris posé 
dënc ses jalons pour envelopper tons lès 
établissements d'enseignement dans un 
même filet, rUniversité de Bourges s'ôo 
cùpe , â utE antre point de vue, d'asseoir 
s6n e'mpire : et celui de ses sœurs. 
L'nne travaille à Toeuvre commune sous 
lés rapports généraux ; l'autre travaille 
au même intérêt , en demandant qu'on 
!fixe la juridiction de chaque université, 
eh lui limitant un domaine où elle soit 
maîtresse absolue. Chaque université, 
au dire dé l'université de Bourges, doit 
avoir des sujets qui ne pùisseAt lui échap- 
i)^r. Ainsi ^ l'Université de Bourges veut 
bien qu*on laisse à chacun le droit d'é- 
tudier dans toutes les écoles du royau- 
me ; mais les études faites^dans un col- 
lège dépendant ou correspoiidant de^ 
l^niversîté sur lé territoire de laquelle) 
le candidat sera né, lui compteront seules 
ïldur l'obtention des grades. L'Univer- 
sité de Paris, dans cette trtopie , aurait 
pn , par privilège, conférer des grades 
'à tous ceux qui se seraient présentés à 
'elle, sans distinction de province lïi de 
.»paee. ' ■ - ■ ' 

' Nims n'avons pas besoin de remarquer 
*qnele[^résîdentRolland donnait à toutes 
rces idées une approbation sans limites. 
Il y ajouta lés bennes. Ainsi il demanda; 
•que les collèges Tussent divisés en deux 
catégories , : en deux ordres twt' à fait 
distincts, des collèges entiers, complets, 
pour les villes conâdérables, et des pé- 
dagogies pour les petitesvilles. Il préten- 
dit d'ailleurs que le degrévdemaiireèf- 
'âr^j^ il^étàit plus une garantie suffisante 
pour ies fonctions deTense^iement, et 
par l'institution des agrégés, il voulut à 
la fois fortifier les études et rattacher 
plu« intimement les instituteurs àl'Uni- 
-nersité- Il émit encore la pensée d'une 
école normale sous , le nom de maison 
d'instUiuion , ctèés^ dans le ressort des 
diverses unSv^sités. Toutes ces innova- 
tions n'étaient qu'à l'état desemenees*: 
on les jetait sur le terrain ; les vents^ la 
pluie et le soleil ne leur manquèrent 
pas, . 

li ne faut pas croire cependant que si 
l'Université établissait les fondenients 
de sa propre aulorité ; elle fut disposée 



à reconnaître à l'État le drt)tt d'interve- 
nir dnns ses affairés. Elle procUunait l'é- 
ducation ^nationale ; mais elle s^ctti jréser- 
vait l'exploitation exdnsive. H est^très- 
eurieux de la voir, au milien de ses ef- 
forts peu déguisés versrusuTpatioB, faire 
une dèclaratioii comme ceile-cir : f Les 
sciences doivent être surveillées , mais 
eUei ne doivent pas être servilement con- 
ibiites ; U est untgine gui leur serait plus 
nuisible que le défaut de prouctiçn ; et 
pourvu qu'elles soient encouragées avec 
discernement, elles acquièrent d'elles- 
mêmes le degré de perfection dont 
chaque âge ies rend susceptibles. » Voilà 
un principe qui est très-sage , qui re- 
pose sur la justice, que l'expérience dé- 
ihomré. Il est fâcheux que ^Université 
n'ait pen^ qu'à en restretedre l'appli- 
cation. De quel droit, en conservant pour 
elle encouragement et liberté, réser- 
vait-elle dès lors à toutes les sciences 
qu'elle ne pouvait pfc se flatter d'avoir 
exclusivement en partage , cette gêne 
qu'elle voulait repousser en son nom? 

Du reste., l'intérêt scientifique n'é- 
tait pas le seul tjui eût été aperçu par 
l'anôienne Université et par ses patrons. 
La nécessitéde la religioui comme base 
de renseignement, était encore com- 
prise , et si une large p^rt était faite à 
rantiquité profane, la vénérable anti- 
quité-chrétienne , celle des Pères et des 
docteiirs, n'était pas hoatensement ban- 
nie des classes comme indigne de la jeu- 
nesse. L^utilité d'une éducation profes- 
sionnelle , adaptée aux carrières proba- 
bles que devaient suivre les enfants et 
aux vœux manifestés par les ^milles, 
n'était pas non plus aussi méconnue en 
1768 qu'elle l'est en 1^45. Et le président 
Rolland qui concourut sans le vouloir à 
étendre la monotonie et l'qniformité de 
l'enseignement universitaire, en signala 
lui-même par avance les inconyénients 
et les périls. . c 

C'est lui en effet qui écrivit : c Je vois 
tottsies jeunes gens entrer dans la même 
carrière , suivre le même cours de clas- 
ses, dans le même nombre d'années et 
dans un espace étroit; Joais tous n^ont 
pas la même portée d'esprit. Faut-il que 
celui qui n'a ni goût pour l'étude des 
langues, ni besoin de les cultiver, reste 
sans culture et sans inslm^tioQT Les 
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éotA«& pvUiçiHeft ne.sotet-eltés destkiées 
qu'à fovnier des^ec61ésiastiqtte8f desma^ 
gistrats^ des médecins et des gens de. 
lettres ? Les mîUtaires , les marins ^ les 
eommerçants, les artistes sM^ils indi- 
gnesdel^atleaiiett du gouvernement? Et 
]^Ce'4u^le6 fettres ne peuvent se son* 
tenir sans Tétudede&languesiancieanes^ 
cette étndedoit«<eUe être Tunique pecu** 
paUon dUin peuple instruit et édairét 
Il me semble que > dans un collège pu- 
blic v toutes les âoienees devraient avoir 
leur. enseignement; la religi<Mi, This- 
toire, les mathématiques ^ le dessin , la 
taeitlque, la navigation et les langues 
étrangères, doivent y, avoir des profes- 

' saurs distincts et séparée ; le commerce 
et les airts doivent y. trouver les connats- 
sance/^ .qui leur sont nécessaires. Je 
crains qne , dans nos collèges, le plus 
grand nombre des jeun/es gensne, perdent 
le Uif^f qu'ils y, passent > les uns en ap» 
pren^mt ce qui, let^r est inutile, ou même 
nuisible^ Us autres en ^'apprenant point 

* ce qu'il l^r est essentiel de savoir, » . 
/ L^. président Rolland avait tràs^bien 
yu le .m^l.;, mais que proposait-il? la 
çentralisajtion de tous . les enseigne- 
mems dans la majn de rûniversité. Top- 
pression de.tous les établissements li- 
bres, de toutes les écoles particulières 
ex spéciales , au lieu de fournir un re- 
mède,étaient précisément les deux prin- 
cipes qui devaient le reproduire et Tac- 
croître san$, cesse et sans mesure. Le 
.présÂ4^t Rolland écrivait il y a soix$^n- 
.te-dix aa^ , et alors les tristes effets du 
système prétendu national étaient déjà 
faciles à apprécier au point de vue scien- 
tifique* Depuis.. cinquai|te ans ^ nous 
avons eu sous les.yeu^ le*speetacle de 
ses ravages, et plus ils ^'étendent, plus 
on.les accFoiVencore, sous prétexte de 
les t.combattre» Voilà assez Ipngt^mps, 
..ce^mb}e,;quepous tournons ainsi dans 
un cercle vicieux? N'en sortira-t-ron^ ja- 
mais ?Mous^ au moins,, nous .aurons si- 
^aalétce déplorable aveuglement. 

Qn doit coippf^endre maintenant les 
motifs qui nous ont forcé d'insister sur 
.les travaux. du président Rolland. D'a- 
bord., il; est évident qu'ils ouvrent une 
ère nouvelle, «qu'ils commencent la ré* 
. voluUofl^'.dans l'enseignement; ils pré- 

pjiicent 1#( transf^ripatiôn iM^ diverses 



universités en une seule; ils n^ont 
pas4'autreNbut que de substituer, a» 
caractère local de ces corporations^ 
un nouv^u caractère plus élevé et plus^ 
ofiftciel. Le principe d'éducation publia 
que était en vigueur depuis longtemps, 
et les diverses universités en étaient les 
dépositaires ; mais on le proclame avec 
plus de solennité; où en fait, non i^ua 
vo!^ institution de ville et de province, 
mais' une institution du royaume. En 
second lieu, aVec.ce principe que nous 
ne contestons point j en tant qu'il n*esC 
pas exclusif de4a ciuicnrrence, se pré* 
sentent d'autres principes secondaires 
qui le vicient dans son application et 
qui feront un jour de l'organisation de 
l'instruction publique un véritable 
chaos. 

En un mot, cette idée de l'instruction 
publique, qu'on appelle^cfuc^ioniutfcd* 
noie, est un drapeau trompeur. On a 
inscrit sur ce drapeau une devise très- 
légitime; mais ceux qui le portent lais^ 
sent déjà percer leurs, vues uUéneures, 
et Ton peut apercevoir^ à travers les 
termes de leurs définitions et de. leurs 
interprétations, qu'ils ne songent pas 
seulement à constituer, au nom de l'Etat, 
un enseignement solide, authentique, 
permanent, mais, qu'ils veulent surtolil 
se constituer un monopole , livrer la 
guerre aux droitsdes familles et confis- 
quer la liberté ! Ainsi, proclamation d'un 
principe équitable, mauvaises tendan*- 
ces dans sa réalisation pratique, excto 
surtout parabus de langage, commence- 
ment d'usurpation sur le pouvoir sacré 
que Dieu a donné aux pères sur leurs 
enfants, voilà des choses^qui ne sont pas 
encore nettement formulées, mais qui 
sont implicitement comprises dans les 
plans du parlement. Elles valaient Ja 
peine qu'on les tirât des ténèbres et 
qu'on les mit en évidence. 

Notre tâche se trouve simplifiée par 
cette exposition préalable. Nous, con- 
naissons la situation au menant où la 
révolution éclata ; les événements vont 
maintenant s'expliquer, d'eux-mêmes. 

Nous avons dit que nous admettons le 
principe de l'instruction publique , en 
ce se9s qu^ l'État distribue un enseigne- 
ment officiel^ supérieur, gratuit, à tous 
ceu^qui con^entirpol à l'accepter. Nous 
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0N>y#iis^f4tt'il:'Ml du droit et dtideTinr 
4t VÈt^l d'encotiraser M étndéft^dQ 
]|paiDt«iir leur aivieaU'par riiwftUiitioA 
d'école&. iQddèleQ, dé les.eim^lie 100.4 
cora far la ortîètioii de chuîrt&d'hôilA 
neonf d'mivietHiés s(|tîo9alwi liotis ne 
BObsirésârvos»'.'qiie» la liberté natuveUèy 
impreaoriiitiUe Oca kmilleatj £«Ue U^ 
berté i«aD»iate ipour. çUtts à ref oAerf • bl 
^Ueaiaiveidèntvl ^édncaUon irablicfue tpd 
éùit èlre«i|»lJie»fait^noft pasimi jeuf^ 
et à pofivsé^ fonder., • GOBOsmeinnient 
aveoltô éiabliasemeatsiiffioi^ d«e étin 
blîs^eiDaila paiTtsodiieTB 4 indép&aàsaîti^ 
At.lt^n rivaux , eniaeigMittt d*aprèfl tel 
progrâmslev aebNi telle! métbodev s«l« 
iranâieUe.]iifamrd qÉi peuilenr ooBYÊhip^ 
atbBftujattis seukanébt sous. les rapports 
de Tordre public et moral, à la survail^ 
iftli£e)<iFdii!kair« dé l?ËUt.Neiet n'aurons 
4ono.9nlè eonstdter^ d^Après M» KIlian 
iuiHnême4 Vexistene^db coi deuK prki^ 
'Qi)fi6ad'lnâtnKtioapiiblique etdelibiMté 
•d!efa9ttgnei|iedti. ï^Lentôc nottB soiviMinè 
^ttrbtrtaijre parallèle, eommeôioée de» 
<|siii» 81 kingteiÉps^ mais qui dii^leilt 
.nne.lutta^ le premier c^^TUulaiit nier le 
aeçond^ etle^bâUlônuer^ tlidtd de p(^\k^ 
-toili^'le'luepj ' ■ '- ■'* ' .. -.w /•/ ...»•. 
, ÀfB^inoiâ de ^lembre 1791, l'AttêeHi- 
lilée eoaaiituante i^eodit «n dëomipettr 
otoBoiieér rorgsatiaatiott d^uti'^^ié'syB- 
tilne d'insttftieliiott p«blt<{Ue 4t jgratuil^ 
lidttsc n?ftV0BÉ rien à dire de i ce décrets 
••inbn' ^u^ii rentre danb la élusse • de toiiè 
«lin actes, deieetle. Asaéfaiblée : éll# pré- s 
-tendait:oréeD,ft œtfsnituer d^au tn^f d^ ; 
«dttceàJtout ni^i»euiE, en:cuoin(ien$ai>t 
.p«ryd<tvuîre. If s^ ëlémenU et leà matS-i 
Weiin^-cpy eaJetatatUrieii atant éUev-ei 
dontiil leùt sttf» iA« Këgler \k ms^m.- 

4I0II. Nbne paftfifUomii'attM^ Nij^Mèfit 

iSuP'îeé plaM pro^tttM' l^ielldfMv^^' 
^méaie année^t ^aD' liU id^TÉHëyraM, et, 

Tannée d'après ^ipôr/âciMefèet. Que 9e^ | 
ié^Dlea^ dB' I^Ëiat fUstent -divisées en; 
-éeoiee pHmàf^ës^ 4c<Ae& de district,. 

•édbleB*^ dépat^temeiits et 'institut tià-* 
•tfôftalf aitllii que li» Voulut M. dè^TalIey-- 

rabdviib^elteà le fieéëut en écoles pH-| 

«uaitieft^ eeeoMai^dâ^ iuslitiiti^, lyéees* 
^«t r soeié té nationale V seldn l^s vceuk de 

€Qdidoreôt; qu'on poubsât inéaio ta pré- > 

iiautlott fusqu'à Tédubation des sa(f^-. 

Ibnuneèveek^neu^if&pèrte aseèie peu. 



NeUMl» gi«lélB€»i'f|ue tet'pMgramiaeè 
seHmlÂftquea^ aouraéa 4-des deos. ptm 
ielsy étaient iaapirdaimfiiâalbeiQmtpâr 
la.pluiMOi^e sceptiqilè dfi'TélpMiqlie^ 
Par eiuàflspte, M4 de TélleimiiÀ^ aoui* 
adelMH lea faoullféa. xêêé ilr io.atix/ia<att«* 
tés inteUeetuel)^ ftHidaillebtprIiiidpQi 
iBoraitx>attr Topi^^ liata éb ralaonoa^ 
Bfeent^ el wâlactl|otèft èmeilpât d kl 
JettlMâse rbonnâidé dfloiatiî tiiità eeleftM 
et fa Vertu >cemBiB «a ealculi -: 

M; de Tallei^raiid 'admit le pHneipé 
de la liberté* dTentseâlpteBUitit ; €dnâoi«^ 
cet le reconnut auîMi ^ O^^tl liioiiiteit^ 
de oe pHAcipe- de i'ai^dir été jafiiafi 
eombattu^iVteai A<}béBpfepire et DaUtofli 
Al<»rg4 oéfa e6t vraiy apparut la dootrfM 
du MMi^poté^ ifM^èitteut?, iiéttetiie«t dë^ 
finie et ^ euasée jusque -^ed d^Mèret 
eewBé^u^Kieàr H mialt^ àttxi'moder)!!^ 
répttblfeaia» ^ .f ««e ^ raeé i^M¥<*éè^ 
ffine^ iaburîéueèv -iPégléé, disfèf pIMiSe' lek 

i^i€iaié.4^m^ie\ Le]pè!leUer;'«e Mâifeiitt 
nur cette coite$dératidn'.j ^fé^ÈhlmlsL 
théorie «futt i«t éttfành^pan^ëénHknè^k 
VSm èi non à l&Hté fàmUêèém^n^i^^y 
-en èobsëc|[liénbe,' ètiiila lUsseM arfaebés 
à leurs^ parents^ quel oUë fut l e ur Wtt ^ 
dés^ l*é«é de i^iéq ansv^eHir etre^Ae- 
tés d la iUëdede 6pH;e. «'«fâli¥«liâ tt 
l^effët ^queéfi' tam^f^li^s ^diè ta 
^^oètà quittée teHë dH^iëeé^ lrr«iili^ 
sable. Elle servit^ tontëTéisyè bétim^ ^ 
i^atàienl iavèbtêe $ éÉrihM'Ctjl^Vèillfbi 
éyaut enloalié la adt^j^éssidé tl6*«o«s 
les collège éf fHëMtéa M^MtM|i|kMfië 
la l^épubtiquëv^t^j^f^'t tlM'ti-IAër'te 
«vente de téualéeWëiiè dfriiltfèipêtMèiit 
l«ui^ detaïAdui* Eb i«^iSatit^%l«^^a'«Éi 
4MII eodt^v^Henè'faMàltf diMfeÉHHf^ qob 
eu^vi^è lési ét^ttifdëa >fÉi^ItWfiêrli' q^ 
cTUfiiVèrbltë ^ *t pktAém^iMhà^^étM^t 
domié^ daiisleur «M8è''dbiAM' IM j8- 
^ités. En lfét¥ié«aàti$dftfir bteiVArie*, 
nous n'euèsidfas i>aa été jîMMe de la 
laisser toute à la cbbègë dé Ib téfr^éur ; 
la terreur de fit ifnëi4^teiÉdl^ (Bit la 
l'enouvelant. ^^ • 1' 

<3es exeèb ^¥eià db. f^nd îMétei^e; 
4)*ëst quMle setiiblè^blit IbtM«r«dde», tt 
qail fbHdi bien eli Vlmit» t'^'wtr^ 
pribeipe^. «Mee â là! f#«teMM de 
^e*«tituer'4*édueatfQ«4iPÉK#nble 4 H tt*y 
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untî^M mWf>vtié'm^igMmmi9i f ^id^la nàcbev(l«#r«uxvjAe>itetâlfcei- 



réédifler lentèoieiM; ce qm'^A at&il d^ 
tpultén uajMF*. 

4705 ftâMtiénftcidè'iieftvciitt la liberiéi 
La liberté iraloë<4n'il7.A;dipliis?ml 
et de plus facile en pareille mâiièfl^ 
eile • tbâjmup» t)obri«iie te héwBUmBûe 
ramërlôF)tév 

Enioite «tt trâ^ftillaiè rétablir l'attire 
principe^ oelnl de ribBtruéttoB poblt^i^ 
moison ]i*Ofiftpas«»ntrài«lermivbiteiit«l 
le tecofidi G'esl'à cebujfH qife Jfr &>ir- 
ndu publia ce remaniuable ' rafkport , 
duquel aouà n'entridruas (ni'uiie phrase 
pourpri^uver notre assertion) « Libertés 
dhàit^il, Ubenté 4e Ndocatioa: 
tililièy liberté dès étabMsIsinealt 
cQltonid4astriioUbii| et^ d<r. piut, Itbei^ 
té des méthodeB; • Ou rsAt ifue/ledrott 
était pd^li\«niient proolamël il éliH 
avoué lustëf n était AéUtl ntoeéaairei H 
fut ruspeeiéidaus la loi du IKI^^oétobre 
• I l^^ui: i^rgtiidsA tleàécoiea uen traies, 
le. pi^talëè V KNit llaaiKeigiiedMMt aolft- 

i^<|usllce\ «t ht «écéBiitë'iie l^rieèl- 
guemëtic libre furenHî de noiiveau cob- 
âaéréa pat^ U loi 4f IMS; L*of àge^taH 
alDni;pas$é-4 la eéouHté se rjétablAsuil ; 
le44Kie&cé$ etlea lenrbS'ràiiiineufiiMt 
à rwaltiv; malt iié]à aueii le «éniciTieé- 
pdtiqiMP^u premier eoMul ëeré^att 
âanalest'«}tee du gutti^erfleabent;» Laioi 
mit une; reetitietf ètt % ^ liberté { cette 
de ]«4iÉhnd^ d^uuMr^satiôaii, ém ^ 
péw 46» ëb^(» etietabte» s ^^^^ i^t* 
oettei i|ula*iiteféi^em * râveufi?; dette 
restriêtiM Airiceiiittaaum <i juste ^itrë, 
et4*juuix auMdlMe fm éuergi^fuei^Blle 
était en effet un premier fias enu^riéae; 
elle :9sruvift:teelleriabe:t)e»ule> de itio-: 
ncfMrta- fi^vtti rau^ uMmpol» wftam , 
«seraS' 4llrutnéttimit i)ur ilQiàtv séloniie 
plan de Mi^bel LepSlluiêeri du iuéiiM-: 
temint par une «tMrpérattbirvuiusl ^^. 
le vèuttti plus tard l^enipèrefurruiiMt,^ 
BcmapJMite ii^y pensait' pas? endere^ La 
liberté aittitî sauté M seules Miisuns 
cfuf «usitont bésisté aau eflbits^deMrue- 
teurs de rÀnarcbie; rétude u'avaf t t4e; 
reHige^ dé SMciualré que dansioeséta- 
MâisememuipifrtieulleiUi mti^ lesquels 
iwAstitéiiuus eeuu M'Serrèseyidé^ril- 



tdesn* Deiul en orëant ides liièéesÀ Fâ«is 
et en.iUfiieafc}lefii«CNnaiiiiiâsà}foudef* 
4esc'é0oles neuveli^, on ne firéteàdit 
qu'à rbmmear d^raooturagei^^ceUesîqui 
florissa^ttt; et'oulbs laissâsuds la suh- 
l^iauee dWt préfet*. a'iétsU dDne. àipeu 
peès.Unebre Id.jUbeitéiV'enciare l^Jttfm 
«urreuoe^ et, Mr, initia» v^oé liarlMt» 
loeudant 4tf U 'vsérité;^ se vuit jiODtrsIiit 
fie- to«er: ee réffimfi.sî oqiMandne.aiià 
préiieuÉifNis< spctuâlles tle l'Uni^ureité « 
quAUd 41 s'éorî^ à iinspoa d^ fitantages 
!%«# le légieteiew ptfMVCEit ei^érer dm 
écoles communales : c II voyaîluatirei 
eiKf ueesiuslituHonrii^téRaires^t «elles 
des ptrticttlteni, uue ,totuable et noble 
.emolsitioiircaraul «erUiia du suocès des 

•mes ^ des tutren ifàf i'&nMaO^ni éarw 

p^ia^^ihér0^\ ef.jtb.tpmrnê Jwnmâtqm'ûu 
prpfU4e im^ecUiéi i .. > 

Que fis laiibené u'éuidl pasIoMéeaux 
IBûdSi, rstbt se nuMitrait prodigue de 
ftfenrspaur sespminreé étulAissemenlSk 
Aï peuplait ses lycées de^slu oiill^ qdaitre 
eents bèmrsiera payés par le [ trésori le 
tré^r €e»rait auiMl se-ehai*gër du «ia^ 
quiéme deces beiwrstm»^ à la ssvtlé'de 
lenrsolafcses^ at ^es placer^ lesnoui^- 
rii^ et le^eiAretbair à fiUsfrulÀ'^iis duis 
ieMear tf^dutust, d^ Us pasnrâleiit 
«plus lard dahs desojsrrtères^iiubliqiMi. 
Nous n'a)npriel>DUs pué irt l'équité de 
tfesprlviléges^ nous Meenutatopsi toilà 

>;^ar ttulituttr^ il pàràti ^ulis ne>stt^ 
rMlp^ntt laeimfiMeedes ÉBkû^les^uese 
-fbroe pasv elles^éoqi^rtc fte^^duVismé^ 
meni fdc plus pi^ssë quil ne uoutuuaif; 
la Jeunesse u^eutru |miS' daiiè les'ééUieB 
-elfteieiles, «'luebif qufM uu^l^eMfftfidt 
le^plusboitvehv,ttéme^'èllè a^élelgiHsIi, 
ffiàigré MIS uftres' séduiusbseâ' <fèfi lèw 
étaient fâlteut ' Queues <iti>etit^tsii^(;aiiseb 
de eetie r^utsiouî^il jreii uuraiibnf raud 
'ftombm' à éuuuiéréi*. ifÀ^fKàn' ne ubifis 
aidemit'pasà les iréimmr tndiq[U^ à 
peine cette uppbgttidà t tauis 11* est lin- 
pôssible de la ulerdévtfifi'l^'«éilâ«l|[[tthge 
de l^histdire; llKe^pHyéairisl^ ei fl bbte 
prtve'dtt 4il éo«du«lett04ttil ett^itqéé fo 
suite des 'é¥éuutti^tSi'»eus'a\bDs étd- 
W le fait t Abus lie redléiiterbU^ pài à 
sM erfgiue^ uials'll n'est pâdtà^roiràble 
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à rînstnictioa' publique 9 telle quelle 
«lait constituée alors. Nous ponrsuîYons 
le récit en reprasant notre goide. 
• Nous entrons à présent sur un non* 
vqau terrain. Le monopole relère la tète; 
il se réchauffe au soleil do reni^re qui 
se lève. U a échoué en 17#3^ lorsqu'il 
«^€Hiplo3rait que la violence et Pécha* 
iàud : i\ ne renonce pas à la force, il se 
met à rabri du sabre ; raaisi il a ireconrs 
également, pour assurer son triomphe, 
à la-nise et à là perfidie: Il faut mainte- 
nant regarder attentivement à nos pi^ds; 
car chaque coin de la route cache une 
embûehe. • ' 

Voici un arrêté de 1803 qui n'est pré- 
senté que comme une mesure discipli'- 
naire. Cet arrêté, ou iies arrêtés ( car il 
y en a deux) trahissent déjà une ma- 
nœuvre qui sera dans la suite employée 
sans réserve, sans pudeur. On avait crû 
qu'une loi était nécessaire pour réorga* 
nlser l'instruction 'Secondaire; mais une 
loi nepeutooas fixer tous les détails, 
en sembla]»le circonstance surtout» De6 
arrêtés,. des ordonnances et desdécretë 
doivent, par conséquent^ suppléer aux 
4acuiies de la loi; mais ces arrêtés, ces 
ordounanoes , ces décrets ne peuvent ■, 
bien: entendu , rien retrancher, rien 
sgouter di'essentiel à la loi^ leur seul but 
légitime est de l'expliquer. On va s'en 
servir pour changer la loi dans ses 
temms £omme dans son esprit. 

Ainsi, le. premier arrêté, celui du 11 
octobre, règle l'ordre général deséti»- 
des et de la discipline dans les écoles 
communales ; cela se conçoit. De plus , 
il établit auprès de chaque école com- 
munale un c bureau d'administraliion , 
composé du sous-préfet, du maire, d'un 
magislarat,4e deux, membres du* conseil 
municipal, du juge de paix et du direc- 
teur de rélabjii9sem^il;. U charge ce bu- 
reau d'une surveillance qui s'étend sur 
topt€8& les parles de l'enseignement; 
cel^ est encore trèjs-sîmple pour les 
écoles communales. Mais attendez! 
voici rarrétédui^ octobre, et que fait 
celiii-làT II proscrit, pour les institutions 
particulières , les mêmes . condiUcms 
qu'il vient d'iinposçr à ses propres col- 
lèges. U le^ soumetà une nouvelle ins- 
pectiop,; il leur applique le plan d'étude 
des lycées ; il fixe le nombre des maî- 



tres; miettx q»e cek,il fixe le nombre 
ties élevés. Alors quelle différence^ autre 
que celle dht nom, reste^t^l entre les éta- 
blissements communauxetles établisse- 
ments particuliers, entre les écoles de 
l'Etat et les écoles'libres? Auenne. C'é- 
tait de l'hhl^eté , mais non pas de la 
loyauté. 

Jamais cependant la bonne fol ne fut 
aussi outrageusement violée qu*à l'occa- 
sion, de la loi de 4806.. Nous voulons 
croire que l'écrivain universitaire a en 
honte lui*méme des incroyables manœu- 
vres qui furent alors employées ; nous 
.pensons qu^il en: a rougi ; il les flétrit 
au moins pat- son silence. 11 passe sur la 
loi de 1806 comme s'H voulait la cacher 
aux yeux du public ; mais par ce lâche 
mutisme , qui te tend qu'un indirect 
hommage ail bon droit, ne trahit-il 
pas la vérité en se faisant, par complai- 
sance^, le complice des fautes qu'il 
voile'aciemment? Or, ime telle pai'tiali té 
est d'autant' plus doupableen ce mo- 
ment, que la loi dont il s'agit est pré- 
cisément celle qui institue l'Université. 
C'est au nom de cette loi que l'Univer- 
sité se prétend exclusi^mént chargée 
de l'enseignement par toute la France. 
Or, quelle origine qne celle de cette loi ! 
Combien, pour notre compte, nous au- 
rions de révélations à làire à ce sujet! 
Ici la place nous manque; mais rappe- 
lons seulement une- chose constante : 
c'est quelle mot exclusivement , ce mot 
si grave, ce mot qui fait une'réyolution, 
ce mot qui se trouve au bulletin des 
lois, n'a. pas é^ lu à l'assemblée législa- 
tive. Ainsi, le mone'pole escamoté entre 
le vote du projeter sa publication:, n'a 
qn^un n^ensonge pour titre, un fiinx pour 
acte de naissance. ' 

D'ailleurs, la loi de 1S06, cette loi 
frauduleusement votée, ne fixait que le 
principe du monopole,'et annonçait une 
nouvelle loi pour l'application pratique 
de lanc^uvelle théorie. Une loi devait 
donc paraHi?e : il n'y a pas en jde loi, 
mais des» décrets. dont l'illégalité est, 
par cela même, flagrante/ Encore sur ce 
point, M; Killan n'axiendit :> c'est donc, 
4e sa part, un parti pris. Nous aurions 
compris qu'il tâchât de plaider la cause 
.de runii^ersité) nous, l'amjons alors 
ccmibattu; mais se taire devant des faits 
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aussi capttaïax ! ne pas même y faire al- 
lusion l.spécoier sur rignorance publia 
que! Répétons-le, c*est aeoepter sa^part 
dans la responsabilité de pareils aoces; 
c^est se, rendre» après^ plus de trente an- 
nées, solidaire des excès les œèins jus- 
tifiables du despotisme; 

Diaprés le décret du 17 mai 1808 , au- 
cune école , aucun établissement quel- 
conque d*instrucUon ne peut être formé 
en dehors de runiyersité et sans:rauto- 
risation de son chef» Nul ne peut ouvrir 
d^écolenifcnseigner publiquement, sans 
être membre de TUniversité et: gradué 
par quelqu'une de ses Faeultâ. Les 
chefe d'institution , les maîtres jde peu* 
sion sont soHaiis à lH>bligation de pren^ 
dre i|n brevet , qui doit être r^notuvelé 
tous les cinq ans. Conditions financiè- 
res , programme , études , livres,^ dUsci* 
pline , tout est livré , dans les établisse- 
ments particuliers comme dws les éta* 
blissements publics, à Tappréciation 
arbitraire du.grand^maitre et- des con-» 
seils académiques. Le monopole ne 
laisse rien subsister à côté de lui; à 
peine tolère-t-il les grands séminaires 
garantis par les lois ecclésiastiques. Du 
reste , s'il impose ses institutions à tou- 
tes les familles , il ti^nt les professeurs 
eux-mêmes sous une étroite chaîne, il 
les astreint à la vie commune ; il exige 
le célibat de ses principaux , régents , 
maîtres d'étude, et les soumet ainsi aux 
. plus difficiles devoirs du sacerdoce sans 
leur en communiquer les grâces. Enfin, 
pour couronner l'œuvre par une mesure 
fiscale , l'Université est autorisée à pré- 
lever , dans toutes les écoles de l'em- 
pire , im vingtième sur la rétribution 
payée par chaque, élève pour son in- 
struction.. C'est Vimpoi universitaire. 

Exclusion , privilège ^ fiscalité, tyran- 
nie , voilà donc les bases da premier 
décret de 1808. On. aurait pu croire qu'il 
devait satisfaire les plus ambitieuses 
exigences. Nullement! U n'est qu'un 
point de départ. De là jusqu'à la chute 
de l'enqûre, on ne voit qu'une série 
d'autriQs décrets noa moins illégaux -et 
inconstitutionnelSiT Leur . ensemble- ne 
peut être considéré que comme une 
gageure contre la liberté de latfamille , 
les droits deja science et le bon sens de 
la n^ition, 
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Ainsi c'est le décret du 17 septembre 
qui r^ette Teiitretien et les réparâtioiis 
des bâtiments de l'Université à la charge 
des.communes et des villes, et qui élève 
l'impôt universitaire, du vingtième du 
prix payé par chaque élève twkt. ^oit 
imtniaion, au vingtième du prix de la 
pension; qui asumile les externes aux 
pensionnaires daas'le tarif de cette taxe ; 
qui enfin soumet les chefs d'institution 
et de pension à)Uft nouveau droit, à une 
sorte de patenté exigible annueUement 
en outre de la rétiibiiUott de chaque 
élève.. 

C'est ensuite le décret du 9 avril 1809, 
spécialement dirigé contre les évêques« 
Ce décret entrave dans sa source même 
le recrutement du clergé. 11 prescrit 
la condition du baccalauréat es- lettres 
pour l'admission des élèves dans les 
grands séminaires. 

C'est le décret du 4 juin^ même an- 
née, qui remplace les bureaux d'^idmi- 
nistration et desurveillance, cotapoèés 
de magistrats publics , par les conseils 
et les inspecteurs d'acadékhie , et mef 
les préfets, les procureurs généraux ec 
les communes elles-mêmes en état def 
suspicion. 

Ce sont encore les décrets moins im- 
portants, quoique graves, du 1*' Juîl'^ 
let 1809, du 48 octobre 1810, du 9 avril;* 
du 2 mai , du 99 juillet 1811 , précur^. 
seurs du fameux débreft- du 15 novem- 
bre. Celui-ci est le dernier trait de cette 
longue et pénible composition ; il suffit 
pour donner l'idée du monopole univer- 
sitaire et lui imprimer son véritable et 
indélébile cachet. ^ 

Nous ne voulons pas nous perdre dansî 
ce sombre dédale d'une législation 
odieuse et véxatoire. Une seule de ces 
dispositions ferait Juger toutes celles 
que nous passons sous sllencei Nous en 
citerons quelques-unes; on verra le sort 
réservé aux établissements paitîcttlierst 
ou eoclë^siaàtiques , tandis que cent ly- 
cées s'élevaient dansi'empire, encoiirés 
\ comme d'un <;ortége de tous les collèges 
, communaux de premier aà de secohtf 
ordre dont université 'gardait la direct 
tion exclusive. Elle ne laissait auxlo-' 
caiîtésque la plus grande partie desf 
charges et des firais: 

S'agit41 des instiCtttioos €ft pensions 
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paitUculiArés? Itaistes vifleil môme» qui 
B'aiaienCrBi lycée» ni collèges^ leéintll^ 
tii^ons ne-pùpent Mû\ict leur enAeijgHe^ 
ment mi' dtlà des elâEies ^^tamMité^^ 
tee *penit9afr au . delà âe& oîasseï àé 
gcamonoaire^ ' Dan^ tome» les > Tilted' où 
â y eut* w lfc60*él un collège , èlle^ ne 
pur^iH les nseeet le» autres' eos^ignief 
Que les pretatlers éléiiènfs' et répète? 
leSi'leQOM 4u edUégé «i.diiiyoéeobli^ 
fatoirQS paar lave .élèves v ciemme l*a^ 
litfeffiae iiftiverUtiiirei 'Bnoec^ eè droit 
d# i^étitioBétiiitfilllMirBé |ièuBlss<p€ai» 
sions aux classes' de grammaire ; .il et« 
pfiaf t: ftti seuii dea lHânalrités«4)da défén- 
dH {mx iBAiiitts de 'peiisiDii8:«el;-d^ftt«^ 
sliMi^iQnsr é^^veift • des . poiaioiiiiatres' • à 
AoiBetire mi-di^nU ^ l'âge de nmfArtsy 
à imtes que le nombre' dse peasiofi^ 
Mires. du. otUége ou lycée établi dans 
la même ville ne fût au complet, le 'tout 
côOsisAér i^r pltQBès**verlia»iL^ ^ap- 
Fiwrtfti» ete.-.*.' • '^ •• - ■ -!- . >•'> 

. $'ftfril<41 de» âceles eœlésiMUintesl 
p}^. s^ Ciires^ pas plus yiénagééSi. filles 
9^.pili«9t ; Aire, ee^wfées qipe par ru^ 

9^v9rtil^vTfii0»^1|tt0>«Qus*i>tttéMM dé 
tIi[^iy^sHé r iMMs.efi dieHiÉSB quepan' 
de;^ délégués de l'Université à ladls^i«^ 
tim Ali'giKUirt^tMitrei fit^ «ûmme eétte 
pp^t^ntioO'P'éteît emcor^iia^pppmnsive 
^tiiff^iQUl^, #{te «ftiisAi pea les^ eMtgeii4 
c^l( i^lij^QrsitAir)»« TOiOfes i>eUiBa.dé œs 
^U^Mi B^tfôSBl poi^l plàcéte dans 
^^^dfPfft^^l}» que las Itséei et cck^ 
Viéf^^'H^^ 4MÎ' ^e liXMivâiéiit îdaas. tes 
cimi]Kl«%fi§'f duteuf i âire isunuriknées; 
ymn MtiXiMeQls ami qqe leiutsmeables 
parent être ^âf m parJ^CnôreiiBalté^stiiir 

1^I^J1<M^ ^êiÂWt/toutiÀt^lit saaiAfpe. 
^ jto^f! 64«iif^iu»lilj» ii"fiiul fgtuteres i^ 
ni^ 4% ^f #Wt!r^MoliSrf> éosfiq^*. 
49^^9/^tp»¥'4fft «auvsUes Jkgrasstioo^ 
t^^ 4w^ld<^^:iB4nBida]peflopele 
MT: t^^l^ giè^ttofiinMlt à San. service. 
P^r #^emi)j^ , )§« mOQftbreti'lîés à iMJnl*> 

f^>jpi?è» %Y<^ri»4tf^l|^ nn gntfUHttaiiDe 
|^4U %dnws^9Pfif «Wf^tBeuaafc iiepUiev 

e| fiçr:^s f iMwo^ i mm pafeMs tviUow 
tm)Xj.p|uMs filP/% «al^rclés af)addilt^ 
ques. Ces jugements: mtietiiaîeatjtt»t 
«tfàlS: <l<i|9l4iiil<.MBÎS;^B iïOfi, fl est 



vtni y qae eea dispniitiDilswsfivent pas 
HiiseB en vigiMi?^i'ceio«t tes (leuiies qui 
Sfe l^afont isu^élé. ' 

^loB ne-cféie pàs «pf^nôOB bbw 
lahsitMW aller %k%% desseiB au witt ^ai^ 
sir de couvrir ^ jlioBlè mlntyèiNiité en 
exhumant son lilit0f#e*. "Natté ^Ireas 
d^al¥â*d iifai tdétbi^iea qui^m'cist pas sas- 
pect defiMrtIidatéeomrfe e^e. D'alheurs, 
lea^énementci ffasssBt i^ les décrets ie« 
pliiif àB<Msii restsBi.i E'Uftlverafté est 
M«joiii« la: niiitae:^ ftlte «uM^te «vée la 
U^lasiini: 'Cette ' léf;lslatiOB n^a pa« 
ohâttgtf ; ellé'se 'inetrouve '«ràt eMtlére 
dafts BB ieodè vdttmâseUit \ «Heilftl f m« 
meiisBioliv W0t seé dêereis yMbt entas-^ 
sés^ cBtaflie>*mitâiiitd'â(riil^^ disertes, 

Mfftes' les dëciliiiAiS) arrêté^v ^i*don- 
BBBCBSïi^uîf «vtéÉMBt dtSBiêttîd principe 
et db& Bn^es tenteBCes. - YDiM : la' Mi« 
BBffvësopttodu oer^iti'dé rMyperéàr i 
¥oilà éetta magBffiqae eréacfiMl , fille 
d^uBe époque de didiitliiie et- â« i^pserre , 
et doBtéB ne^ctîatnt'pasde^Blolr' faire 
une des Iflstttuflbûs de^lB Ita^i^rehie 

'Nom pmivèBs «siteteÉâBt pester ra-> 
pideaieBi sar l^tBt 4e' PlBât#ile^k>tl se- 
eoadaire* poddfiwt les attBMS qiil •enilvi- 
fest. Lé BSOBlè )étatt boulé en brottze ; 
lé type restlM^îlei&énie.) i'tesimetioB 
seiMnidaîre''sY- oeBfsvtnaf. 'Ma* ^ Baiedi- 
fiostnips imtû4Vàiii des pirogràttîmes 
dtt) cUisses^ l'hltintductfM iàém» de 
quelques soleaoes BOOléDes.) dés «al- 
QulS de sraltf Bitwtrv dés'tiU&ibiiM$on9 
peu variées idq dtsuipUBe et' â^ode, 
teotr cela B*B ' qa'BBé valettr presque 
Bulle ad potui de vue oi^ deiii' Mami- 
B«B ié Ii«re' de M; JtiUâfl. R quant 
à d'autres éf éaeiÉênls ; • dës^UMIs Mre 
meulioB ^ RBeu' des^évéieiueBlB bouti- 
ques i des àiévolutiiBBs dyBasntqttei , des 
tetiuBlipaB mlBlitéttlèlUis^ ùul eue sour 
à niuir «sens^ m^ nékaAmi tàflèeuce 
mf la élteotioB de IthselèiieiÉMt. Mais 
Usûrpit BBSsi Ibnii^ileisiifvre Ut séti« de 
eus (funllitftnii norftiplféës^^ igàm «al lu- 
mile diBB ÉBdlfuerie «en»;>€W«lieses 
uant^otpiiiiesçiMUSiâB M9VI^#ltSMtis 
qu'eBleomust. •'i»'> ' •>-' «'îiro''*î'' ' '••-- 
'i£É;satt<dd}ioif la PesmmtloB Bi^il eu 
QoiUiBe.:uBi lÉstlkM ta|iarws dâlifers 
et dos BbUB)(le ruuMBMtté^ fille M ^ou- 
vait tolérer Vusurpation iBquiOIllAMe 
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i^ê caille tîiïi^j^oMttmi anibftteuM avall 
tommisô en étendant la tnaîÉ , mi nom 
de l^Étftt) Jii«|iie %ttr l^enseignmneÉt 
«dcMiàsUquè* La dôniorfpttoi (Des en^ 
ià&ts ; «èiM>labl« èta l&At de poimê à là 
^Misûripttdïi d«^ Jeunes igéni, avliU 
«usai Mttluvé ttn« réaetf^iMi par ses «it^ 
tiètti UHè ordonnance toyalt dti s ocio*- 
iMNe IStivêii ëtiiantiipQM; iëè^^Utô sétni^ 
«fafHi»5 ^tinda 'satMfactfon' à l^tglls^ 
liM Vêtvméé T^Tàotitkmtiè faisahml 
espérer it^l^s familles, âfprês ia^voir M 
($oll«tàMliiiè^l iMM^té nuit sëdiibtionià' et 
ÀIÊ\ tilëtta<^ dtt poovoff ' despotique , 
'éôtj^èrâièÀe JAfttiée ^ mes a<lsif , auprès 
dn poa^otir îë^iHme. L^niv^klté ne fat 
ittiintenlie^Aè ^rètiisoif emeht ; une au^ 
l^e oMoiàBahee atK)iit là r^f ibutiôn uni- 
%èt-8itelré ^*' ct-èâ iilx^sçpt ûntverrftés 
-pipùcfûiièm. L'èlrë de la téfen-mt et de 
4a liberté è*()ivrtiïi. L'épteode^bémèfë 
4ieâ cAit*j6it^ vital détrtalre >cJê?s espë- 

4tnéés;, et eto^ltèa ré^itee dans le- 

4liel, éoimnë dans «n sanctuaire, de- 
H^fiàël'se <^nsetver èB dé^ôtrles Itad!- 
tlôns de !'etet)ifë; . 

'm deé^^Mlirniër^ aéte^ ' di^ NatKrféoq , 
fè SO'inari «IS , avait et* de rendre à 
ftteivértité «ôti organisation et se^ pit- 
^ëgès. "L^âonnaneè &n U août con- , 
*WnSi '^^^écret ; et "ne iaf^ -subsîçtêr 1 
^^iteH^uIe tiie4 dispositions piromtd-; 
-Jè^éé^ en KM; teç tjrées jpnrept le 
^MM 'de '^tcMpis Vtry^ar,^ fe TTiarc bour- j 
tjMfetjfe ^ le îîîtopeaft fotrd tempîncèrctat 
MAbit^ttalr^ et te tAiàt^âu à cornes. 
1^ îvàfi9<èt)éS^teinel^t'è^f^ étai^^^ 
^gëè; \à ÉSékWe «è tenrit i lPcrtiçtlo;nnèr 
comme devant. ' . 

«*s*faâïé, fe* dïèfs dé ïtfniversîtê ^ 

-^(ré!à*rei^j'^ eui^ b^tt fâifè/îls 

^ihrcgârent p|î| d*'aétion >fQr le çotps' 

•irn1ft'*m«ënt dtîj^^^ Kojer-fcpt- 

IPirtf^ b?ë^(fetft ^i% cùifimîssiùn peh- 

^ M'^taftÉè '*é 'Jrisrefe Vertiianc'es. Lçr^- 
""ié1é'ttmsâi''rÔyiil eux été reclôtistitué" 



-(^Miat^Sj^s'è^orts se ^li- 
TéBiifrè ù&è f^stanèe ïnerte et' 






OU des èlasseï^', on essayait dé fsilre pé- 
tiétrer un esprit plus êbrétlçn dans les 
4$€oles \ on introduisait^ une foule d*ec!^ 
clésiastitines dans les divers dë]^t^ dé 
la hiérarcbie ; oh remettait eqvigdèur 
les règlements impënauK qui assuraietÀ 
^tt^ évécjUes la surVpiJîanee directe dés 
ëmbtissemen!^ ibndés dàtis leqrs dlo- 
eèses. Rien n'y 4t. Lçp mécontents rfiè^ 
rènt à i*6ppressibtt. li^ prétendirent 
que lo clergé votjlaït efiasser les ïâîçués 
de la carrière de renseignement, et qûè 
ItJnlversitf était livrée- à jtgïïsV; il^ 
MSçitérept unér&ctîon cpifitre la relîr 
gion, t^ontre îe^ ministres défe àu^eis. 

tîpntré les sémina^irés^ çpi^t^^^ Sf^ '^^ 
suites, (jol avaient ëleVê, çpni^igie 'sim- 
ples prétresV quelques itoîsoiïS floris- 
santes jsous J'aûtorî té àes membres lè^ 
plus diî^tîngtiés et les pîù§ pt^u:^ deVé* 
piscopàt. Çrâce à fci malaqroite tactique 
des amis de Tordre . grâce aiîi préjugés 
trop ppîssatits dfe répôqçe , runiversitç 
fit qpliiyer à tçu? Sft'^He ét^\^^ PTÇr 
miêrè éniaémte delà It^fîrtè conimé oj^ 
iâ refîgîjpù. Elife se.pr^eiijtïi en ySçltoèi 
B^e^tôt jelie emporta 4'siâsaut i^^ ^é^^^ 
ireuses ordonn^npès de 1^$; acj(é 4^ 
proscription rèjjQuv^lè. (jie^ p^flemej^tç 
CQXfiv^ ïé$. plus saintes congrégations 
dé rÉglisé ; loi .festr|ptiyç impp^ ^ii^ 
déyeioppeifl^ents in^mep 4jj clergé ^Uf 
lî^r j ^ëçrei . révolu^îpnnaîrp xîontn^ 1^ 
tàpuarchict déspot[(j,ué cpntre ll^ liberté,; 
acie de yjplence ^jut^tfl pp fle f^ibl^s^e, 
itTHPbé.p'hi^fisi p^r up ipjlMstre iibr<ér 
tîèn et par un êvègue ^ u» petUç^U ^ 
^^t LquipI . 

tjgi FKançè jptaU j^brs iw lé peoç^i^ 
âe? réyolpltiow^. Ce n'était pas &i^i^i^^ 
un trône, c'était srtrtpitf la tçlîgtqn ç^ 
é|l,^HçQwpw»i?e, ctt.peiix.qpi deva^çiijt 
)i|i faire, im ren^p^^t 4fi ïenfsj jcot^^dp 
traWssaient Jeùr prop^/i t^^^ 'm ^ff 
W§§tiain,t la. mw,% m\)^ fet,^' o^ç^- 
):abliç ^luàtioii, cn»êl e^ït; râst^if:^ 
,(Jp»ç éncjijif^î Ôu^e ^ujtre.i^e § (%t^ 
yoîe, flui p'g^fmûss^il; plu^ ftu'aujj^ ^ 
jUX^T^ p.e i^'a,«îssglt p^ ^ciiJfeéi^j.ite 
l^'^n^eîgi^^îneut^ cUs cprpQpâjïûns ;p^|r 








le&fli&^ m^"^ '^'^^■^ 



ùii âe ces conseûs mervèil-* 
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leux de la Providence par .où ell^ sauve 
les peuples en épui^nt subitement leur 
fièvre et leur folie 1 Le mal victorieux 
fut enseveli dans ^n triomphe* 
. Nul ne peut nier la réaction qui s*est 
opérée depuis ces jours de malheureuse 
mémoire. Il n'entre pas d^ns notre pen- 
sée d'indiquer ici les causes de ce fait 
l^énéraii mais, pour ce qui touche à 
iiotre sujet, il faut particulièirement 
admirer les circonstances, étranges qui 
ont donné de nouvelles chances à la 
-vérité et à la justice. Ce fut vraiment 
la volonté de Dieu , non celle des hom- 
mes, qui obéirent en aveugles. Plus 
lard , ils ont avoué qu'ils n'avaient pas 
su ce qu'ils faisaient, et ils ont essayé de 
réparer leur erreur par tous les moyens 
qui sont en leur pouvoir. Mais alors les ' 
principes qui avaient servi de drapeau 
pendant le combat , passionnaient réel- 
lement quelques âmes ; d'autres cé- 
daient à l'entraînement. Plusieurs, tout 
d'un coup portés au pouvoir, n'avaient 
pas eu le temps d'oublier leurs formules 
d'opposition. La vraie liberté y gagna 
quelque chose. On avait consolidé la li- 
berté de là presse; on proclama la li- 
berté des cultes. Le libéralisme, qui 
avait obtenu l'expulsion des Jésuites, se 
défiait aussi de cietté Université, tra- 
vaillée pendant quinze ans pstr la. res- 
tauration. L'article 69 de la Charte de 
1830 fût rédigé ainsi : c II sera pourvu 
par diverses lois, dans le plus bref dé- 
ia£ (suit l!énumération. des matières) ; 
S" à l'instruction publique et à la liberté 
de renseignement. • 

Nous avons dit que la Charte de 1850^ 
fût sur ce point une planche 'de salut, 
fille remit , en effet, notre droit dans la 
loi; elle nous a donné le vent et le so- 
leil, et c'est beaucoup. Pour le triom- 
phe, il né peut être que le prix du 
combat. Les adversaires de la liberté et 
de la religion ne tardèrent pas à sentir 
leur imprudence. Dès 1851, lorsqu'un 
pair de France et un pauvre et jeune 
"prêtre , dont la parole a depuis ému des 
l)rovinces, vouliurent consacrer leurs 
soins et ïeur vie à l'éducation gratuite 
des enfants du peuple , la force pul^li- 
*<Iûe fut requise par l'Université et ferma 
leur école. Dans cette circonstance so» 
lénnelle , la première couir du rûyau*^ 



• • ' • * 



me , en reconnaissant, de , nouveau le 
droit écrit dans la Charte , lAéclana par 
son arrêt que la jouissance en seraft re- 
tardée: jusqu'au moment' où une loi 
viendrait la réglementer. M. Persil , pro- 
cureur-général., s'excusait alors .de dé- 
fendre le monopole avec l'arme d'une 
législation expirante. Mais ce premier 
succès remporté , le monopole n'eut 
plus tant, de pudeur, et laîlégîslaiion, 
alors à l'agonie, s'épanouit, de nouveau 
à l'ombre de la royauté de juillet. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler 
des faits trop récents. Le . pays sait 
apprécier maintenant cette loi de 1855^, 
qui n'a donné k l'inpitruction. primaire 
ni les avantages de la liberté , ni les ga- 
ranties intellectuelle^ , religieuses et 
morales que la sbciélé doit exiger. Il a 
vu aussi avec indignation ces délais in- 
t^minables^ ces volontaires lenteurs, 
cette négligence, extraordinaire et la 
série de ces prétextes à p^ne spécieux 
qui, ont retardé. iusq^ii'i présent . toute 
discussion sérieuse , sur l'instruction 
secondaire, Il a surtout été averti des 
dispositions du .gouvernement par les 
deux projets que des ministres opt ré- 
digés, non pour, mais, (^nfre la liberté. 
Ces projets sont tombés avâ^nt la. délibé- 
ration devant le cri public. On en atten- 
dait un troisième. M. yiUemain, comme 
nous l'avons dit dans un premier arti- 
cle, l'avait annoncé solennellement pour 
cette session. Il s'est borné. 4 publier, 
sous forme de tableaux officiels ou de 
rapports, presque tout l'ouvrage de son 
chef de bureau. Voilà ççifime il a tenu 
sa promesse ! - , . 

Cette promesse est encore remise à 
l'année prochaine. L'année prochaine, 
aurons-nous le projet? Quel, sera-t-il 
d'ailleurs? Nous nous abstenons de ju- 
ger par avance une couvre que nous ne 
connaissons pas, et que tant àe précé- 
dents défavorables peuvent . légitime- 
ment nous rendre suspecte^ Mais la pa- 
tience la plus Iqngue.a en^Q"^ 1^^^^» 
l'initiative partira des chambres ^ si le 
cabinet ne la prend p^s^ ^Pur '. tqus les 
catholiques, pour tous. les homjinfes reli- 
gieux, pour ., tous céui-^,(jiiî ^eu)ç|it la 
sincérité de la constitution^ ii .ii^y a pas 
à hésiter ; c'est .vraiment un de^voir de 
conscience. U (aiit W^ provoquent et 



m FRANCE^ 



m 



soiitlefliiieat cette fnitiaUye^ Qu*ils.aiH 
paieiit leuro droits par des milliers de 
pëtitkm^^ etalors les vaines menacesi et 
les vains ] scpupiiles , et. alors les. libres 
eiwme cètïxde H. Kilian^ et les dose«h 
nkeuts ecHDme le rapport et les tableaux 
de, M. .YiUemaiii s*évanouiront., sembla- 
Ues à des bouffées de poussière. . . 
, Que, si le but de ces diverses publia* 
lions est suffisamment dévoilé aujour- 
d'hui, s'il est vrai qu'elles ne tendent 
qu'à la défense du monopole , il reste à 
savoir si elles atteignent ce. but; il re»te 
à savoir si réellement le monopole lire 
0rand profit des .travaux cpii lui sont 
coxNsa^rié6.-Gette dernière qiiestion 3e 
j^ésouAra aisément. 

\Qicl les calculs Êdts pour la première 
fois par M. Kilian, pour la,sei{09de, par 
M. le Itinistre de rinstructicm pubUque. 
En 17^, le nombre des élèves qui recer 
vai^t , |dan3 les académies , l'iastruc- 
tion secpndalre, était de 72,147. £^ iSil, 
il lutt, dans les . établissements universi- 
taires^ de Cî6,729< La diminution est donc 
de plus de. 6,000. Par elle-même, une 
t^le diminution est déjà fort impor- 
: tante ;, mais combien ne l'est-elle pas 

, davantage si Von pense à l'accroisse-' 
ment prodigieux que, durai\t cet inter- 

.valle^ la pc^ulation a pris dans un sens 

Jttverse! La population . totale a^aug- 

^menté de près d'un tiers, de. plusieurs 
millions^ 4'tiommes ! et cependant la 

. pppulatlo^ des. collèges a b^ûssé , e)te a 
lurïs»é 4a plusieurs milliers d'enfanieJ 

i Et qu'on n'objecte pa& les iSMOOO 
âèveè des écoles secondaires ecdésias-! 
tiques 1 car 9 «éme en les réunissant aux 
eo,OOOvéU(!fes de l'université ». la»somil^ 

.totale serait encore compai^tiveme»t< 

'imoiudre; nuûs d'ailleurs pe^urqulily. 
eOtéquitéil.&udffaitalorsaussirjeppi^ter; 
décompte de 1789 , îiMi^peadamineQt 
d'ttiie faille d'éducations qui s'aebe- 

. yaient w, foyer |i«4emeL, celles qui se 
faifliaient, soità.la cour dws les maisons 
dea pages , etc., soit eiifln dans les cou- 

^ .vents • et cbea^ les curés de villes m de' 

campapie. Ce apnt autant de centre^ d^ 
truite t Wtsfit de loyers éteints et que la» 
législation actuelle défend de rallumer; 
mais il serait par trop injuste d'oublier 
dans le parallèle du système ancien et 



vivi^anle doBJl; il^éUiieptlR prioqipe et 
la source.. : . » 

Après cela qoe: l'on, prenne do«bp une. 
balance égale; qu'au çjîiffre supplément 
taire des écolqs^ eiçolà^iastiiiip^s , on op^ 
pose ceaélémeni^ qpo^ nous indiquons 
approxjUDativemQnt > et l'o^ verra encore 
quel est le plateau de la balance qui l'em: 
portera ! mais non, no>is n^eatrerons pas 
dans ce détail ; V^ KiUiaa jnQus a fourm ui^ 
résultat positif, le fait:, lecbiffre auv 
quels toutes ces reschercbeei aboutis^nt; 
eh bien! ce résultat, ce fait, ce cbiffre» 
tout cela est écrasant pour le monop^e : 
voilà ce qu!on ne saurait nier.. M. Ville- 
main, M. Kilian,;tQus les faiseurs, de 
statistique jie prouyeut qu'une chose^ 
c'est que , gr Ace au mo^^opole, l'in- 
struction ^copdaii-e est.moins répandue 
en Franoè dans l'année i&45, qu'elle ^e 
l'était en i780. .G'é^it donc bien la peine 
de tant faire et défai^^tde> prétexter de 
l'intérêt sodal; d^.Inettre)en. avaut Iç 
besoin et la props^tion d^ Lumières; 
de sacrifier à un pd^éteudu droi^ 'de jcivi- 
lisalion le droit naturel des^ familles, la 
plus précieuse des liberté^ pri^yées J^ la 
jciviUsati(m ^ les lumières , les. pr^iprès 
de la société , tout recule deyant yo^r^ 
lourde mais impuissante tyrannie ! . 

Maintenant noi)^ avons fini; ladiffé^ 
rence signalée nous j&pffit , W. Kilian l'a 
iiM»crite sans réflexions. Nous ne lui fe^ 
rons pas non plus subir ^ de. commen- 
taires,, elle n'en a paSj besoin. , Si nou^ 
voulions lui on donner de significatifs , 
nous n'aurions qu;à copier, les observa- 
tions par lesquelles M. ^e Ministre de l'in-* 
struction publique a essaye db Uexpli- 
quer. Elle ressort, par les. efforts même 
que r<mfai^ pojur l's^ffaiblir ^tên cacher 

laiportée*. <• r. .s - i / 

. Telle e^t donc In. conclusion di M.. Ki- 
lian, celle de M- Villemaip, jL'U^structiop 
secondaire ei^t aujourd'hui moins.larg^ 
ment distribuée^ en France qu'elle ne 
l'était en i789. En revanche, elle cofi^e 
beaucoup plus cher à l'Etat , et elle s'ap- 
puie ^ur des s lois qui oppriment la yo- 
ionté des citoyens plus que le régime 
des corporations ne l'a jamaisiait. Noii^ 
nous bornons là dans ce moment; nous 
aurions beau jeu , si, après avoir suivi 
M. Kilian sur son terrain, nous l'amè- 



du.^ysième actuel , l'éclat et la chaleur I nions sur le nôtre qu'il fuit. Certes, s'il est 
T. XV. -. f^ 90. m5. 50 



14* 



TABLEAU DE L'INSTRCCTTO» BKiONDAIRE EN FRANCE. 



ranie années, n'a pas encore replacé r que parte qttloii les éiéfeirtBJârttiièHt 
Ht FiMéë ^tl ptAùt oU élM> élhit vniVée et tMjdUV» i»âr des vloiftnié» trop Mttles 



2^111 fa tëMtiiîeqf^ paie lèà feboies furie» 
àéd 9MiiiÛ)È^é% ilM àBsditAsfttotts; il iie 
Wém ^mt^È difficile M pi*éiiver l{il6 

à M ^é»>rëâttMi le i)itf6'4iiiigèfeiit dt^ 
Mf i*élf%i61(^it«i^ \ft«iM«l^Hl)dB les ïott^ 
Vài^eUm db VéÉlêi^Ae^ te «Jfi^ti jaMit 
« là ^iêft(e;e4(Hit il ib dâM «|u?à tem-^ 
tMilièft* reùk^i rdBMtttlë ëHSfi lëi^l^B 
redo^tàfiUs àù(i d^Mb^^^fUd^iitid de 4a 
grîKiide«er et 4e lâfo¥i$ë^dë')a'pàtt$e ({fi^l 
ëtiMre^ ett è($iii^&'MI4étt'ieûiies Ctnéi^^ 
tionâ %M^ uJË kéfiMf mfé»tl v en leé pt4^ 
vaut dé ^éedtlIAtiOlft |)t*â¥60êid*ttMe 
^ âppt'ëfà^M^ ft> léM^s dltët^ses ii&tiires , 
'M iéiftr taVl^fiiit ^ ^ M ïndn ëil'^mil^ 
lâUdB iE^le6')^é^âf^^%j^iMÉblË»Ms^^ 

l)Ja9ftB^dët»dëllë'gt*2{^ ditod^clâ, Ip^tii 

^?fai|!é 1^ ifié^«ttVmë awiii^é»éi-e«^ 

ibibë héHSlible>ai0 '(|ii'M-<!^h d«^ la 

«M^^fi'* i>^^dl èâJiife^fëirfbntK^situiÉfr lé 
t^i^ë 4tfé 1^ ^i«kli de td wm mm't 

m%%. hcfêtk né jMl^Idffi, ^emflfè V&A'km' 
tlàà'ô^ limii/^f^, Ittt^ dë^kl^lHélbkte 
et deéUK HffliieMîëâlifWSélbd^ xmtk 
-MétM^ et ièet«è ftim@ficè è«»Mefit à 
%Hé6 iibéeè sali» MrtWIft Utilisé bbftdflie- 
^tiktiaà flo1# iàodi deuldèr « fmi[lM<feb 
iHïé ^éftfèi'rf^aé H^fâtAltktidil t&àtlt& mn ' 
m ^dilaé^m : dHids et (ifo «an^ëtl^'! : 

l^në dë^iVfé'èrt "dK^^ÉfMâëè ëll'ftItJBft: 
èdftV^i^itt dPè!%^iHiidÈ.)»télfii«&! - 

' ^iit , îimk Mm hëkm dé ^ocemi*. 

mm %é ^^\iMHi^fm i^ ^dùr «i^ i 

le roc, qui a persisté jusqu'àll%ISl'tifll-j 
|^#»^8VÎè» i?»«l«MéMPk lèi <m 
VM '^^ ]^rél^«Ë^ É(Ml^ «b InOâd^ 
t9M'^\(iUbir, k2^Mf^>^étlë^^b^«âttoii. 
Skô^lurftté d^ïili- dm*i^'«i tn^éSëtilis 
^ttH^mllëttt'â VÉMt, et M» éë fôiit 
m ^.nfVdHaMÀ eî; Idâfjdgëé m «èWS l4- 

Vàuic tedë^àSitt<^ tdt lài^e^r liëfis 

-j^OtëètAàs dto#ë le» ««lëkn^lits 4»»i- 



p^m ^ résîste^l Nous tyroteston» ëHcon) 
o^iiti-eiQiuittss te^eéfasÉtetfpréalablciitiie 
PUttitbréitéi «ette nsine de riKtrutftlM 
ptlblk)ae, ë&ëHîe«ëe£>Uë«iliol's dmie^ 
sans meâdne «t ma» cMttiM 1 e^vte lèd 
\mhi»fS9 dfi^poiitlofes qui ptbserlfiftt, 
(MiUiittie iftUigùè d'ëMter tojbimdaee^uidl 
bmtaïue^'uâ Vdôû d^éatodsoiéiieelle Ab 
iiem^t àe Dieu et'tie ^s ft^Aéi cMItn 

^>0skà*àblâh^ bu emod ierVltuiieiiiii^ 
leèldèlie âulLqublli WÈt muâàtoâM M 
^IM lltAstM^ re^iMfiëntiiÉts Ib^la's4f«fici 
^i dbi¥ëtlt #(^Mbër i^mtt&pmtMi^ 
renseignement,ott se-àdttfll^Pe^'Aêft lUé' 

ntméê tu*i*lét<ée6 et eédte9isiii%^ éi ià des 
prègrâttituëi^ rëdf féâ p^ tlUfe^éipiiiikèel 
ëbttii^«ët# ëtigëiiéë db^nfdèdeft ééi^#- 

tmci'd'âlUidMr^ ^itenaïUtlHIé dbriMi Mb 
fë^Mlèàts t)4^Ullii9deÉVèt'ti«i delMiiaè 
aA ëàtadiâ^ dd'Hâfèb^mWëMY MA «è 
itim^^ftttvtnlftV U^^^ fl^l^Wft^Upj^^t 
BtVÉh*^ «ëW^ë ëéllë étthenJRfeil'iftÉlk^ljiÉ^ 
Vi¥ti«V Vlël^ië ;^ \J^i ^ièld^ tenKte 
1ë^1)ài»srbffs ëti âéi^âëiiHâfl fMAffe pHlf. 
t^l^eè! \et'ftUs$ll^cénài^¥^tê «itMifi«li 
iiîHibi^tt^V Àédi^^e^ dî^lBMK» IttAb 
dMHuéttoft'à «ftbtéë ksr ëMfi^li tCW- 
itt^t de «r vt^tè '€« Àdltlli IbilrfAÎflldii 
m dôil^^ FMj^éHIIIMIellè dgflg»- 

B0119 pvei^ffiive cw prooviFv^EMB 8Ui|jws*qvi 
^d(élitdj^ëllià%ôVlft-^ yëlsIft^liWf'^il^'Ms 
âMtllêâx ^i làb MoUB^^P&^fM^ VWê: 
)Rl^efl^»^M litl« ttb k. miUI. MbQS 

QI'QM' ^pnft'6bf d v^âMKIMyMI^ eltfCl^lê- 

ira»? 1^ faille \(i9i^« ëfilt Mfr d% <Mi- 
miër l*«vêdv'dë ïpêÊ» sim ftut fiH- 

tdblëjMR^ffeftli^ffilt'j^Mtl'sdM MlîMé 

tldl^llll dKMUntbt^ * '4^!ltafi tiHil'flAcê % 
Uëtéfe^ dâft§ l€i^ doildiv ^ la gHlfthe^Qitàlt 

vsmm f ifef MVffl«ë^ M^idilMpli^ti fdêt- 

dCi^l'^bft'^^^Métal^CIbnt. fltlt^tlilMèt 
4 ttte^gAHfoâic^ilë «Me iM^é^êl;li»- 
^tel^ëd '#S'MlPM^ffttf ë ^KdlMkiMMRIh 

eHi^MI MUttKdfll 

.1) i . . . "l '.ut r.\ !:• - ."' 
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Yiron treote.aussiji! la.RjlirénQlagie .^i 
sur les phrénoiogistes. Les phy^iiribdH 




Fournis contre le nouyeai^isystèwQf.siiî 
yaat gu^'m j^. trauvaicjpt.4'ftcpor(l ou en 
gP{M»^i^qn ay^ç,$€)fr{>r«i«ip^S:et«e6 In^ 
dMctioflfy dp,,^fiyraîà,or/a^rfi. èivoîr.^e 

SowîQufs, el;.,r^4J)Ueié ,4j^fi.adT^rsaires 
,Â.Ç^^»4i)ÇKiA^.(ïfl.'jil nly avait plus 
Tieu 4 ^puiLe;* a^^ moUf^ allégués pour 
en répudier les dogmes^ et les applîca^ 
lio^%, Jl .u:^ii ^st ;pas ainsi, eep^dant, 

^rMiMprâa^Ti§ip^4erpr^v9V qtt'en les 
envisageant déplus bautqu'on ne Tavait 
Mtjuçqu-icL o*e^trà*d*râ en les.^edUsi- 
aéranjt:;pai* j^ càt^ i;éUiK¥x, ;il était 
éi)i5Qre||99!^le46 le^rport^deâ coups, 
beaucoup; plu^ .ir^dc», pu , plutôt que 
f >^t i^urjiout eu, le», f râieoiant ^us 
cet aspect qu'on peut se promettrcr de 
les pQfi^i9^,{t^. qu-il^ Mîtes «ffet, 
s^XpM*, ; ^^;i^\e'^pfprf^û$e. abaurdftéx ali 
point de vue philosophique, et d'une à^ 
âfiuBdiîfP)iuprali{jQr.w lppi(iAt.da^iii3.»ra- 
hgs^iUà^^^m WPi«»*îrB fi^J» «où* 
if^\\^ 4^4^^u^r^g^^n fQr« jsrataeiitir 

iaj>prf4çi . )i '-li'"- •' • '. '^\' •• " " ' 

; Jd,..M%r^aPi ^¥0 ;W fmtiwre «Mir une 
ciiipoaUiQq jPWfîise «t fertoe. 4e« opî* 

^p]yi^,,de Mu(0)sor»t« mi mojmtMM 

4iyjté,4^:VhOnMlie à tfia^Brft le» divers 
points d'ç'fii^^Alriictttr^^onjIDDique^ «ifm 
q^ )i|^é9a»^ic{ii«eBSQaUfdie^iie oe ^ia- 
9NP!^À^ii^AV^1^èr^ ^ui.lttiAertid'enVeH 
L^^çt 4ettfi.»Xfiwue2bi^oriqUâu]>rMrr6 
c|i|e ^»^i>}u^ .graj^ <pe«saars «l /les, 
plus grande DlPcgai^WJpStm^oonfiriHient 
îlià^Kus }^||eiitimi3m.d0»:Père»ée TÉ- 
gtis^,,vflçt !frNP!«^^ t^Â^l^ de .prisses* 
iipUiè^.^mn mies^i peritetà M.. Horeaa 
i'iibipi^^fienr^àiiQtéiila idiBCte^ ap- 
fmfop^ieLitee pâiiIti»*foÉdamestbùx ûè 
la phrénologifiir< .1 i ^ - » 
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* lit prooèdëà cette df minloii M* ëkè* 
minant r suedessiiMi'ënt:^ cete i^ildb^ 
soita^ô'p^ le oftté ndcaliet pfcr-Uit|^4lé 
sôcntiflqMi: Ler obj«oMa6 tiréèft 4é Isl 
sMnte éiaUistent iiiue> leftsystèttëida 
Gallfëooaleqfueiil iewteompinenÉéito »è» 
dévêloppeanàta ) iflt^riehrs ; ppnr Spti*-^ 
ïbetm et les^ adeptei.^ ta phtéttOHigfè,' 
que le siystèma de «aH^ iMsimt-fibttft/ 
vTeU Heu 0u ^it^l ii*est qu'Hit éyïtèiiie 
d€ malérialissiie et de flatsrtifltaMK «M ^ taM 
reâli va p^s loin tdan» sdtt i)9fftidll, 
Gall ëflt de Utaut^së foiqtittid il MUt êé 
repousser les tAépUJraMea mteé^ttèiiiees' 
de seik prémiftaedf e% <tui «ggraiw Mn^- 
Il jèrèmeiu leif torti dé tsëprétmdtf pli^^ 
l08djf>he; En > «fl&t^* lift sfseSlItè > eh^iliëf 
sedlelneBt n'SMk qttfrB fffUIStltë f»uxi 
mais Un syscèmë' dttns M^lifii Iki dt^M^' 
mule^ de galetë de tîdgui*^ lexft mtij^ 
rMseâ ai)pIlGà«ICMiit efct Un "^tèhie 
odiedxi AUBUif ldi,les i#r«dri ttiiiKllëil 
d« la pm^éflàdlbglë «foiH la fatilt§^tiélfil&!ii'^ 
saire éé 8ed ^9r¥ékr& p^tldlb^q&èé; 
dOtfatiie c«» 4êti!É àofféi* d'6fi<feifrè' ità^ 
pllqUDttt ail v^m A^gifé ^'é^iimhri' 
sbieiitiliqtieit^ La k;i»tibe^ \Û iifhyMbld^ë 
e€ la dfofalë^e tieitHëât ^A9 la ttkin et 
^wi^ étrditétneiit II86S4 ^faè lës^^^' 
dë'ruIl6«lAraîll(Mt Hgbdt*èiiè«filiëllt dfe$ 
vit«!»> ^è^et|Mdutiiâi& ' mk 9ei \jiéiii.^ 
atitres; â ihèin» qtt'blt '^6cfiat>))é^ ^iii'^ 
mis i«ffi^li»lb« Hé Ift loî^lqile ^Êr flS is6-' 

todtefôis^ M. Mbréâu dér^dl«f âè^^ 
mettt là âérlë tIèS bi^ëètMMv t^^ë k 
sel^cè eëi eil tîrtît dMheifci- 9 fa' 
pltt^énologlfe^ tet il feet 8 libiltrtirôtfôB/ 
dafli eètte ttië^ lëf ëéWné dé 1» iflàsk'e 
i immense des trdVtot «lièttiitëflf Vëèëftf-' 
ittent^Ui* le *j*tèiï!e iië?vèffa; Wë* de 
:pin^ eldifj Heé de i^l^» j^mii lét pcnii^^ - 
tant rietiée pia^bôMjplMKIiéëél» bbjèëi^' 
.tlôtfâ'pi^ëêiltëeft :^ k: Md^ëâti ^ nfbài ' 
-dé& âeléhc^à ftÉébiÉî^HiBs et j^&^lôiU^' 
;giques. Ce n'est pas tout^ le pûM^)}' 
«al^kMiôfttotëOf ^misàé èàn m/ÉM»e 
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surde, en montrant son étroite filiaticm 
avec une sorte de dégénération du pa- 
ganisme, qu'il appelle paganisme in* 
terne. \ Ecoutons dans quels termes il 
qualifie cette étrange ptdlosophie : 
c La phrénologie, telle du moins 4u'on 

< nous Ta faite, née en ces jours néfastes 

< où le paganisme philosophique venait 
«de couvrir la France de terreur et 
€ d'anarchie, la phrénologie n'est qu'un 
% paganisme interne, oii l'homme tont 
« entier, corps et âme, devient une con^ 
« iradiction, une erreur, an non-sens, 
cet, comme le polythéisme ancien, 
« comme le panth^sme moderne, stn* 
« pidfr amalgame de Dieu, de l'homme 
• et de l'univers, elle n'est rien que la 
4 négation 4e l'existence, la négation de 
c la science, l'avènement du pyrrfao- 
« nisme universel, et, s'il est possible, 
« quelque chose de pire encore, i 

. M. Morefiune se contente pas de ju« 
ger la phrénologie en elle-même; il 
prend corps à corps^ pour ainsi dire, 
les principaux pbrénologistes et les 
montre en dissidence et en contradic- 
tion entre eux et avec leurs principes. 
C'est ainsi qu'il présente Gall et Spur- 
zheim; c'est ainsi qu'il rapproche leurs 
idées de celles de la philosophie écos- 
saise. Toutefois M. Moreau ne confond 
pas tout à fait dans les mêmes dédains 
la phrénoU^e et cette philosophie. 
Sans doute, les deux doctrines partent 
des deux principes < et tendent aux 
mêmes résultats; mais l'école écossaise 
a ,|e mérite de s'arrêter à propos^ au 
lieu que la phrénologie tire hardiment 
toutes les conséquences, c L'école écos- 
« sais^, dit M. Moreau, n'affirme pas le 

< moi, le moi-cause, l'unité spirituelle; 
«l'école écossaise observe et doute. La 
« ptirénologie dissèque et nie; elle sup- 

< prime le moj, la liberté, la vie. Que 
« reste4-in ajoute M. Moreau, un cer* 
« veau mort...., un cadavre! Le scalpel 
« est toute la philosophie. > 

L'auteur ne confond pas non plus la 
science telle qu'elle est avec la science 
telle qu'elle pourrait être ; et nous trou- 
vons solides et profondes les vues q^'il 
exprime à ciçt. égard dans le chapitre 
intitulé : 

. De l'ifuiéité des penchanis ^ des apdr 
tudcs9 iiçs faisuHis nffeciiyes et inteile(y 
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tueUes. Nons le citons ici tout entier 
comme l'un des plus importants de 
l'ouvrage.. 

c S'il est une question qui expose au 
grand jour la déraison et llmmoralité 
du système phrénologique , c'est celle 
de l'nmÉiTÉ bes fagitLtés, question 
d'autant plus importante qu'elle seule 
pourait être la partie spécieuse du sys- 
tème. 

€ Mais loin de là. Dans la phrénologie, 
telle qu'on l'a faite ; cette question même 
est un non-sens. . 

c Car si les facultés ne sont rien que 
des organes indépendants, constatés 
uniquement par leur action, dire que 
les facultés nous sont innées , c'est dire 
que les organes sont innés aux organes, 
que le cerveau est inné au cerveau; 
c'est ne rien dire. 

c L'ineptie de cette proposition est 
évidente, et son immoralité ne l'est pas 
moins. 

t Tout développement des organes 
cérébraux étant admis comme naturel , 
normal , nécessaire, force est d!eu con- 
clure l'innéité du fôen et du Mal ou plu- 
tôt l'innéité-de l'indifférence au Bien et 
au MaL 

t Bien et Mal sont des mots à rayer 
d'une langue où le libre arbitre est in- 
connu. 

c Car la liberté moitié implique la 
loi morale. Cette loi implique l'Unité 
de l'intelligence qui le càinprend et de 
la volonté qui s'y conforme» La loi as- 
signe . un but à l'action ée lHomfrae , et 
la phrénologie qui détruit Tunlté.de 
l'intdligence , l'unité de la volonté, 
ignore le but de l'activité humaine , ou 
la concentre dans une fti étrangère, ou 
opposée à tout principe moral. 

« Cette question de Vinnéité est un 
abîme d'erreurs où la raison humaine 
tombe infailliblement quand elle en ap- 
proche sans s'appuyer fortement sur 
l'existence du libre arbitre. 

c Supprimez l'unité du moi , identi- 
que dans les développements divers de 
son activité intellectuelle on passiottnée, 
c'est détniîre la liberté et la voionté , 
c'est. faire nn nouvel homme, et une 
nouvelle science de l'homme. 

« Etrange philosophie qui^di^mpose 
-l'hoinme en instincts (respiration , aii^ 
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nUntdtion , numpements de uation et de 
progression)^ en besoins Ott appétits, eUc.-, 
sans conier aussitôl le gouvernement de 
cette fiataliDé instiaetîTe ôo organique à 
la raison qui règle, à la Yolonté libre 
qui commaniie , permet ou défend ! 

< Étrange pliilosopliie qui multif^ie les 
iacultés pariesph^omènes^ an lieu de 
simplifier les phénomànes par Vunit^ 
4e ;ia conscience qui les produit ! 

< Étrange philcrâoplde, qnî fait des 
différenta modes intellectuels, l'appré*- 
hensian^ l^abstraction , le jugement, U 
raisonnen$ênt:^ etc; autant de facultés 
sui generis , afu.lieu de les comprendre 
comme les formes variées d*nne seule et 
.même faculté, L'i]!rrELUGEaxG&, formes 
plus ou moins vraies suivant le carac- 
tôrel des déterminations rationdles du 
libpe arbitre ! 

c Philosophie étrange et fausse , qui , 
acceptant tels, qu^ils se produisent tons 
les sentim^Us, toutes les passions), les 
divise et les classe à titre de facultés 
primitives, au lieu de l^s considé- 
rer comme les développements d'une 
seule et même puissance : l^ahour ! 
On n*espère , on ne craint, on ne se ré- 
jouit, on ne sUrrite, on ne désire, on 
ne hait aussi que parce qu*on aime : et 
)a légiHioiité de ces passions dépend 
de la légitimité de Tamour. L^amour 
est une des puissances primitives^ de 
l'âme , et les ' passions ne sont autre 
chose que cette puissanee en action , 
diversement sollicitée par les cireon^ 
stances de la vie. : 

f Supposer rinnélté des sentiments et 
4es passions, c'est supposer: rihnéité 
de l'aoiion et Tinnéilé des circonstan- 
ces qui la développent : supposition 
absurde. - 

< Émanciper les affections ou pas- 
stôttii, quelles qu'elles soient, de Tu- 
nité de l'amour ou du Moi-aimant , 
c'est les dérober à l'empire du Ipibre 
arbitre; c'est conclure à la réalité no- 
turellcy à la légitimité du mal. 

i Les puissances primitives de l'âme 
se confondent dans l'unité et l'identité 
libre du Moi. 

( L'activité humaine est essentielle- 
ment une , mais la liberté en varie les 
fdévdoppemens à rinfini , et la nature 
ides affections qu'elle détermine assi- 



gne à ces développements leur vérïta-* 
ble caractère. • 

c Soît qu'il pense, soit qu'il aime , soit 
qu'il veuille, l'homme est toujours 
dans la main de son conseil; > et celui 
qu'entraînent presque ifrésistiblemetit 
de mauvaises pensées, de mauvaises 
volontés, d'illégitimes amours, celui^i' 
là est Hn^ètre dégradé, qui, ^ar sâ 
honte même, accuse une prostitution 
primitive de la liberté humaine. 
— c Dieu a fait l'homme droit, » dit 
l'Écriture ; "- il a fait l'fime inteHI- 
gente, aimante, libre et inclinée au 
Bien, inclinée à lui-même. 

« il a fait rhomtnè dansTùnité dé l'in- 
telligence, de la volonté et de l'amour, 
esi communion avec son auteur, linité 
souveraine ! 

f L'Unité est de Dieu, elle est Dieu. 

< La multiplicité est de l'homme, elfe 
est l'homme; l'homme coupable et dé- 
chu. 

f De l'abus primoi^dial de la libeité est 
venue VinbUnaticn à l'errc^ur, le pm^ 
cAoïu au mal et cette dissipation héré- 
ditaire du coeur humain dans les voies 
multiples du mensonge et du vice. 

c Là gtt l'insoluble problème : la 
transmission de la souillure origi^ 
nelle, fait incompréhensible , mais qui 
se perpétue sons nos yeux , et que cha« 
que jour nous atteste par des exen»» 
pies. 

c II y â en nous quelque chose de plus 
que nous-mêmes ; car il est impossible 
de nier l'existence de certaines apti' 
iudes intellectuelles ou morales , et 
l'influence souvent extraordinaire d!è 
certaines dispositions ovgaLniqaes, 

c Mais 11 n'est pas moins' impossible 
d'exclure de cette fatalité apparente 
l'influence préexistante de la liberté » 
qui, soit en nous, soit en nos pères, 
est respohsable d'un choix déterminé, 
choix dont les consëquenoes survivent 
toujours à son auteur. 

c Elles survivent physiquement, par la 
transmission de la vie tempc^elle; el- 
les survivent moralement par l'exem- 
ple ou l'éducation , qui est la trans- 
mission de la vie morale. — II est des 
constitutions saines et il est des con- 
stitutions maladives ; au physique 
çioipme au. moral, l'homme transmet 
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jnaladie. 
f pQWî, pppf. ^ppr^oiiçç à ça juite va- 

It^ faijK; pas s eA t^uir à 4a i^mplQ coaû-r 
^éF^Uqu m ^^iet ol^^^^é; U fôHt «tteii|r 

q»rt P9Wt ï§ H^r;fi îMrhUi^€i4Q CCI Somme 

J^îiÇBrlitr^ pu 4npQpejiV fiç m\» %wAr 
tùde ; eu (}-^l)^^fl^ («^i^i^fës, p fim]^%Kmh 
$|î0qns fit fi^s mé^Ns M«pit^9 PWt s^d- 
iWttttf^ ViftP^i^é deft nrédi^poiiHous ; 
fili qiWïM» Rar^ d'ifpRut^Utt(éi elle» taiî^ 
sent à Texerçiçe A-mif lit>fffté Mautéoé- 
ilflï|t^1 iHWI«^'à.:ftttel: Bfliut QtttQ.iilipu- 

démérite; comment, en uifti iPOt^ at 
da Af. . ^^Q ipe$|>?f( '■ l« ^M«K^ «se indé- 

lffiP4wî«4iiMbrQ*rW»e. ; . . > 
s ily 9i\9i^^m iffiieai^ «uecAioii, ^ 

plutôt il y a une science à créor. 

hi^\^ w^wM mm ôp phivéMtogie 

H^ tQ|it,aii|r^ i|o|p,oj&Ui^^Râp6i|tMitr« 

#l!4Vï§^% #» laiiteM«liogi#.^t^ la pRy^ 
cologi§ , . 4teWî«ftî»t i#ttr* ««mprtHws 
DpchQréP^S* J^i* )6% )^i!^i^ «br^iiannes 

Jl^ Vui4t4:î à^> M r liberté «(de lamli- 

. ,f.Hfl[ip ;4e, i^8S;PJi*oi»^ 8»f & §t ter 

*9*i*i > ^ il) nfl.f ^* » *vQir. : ftufi wmèr : 

\es stériles ou impies. • 
'8bWP»ï#P3 Vi Mftrf a» $<MiMC9\» au fop- 
-igett^ #g»èfiP^ ^ \^^9mv< 4fi la s(âM«e ^ 
dans Jêfll|§Hft 4 y^ eoml^tirieil à; pi^d, * 



dan» la éftmiiita Btinnéamtant célèbnede 

CQUe triste pkBoaof^ltiô.. ) . ^ • ^ 

M. Moneau oppose popétiiiiHeiiiaiit 

m^ pr!iil]0ipeB<pliréwil9|;lqiie6 professés 

par ër^KUfiSliis te dogsl$àinstttiié»par la 

dootrinfii ctinétifenBe ^ ^oiitaiMapar las 

p^tis ^gnaiida id^ictBUrs'd^l^^iM^ l(ous 

file polivonfk9iniinRti^aiç(6iir'i]teti6 le 6ys- 

lètue d'ai^manlaidknB 'piar'lë<)uêri! fé- 

tablit left^^éritps Aenits«^aii'q«f^€féHeHi 

raniéea panBraûisfris et Iq plu^dïÀgîe. 

n .^i^fim, de'.le8>i^iMdai'^^u^ 

à ]Qgen^i|p^\eB''pluaiaipôrta<ke6-0&t ét^ 

ab<Mrdées4 tettetfiontia «aaiott d<d dieu 

tt l^ab^tractieol des iUâais^ l*t6$]^tt n 

la itiaiv tovdlafltéyla ^bet«të,' la t%isoii, 
la:iQi.m(»tate;«« t;;/ r f . . ' i' 

ÛB >lej toU;''P^im)a$fe d6 M. Moreau 
^mbrâtoedtf idiBéiialKK^ pdp ^ lé^ 'peints 
les plus élevés; il en exatniiiëles'ôHflh 
ç^% U asil peunult ^sôènaé^oéaces, 
4k wdélermiaf las^ âpQlicaUdns; enfini, 
cte l^assemlde de-sea ilisalfês!oïii$, où la 
«(^Uifeé des > pirèui^oft aé >iâa^iâ'' partout 
liaurausement «fea^la coUeisiol^ dés péo^ 
«ées et la magqillceiiiîâ dcistyl&;'?ïcdii* 
cblt liua la phBénolQgie, «a âiaw| Va 
^imtualité ^ôlfàma ou l^mo dl^inémc^, 
hH QéeÈssairem^iilwtés rapporta da 
l^bomitie.'à I)ieu»;t'^'jati> iifa%fl ee-rap- 
poi^v^lldoieia lai moitié;' qtt^ëdniakt 
ûalta M,. ell6 nié la vàlè^; iW lîfierté, 
Ifii raiaaii.hiMBialMi^^iiiéi litafat la loi et 
lallbaoté^ i^le vcl^^piB '}a^ Pi*ovldencê 
dans l^abstnastkwiii^ ))iionime dans ses 
sen»^ eila pafvemit)t&tites'la^*iiôtioDS 
de moralité; elle bri^/lôut'llèii so- 
^alaii îMeftt^db îiènfe>pâssloA(^^6lfe af- 
itaMbit l'iégoïppiei £totâialt<Ma^hiiio^ 
4ai<iatauK di» ëatarualèï (16 pagaitUnle: 
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JEa Jefea«| un eoup d'oâl mele^cêurs \ <Êéhiinùe,inçés^iîtèâô;làl^bau(è»'con- 
séus^pnciiisfdé'puMiër dansée voh servant ou râàËl&sàhlt'pirrïraf'^ 
-liunû, notift> dërrpn^ signaler', eâpres- En examinant en particulier l%is(birè 
iiuaèm ligne, celui, de' M. mbë lager dii patriarcéi > ië ^ISMstanliin^^fe, * il 
• paofesaé à la^k)rl>on«é. Le^avaiit' pro- mxà a fait voir' >pài^ Quelle {Tëàtë' ii;- 
'itpsepr ^ coatinué>dé «k^ntrer,' ^iis'la sénMble- cette ' inaliîeiirreus^néfi^ e$t 
dû VmsÈmàé d^VE^liàe, V^mn \ deseenâué >ett à'^^trldso» lè%&iame 
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ti' Ifftéraflle. ; Jiiiiiiii^eqn'i|u^ip9890lr 
leoiponel 7 a été tfignrilétt coiniiie mié 

gvml 4fa paLciarobcs: de es sfégé, é| 
l^Hr^ett Mi ^ûablieiS' înseBsîblànMiil 
TiUliqae 'dîBûipliae et l^soitlipie ibf. Ba 
parlant ensuite du oade Juêàini^], H 
proleftsfiwr .-a fût yoir€6 iple: oeTeiode 
ftûftitr «tmpiiiïirt^^wirîifiis diai ragUvii 
fiombicfi 'çes loiErayaient aâiiél(fnrë Ptihf 

SMUM^lQVâUûilft «c^Mr^rûDiràleàit > aiioote 
dans vos léf^Maliéii&.niademèftiliiAdié 

iplite qii^eljâB/lâftidoiv^iftj LetpréfésseiÉr 
^ 8iu*iii9t<.î0i)S|p. potii? moÉKret^ qné Ù 
iégîsteèÎQB'fiiwtrclaft^iébnéei^es ponÉM- 
€s4t suRtoiit en- leùx {es pttrtmdiatetnrB dé 
ia pais: j>nbliq«tv teis'dbmiptÊarrdé la 
JBoiiflë et de la raisoii ée% peu{)les, . et 
«|ii9 PEglisa^ liieB Mad^avoiv demsm^é 
Q^ fait cette lëglslàtionr, en a adouci et 
niQdifié l^pplikatiqm ei^Muveiit »re^ 
insâicomplétémeail dé'Siea aenfv.. Tout 
t^é «rofpil .dei'lf. i liabM Jkgêtt jette ua 
l^qd-Joop rar-eeicè partfta de rbistelrt 
de VRfllisév et lair jatekre dés; aaset^tîoiis 
d0 Mlf/ Gttsdtv «reïiefer'ei qftieKiues 
aâipes, ) 4tti' «vs^ac- igioiguUèi^eiiledt 
•béouad el eiabroalHé loutëa des (fuës^ 
tjkma. î ' •'> •- j' ' ' ' •• •• '«ri.:- 

Comme nous Tavions promi»; «oufe 
avons pdMiéli^^2ïtl«n^i!«<'^'flÂ^^PMt>c6 
fioom dWoij^oé ''ioù^ àe M.' l^&bé 
Ccaof»; ei eëqUie^nonft^iavon^lEatt coà- 
naltfev'Mtfs^lAt i^egpetter de »ott¥^ 
qdel'éloqiéiiCprcWesgeiip A^àift paajtigé 
à propos de permettre ffie F^Mir pùblMt 
mu ioûr«%M%âtodr^96aa éspérofls^qi'il 
voiMiffa; Mew c^er^^à ii^ Instanoëi ^''at 

l^oaé> àteiwv'pitbllé ëtf €)«itpe'l^àiiàry»e 
^tetti pi^eÉKtéfreâ leçons >dWi Oourtf 4fe 

iA>iF^''âé^^; rabbé mrmi ^ nons es- 

përotts ydtiVè^r prôebalneaieiit àfehé?ér 
iMtie> aaal^fie/^De teAeé leçons sent la 
neillettrè «^nse* ^ve r^n pnisse ftiire 
tf ce tooHÎnt de paUobaKsine pantbéii^ 
tique, mystique, symboliqM, qui >sreat 
^ebëlë aéékmmebi avec si 'grani fracas 
du haucdësclialfes derf profbssehirs de 
ritttivmité^ ' ' ''- ' ^' -^'^ 

' ii^ lUib (lié Mai^ied «M» » aussi' fourni 
Mn t^bbt a^sottiMÉé : tiMs lègoUs' de 
soti Cioi»^^'^|%^ifrié#tf0it^ dlitparu 



dans «e^vetome. On'y a siii<i6tit 'vemii»^ 
que les: nQuvèauK- points ' de triie tous 
lèsquele il a considéré Tho^ime^ ss^ na* 
tiire et* sa véritable plade dansl^iciiene 
ûfl^ êtiies. ' 8qs * leçon! euv' les^ iiflces lim 
mainea ettsur le»i|ègvesâ'nony onirpayti 
fiésunier/avee; uoè .tfave lucidité^ tout 
€ë: que Ton « dit sup ces iaiyortaniai 
qneilifmsv^ mis 'à même t(MiP'04tii(qttl 
eberôbentdé boniie^is&, la vénitév'de-s» 
fttoaonéer en 'Oonnatrfftaaree de^oausèi 
ilaiisle prdoliàlB volmsie, Mtts^euMéPonS 
liniP>«ereearB> cm'qtti.m nous^riverls 
pas de^ la oollàbèvatilôà' de oe savant 
professeur. / f . ' / 

' m EMnieM 'a 0Mtitt«é sfassi'ses inté- 
BessansesliBçoÉS supIfZM#io^i<èti!^d»ii4l 
e<, dans etiacune, a ë^tM .quelques»* 
onfrdes tpoims leS' pHi» èbstmps ^é' tfes 
andiétiBëslois et deéos 'meiMneseoni^ 
tnniesjfikiuS Bravons pastoesoid d^Mvë 
€bsen(er.que topjoùrs fi Ven^V ebetnki 
faisant^ llfigUse.detMs lés'iseproobeé 
et de toiftèai les eâbHunies qili loi oifl 
até adr8spée8>pa*^l'igiiprai<(Mf bo ba^ Ih 
mapvaîSe fai«^€te conis sefèaalvf à^ 
qsfiidttité»' L!éiiteur'(s'esr eonsae^^àe^ 
travaii, et oew^sentque tes nombreuses 
naahaQQbesquI t^envpêclMit de ^fon^iél» 
plbs 4e: leçons*' ' • '* ••./.•. iimt, 'î-- 

> H^ltiargepIiiV elMr qû^Vm^rpt^ 
mfaiV ammiqué'son'^ii/i^'îktrl^ ^fêo^ 
iogtf^ Itmr IQQSÉS ont ^SM <feins oë'voi 
lame c nous 'espémyftsi en pnblfer ad 
tBeiBsiâeBM.ann«srdans le^Vodum^ Stif^ 
valit^ 'pos'leeteiirfif les tanefmtcÂ^ a^e 
impaaeneev eau II l'est^ aineune éttidé 
ipdt soltipluaitn^evtafnie^ et^p^arfa^Éoti^ 
j^eausè'de^ sea^écduvéPtfes^ parPIni^ 
péntaaf«e^>sési'ésb¥iâfts.''' ""'' - -i^' =• '• 
Lesmf. 'd^ I^m^ neiiètfs état déliée 
^aèun' 'qu'une lèîçpn' âë 'leùfe deétt 
éànnimâik Vuùe et ràùtrë lffib(>Hàîr(ei 
t» ie^ ^eabereliiés doâl ènèiébfi(^4ii^ 

"itçUiêê.m.'Eeûn de nialiicey nbns àiait 
pén^tpef' dansiez mvstl^res léà j^Ids'sé^ 
èrets des ili!tialloné atafâ4ttësv'è(ttousy:a 
montré pâi^^iit Ifdée ië^f/H^ rë^^ué&^i 
aéeètreâ |>fimitlfs, et S'y^éU^s^ént danft 
une tradttidâ èael[[éë;'^'6i|Vèfnt ce^on^ 
IpueVtttais éensèî^âWr éiicore ^éîirtéM; 
«estraces de sa pi^idif t^é ^éï a{¥ibe éM^ 
ginfè/ toa>BS sotal 'Mmtfirêkë W lëkslàêiA 
«i i'^i^«fi W. iCbaHeS '^lè Rfcncéy à 
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AUX ABONMÊS HE L*D!II?El»rCÉ CATHOLIQUE. 



ëdairei une des quesUon» qui tracbeut 
à TorigiHe même de TEgHse, en eumi^ 
naat Je degré â*atttoHté que ToAdoit 
aoeorder aux Cations des Apètres;il 
Oats a fait Toir ei les objecUoiis «t les 
preuves que Ton apporte sur leur, au- 
theaticitéi et énuméré tous lés témoi* 
gnages qui les rappellem et lescoufir* 
meal jttsqu*au 4* siède. Nous espâMms 
que les reoberdies si utiles et si eu* 
rieuses de ees 4leux ooUaboFateurs se» 
ront cpatiftuées avee assiduité^ et que 
deux leçons au moins^ sur obaeun.des 
. deux courst entrârout daas le prochain 
volume. 

Ou iious4iiiiait souvent demandé pour- 
quoi wnniversUé ne publiait pas. un 
Cou^de phUù$0plu0... G'e«t pour saUs- 
faire à oette juste demande que notes 
avons commaicé )e cours de IL Tabbé 
Bourgeat» I>eux leçons ont paru, dans 
ce volume : dans la première , Tau* 
teur a posé, les bases qui;» selon nous^ 
devraient être admises nnifomiément 
dans toutes les- philosophies qui se font 
dans tesmaisonsd^éducation catholique. 
Ces. bases essentit^les^ selon nous^ trop 
souvent oubliées même par des auteurs 
eatboUques;^ sont qu'au commencement 
il y a eu une révélation primitive; que les 
oonnaissancesditesinafeHrelles^etqiii le 
sont en effets ne sont pas venues à 
rhpmme comme développement spon* 
luné de son existence, mais ont aussi 
Dieu pour auteur,, paroe que 'Dieu est 
aussi bien rauteur de la injure que des 
privilèges^ ou des grâces accordées aul 
bonanes* Quecefut undépôt, op despré- 
G^tes confiés par un mioyen extérieur^ 
le seul naturel, au premier bomme^ 1er 
i^uel ensuite les tran^oolt à ses enfiEuits', 
en les démiturant plus ou moins, mais 
toujours en suivant la métbpde naturelle 
de renseignement par le langage. H fau- 
drait, nousle répétons, que tous les pro^ 
fès^eurs. catholiques s'accordassent une 
boi^iefoi&^ur ces préceptes et ces bases 
qui coupent court à cette croyance en 
rétat de nature, d'où sont venues, de 
près ou de Ipii^, toutes les; erreurs mo- 
dernes. Nous ei4)éroiis doue qu'une pbi- 
i^osopbie assise sur .4e telles b^ses,: et 
nojas donnant l'histoire de toutes les sa- 
K^s;&es çUi monde, J>len c^airemeujt, ^vec 
.toutes» \m çj^ai^ps des auteur? origi- 



uaux, la plupart traduits dans notre 
langue, sera utile à tous nos lecteurs, et 
priocipalement à MM. les pnrfesœurs de 
philosophie. Ce travail étant à peu près 
tout faitf sera suivi avec exactitude, et 
chaque volume: cofitiendra ordinaire- 
ment trois leçons. . ^ 

Dans notre Revue, nous avons essayé 
de usât an courant des publications les 
plus importantes de notre époque. En 
tète , oik pent ranger à bon drcât la belle 
Histoire de VÉgUse^ que publie M. l'abbé 
iiohrbacher. Toutes^les histoires de l'É- 
glise étaient jusqu'à présent, on peut le 
dire àbopdrolt, mutilées; car cette 
Église de Dieu et de l'agneau , qui com- 
mence à' laeréafion du monde , on ne la 
litsait commeneer qu'à la venue corpo- 
relle du Christ. De là une grande erreur 
répandue, même pami lels catholiques, 
que le Christianisme était une reMgion 
nouvelle, venue vers le milieu des temps, 
révélée seulement par le Clurist et par 
les apôtres, tandis cpie c'est la religion 
révélée par Dieu lui-même au premier 
bomme , et ^coessivement développée 
par le ministère de lb>ïse et des pro- 
phètes et complétéepar Jésus. Nous re- 
commandcms doue justement cette Ms- 
toire à tous ceuXcqui veulent connaître 
eomplétement ce que c'est que notre 
Église. 

lé Histoire de Léon XII, dont a rendu 
^mpte M. d'Ault>-Dumesnil, et celle de 
jQs^jjhll^ examinée par. M» le comte 
d'Jiorrer , sont amsi -des cproductions 
qui^mérilaîent des éloges ou une criti- 
que de notre ^par t. > 

Parmi les travaux -ori^^oMux qui ont 
pris plaeedanscette Revue^ nouspouvons 
signaler le curieux travail de M. Dfach 
surhTé^mud. On parie souvent de cette 
grande collection , mais peu de per- 
sonne la connaissent, peu . de livren en 
traîtei|t d'une manière convenable et 
complète; c'est dcmc un s^rvioe r«ida 
à la science cathoUque quec d'en avoir 
dominé une' description succbiote, mais 
pourtant sufl^nte et. sûre. 
>. M. le comte de. Latour-Dupin-Gou- 
vernet nous a.dopné mot article sur Tm- 

terprétation de la Bihle,^ aussi bien 
écrit que fortement pensé ; il nous fait 
natujreUement.regrie^rtque Fauteur ne 
s'ocpupe pas plus de umvaix Uitératres 
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et B^en^nHehiBse pas plus soii?eBt teâ 
pages de VUhii^rsUé; 

M. Âudley nous a donné un nouvel ar- 
ticle svLvrHistoire de l'esclavage. Nous en 
avons un autre entre les mains et nous 
espérons en publier plusieurs .da^s le 
volume suivant de VUniyfersiU. 

Enfin les artlele^ de M» DaniélQ. nous 
ont fait connaître une époque curieuse 
et instructive de Vandemie Université, 

Le même auteur nous promet encore 
de nouveaux articles sur pinceurs ques- 
tions intéressantes. 

Nous ne parlons pas de plusieurs autres 
travaux aussi insérés dans nos pages. 
Ceux que nous citons ici prouvent 
que VUaiyersité^ remplit ses .promesses 
et le- but qu'elle s*est proposé. Nous ne 
nous étendrons pas sur les travaux que 
nous nous proposons de publier dans le 
volume suivant. Nous dirons seulement 
que tous nos amis sont prêts à nous 



continuer 'leur c(dlab6nitf on ^ et que 

nous avons dans nos mains de nom- 
breux articles sur la plupart des ques- 
tions qui intéressent nos lecteur^. Nous 
croyons pourtant répondre à Tattente 
de tous les catboliques en leur annon- 
çant que le bel ouvrage de M. Tabbé 
Gerbet, .sur Rome Chrétienne^ est sous 
presse. Le premiei^ volume est pres- 
que terminé. Il n'est retardé que par 
les longueurs que nécessite une im- 
pression fôite à iParls, mais dont Tau- 
teur corrige les épreuves à Rome. Nous 
espérons pouvoir en publier quelques 
extraits dans le prochain volume. Enfin 
nous ferons tout ce qui sera en notre 
I^uvoir pour répondre aux honorable» 
sympathies qui accueillent et soutien- 
nent nos travaux depuis si longtemps , 
et pour notre part nous ne cesserons de 
consacrer au même but et à la même 
cause nos études et notre vie. 
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Attie (Mer). Bitmen de toa iailmetioii |Mwlerale 

•ar la ceapeetUeByreiameQ et la pobtte|UoB daa 

liTree en ùiTeiir deeqaeb let aoteare on éditevn 

•olUciteBl vee a^iobaUen; SSS. 
Amaoryyprécoraear do fafail-eiinoBiameaeMMl; ^)|7. 

— Cendamnalioa de lei dectfiiiee liéiéred^xe^ ; 
• so9. 

Ame I iétu (V); foir Namiel. 
Andlef (U.). Etqdet rar rnUloire de TeielaTage 

ehe» let anciens et chei lea modeinea (2* article), 

Grèce; m. 
Aatieche ( Dn liemblement de terre arrivé à ) Tan 

»8S de notre 4fe; sas. 
Antiqnité (IHitoire eénérale de r). Teir M. H. Rian. 

cey* 
Attend de Mealnr (X» In eh.). HitloiM dn pepn 

Léon XII y analyse ; 140. 
Aodainn ( ■• l'eûié), ctté eontre cette oplnton <tnô 

leePraidwiacrillaieBtdeilieflMMS à Hnre dienc; 



Aiitt.naflMeirfl( ■> I. d>). AialfM àê Iliifloiro dn 
UouXilf t«. 



BondU (M^!abbéjl«.-I.). Le llvro dee pian^ea, 
traduit anr rbébrou, etCtOnaliae; iss. 

Bonnetty (X. Anf.). Analyse de la: aéeneed^onTor* 
tnre da Conre d*éloqnenee eaerée à |a Sorboniie ; 
28. 

Bofé. CM, Léon ), tradaetev de.POrigiM dn Ond^ 
tianfine i^fi 4octenr IknlMBsef* Voir ee nom, 

Boargeat (M. Fabbé). Gonra rar rhiftoire do la 
philoiophie; premier eonn : introduction; 184. 
Epoque orientale; 194. Epoque grecque; I9tt. Epo- 
que grécowirienlale; f M. Epoque du ionoyen âge; 
197. Epoque moderne; 196. -^nenxîémo coure i 
mioioplde orlenuir, 40^ Thiloeophie de nnde; 

414. 

Bnonafèdo (le P.). Histoire crfUqne et philofoplilqiié 

dn suicide, analyse : 590. 

.•■ ' < r 

c 

Ctfiimis itMê sommaire des) dn second eoÉdli 
de meéei %m Codé' des. Cêimudês àpêêtm,}^ 
o iH maoiioaianné»»at DalHI» mltinisle, efté* 
Inkiae parBoferidge, éfêqneaiiiMî ^•' ' 
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.ie.rUB^er^deParUjl&ik . 
lihi««j(9Uy>irf;«p^Uil5letpi» 4«iIa)4 Voir M. M 
Biwi|«U,FortUà'U»ai^^ .; 

<leçeioiimpe^404. _,. 

CJijisli^DUme (OriKiae 4o),Yo|ff U^doçi^pr pol- 
liQeer* 



TâMA AIA^HMÉTIQPE DKI MATIÈRBa; 
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ÇiTilisaiions çrienJiiJAf (^^llf^^ ^* rétadp àei^noonf 

iûAxi àeft)« Voir 9. Paatbier, 
Code Joninien. Voir M. l^abbé. Jaeer.. , . 

Gi9ar ( H* Tabbé)^ Coara d^éloqueBca sacrée. Dis» 
coors 4^oayi|riure dé ce cours ; 28. 

i;^Ue 4ft 1^ Yierte f 1«î). Voir M. A. Bgrpn, , 
$iai^ Visibn tléî. Voir ». l'itbi &ad»ieî. 

Mbin»(ltV I. y BttidCii ItUêtâii'e») l^hUolÀt^ill^MI 

• ht libMlei iufl^ebttMMilft dé nriaèl iiiPlW #i^ 

fr4ai d» iMpHt Jibyiaiil «ap noyen âgo t.prlmt«r 

INiMgf.qvi iPP^S^f^ ^. f^viCAi HtaM» eli ilpsie| l'an 

ttU9denoUf^Q^S97^n » ^ . . i * 
Diea (connaissance du Trai] chez les Chinois. Voir 

lÀàtMx ' ■ • '•••••-'^-- ••' ■•' -■•■•■'' 

Dinaumare (H. Léon). Analyse de l^Hisioire uni- 
Terselle de l^EgUse catholique. Voir Rohrbacher. 

dôBÏPiogër îlédociéur]. Origine Su ëhnstianisme ; 
analyse ; 274. 

Dogme (Cours de). ^SLfilim.^'t^' 1 4 i 

Dabos (Pabbé )• Ce qti'ifi' pnlè M. Thierry ; 11^, 
à la note. 

Damont (M. Edouard). <ro«»éViitolW«t. ffiMIH 
2G" leçon ; 1 04 ; 27* leçon ; 422. 

Drach (M« le cb. )• Notice sur le Talmud : premier'' 
article; 279. Loi orale; 28i. Tradition judaïque, 
connue des Pérès de l!£glise ; 287. Chaîne de la 
Tradition ; 288. Deuxi^e article ; 5G5. Rédaction 
'«8 Hi 4ifiàia1 IdeAi^ Miiiî vtdiVikt^^^ li ittH^ 
c^a ; Z»h OH^ttl« W» Itf lOAttUiM i 3W. fclii^itjue 
«Il Y ilAimV «d^ lêl' A«l^ àoéei #ttr^bdlMlàti8ii 
'^fll lite4ët;SM^01»l«'/'8»iàlAelilltirèë %tàttfé- 
eés do Talmud; 577. 

manCf ;MillLe«)^«lrkÉIIÉt ki hiVHri^fiis^ 

.;•- • '1.: «;".•! . ■• î •■:'•£••■"'•'. ' ■•• •' •" 

Bc^iji^rs df ^rtJjiiTersité„df P|ic^oy4Mikj»ari#,.4e 
. yijJlippe-^Wik j»,. ...:. ^ v.,. i . 
Eèole^ yfspe|Ueai)^(Hi Sw)l«iép|ww«ÏJ9^ Cftft'^n 
ditll.Kilian;298. .^^^ 

ll#!P|Çf ^.WSWg; fliHoiïp. W wsett^, 4« *' i». Toit 
Rohrbacher. . „ ,, .;, :, , 

Bgron ( H. A. ) Le culte de la Vierge; analyse de cet 
ouvrage ; 74* ^ 



llu|ei«i«qpMil (UNMé.d?^ ^.#l«iilip9 iiWliTtéi 1»« 
mais été combattu afai^i mbesl^terre ^ Daiilon| 
469f Cette liberté sândiQnuéa dana.to décret du 



que le pr^ÀCljp^'dte tBbÀ>pÀ)e^ Hk M dIfefM dâ 

trinél iMi iteiid M i%iiMi ébr là tMllMde 
.' l>Mli««tleâlVim i^K. Dé: diO^ «I Is^U 1809 

hêL rédigé cblitM^a'éi«qdés^lé«El. t8«ed«décr«l 

. flu'i)^no!?embrf .fai4i.ial,eé| mmDDf lè^aceatf de 

! tout^c^ f\Ù préçèdcfji Hf. llBe;ére de informe ei du 

liberté s^ouvre par Tordolinance. royale du tt oclc- 

bre 181^ . mais ell'erdnre peu;, 467. te 5Q mars 
^ ihii , ftà'poi^oh Vend son brganiVaiién 2i ftJàVTer- 

site; h. t^bVifottirâficé tayâî^ ùé 1«r ttêé» âîhM 

l^ëfeMUbe âléret^^-éMtdisaii'l^éiuT^ëd réiféBé' 
' Htléii'ééldlnétteée «^ Il èëèabrëi»f%é«Miif éîlto IMI 

Je t^éeérset» df! 'Béslè&éàstrf bt'iiéfiliâMéa du » 

|ain4BW'î <^i L^ttolft68d^ tft feblhft dé 1880 et 
. »aQ«^ubdit|sfep$ ifp8i.:l<a lof 4f i8SS aur Piu- 

sti;«ction i^riiuairW n'i^ doi^é aûcuB dqa aTantagea 

que la «ociété, doit ^exifiei; j ti, 
ÉpipÊané (^miy. Notice sur éOsSainl ; 5l{. 
A|Miq«fea:tti Thisteire de la philosophie. VoirM.Tab- 

bé Bourgeat. 
ErceTille (H. d'). Analyse de rHiaiolre critique et 
. fJhi ia aflphiqtte.d ».aaieidflf Yatf B — i f éd e. 
Esclatage chez les anciens et ches les modernes. 

Vqir Audley. 
)isi»fll:1i.ilW^: ak Vo^ ibA ti^rogrès de V). Voir 

Daniélo. 



Byèques (PouTpir 



Claire 



. Voir H. Tabbé 



Faculté de théologie à la Sorbonne. Voir Btoqnence 

sacrée , Histoire ecclésiastique, Dogme. 
Femmes chrétiennes (Etua<ss sur les). Sl^rie^ mère 

Ffl^if (t«llUié); Ui* ^)i1imM%èi^MtMirqlie;te. 

Forichon ( II. le mti^)i tiSI M M'iM^tiîfM (i'o- 

MâiitMiiMEi%tài)«kttVM¥; 
FêfffH tMfMdf (H: iè mté^U): 'Mllim liitédi. 

luTienne .de la Chine, ou Bistoire de la OàwHt Jus- 
qu'à l'an 2298 avant U&U^ éVi ! àiii^jW, IttS. bu 
HéhlMiidié^i àé ïem arHV^ \ ÂtltocM, i'èA 88é 

vd%liblrèèrt;létC.;&#à: ^ ' 

Fuster (M.). Sur le Matérialisme phréil8ii>ftt6Ué tq 






it i' 



Géologie (Cours de). Voir Margerin. 

aecl[^t.,(>»l.r MH^ )* Eéquiise «d BitfeM?«ht»tikm6 : 

préface de ce livre ; 48. «. ; i : . >-. •* • . ^ ' 
aaurMKieK MiiBvgéiift^de IA|. AàUflfe 9k U #M«é 

Guéranger (le R. P. dom). Compte-reuda dot IttMi- 
. l^tlMf ;Ul|bi«|qpMkirAir«liiliBeWj( Vf k '.'. 
Gaillaone ÀngktU '( tfaUre)»u»|omil«utÉ jIMI- 



t^kfiUi «finifiiiÉnfiiiB MSiVAffiftMseï 
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DiBCOors qu^il 7 prononce ; 5i7j - <( r 
Gnyol (Jftf^'iàlhlltfi iel StiiMt «irlftlUltel«i« 
conlemporaiiie de X. Piibbé Maynaril ; 500. 

H 



,P> .l(J 



» 1 



i;'<-»- 



W iy,y^«f *^*h»T^ft de,R|aficey. , . , 
fli|ioV!B.«<^l^i¥l^!^e)<.<f^un d'I, Voir JH. Pabbf 

Jtger. •!„-.>i; :.. 1., / .^n .: •,■, ,».- . • ., v. ..» 
qi#l»jfç 4^.1^cUvf^ge^4£ltt^e9 ftoj^rj.yoi* A«d\eyf 

Histoire générale de Vantiquilé ( C;^vs d' ),< Yoir 

X. H. deRiancey. 
Histoire de la Philosopne (Goars sur F). Voir 

M. l'al)b#|B^fm[f|^«;i^( /. «tr-:».,: ;f'-" e" . ' 

Inde (PhiloBopBjÇ a%i> Voir W. Pabbé BoargeaU 
Indaatria i priYUegt (delP utile iTaniaggio che 
prodncono alP). Voir èk Lnca. 




Interpr 
qais de liatoar-Dopin^HtoYemet. 

'li$8l''fÉ:'milS): Sottra i^rittfre 'J»éftira»Vie , 

24* leçon, Patriarcat dé doïmilÂitlio^ie', sAHe^ 
Stt. — 26* leçon , mômS snjet ; 40. — i'* leçon , 
1845, diacoora ù'oujfiti^,t',,ïf^,ff^Mi^lJ^,r^ 
2* leçon , suite du Patriarcat de Gonstantinople ; 
124* — 3« leçon , sniAe da même sa|et ; 200. — 
4* leçon, Gode Jastinien ; 2t(9. — tt* leçon , saite 
da Patriarcat de Gonstantinople et da Gode Jasti- 
nien; 54S. — C« leçon , suite; 8S3. — 7* leçon , 
aoito ; 538. — 8* leçon , suite ; 432. — 9« leçon , 
aaite; 434. — 10* leçon, suite ^-^eftyole yi(^^ 
claire des Bvêques; 443. 

Jéauites (Ecoles ou collèges des) attaqués par X. Kl- 
lUn;298. 

Joseph II , empereur d^Allemagne (Examen critique 
de rhistoire de la Tle de). Voir Paganel* 

K 



condaire en France depaia lea temps les plus reco- 

léa|asqa'à nos jours; 293 et 438. _, , /„ r. ». x « i.> 

' Paganel (tf. Gamille). Examen critique de son bis- 

L ,:</>.< <i / » I - S f Mi ! ifbiriib IITAif Ibseph II , empereur d'Allema^ 

Ii«o*Tseu (Mémoire sur), par Abel Rémnsat, cité, gne; 380. 

■nr la connaissance du Trai Dieu ; 38. Papauté (de ia). Voir V. Pabbé Jager. 

Latonfr-Dopiiri«4yiv»iM»^49 mMqllis4^*felAU'} .»aitHvcat de aMislbnlin4»li( Voir lÊPPàVbé Jl|eK* 
qnes réflexions snr.tfitlKV^[élitm >atl>^^flllilft M'^ ^^M^^r (V.)..tar Vétude des monuments originaux 

U Bible;207. „ . ,, ; , ; . , ^ - ,.,d^iCiTilisatfflps,orienlnlefc,à la i|!|lp;.410. 

Léon XII (sa sainteté). V^ If* Artaud de Xpntor^ Pestç arrifée ^ftome et jpi ]^rique |'^ 390 de no- 



Lonii XVI, par X< bl t|icipin^.lUf iMl^mpiMlMIf 

Luca (Placide de). Dell' ul|le o syantaggio che pro- 
dncono alP indnstriai.priYile|i; analyste dç ce 
me^Aoïre; 83. 

•|tàH.kï"l4ô • ■•" "-'^•'' '^'1"* 

» ' • t. ■»'..; »o. • 'iL .^'H'>ii I I !*• •- f'.i ••« ' îl 

Mably (l'abbé). GViquIit^NBMilX. ÏUsrvy<çiM( à 

Marcel (M. Pabbé). Anal|«e.d« «éilf«jl91ila|éiM«c- 
l<1étfc8til|a!fti8.Mbft*béa«^.ToM«9.Aaeilr. .^ 

Marer \m. \\MA). Coi*ad|î IWIgiMi^ MféUtè«ii ide 
:< NTFiiMr dé 4IMqaa9>nUliiifllliléft'motf^rfcflniWi 
^ i^lfrtglii&d«^egihi<delft Trltilt&;rMt.c • ' .< 1 
Margerin (M. H.). Gours de géologie,. sWt»>li0' la 
4' leçon ; Eléments. Ha te «Bm^^ByiMmlP min» 
^'tâtbfniu%^ 7.>-i»'«Nbç0É;4e4H«|cbét^SSlW'" •• 
Xafrie jlAéÀ db M Ac««»igséÉr.¥«èr9«Maied ciré- 

Maupied (H. Pabbé). Goars de physiqualUr^e^^tO* 
leçon; de PHomme; 8fll. — li* leçon; suite de 
.<l«0iilm^.fi«3*4^l8fl0fi>n$!kii«i»;f<mi^* ., 
Maynard ^c P«b^é)yi4fid4f sar i» «MUéuMpr^jW 
< Klefiforauie ^^iÂeftile.péeeiient#ir la HAlmA «t 
.i tel rapport^ de A'éteqmni» et 4« .te poéAit |.|l9a- 
-ljse|50^.. X'*.' ■\..^'. '(f ;* '•; un 

Mis«io»i|alE« (IHdée d'un). VnhilaqM.'^ 1 :^ *t >( 
Missions étrangères (GgogrégftMlm ^^a^ ^V^irJlu- 
''Iqnèt» . s' j? 'I..' .. (i.'/. {'■» .!• '. t- -•iiïivc' 
Moïse. ttpliqii^ ffteJai.Mi»nfletipb|s^i|il«i«l^ll9la- 

relles. Voir Maupied. 
Montrond (M. de). Analyse des Origines du Ghris- 

tianisme du docteur Dcellinger. Voir ce nom. 
Montrenil (M. le baron de). Vie de sainte Ziie, sec- 
Tante de Lncques au 13* siècle ; analyse ; 402. 
Xoreau (M.). Du Matérialisme phrénologiqnej^471. 

Naoïiel (M. Pabbé). Poésies religieuses ; l'Eglise ; 
68. Le Gzar, Tision; 70. Hymne au soleil; 71. 
L'Ame i Jésus ; 72. Hynmo de la Vierge ; id. 


Orsi (le cardinal). Gritique le plus célèbre de Flearf^ 



LepeUetler (Michel) prftiltiMlf l^Âs8embteet<l&s({- 



tuante , septembre 1791, eMl^'fllWfe i "^ Ht' ^M^lt^ue sacr«k^G(>urs dl);^yei lUKI^l^fel. 



•nfoiilf oj^pwtimMiM à VÊiat et non à lewn fa* 
miUai; 462. 

laberlé d^«uelsii«Ment* VoIrBoHlgooiiieBi. 



Sri ère ; 39d. 



Poésies religieuses. Voir Nauiiel. 
Protestent! (lea) posèrent les bMef da ntioiMlIfme 
moderne > 4 te note; 407. 
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TABLÉ ALPHASÉVIOUK SES lIATIÈia# ^ 



(|0 Ifm d«t). Vttir Bmidll. 
Fylh«gor6y diKiple des druides ; S9S. 

ililioBalliaM klMerae. Voir protestants. 
BitifQelisles (qoelqqes) modernes réfatés svr Pori- 

illie dn dogme de ia Trinité. Voir M. Tabbé Varet. 
Aianeey (M. Charles de). Goars d^étndes snr Tbistolre 

légisUtlTe de l'Eglise, ^« leçon; 24S. Analyse dn 

Tabléan historiqne de l^Instraetion secondaire en 

lOranen , par H* Kilian $ ;2ir^ «(•. 
Riancey (V. Henri de). Cours d^histoire générale de 

rcntiqaltê , II* leçon; M. 
Behrbncher<K. fabbè). flisieife «nitereeUn de PB- 
'. «Uee ealhelIqiN. Analyse de tel onvcage ; 1^2. . 
BoUnnd (in président) donne en 1708 ié pten dn la 

nonfelleCniTeisité; 4tt»* uiaaginnl^iMiienl<0» 
>' mtftf enn li ;ib, 
Rnnm ebrécienne, Veiriretfaet. 
Rosendill , village prés des dunes m snt les bords 
-en In mer dn nnfd, dloe^sed». Cambrai. Jkppel AU 

nnx fidèles ponr la çonsimetion de l^Uae 40 .ee 

llen}«M< . 

^ ■ . - p • . ». 

8acrifleeslwinnlliede»dtnld«i léfolia^Velf l>nMes« 
finhM-siiÉiinisaM an W stéele; Yoi^ Amanryw 
BaM* de la Vranee (Dsm èi n rMié i n g iqne dee prln« 

eipeni), 7* siééle; 88.>^,B> siéele; tt. ^ to te 

dn d* et 9* siéele; 162. — 10* siédo; idS^ — 

il' et 12* siède ; 245. '-^ 18* et 14* eiécle; 401. -*- 

^% le* et«r sitele; 402. 
Sainte-Foi (H. Cb.]. Analyse dn 2* tome des laf^l- 

iniloMilAlttgiqniMdn damOnémiger; 18t. 



t. 



ScUegel (V.);«S|nlt rélrogrlid4 dnnela liHératnre 

signalé par; 80i*' 'l 

Snieide{Blslotmerifiqoedn>.VnfrBéonafède: . 

T 

Taimnd (Notice sur le). Voir Dracb. 

Tfaomassy (H. R.)* Analyse de Pfnstraetlbn pastiH 
raie de Hgr PArebeTêqne de Paris.' Voir AfAre. 

Tbonret ; ce qu'en pense M. Tfderry ; il2, à la note. 

Tremblement de terre. Voir Antiocbe. 

TrisAlé' (Réfutation de Perrenr «e qùélqiiee rationa- 
listes modernes sur POrlginv dA -dogme de la). 
Voir M. Varet. 

D 

Cnifersité (son origine). Voir liltÉni à». 

Université de Paris (Eludes sèr T). Voir X. Danlélo. 

CnWefaité (le plan de la nooYeHé) est dû an prtel* 
dent Rolland. Voir ce npm.. Gomment rUniversité 
s'est trouvée. en 1800 cbargée exchU%99mmt de 
renseignement par' toute la it^réneé ; 404* 



Val des Bceliers (te). Ordre religieux dépendant de 

la congrégation de France. Voir Guillaume. 

■ ■ ' ► . • 

W 

Walsb (le comte Tbéobald)» le comte de la Ferron- 
, pays et JUarie Alpbonse de Ratisbonno». Annonne 
dé cet outrage ; 84. . 

Z 

Elle (sâiikte); Voir Éontreuii: 
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FIN DU QUINZIÈME VOLUME. 
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mBATA nu QUlKZliME VOLUME. 
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pHnUliie^FiÊfiqkmf Upeiu: prUal^im#|niiin^ii^ 
' 'api4e fp rf en fnll e n», t1ie« : es-qoe Meii. - - 
' rinsiruêiiim, liseï : PinduÀion. 
POrientMit ajontez : non-senlémeot. , 
th^oiM^Hm^ Uses i théoçrmêiêéâS] «i» y, .. ... 
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